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LES  PAÏENS 

A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 


Lkomib  ob  Lmlk  :  Poémea  anliquen,  poëma  tt  poe*its  ;  Poesus  barbares.  pousiM  ia«dit«» 
TTÊdmeilQM  aempUiet  ^THomirt,  tUttod»,  Orpkk»  ThtterUtt  BioH»  MmklM,  Tgritf,  iMctvton 
(7  Tolaïues),  cbex  Alphonse  I^>*m  rr-  '  i  r-^  "^I  naii'j:  Poèmes,  Du  Polythêitm»  htll  ~i-;nr, 
l4  mmrmU  avasU  U»  phtUnoplm,  Utntui  Trismèt/Utt  (4  rolumoi).  —  Emilb  Lamé  :  JyÀitn 
fâpMtat  (1  ▼obtnw).  ->  Kx.umwt  CâarBLiiAU  :  ZoMsiv,  étndM  furU  lUnaiaMikM  w  Italto 
la  QiM»n'oii  religituu  (3  volumes).  —  Guuuart  :  Court  sur  la  Réforme  et  ta  nenaiuane»  éoMM 
te  UiténUmn  aUimaiide.  —  F.-D.  Bamcbl  «      Htvoiutiom  d$  lapurok  (1  volun*). 


La  littérature  étant  la  révélatioii  de  Pâme  des  sociétés,  rien 
n'est  plus  digne  d'étude  que  les  grands  systèmes  et  les  grands 
débals  littéraires  des  diverses  époques.  II  ^  a  là  auti^  chose 
qii^iin  sujet  à  disputes  entre  rhéteurs.  Religion,  science,  his- 
toire, philosophie,  politique,  autant  de  <|uestiuns  que  la  seule 
question  de  Tart  éveille.  Nous  savons  bien  qu'il  est  de  mode, 
aujourd'hui,  parmi  nombre  d'artistes  et  de  littérateurs,  d'af- 
fecter l'iadiàérence,  même  le  dédain,  pour  toutes  ces  babioles- 
là.  Oui,  ce  sont  là  babioles,  sauf  la  religion,  dont  ils  vénèrent 
les  pratiques,  tout  en  s'interdisant  l'examen  des  symboles 
comme  une  impiété.  D'après  ces  nouveaux  venus,  de  quoi 
l'art  s'alimente- t-il  donc? 

La  réponse  difl^re  selon  les  écoles;  les  uns  disent  :  L'art  est 
dans  la  fantaisie;  les  autres  :  L'art  est  dans  la  couleur;  d'au- 
tres: L'art  est  dans  le  tempérament;  puis,  iom,  d'un  commun 
accord:  L'ait  est  dans  l'art!  Certes,  l'art  est  dans  l'art,  tout 
coumie  ropiiim  fait  dormir  parce  qu'il  a  la  vertu  dormitîve. 
Cela  ne  disant  uen,  nous  voudrions  ajouter  :  L'art  s'alimente 
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de  tout  ce  qui  nourrit  TÂme  humaine,  et,  au  poêie  qui  cherche 

les  hautes  pensées,  il  faut  une  haute  science. 

—  Mais,  se  récrient  les  nouyeaux  Tenus,  il  y  perdrait  ce 
charme  facile  qui  captive  tant  notre  nation.  «  Qu*il  ne  vienne 
jamais,  ô  France  !  ce  temps  présagé  par  de  tristes  praphètes, 
où  Ton  chercherait  vainement  des  talents  français  en  France. 
Pas  trop  de  poètes  ou  de  peintres  métaphysiques,  je  t'en  con- 
jure; pas  trop  de  messieurs  dePEmpyrée  ni  d'abstracteurs  de 
quintessence,  deux  oa  trois  par  génération  suiîQsent;  mets-les 
à  part  et  en  haut  lieu  pour  la  rareté  et  pour  la  montre; 
Çarde-les  pour  tes  grands  dimanches;  mais,  les  jours  ouvra- 
bles, sois  neureuse^'encore  et  contente  de  retrouver  de  tes 
favoris  et  de  tes  semblables,  de  ces  talents  et  de  ces  génies 
faciles  qui,  de  tout  temps,  t'ont  défrayée  et  charmée.  » 

Vous  trouverez  tout  au  long  ce  beau  discours  dans  le  journal 
qu'une  haute  sollicihide  a  eréé  pour  l'éducation  du  peuple 
français  en  tutelle.  dau>  h  Monilctir  du  soir  (1-4  février  186G). 
Et  l'organe  oflieit'l  ne  s  arrête  pas  là.  Il  révèle  à  la  France 
quels  sont  les  génies  faciles  qui  lui  «  font  passer  ses  pins 
agréables  heures  et  non  pas  les  moins  salutaires.  »  Ce 
sont,  lui  dit-il,  ceu.x  qui  vont  «  t'ollrant  à  toi-même 
en  spectacle,  avec  tes  qualités  et  tes  défauts  divers  :  crâ- 
neric,  héroïsme,  gaieté,  sentiment,  humeur  légère,  audare 
brillante,  coup  d'oeil  net  et  bon  sens  pratique.  »  Voilà  de 
belles  et  bonnes  qualités,  et  (fui  distinguent  les  soldats  de  vau- 
deville, mais  t'st-ce  tout  ?  El  la  soif  de  connaître,  et  le  besoin 
des  idées  générales,  et  le  culte  de  la  justice,  et  l'amour  de  la 
nature,  et  la  passion  de  l'humanité?...  Le  grave  J/on/^c«r 
officiel  se  lait  là-dessus;  mais  il  va  sans  dire  que  ces  choses 
sont  trop  sérieuses  pour  notre  «  humeur  légère  ».  Bonnes 
pouf  «  messieurs  dt;  TEmpyrée  »,  le  «  bon  si^is  pratique  »  en 
iail  fi.  Donc,  ô  France  !  sois  tuii  seul  spectacle,  à  toi-même  ! 
Que  t'importent  les  autres  nations  et  les  siècles  passés  et  les 
siècles  à  venir?  Nourris  ta  pensée  des  petites  chroniques,  jouis 
du  présent,  et  chante  les  cnansons  de  VAlcazar! 
.  Voilà  dix-huit  ans  que,  par  la  parole  et  Texemple,  on 
nous  prêche  cette  doctrine  ;  mais,  dans  la  patrie  de  Descartes 
et  de  Corneille,  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  dans  la  France  de 
la  Révolution,  il  se  trouve  toujours  des  esprits  rétifs,  rebelles, 
incorrigibles.  Nous  en  avons  rencontré  un  entre  tous,  telle- 
ment immodéré  dans  ses  désirs,  si  ambitieux  dans  le  do- 
maine des  idées,  si  peu  astndnt  à  Factualité,  que,  pour  le 
suivre  dans  son  œuvre,  l'horizon  reculant  toujours,  il  nous 
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afalla  parconrir  tous  les  siècles,  tous  les  climats,  et  quenoas 
HTons  été  conduit  à  tracer  comme  one  esquisse  d  histoiiadd 
i'espnt  humain. 

Lne  Circonstance  atténuante  en  notre  faveur,  (  "est  que  nous 
n'avons  mis  dans  celte  étude  aucuae  espèce  de  préméditation. 
Le  sujet  éveillait  notre  curiosité  :  voilà  tout  ;  mais  c*est  peut- 
être  un  motif  pour  qu'il  n'endorme  pas  le  lecteur.  Eh  !  pour- 
quoi ne  s'intéresicrait-t-on  poiat  à  ce  qui  olire  un  caractère 
général?  Ici,  en  effet,  rien  de  personnel.  Nous  devons  même  le 
dire  :  cette  étude,  qui,  d'abui  d,  semblera  consacrée  à  un 
poète,  est  au  fond  très-indépendante  do  lui.  AUVarichi  du 
toute  servde  complaisance,  nous  n'avons  pas  eu  pour  but  de 
faire  apprécier  un  homme,  mais  bien  plutôt  les  pensées  de  la 
génération  qui  arrive. 

Quelestpourtantrécrivain  dontrœuvre  nous  a  servi  dépeint 
de  départ  7  Est-il  célèbre  ?  De  nos  jours,  avant  de  prêter  To- 
reille.  on  e.xige  de  celui  qui  parle  un  certificat  de  célébrité. 
Cestbien  naturel,  dans  vm  temps  où  la  renommée  comble  de 
ses  faveurs  les  romanciers  de  quatrième  ordre,  les  actrices  de 
bas  étage  et  les  chevaux  de  course  qui  arrivent  au  premier 
rang.  EL  voilà  pourquoi  les  Poëmes  antî^tiei  et  les  Poë$im 
barhares  ont  eu  dix  mule  fois  moins  de  lecteurs  que  iioeam- 
Me,  Toutefois,  Tartiste  puissant  et  modeste  qui  composa  ces 
poèmes,  M.  Leconte  de  Lisle,  n*est  pas  un  inconnu.  Que  dis- 
je  ?  il  fait  école.  Un  groupe  nombreux  d'écrivains  se  presse  à 
ses  o6fés.  C'est  une  vraie  pléiade  de  t  Hessieurs  de  VEmpj- 
rée,  »  puisqu'ils  errent  surTOlympe. 

Pour  nous  élever  au  ciel  grec,  nous  n'avons  pas  eu  besoin 
de  quitter  la  terre;  non,  car  rien  jamais  ne  rut  plus  sénsi,' 
plus  pratique  que  l'Idéal  des  Hellènes.  C'est  la  Raison  domp- 
tant la  nature,  se  la  rendant  propice.  Un  tel  idéal  n*a  jamais 
pu  s'éteindre  complètement,  r^^ous  avons  tu  reluire  sa  clarté 
À  travers  les  siècles  les  plus  obscurs  ;  nous  avons  marqué  sa 
latte,  son  triomphe  contre  les  ténèbres  :  combat  vinçt  fois  sé- 
culairo,  duel  dramatique,  palpitant,  où  les  adversaires  sont 
toujours  de  grands  prinripos,  tantôt  incarnés  dans  les  hom- 
mes, tantôt  idéalisés  dans  les  démons  ou  les  dieux. 

I 

COMMENT  M.  LECOHIB  DM  USLS  I8T  DB  SON  TBNPS 

li  jf  eut  un  grand  étonnement,  même  dans  le  monde  lettré, 
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lorsqu'on  rit,  en  1852,  le  premier  Tolame  de  M.  Lecoiite  de 
Lisle,  Poèmes  antiques,  placé  en  quelque  sorte  sous  lluTOca- 
tien  aHyjpatie,  cette  jeune  et  pure  pmlosophe  païenne  dont 
révéque  Synésius  avait  reçu  les  leçons»  et  qui  lut  massacrée 
par  la  populace  chrétienne  d'Alexandrie. 

Le  gme  ei^ignement  des  vertus  éteradlM 
S*épanchait  de  ta  lèvre  au  fond  des  cœun  ohAimis« 
Et  les  Galilôens,  qui  te  rdvaieui  des  ailes, 
Oubliaient  leur  dieu  mort  pour  tes  dieux  l»ie&«aimés.... 

L'homme,  eu  son  cours  fougueux,  t'a  frappée  eL  maudite» 
Mais  tu  tombas  plus  grande  1  Et  maintenant,  hélas  I 
Le  souffle  de  Platon  et  le  corps  d'Aphrodite 
Sont  partis  à  Jamais  pour  les  beaux  deux  d'Hella&l 

Don,  6  Uaïkéhe  vietime,  en  notre  ftnte  profonde» 

Dans  ton  linoenl  de  vierge  et  ceinte  de  lotos,  * 

Dont  l'impure  laideur  est  la  reine  du  monde. 

Et  nous  ayons  perdu  le  chemin  de  Paros. 

Les  dieux  sont  en  poussière  et  la  terre  est  muette; 
Rien  ne  parlera  plus  dans  ton  ci^l  déserté. 
Dors!  mai?  vivante  en  lui,  chante  au  cœur  du  poëte 
L'hymne  mélodieux  de  la  sainte  beauté  1... 

Ces  vers,  la  préface,  tout  le  volume,  étaient  une  revendica- 
tion en  faveur  au  polythéisme  grec,  revendication  audacieuse, 

puisqu'elle  s'exerçait  (filtre  le  christianisme,  et  au  moment 
où  gluir;\  fiii!SsaiiL:(\  riv^'iir,  tout  apparleiiail  aux.  politiques, 
ou  aux  écrivains  4ui  ne  glunilaient  que  nos  vieux  siècles 
chrétiens. 

M.  Leconte  de  Lisle  eut  le  sort  des  initiateurs.  Longtemps 
sa  yoix  fut  incomprise,  perdue.  Seuls  quelques  jeunes  espnts 
éminents,  parmi  lesquels  MM.  Louis  Ménard  et  Emile  Lamé, 
▼iorent  remplir  la  solitude  du  poète.  Le  public  ne  lut  point 
les  Pommes  antiques,  où  la  foule  des  gens  ae  lettres  (on  donne 
ce  nom,  aujourd'hui,  à  quiconque  griffonne  un  article  de 
journal)  ne  sut  voir  qu*un  prétcxt<^  à  des  formes  nouvelles, 
tout  au  plus  la  froide  passion  d'un  érudit.  L'œuvre  fut  ac- 
cueillie avec  indifférence,  et  les  critiques  les  plus  bienveil- 
lants disaient  Sans  doute  ces  vers  sont  remarquables; 
mais  quel  en  est  le  but?  Que  nous  veut  ce  poëte  d'un  autre 
âgeîUbre  à  lui  de  s'égarer  à  loisir  dans  le  passé  :  nous  vou- 
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Ions  être,  nous,  de  notre  époque.  »  M.  Vapereau,  dans  son 
Dictionnaire  des  Contcmpornim^  s'est  fait  Pécho  de  ce  juge- 
ment :  «  Leconlede  Lisle,  dil-il,  est  de  cette  école,  amoureuse 
de  h  forme,  qui  travaille  le  vers  comme  une  sculpture.  Dé- 
dai^Mieux  du  présent,  i!  prend  pour  sujet  les  plus  antiques  lé- 
gendes de  ia  Grèce  et  de  l'Inde,  et  néglige  assez  volontiers, 
pour  la  peinture  des  magnificences  extérieures  de  rOrient,  le 
sentiment  et  l'analyse  des  passions  humaines.  » 

Il  est  des  erreurs  que  tout  le  monde  répète  parce  qu'on  les 
a  dites  une  fois.  L'expérience  ne  confirme-t-clle  pas  chaque 
jour  cette  parole  de  Montes(|uicu?  Voyez!  l'opiuiun  com- 
mune représente  encore  M.  Leconte  de  Lisle  comme  exclusif, 
fils  d'une  autre  époque,  isolé  dans  la  nôtre.  Or,  son  grand 
honneur  c'est  qu  il  se  idltache  à  laichaîne  des  âges;  c'estque, 
de  tous  les  poètes  contemporains,  il  est  précisément  le  seul 
dont  rœuvre  totale  put  être  enfantée  au  dix-neuvième  siècle,  et 
que  son  œuvre  est  celle  qui  révèle  le  mieux  le  caractère  parti- 
culier de  ce  siècle.  Par  cela  même  qu'il  a  sondé  le  passe  dans 
ses  profondeurs,  cet  homme  est  un  fils  de  Tépoque  actuelle  et 
Kun  des  voyants  de  Tavenir. 

Tous  nous  portons  en  nous  quelque  chose  des  civilisations 
qui  nous  précèdent,  une  part  de  Thumanité.  Heureui  ceux-là 

Î[ui  en  portent  la  part  la  plus  gi  ande  !  Heureux  ceux-là  dont 
es  sentiments  sont  simples  et  dont  les  vastes  idées  reposent 
sur  le  long  développement  historique  I  Chaque  époque  s'est 
tracé  un  cadre  où  sa  main  a  écrit  le  mot  qui  entraînait  les  in- 
telligences. Celle-ci  écrivit  le  mot  :  Foi  1  celle-là  le  mot  : 
Raison  !  La  nôtre  se  fait  un  cadre  immense,  au  milieu  duquel 
sa  main  grave  ces  deux  mots  :  Nature  !  Humanité  ! 

Vitron  jamais  s'élargir,  s'élevf  r,  se  populariser  autant  les 
connaissances  géographiques?  L'homme  pose  enfin  sur  ce 
globe  un  pi  d  souverain.  De  toutes  parts  les  frontières  re- 
culent, s'abaissent;  le  sentiment  de  l'humanité  grandit  par  la 
solidarité  de  tous;  et,  en  même  temps,  cette  humanité  prend 
de  plus  en  plus  conscience,  possession  d'elle-même  par  This- 
toire.  Toutes  les  civilisations  disparues  sont  évoquées,  et, 
comme  dans  un  miroir  magique,  passent  les  ombres  des 
peuples  morts.  Hiéroglyphes  de  l'Egypte,  pierres  aux  carac- 
tères cunéiformes  de  l'Assyrie,  dolmens  gaulois,  monuments 
cyclopéens  et,  jusqu'à  ces  vestiges  de  l'art  primitif,  haches  en 
sdex  enfouies  dans  les  cavernes,  tout  cela  nous  raconte  la 
longue  histoire  de  nos  aicux,  (  t  le  parallèle  entre  ie  présent 
ei  le  passé  nous  donne  la  vision  de  Taveuir. 
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£a  face  des  traditions  chrétiennes  jusqu'ici  prédominantes 
parmi  nous,  se  posent  les  traditions  de  toutes  les  autres 
races.  Nous  ne  connaissions  que  la  Bible;  or  voici  les  Vé- 
das  et  VAgama  de  Tlnde ,  et  les  Gyurs  tibétains ,  et  le 
Chou-King  chinois,  et  les  Eddas  Scandinaves,  et  le  Zcnd^ 
Avesta  persan,  et  le  Coran  arabe,  et  tant  d'autres  livn-s  sa- 
crés. Les  mythes  de  tous  les  cultes,  do  toutes  les  nations  nous 
dévoilent  leur  st^ns.  Le  dix-neuvième  siècle  constitue  la 
science  de  rhomni(\ 

'  C'est  dans  T histoire  que  se  trouve  cette  science.  «  L'his- 
tcire,  en  etïet,  comme  Ta  très-bien  dit  M.  Renan,  dans  son 
livre  sur  Averroès,  est  la  forme  rieeessaire  de  la  science  de 
tout  ce  qui  est  soumis  aux  lois  de  la  vie  rfiangeante  et  suc- 
cessive. La  science  des  langues,  c'est  Thistuire  des  langues; 
la  science  des  littératures  et  desphilosophies  ,  c'est  Thisloire 
des  littératures  et  des  plul  isnphies;  .la  science  de  l'esprit 
humain,  c'est,  de  même,  riiisloire  de  l'esprit  humain,  et  non 
pas  seulement  l'analyse  des  ruuages  de  l'âme  individuelle.  » 
Pour  bien  connaître  l'homme,  il  faut  donc  connaître  et  les 
grandes  scènes  du  di  ame  humain  et  le  théâtre  où  elles  se  suai 
déroulées. 

Mais  riiisloire  ainsi  comprise  n'a  plus  pour  interprètes  les 
seuls  annalistes  :  il  lui  faut  des  poètes.  «  L'histoire  attendson 
Homère,  »  disait  Chateaubriand,  à  propos  d'Augustin  Thierry. 
Cet  Homère  de  l'histoire  est  venu  :  c'est  M.  Leconte  de  Liste. 
Son  œuvre,  on  le  verra,  nous  offre  la  vraie  L^ende  des  siècles, 

8 lus  large,  plus  profonde,  plus  colossale  même  que  celle  de 
[.  Victor  Hugo.  Le  grand  exilé  de  Jersey  n'a  consacré  à  cette 
légende  qu'un  volume;  le  nouveau  poète  y  a  consacré  sa  vie 
entière,  de  fut  là  sa  passion,  passion  non  point  aveui^lc  et 
fougueuse,  mais  clain  oyante  et  calme,  qui  ne  slnspiie  aue 
de  la  vérité,  ne  s'alimente  que  d'un  laboneux  examen  :  c  est 
ce  qui  donna  au  poète  sa  forme  sereine,  sculpturale. 

Cette  forme  de  M.  Leconte  de  Liste,  sur  laquelle  on  a 
tant  disserté,  sans  en  saisir  Ieprinci[)e,  est  motivée  et  en 
quelq[ue  sorte  imposée  par  le  sujet  même.  Ses  figures,  dit-on, 
manquent  parfois  de  mouvement.  Cela  est  vrai.  Mais  qu'on 
ne  l'oublie  point,  nous  entrons  ici  dans  le  panthéon  de  tous 
les  cultes  :  ce  qui  frappe  nos  yeux,  ce  sont  des  statues  hiéra- 
tques,  d(  s  dogmes  prenant  corps,  et,  comme  tous  les  dog- 
mes, prétendant  à  l'absolu,  alTectant  donc  l'immobilité  de  la 
pose,  symbole  de  ce  qui  est  éternel.  Le  dramaturge  n'a  que 
faire  id;  souvent  môme  il  mentirait  à  la  vérité  historique. 
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C*es(  le  peintre,  c^est  plutôt  le  sculpteur  qu*il  faut  pour  ces 
figures  aux  contours  arrêtés,  pour  ces  types  qui  ne  se  trans- 
forment plus,  qui  sont  à  jamais  figés,  pétrifiés,  momifiés 
dans  Tempire  de  Timmuanle.  Comme  les  temples  égyptiens 
gardés  par  dessptiinx,  tout  panthéon,  temple  des  dieux,  c'est- 
à-dire,  des  morts,  exhale  1  impression  du  silence.  Voyez  les 
galeries  Munich.  On  croirait  s*y  promener  dans  un  cime- 
tière. Mais  les  cimetières  nous  disent  la  vie  de  nos  a!eux,  et 
nous  y  songeons  à  nos  enfants. 

Ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  H.  Leconte  de  Lisle,  du 
moins  dans  la  première  partie  de  son  œuvre,  celle  qui  em- 
brasse le  monde  antique,  c'est  d'avoir  trop  négligé  peut-être 
le  mouvement  des  foules,  les  douleurs  dos  esclaves,  la  lutte 
entre  les  castes,  qu'essayèrent  de  peindre  Lamartine,  dans  la 
Chute  d'un  ange,  M.  Edgard  Quinet  dans  son  Spartacus.  Mais 
hélas  '  r antiquité  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  hypothèses 
à  construire  sur  cette  division  sociale  intestine.  Appartenant 
à  lin  At'c  de  science  positive,  le  poëte  n'a  point  yuuIiî  entrer 
dans  le  domaine  des  coiij''ctures;  il  s'est  tenu  à  eo  (|ue  révè- 
lent les  vieux  monuments:  l'idéal  parlant  par  les  créations 
religieuses  :  il  s'est  fait  le  grand  statuaire  des  dieux. 

Etait-ce  oublier  les  hommes?  Non,  car  si  Minerve  sortit  du 
rppveau  de  Jupiter,  Jupiter  à  son  to  ir  et  tous  les  dieux  sont 
S  ortis  du  eerveau  humain.  Tels  dieux,  telles  nations;  si  bien 
quti  l  histoire  des  cultes  est  l'histoire  morale  des  peuples.  Là 
se  trouve  un  drame  intellectuel  plus  élevé,  plus  puissant,  plus 
fécond  que  le  récit  di'S  intrigues  de  cour  et  la  narration  mo- 
notone des  batailles.  Aussi  est-il  injuste  de  déclarer  que  M.  Le- 
conte de  Lisle  «  néglige  voloiiliers  l'étude  di  s  passions  hu- 
maines. »  Est-ce  parce  qu'il  les  a  étudiées  dans  leur  plus 
haute  expression,  dans  leur  plus  pure  sphère,  dans  l'idéal 
pliilosophique  et  religieux?  IMaisante  esthétique  celle  qui 
n'accorderait  le  don  de  la  passion  qu'au  roman,  à  la  comé- 
die, au  drame  bourgeois,  et  qui  refuserait  de  la  reconnaître 
soit  dans  TAme  des  héros,  soit  dans  la  lutte  des  principes  d'où 
sortent  les  révolutions  des  empires  !  Quoil  les  vérité  deTbis- 
toire  seraient  moins  palpitantes  que  les  fictions  d^un  roman? 
Le  romancier  ou  ledi'amaturge,  qui  animent  des  personnages 
dont  la  vie  est  d'un  jour»  seraient  plus  humains  que  Thisto- 
rien  «'attachant  à  Tétude  de  Thumanité,  «  cet  homme  qui  vit 
toujours  et  qui  apprend  sans  cesse,  i  selon  la  belle  pensée 
de  Pascal  !  Ah  I  riiistoire  qui  demande  è  celui  qui  s  y  livre 
tant  de  recherches,  de  patience  et  d'ardeur,  Thistoire  est  la 
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plus  vaste  et  la  plus  profonde  étude  des  passions  humaines. 
Cet  abîme  qu'on  appelle  le  ranir,  combien  il  se  creuse  et 
s'élargit,  quand  l'œil  de  la  p*  ns 'e  y  plonge,  non  dans  un  in- 
dividu, mais  dans  les  foules  !  L  histoire  nous  montre  les  pas- 
sions, les  fautes,  les  crimes,  les  misères,  les  san£îl'>ts,  non 
plus  chez  un  st;ul^  mais  ces  rhost  s  navraiiU  s,  uiultipliées 
dans  des  centaines,  des  milliers,  des  niilliuns  d'àmes.  Et,  de- 
vant œ  sjH'Liacle.  deux  seiUiments  giandissent  en  nous  :  la 
douleur  et  le  courage.  On  sent  sa  propre  impuissance  à  gué- 
rir les  maux  d'une  société  entière,  et  c'est  pourtant  à  cette 
t;\che  colossale  ([u'il  se  faut  consacrer,  car  l'expérience  nous 
aïoiiln'  ce  (jue  peuvent  parfois,  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal,  les  eil'ortsd'un  seul.  Où  puiser  un  sentiment  plus  vif  de 
solidarité  ?  Où  trouver  une  plus  haute  leçon  morale?  L^his- 
toire  est,  en  outre,  émouvante  en  raison  de  sa  grandeur. 
Lutte  des  races,  des  civilisations,  des  idées,  des  cultes,  des 
dieux;  grandeurs  et  décadences  des  peuples  :  tels  sont  les  ta- 
bleaux qu'elle  nous  offre.  Gela  vaut  bien  le  récit  des  querelles 
entre  Oscar  et  Arthur  et  des  projets  de  mariage,  bâtis,  rom- 

Eus,  rétablis  entre  n'importe  quel  Arlequin  et  quelle  Colom- 
ine.  Aussi,  Téetivain  qui  sonde  les  causes  par  lesquelles 
s'élèvent  ou  s'abaissent  les  nations,  peut  redire  à  bon  droit 
le  vers  célèbre  deTérence  :  Homo  mm.,. 

l)e  l'homme  vivant  sa  vii  l'un  jouret  de  l'humanité  vivant 
sa  vie  tant  de  fois  séculaire,  rien  de  grand  n'est  resté  étran- 
ger à  M.  Leconte  de  Liste.  Sa  muse  évoque  tous  les  âges,  par- 
court tous  les  pays,  et,  dans  les  diverses  régions  du  globe, 
elle  nous  présente,  à  côté  des  races  d'hommes,  les  races 
d'animaux,  amies  ou  ennemies  de  l'homme.  Le  poëte  devient 
naturaliste,  le  naturaliste  peintre,  et  quel  peintre  ! 

Dans  les  trois  volumes  aevers  que  le  public  doit  à  Tartiste, 
chaque  pièce  formant  un  tout  (îisiiîict,  (piclle  variété!  Un  lien 
idéal  les  rehaut  toutes,  quelle  unité  !  quel  majestueux  ensem- 
ble !  Mais,  iî  faut  le  dire,  si  le  poète  a  été  dominé  constam- 
ment par  une  même  inspiration,  s'il  a  poursuivi  un  but,  on 
ne  le  sent  point  assez.  Trop  souvent  ses  pièces  sont  comme 
jetées  au  hasard,  sans  lien  apparent.  Ce  manqui»  d'ordre, 
auquel  il  sera  très-facile  de  remédier  dans  la  prochaine  édi- 
tion définitive,  est  un  défaut  qui  a  sini^nlièrement  nui  à 
M.  Leconte  tl(î  Lisle.  y»nis(pril  »>'a  point  pcrniisi^  tout  lecteur 
de  voir  du  premier  coap-d  o-il  1  im[>orlaiice,  Tharmouie,  la 
beauté  du  monutnent,  immense  galerie  où,  à  travers  les  vi- 
sions de  paysages  et  dans  une  série  d'épisodes,  bc  déroule  le 
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drame  à  la  fois  divin  et  humain  de  la  vie:  la  luUe  (éternelle 
entre  l'homme  et  la  fatnlitf^.  Or,  c'(sl  aux  temps,  aux  lieux  où 
l'huDMiiilé  devint  le  plus  libre,  W  plus  hrinvuse,  c'est  aux 
beaux  jours  de  la  Grèce  et  à  leur  renaissance  que  le  poëte 
s'arreh'  avec  le  plus  d'aïuuur.  Voilà  par  quel  côté  lui  et  sou 
école  se  montrent  païens. 


n 


COMMENT  LE  POLYTHÉISME  M  A  PU  MOURIR 

Qaoi!  des  païens  dans  le  monde  moderne?...  Ce  fait 
étonnerait  certains  esprits  étroits  ou  naifs  qui  se  figurent 
folontiers  que  notre  civilisation  moderne  est  exclusivement 
pétrie  de  cnristianisme.  Les  romantiques  désintéressés  ou  in- 
téressés ont  trop  redit  la  chose  pour  qu'elle  ne  s*accrédit&t 
point.  Et  cependant  Tantiquité  n'est  jamais  morte;  elle  n'a 

Sas  plus  abdiqué,  même  durant  le  moyen  âge,  que  l'esprit 
u  moyen  âge  n'abdicfue  de  nos  jours.  Dans  la  vie  universelle, 
tant  morale  que  physique,  tout  se  transforme  sans  cesse,  rien 
ne  périt. 

Ouand  on  étudie  l'histoire  dans  ses  lois  générales,  ce  qui 
frappe  d'abord,  c'est  un  grand  phénomène,  signalé  déjà  par 
un  élève  de  Pythagore,  Ocellus  de  Lucanie  :  «  Tout  ce  qui 
appartient  à  ce  monde  est  mobile  et  changeant.  Les  sociétés 

naissent,  croissent  et  meurent  comme  les  hommes  pour  être 
remplacées  pir d'autres  sociétés,  comme  nous  serons  nous 
antres  remplacés  par  d\'iiitres  générations.»  Est-ce  tout?  Un 
examtn  plus  approfondi  nous  montre  bientôt  qu'après  la  dé- 
cré])itLidi:  et  la  mort  apparente,  il  y  a  rajeunissement,  renais- 
sance, non  des  êtres,  mais  des  idées  et  même  de  leurs  svm- 
bolf^s.  Si  bien  que  l'histoire  nous  montrera  idées  etsymlioles 
avec  cette  alternance  de  triuuiphe  et  de  défaite,  de  renais- 
sance, suivie  d'une  seconde  mort  qu'une  nouvelle  résurrec- 
tion accompagne  :  mouvement  d'action  et  de  réaction  sans 
fin,  retour  éternel  des  choses  d'autrefois,  qui  fit  imaginer  à 
Vico  la  loi  des  rieorsi  et  qui  fit  écrire  à  Herder  :  «  Le  tableau 
de  r histoire  est  toujours  changeant  et  toujours  le  môme.  * 
En  vérité,  le  spectacle  des  choses  humaines  semble  justi- 
fier cette  loi;  mais,  si  1  ou  pénètre  plus  au  cœur  de  l'histoire. 
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on  peut  se  coayaincre  que  ce  n'est  là  on'un  tableau  appa- 
rent. Non,  rhumaniténc  roule  pas  éternellement  le  rocher  de 
Sisyphe;  non  elle  ne  remplit  pas  élornellement  le  tonneau  des 
Danaïdes;  non,  elle  ne  tourne  point  dans  un  cercle.  £lle  suit 
une  ligiK'  qui  se  perd  aux  deux  extrémités  du  temps  et  qui, 
partie  de  l'origine  mystérieuse  des  choses,  n'aura  son  terme 

Sue  dans  l'épuisement  même  de  la  nature  et  des  conceptions 
e  notre  esprit.  Seulement,  la  ligne  n'est  point  droite;  elle  va 
par  ondulations.  «  L'humanité  marche  en  zig-zag,  »  disait 
Gœthe.  Ajoutons  qu'elle  avance  toujours,  et  Ton  aura  la  for- 
mule du  mouvement  historique. 

Veut-on  le  suivre  de  plus  près  ?  Ce  qui  trappr,  c'est  la  lutte 
entre  les  deux  principes  du  mysticisme  et  du  rationalisme. 
L*un  ne  voyant  (pie  h  monde  vague  du  pur  esprit;  l'autre  at- 
tentif aux  phénomènes  moraux,  mais  sondant  aussi  avec  soin 
les  phénomènes  piiysiques;  l'un  subjectif,  l'autre  olijt  ctif, 
comme  on  dit  dans  l'école.  Le  mysticisme,  c'est  l'absorpliou 
de  l'homme  dans  son  moi  ;  le  rationalisme,  c'est  l'expan- 
sion de  TAmn  consciente  dans  l'univers.  Le  premier  n'est 
qu'exclusivisHK  ,  i2:noiMii<'e.  fanatisme  souvent:  le  second, 
c'est  la  plénitude  des  ciiubes,  la  science,  la  toiurauce  toujours. 
Leur  lutte,  lutte  de  l'erreur  et  de  la  vérité,  rappelle  cdle  de 
l'ombre  et  de  la  lumière. 

Dans  1  of  i_dne,  ne  sachunL  rien  de  ce  monde,  Thomme 
prêta  a  tuus  lus  objets  extérieurs  les  sentiments  qu'il  purlaiL 
eu  lui-même;  il  auima  des  leticlies  t  L  les  adura.  Ses  dieux, 
comme  lui  nûsérables,  grandirent  néanmoins  comme  lui  et 
finirent  par  n'être  çlus  que  les  lois  mêmes  du  monde.  Oui, 
après  les  âges  [)rimitifs  qu'on  appelle  divins  et  oii  l'homme, 
en  efllety  dinnise  cette  nature  qu'il  ignore  et  qui  Técrase, 
Tinl  k  jouroùrhomme  commença  à  comprendre  son  i4Ie, 
son  pouyoir,  son  destin  :  ce  fut  Tère  non  plus  des  dieux,  mais 
des  Hommes.  Les  jpoëtes,  puis  les  philosophes,  Homère^ 
Eschyle,  AiistoteaTaientparu;  la  scienee  répandait  sa  lumière, 
liais  voici  que  la  nuit  se  fait  de  nouveau.  Le  monde  ctnliaé 
est  inondé  sous  les  flots  des  barbares  ;  le  mysticisme  reprend 
son  empire.  Alors  s'ouvre  le  moyen  âge  que  Vioo  appelle 
Barbaria  ntonwto;  c*est  un  chaos;  mais  de  ce  chaos  devait 
sortir  la  création  du  monde  moderne.  L'ordre  se  fait,  la  Re» 
naissance  luit,  oe  retour  à  la  civilisation  antique;  et,  d'étan 
en  étape,  de  progrès  en  progrès,  Ton  arrive  au  jour  où  la 
France  prodame  les  Droits  de  l'Homme.  Mais  voici  la  réac- 
tion du  passé,  sa  Restauration.  Les  Droits  de  l'Homme  s'ef- 
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ftoent  deyant  le  droit  divin  ;  le  Romantisme  lelèye  Togive, 
les  yieuz  eloitres,  avec  leur  peuple  de  religieux.  D  règne  en 
souTerain  par  la  religion,  la  polituiuc  et  la  littérature.  Em- 
pire éphémère!  car  tout  à  coup  se  produit  un  autre  mouye- 
ment.  Voici re|>araitre,  conservant  jusqu'à  leurs  symboles,  les 
païens  du  seizième  siècle,  les  païens  de  Tantiquife. 

Flux  et  reflux,  aussi  sensible  dans  les  pensées,  dans  les 
opinions  tumultueuses  des  hommes  que  dans  les  flots  de  la 
mar  {  Mais  avec  cette  différence  gue  les  (lots  de  la  mer,  du- 
rant des  cycles  séculaires,  s'agitent  dans  le  même  bassin, 
tandis  que,  dans  leur  fluctuation,  les  pensées  avancent  tou- 
jours. Les  siècles  ne  se  répètent  qu'en  apparence;  en  réalité, 
chague  révolution  marque  un  progrès  ;  car,  dit  un  des  pu- 
blicistes  philosophes  de  notre  temps,  H.  Frédéric  Morin,  «les 
fiaits  révolutionnaires  ne  sont  pas  la  conséquence  de  faits  an- 
térieurs, mais  bien  de  faits  nouveaux  dans  Thumanité.  » 
Lorsqu'une  génération  révolutionnaire  reprend  la  tradition 
d'un  siècle  disparu,  elle  ne  le  fait  qu'eu  transformant,  épu- 
rant, fécondant  la  pensée  des  morts.  Seules  les  réactions 
veulent  raviver  ce  qui  ne  saurait  vivre,  et,  par  ]h,  stérilisent 
tout.  Les  révolutions,  elles,  gardent  le  trésor  accumulé  des 
siècles  et  en  crcont  de  nouveaux.  Leur  moi  d'ordre  est  celui 
des  hardis  pionniers  :  En  avant  ! 

La  Renaissance  ne  fut  donc  point  le  retour  pur  et  simple  à 
l'antiquité.  Rejetant  les  formes,  mais  [ren  dant  l'àme  du  chris- 
tianisme, elle  apporta  dans  ses  conceptions  plus  de  profon- 
deur que  les  polythéistes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  De  môme  le 
néo-paefanismtî  contemporain  n'est  point  le  retour  pur  et 
simple  a  la  Renaissance,  niche  des  conquêtes  du  Romantisme, 
ses  tormes  sont  plus  pittoresques,  ses  vues  plus  larges  que 
celles  des  Humanistes  du  seizième  siècle.  La  jeune  école  qui 
se  lève  veut  unir  la  science  et  la  poésie,  la  raison  et  le  senti- 
ment. 

L'humanité  à  travers  toutes  ses  phases,  comme  la  nature  à 
travers  tous  ses  aspects,  voilà  ce  que  nous  allons  voir  res- 
plendir en  ouvrant  Vœuvre  de  M.  Leconte  de  Lisle. 

lU 

D  est  une  saison  qui  éternellement  sera  chantée  oar  les 
poêtesy  aimée  des  amoureux,  et  qui  toujours  déridera  le  iront 
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des  philosophes  :  c'est  le  printemps.  Concentré  en  lui-même 
durant  tont  l'hiver,  l'homme  ouvre  alors  son  âme  à  la  nature 
qui  l  appijlle  et  qui  lui  prodigue  ses  rayons  et  ses  sourires. 
Toute  vie,  tout  germe  de  vie  fermente  et  palpite;  le  bourgeon 
devient  Heur;  les  oiseaux  ouvrent  leur  symphonie.  0  fête 
universelle!  Pâques  divines  qui  faisaient  tressaillir  Faust I 
communion  de  rhomme  avec  la  nature  ! 

Dans  l'histuire,  au  milieu  d'époques  plus  sombres  que  les 
noirs  hivers,  il  est  aussi  des  époques  et  comme  des  saisons 
qui  ont  toute  la  grâce,  tuules  les  joies  du  printemps.  Comme 
1  année  a  son  renouveau,  l'histoire,  elle  aussi,  a  son  printemps 
et  ses  renaissances ,  et  pour  l'histoire  également  les  plus  beaux 
jours  sont  ceux  où  l'homme  s'est  trouvé  le  plus  en  harmonie 
avec  le  monde  extérieur. 

Cette  harmonie  ne  se  iiiariiie>le  pas  partout.  En  vain  la 
chercherai-t-on  à  travers  l'Orient  Là,  les  forces  humaines 
s'anéantissent  devc*iii  uiie  natun^  terrible.  Sémite  et  indou, 
monothéiste  du  Jourdain  et  panthéiste  du  Gange,  tous  deux  • 
sont  absorbés  dans  la  puissance  de  la  nature  et  des  dieux 
qu'elle  leur  révèle.  M.  Leconte  de  Lisle  nous  montre  dans  son 
essence  et  la  poésie  indienne  et  la  poésie  hébi  uique.  Lisez  ses 
poëmes  indous  :  Çurya^  Bhagavat,  Canacepa,  l'Arc  de  Civa, 
la  Vision  de  Brahmay  et  puis  ses  poëmes  bibliques:  la  Fm  de 
Vhoinme,  la  Viyne  de  Naboth,  IcCorbcau.  Ici,  quelle  concentra- 
Liun  despotique  dans  l'être  qui  devint  le  dieu  des  chrétiens. 
Là,  quel  fourmillement  prodigieux  de  la  vie  ! 

Les  aras  aux  becs  d*or  luisaient  en  plein  soleU, 

Sans  daigner  secouer,  comme  des  étincelles, 

Lf  s  oiseaux  qui  mordaient  la  p'jnrpre  de  leurs  aile». 

Revètii  d'un  poil  rude  et  noir,  le  roi  des  ours 

Au  grondement  sauvage,  irritable  toujours, 

AUail  se  nourrissant  de  miel  et  de  bananes. 

Les  singes  oscillaient  su tendus  aux  lianes.  • 

ïapidaas  l'herbe  iiumide  et  sur  soi  rf^ployé, 

Le  tigre,  au  ventre  jaune,  au  souple  dos  rayé. 

Dormait;  et  par  endroits,  le  long  des  vertes  îles, 

Comme  des  troncs  pesants,  flottaient  les  crocodiles. 

Parfois  un  éléphant  songeur,  roi  des  forêts. 

Passait  et  se  perdait  dans  les  sentiers  secrets, 

"Vaste  contemporain  des  races  tennmées. 

Triste  et  se  souvenant  des  antiques  années; 
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Llaqaiàte  gazelle,  attonti^  à  tout  Ivait, 

T«Bftit»  (UsparaSasait  oommA  le  trait  qoi  làit;  • 

An-dettos  dm  nopaU  bondissait  l'antilope; 

Bl  sons  ka  nobrs  taOUa  dont  l'ombio  l'oairailoppa, 

L'odl  dllaté^  la  eoipa  narraox  at  frémlsfHBit, 

LlasaMbOo  ptnlhèra  liiimait  lanr  Jaono  sang. 

9a  asuaMt  das  pslnilan  pandaiant  laa  giaoda  f^ptilai. 

Telle  la  vie  immense»  angnste,  palpitait» 
Bêlait,  étinoalalt,  soupirait  et  chantait; 
Tels  Im  germes  éclos  et  les  formes  à  naître 
BrisaiMBt  ou  soulevaient  le  sein  large  de  TStio. 
Mais,  daaa  l'inaetion  soràumaine  plongés. 
Les  Biahnianes  muets  et  do  longs  jours  chargés, 
taovslia  Tirants  dans  laazs  songas  anstèras, 

se  montrent  alors,  et,  rejetant  jusqu'au  souvenir  de  ce  qui 
fut  pour  eux  dans  la  yie  douleur  ou  joie,  fatigués  même  de 
l'espérance,  ils  invoquent  Biiagavat,  »  abîme  de  néaxit  et  de 
féamé,  >  au  seia  du({uel  tout  s'engloutit  : 

•  Souà  les  figuiers  divins,  Ig  lotus  aux  cent  feuille», 

Bieixheareuz  Bkagavat,  si  jamais  tu  m'a<xueilles , 
Puissé-je,  libre  enfin  de  tout  désir  amer, 
ITansevelir  en  toi  comme  on  plonge  à  la  mer  ( 

louroons-nous  maintenant  vers  la  Judée,  vers  son  Dieu 
terrible  comme  le  simoun  de  flamme  qui  passe  sur  le  désert. 
H  parle  par  la  bouche  du  prophète  : 

 Vat  je  sais  le  Dieu  fortl 

Je  me  lève  dans  la  fureur  qui  me  consume  : 

Le  monde  eàt  soub  mea  pied-,  la  foudre  est  dans  mââ  yeux; 

La  lune  et  le  soleil  nagent  ddn^  luon  écume. 

 Je  suis  Tefliroi  des  triomphants. 

Je  snla  lo  Ma  d*adier  qtû  brise  la  mâehoiia 
Daa  ConioanéSf  maagenrs  de  Uchas  at  de  toona. 

U  itaiBÊÊÊb  lams  diais,  je  sonffle  su  laoi  gloira; 
Os  aonl  tons  devant  moi  comme  r.n  sable  mouvant» 
St  J  Wonis  lanis  aoma  pardns  daaa  la  noit  aoiia.... 


18 


UTOB 


0mm»  un  boh  moiMoatadot»  de  TlgQAnmyitii»  ' 
Qui  tranche  à  tour  de  bm  les  épis  par  Mialiuf, 
Je  feni  le  lol  m  Jmqa'an  moindre  ffttn. 

Dis-leur  :  Yoldle  Jonr  des  gani^  et  ém  ludaM»  ' 

Où  rezéaetion  se  gonfle,  monte  et  bont^ 

Bt»  éemme  nn  yin.  nonteen»  jeOUt  des  emrefl  pleinei. 

Car  je  aoia  plein  de  lage  et  j'écraserai  tout  t.l. 

Quoique  bien  diverses,  les  deni  maBifpslations  de  l*Orient, 
celle  de  l'Inde  et  celle  de  la  Judée,  se  ressemblent  en  ce 
qu'elles  montrent  l'homme  petit,  écrasé  pat  la  nature,  ou 
enseveli  dans  son  sein.  Là,  c'est  devant  la  forêt  gigantesque 

et  le  dieu  aux  cent  bras  se  prosterne  ;  ici,  c'est  sur  le 
sable  brûlant  du  désert,  e^B^f*  de  Jchuvcdi  ritivisible.  Par- 
tout, dans  rOrient,  l'homme  garde  cette  humble  posture;  ja- 
mais il  ne  s'y  montre  i:raiid  el  libre.  Où  sont  donc  les  dieux 
quei'ou  peut  prier  debuut,  les  dieux  de  la.  liberté? 

Où  sont  les  dieux  promis,  les  formes  idéalos, 
Lee  grands  enltes  de  ponxpie  et  de  gloire  fèm». 
Et  dans  les  deux,  ouvrant  ses  ailes  triomphales, 
ia  blanehe  aiceiudim  des  serdnes  vertus  f 

Voici  une  terre  accidentée ,  harmonieiise.  L'homme  y 


le  leront  jamais  plus  qae  rhumamté.  Void  ni  Grèce  et  voici 
les  Grecs.  T  eut-u  jamais  union  plus  charmante  et  pfau  II- 
conde  entre  le  sol  et  les  hommes?  Les  Grecs  se  disaient  au- 
tochtones :  on  le  croirait  vraiment,  si  bien  cette  race  semble 
faite  pour  cette  patrie.  La  Grèce,  avec  ses  capricieuses  décou- 
pures, semble  une  belle  fleur  éclose  au  sein  des  tièdes  mers, 
Seov  où  vinrent  butiner  les  abeilles  de  Platon. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  sublime  phénomène  mo* 
ral  qui  se  manifeste  ici  :  «  L*hamanité  acquit  chez  les  Grecs, 
dit  Lamennais,  une  pleine  conscience  d*eUe-méme;  elle  se 
sentit  distincte  de  Dieu  et  dé  la  Nature,  au  sein  desquels  Pa- 
vait absorbée  le  panthéisme  oriental.  »  L'éloquent  orateur 
M.  Bancel  ajoute  :  «Les  premiers  dieux,  émanations  du  nan- 
Ihéisme  oriental,  se  transforment  dans  Homère,  Hésioae  et 
Phidias.  Les  poètes  et  le  sculpteur  ont  créé,  taillé,  ciselé  de 

nouveaux  dieux.  Echappés  aux  étreintes  de  la  nature,  ils  ae 
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personnifient,  s'incarnent  dans  l'Humanité.  Ils  étaient  au- 
paravant des  abstractions,  ils  sont  des  êtres.  Leur  visage  foiîé 
par  des  nuées,  caché  sous  les  brumes  invisibles,  8'éclaire  da 
même  rayon  que  la  face  de  l'homme.  » 

Et  dans  cette  atmosphère  de  Uberté,  la  rie  est  une  fête. 
•  Les  Grecs,  a  dit  M.  Charles  Dollfus,  se  souvenant  des  pa- 
roles de  Goethe,  les  Grecs  se  laissaient  vivre;  ils  rêvaientla 
vie,  et  ce  sont  eux,  assurément,  qui  en  ont  fait  le  plus  beau 
rêve.  La  poésie  sortait  de  leur  âme  comme  d'une  source  iné- 
puisable ;  elle  était  leur  haleine...  Les  Grecs  étaient  poètes 
comme  le  rossignol  est  chanteur.  »  Lyrisme  et  joie  !  épanouis- 
sement, expansion  de  la  personne  humaine  qui  se  possède 
dans  son  âme  et  dans  son  corps  !  Tout  cela  d'où  naît-il  ?  De 
l'union  de  l'homme  avec  la  nature,  de  l'accord  profond  entre 
l'esprit  et  la  chair.  Ce  principe  résume  toute  la  religion,  tout 
Fart,  toute  la  philosophio  de  la  race  qui  a  civilisé  Rome,  et 
par  Rome,  le  monde  t-nlier.  Et  cet  âge  nous  appiiraît  encore 
comme  la  jeunesse  de  l'humanité,  le  printemps  de  l'histoire, 
et  aussi  longtemps  que  sera  salué  le  renouveau,  les  peuples 
aimeroat  à  saluer  les  beaux  jours  de  la  Grèce. 

Voilà  l'époque  que  Leconte  de  lisle  retrace  ikils  ses  grflfub 
611  petits  poëffles  :  Thytmè,  Glaueéj  Hélène,  la  Rohê  du  CéH- 
msre^ybèU,  Pan,  Klytie,  les  Bolides,  Niobé,  le  Rèvetl  êlti- 
WiSj  BylaSy  Kbmn,  Phidylé,  les  Plaintes  du  Cyclope,  VcnfanOe 
itÉénàlèSy  BirakUs  au  teurcou,  la  Mort  dePeiUhée,  Hypatîe 
et  CpiUs,  Us  BucoUastes,  etc. ,  longue  galerie  de  tableàinc  àùûi 
nous  ne  pourrions  même  tracer  Tesquisse  et  où,  grâce  à  la 
science  nouTelle  des  symbolesi  rantic[uité  se  dévoile  èous  un 
noaTean  jour.  Et,  pour  cette  résurrection  d*un  monde  disparu, 
le  poète  a  non-seulement  créé  ces  œuvres  originales  ;  mais  il 
a  Tooln  encore  nous  traduire  les  oeuvres  des  poètes  grecs 
dans  leur  caractère  primitif,  li'ur  vrai  génie,  leur  virginité. 
Tâche  méritoire  et  dont  nous  ferons  plus  tard  apprécier  la 
lakor!  Coaibien  d*hommes  ne  peuvent  aller  boire  à  même 
ata  aources  sacrées  qui  jaillissent  des  monts  de  l'Heilade  ?  C'est 
paor  oeUa  loule,  altérée  pourtant,  que  le  poète  a  rempH  sa 
fMta  ooope,  où,  à  travers  h*  cristal,  les  eaux  sans  mélange 
H  gardant  leur  saveur  primitive,  gardent  aussi  leur  primi- 
tÎTe  couleur.  Comme,  on  s'enivre  h  les  boire,  et  avec  quelle 
émotion,  quel  charme,  on  revit  les  jours  de  i'àeurause  jeu- 
aesae  du  monde  1 

mfm\  net  iga  d'or  défait  se  fcrmr;  la  nature  diviûiséa 
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devait  èlro  maudite.  Rome  avait  envahi  la  Grèce,  et,  à  ce  con- 
tact, ô  merveille  !  Rome  victorieuse  ayait  été  vaincue,  Rome 
barbare  s'était  dvilisée  I  L'épopée  virgilienne  rappelle,  mais 
avec  un  accent  particulier,  oririnal,  l'épopée  homérique,  et 
la  Ijre  d'HcHrace  est  un  écho  delà  lyre  d  Anacrécm. 

GeignODi  noB  e^ieTeiix  blanos  de  oouroimes  de  roMt; 
Bdtous,  il  en  est  temps  eacoie,  hâtone-nons. 
liqueur,  à  Bacohus,  dee  tristesseï  bunnmmb 
Est  le  lemède  le  plus  doux. 

Mais  déjà,  dans  la  ville  conquérante,  autrefois  si  martiale^ 
si  austère  et  si  libre,  le  luxe  et  la  mollesse  asiatiques  enfan- 
taient le  despotisme  asiatique.  Les  G^ars  ne  furent  plus  que 
des  satrapes.  Avec  les  mœurs  et  les  institutions  d]autrefois 
tomba  la  religion  des  premiers  jours;  et  un  soir  (ced  se  passa 
sous  l'empereur  Tibère,  et  Plutarque  raconte  ce  fait  étrange)  un 
vaisseau  voguait  dans  le  golfe  de  Corinthe,  lorsqu'une  voix 
mystérieuse  appela  par  trois  fois  le  pilote  épouvanté  et  lui 
ordonna  de  cner,  quand  il  serait  à  la  hauteur  de  Palodis, 
cette  nouvell)'  ;  «  Le  .i^rand  Pan  est  mort  1  »  Parvenu  au  lieu 
désigné,  lepiiote  cria  donc,  du  haut  de  la  poupe  vers  le  ri- 
vage. «  Le  grand  Pan  est  mort!  »  et  soudain,  avec  de  longs 
gémissempfits,  les  profondeurs  de  la  mer  et  les  échos  des 
montagnes  redirent  cette  clameur  :  «  Le  grand  Pan  est 
mort  1  » 

n 


nom  BARBilRESy  MOYEN  AGE 

Pourquoi  la  civilisation  grecque  et  romaine  a-t-elle  péri  ? 
L'homme  s'était  trop  ouhlié  dans  les  voluptés,  et  voici  que  les 
Jérôme  fuyaient  les  fêtes  païennes  pour  se  rouler  sur  le  sable 
des  Thébaïdes.  Dans  l'insouciance  de  lo  jpnne>se,  la  société 
antique  avait  trop  peu  écouté  la  voix  des  enclaves,  des  pe- 
tits, des  souffrants,  et,  un  jour,  cette  voix  grandit,  devint  me- 
naçante et  terrible.  En  vain  les  sublimes  stoïciens  voulurent- 
ils  apporter  un  remède,  opposer  une  digue  :  ils  furent  dé- 
bordés. Il  iVillait  plus  qu  une  philosophie  pour  ces  foules 
<  forantes,  pour  ce  moiide  aux  abois  j  li  fallait  une  religion. 
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La  nature  avait  été  trop  prodigue  pour  les  uns.  trop  avare 
pour  les  autres  :  on  adopta  le  culte  sémite  qui  mepi  isc  la  na- 
ture. El  uriè  rage  iconoclaste  se  déchaîna  couire  les  dieux  se- 
reins, les  dieux  de  la  joie  et     la  beauté. 

Ces  dieux,  une  societf  corrompue  les  avait  associas  à  ses 
rices;  car  le  culte,  expre  ssion  de  l'état  social,  grandit  ou 
s  .d>disse  avec  les  peuples,  et,  dans  les  tt  nips  de  décadence, 
toujours  la  religion  se  t'ait  la  coniplire  de  l'abaissement  mo- 
ral. Alors  les  âmes  liantes  révent  des  dieux  nouveaux;  c'est 
parmi  les  païens  eux-mêmes  que  saiiil  i'aul  vit  un  aulel 
dressé  e  au  Dieu  inconnu  !  »  Quel  étail-il  le  dieu  i^in  allait 
s'emparer  des  âmes  ? 

Voyez  ce  tableau  des  Ascètes  oii  M.  Leconte  de  Lisle  nous 
montre  et  ia  décadence  romaine  et  la  régénération  dierchée 
dans  la  douleur.  En  ce  temps-là  : 

Le  César,  dévoré  d'une  soif  ctcrnclle, 
Tarissait  le  lail  pur  de  l'auliquc  Cybèle. 
Pâle,  ia  main  sanglante  et  le  cœur  plein  d'ennuU, 
D'une  vague  tcrrear  troublant  ses  longues  nuits, 
n  écoutait»  oonché  sur  la  pourpre  romaine, 
Iltns  un  somlire  concert  gimir  la  race  hamaine; 
Et»  tandis  que  la  lowre  aux  mamelles  d'airain 
Donnait»  le  dos  ployé  sons  son  pied  souTCiain» 
H  affsmait,  hâtant  les  Jours  expiatoires» 
Les  Uona  de  l'Atlas  an  fond  des  Yomitoires.... 
....  C'était  riieare  sombre  où  le  vieil  Uniyers» 
Hé  pondant  oublier  son  opprobre  et  ses  fers» 
Gisait»  sans  Dieu»  sans  force  et  fatigué  de  viTre» 
Comme  un  lâche  qui  craiot  de  mourir  et  s'enivre. 
Et  c*est  alors,  plus  haut  quo  l'orgie  aux  bruits  sourds» 
On'on  entendit  monter  l'appel  des  nouyeaux  Jours, 
Cri  d'allégresse  et  cri  d'angoisse,  voix  terrible 
D'amour  désespéré  vers  le  monde  invisible. 

Les  bruits  du  siècle  ont-ils  étoufTc  votre  voix, 
Seigneur!  jusqucs  à  quand  restcrez-vous  en  croix? 
En  vain  vous  avez  bu  l'amcrtune  et  la  lie  : 
Le  monde  se  complaît  dans  sa  vieille  folie 
Et  s'attarde  eu  f^hantant  aux  pied-;  de  ses  dieux  morta, 
A.U  désert  ,  au  dubert,  les  sages  et  ics  l  u  i  l  s  1 
Au  désert,  an  d<^?nrt,  ceux  que  l'Esprit  convie, 
Ceux  qu'a  longtemps  battus  l'orage  de  la  vie» 


2» 


Ceux  que  l'impie  enivre  à  ses  coupes  de  feu. 
Ceux  qui  dormaient  hier  dans  le  >ein  de  leur  Bieul 
Au  désert,  au  désert,  \en  hnmmes  elles  femmes l 
Etouffons  dans  no»  ctBiirâ  les  voluptés  infàmaa. 
Vers  la  gloire  des  rieux  éternels  déployons 
L'extase  aux  ailes  d'or  sous  la  dent  des  lions. 
Multipliez  en  nous  vos  douleurs  adorables. 
Seigneur  1  Que  nous  soyons  errants  et  miséraijles, 
Qu'un  Boleil  dévorant  consume  notre  chair! 
Le  mépris  nous  est  doux,  l'outrage  nous  e&t  ciierl... 
0  morne  solitude,  6  grande  mer  de  sables 
Âasoavis  nos  regards  do  choses  périssables. 
Balaie  à  tous  les  vents  les  vieilles  yanitcs, 
La  poussière  laas  nom  des  oleux  et  â«s  eltés  ;  ' 
Et  pour  nous  arracher  à  la  matidrt  immoado, 
Oam  ton  sein  de  fiamme  anx  transfuges  da  mondai 


Tandis  que  les  a^GiQns  dieux  ne  vivaient  que  pour  la  joie, 
le  Dieu  nouveifltu  vers  qui  se  tourne  Tbuuiamtè  nouvelle,  est 
venu  glorifier,  sanctifier  h  douleur.  Le  voilà  souffrant,  san- 
glant, couronné  d'épines,  et  il  est  le  onodèle  Thomme  : 
Ecce  Homo!  Le  voilà  même  cloué  sur  sa  croix,  car  il  &ut 
qu'il  ressente  toul^  les  ctngoisses  du  fils  de  la  ^mme. 

Tourné  vers  l'Occident  et  la  Yiiié  éternelle, 

Jcbus  semble  appeler  rbumaiiité  nouvelle. 

Et,  pardelàles  temps  que  Dieu  guide  en  leur  cours» 

Saluer  en  mourant  l'aurore  des  grands  jours.... 

Dans  un  embrassemcnt  symholif|ui'  et  suprême 

Il  ouvre  les  deux  brus  au  monde  entier  qu'il  aime,  ' 

Au  monde  qui  le  nie  et  le  tue  à  la  fuis.... 

La  chair  vive  et  cuisante  et  n'étant  qu'une  plaie, 

n  cède  an  long  su|)plice,  enfin  la  mort  l'eUiraie  ; 

n  désespère,  et  pousse  à  travers  Tinfinl 

tJn  ori  terrible  :  Slh  lamtna  sabaetkanil,,^,,, 

Ohl  qui  peut  concevoir,  guelle  humaine  parole 

Biia  ton  sens  subUmc.  adorable  symbole  ! 

I<a  chair  souffrant  en  Dieu,  sans  force  et  sans  appui» 

Et  Dieq  cçntewt  l'I^ommç  et  gémissant  sur  lai!  

Maudite  soit  ççtte  chair  gui  a  fait  sôoSîir  même  un  Odeu  !  Et 
le  chrétien  détourne  son  regard  de  la  terre  pour  ne  plus  as* 
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jnrer  mi'au  ciel.  «Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »  a 
dit  le  Maître.  «  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 
s'écrie  l'apôtre  saint  Paul.  Qui  nous  afîranchira,  «  fils  exilés 
d'Eve,  gémissants  et  pleurants  dans  celte  vallée  de  larmes  ?  » 
répliquent  les  lidMes.  Grande  lamentation  qui  traversera  tous 
les  âsres  chrétiens,  et  qui,  du  quatrième  siècle,  do  la  bouche 
de  GréL,'(  ire  de  Nazianze,  ira  se  répercutant  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  sur  les  lèvres  de  Bossuet. 

*  Je  suis  mort  pour  le  monde,  h  monde  est  mort  pour 
moi,  s'écrie  f'évôque  de  Constantinnple.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
cadavre  qui  respire...  Ma  rie  est  ailleurs  ;  je  pli  ure  ici  dans 
mes  liens  de  chair...  Je  soupire  après  cette  dissolution  qui 
me  tirera  du  séjour  obscur  de  la  terre.  »  Sur  cette  terre, 
rien  peot-il  nous  attacher  ?  «  Qu'est-ce  que  la  beauté  ?  Un 
éclair.  La  jeunesse  ?  Une  chaleur  du  sang.  La  vieilK  ^se?  Un 
triste  déclin.  La  gloire?  Un  peu  de  vent.  Le  mariage?  Une 
servitude.  Des  enfants  ?  Une  source  de  chagrins...  La  vie  est 
une  ombre,  ane  apparition,  une  rosée,  un  souffle,  un  songe, 
un  peu  de  poussière.  »  —  «  C'est  bien  peu  de  chose  que 
l'homme,  répond  l'évèque  de  Meaux.  Il  me  semble  que  c  est 
un  songe  de  me  voir  ici,  et  que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  que 
de  vains  simulacres...  »  Qu'est-ce  donc  «  tout  ce  qui  brille, 
tout  ce  qui  rit  aux  yeux,  tout  ce  qui  paraît  grand  et  magni- 
ffgne  ?  »  Sujets  d'erreurs,  objets  de  défiance.  «  Le  Saint  Es- 
prit nous  en  ayait  bien  avertis,  lorsqu'il  aTaît  dit  cette  parole: 
t  Ne  suivez  pas  tos  pensées  et  yosjreux,  tous  souillant  et  tous 
t  corrompant,  disons  le  mot  du  Saint  Esprit,  tous  prostituant 
f  Tous*niémes  à  tous  les  objets  qrui  se  présentent.  » 

L*âme  chrétienne,  née  diine  laime  du  Christ,  ainsi  que 
ront  si  bien  sjrmboliséeKlopstock  et  Alfred  de  Vigny,  blan<me, 
vûpnale  comme  un  lys,  râme  chrétienne  ferme  sa  corolle 
au  monde  pour  ne  s^ouvrir  ^'à  la  céleste  rosée.  Foi,  Espi^ 
mnos,  Amour  mjstîquei  voilà  les  parfums  qp*elle  exhale. 
ll«  Leconte  de  Lisle,  dfans  un  Chamt  aU$mèf  a  fait  se  réppndro 
oÉttaâme  aveecelle  du  paganisme. 

Oias  M  Mbeaiiz  longs  plis,  himibls  vierge  ToiUe, 
InM  loaiian  croix,  Je  viens  du  mysti^  Orient 
-ra  Qeoxl  lar  ton  lable,  d  lae  de  CMlUiet 
jènrn  teslatmei  d'un  dioo  Je  mis  né»  en  priiat., 

*     Car  mon  front  plein  d*ivfeeBe  édite  im-dMn  Hier  '  * 
< *   na-froidile  imyomutat  s'épanehe  de  mes  yniz; 

I 
I 
i 

î 
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Ton  miel,  6  Tolapté,  sur  mes  lèvres  respire. 
Et  ta  flamme  a  doré  mon  coipa  hannonie^z.... 

Hearenx  qxd  se  réchauffe  à  mon  pieux  délire, 
Htorenx  qui  s'agenouille  à  mon  autèl  saeré  t 
Les  deux  sont  comme  on  livre  où  tout  homme  peat  lite» 
Bonrva  qa*!l  ait  aimé,  poorra  qall  ail  pleué. 

• 

Tel  est  ridéal  des  saints,  qui  se  dévoilera  dans  VlmUaiiom, 
et  ^  ya  s'imposer  à  Part,  c  Ascétiques  ou  grotesques,  a  dît 
'  rhistorien  philosophe,  H.  Albert  Gastdnau,  les  œuvres  du 
moyen  âge  ne  sont  jamais  belles  au  sens  humain  du  mot  Le 

{>eintre  ou  le  sculpteur  ne  peut  reproduire  ce  qu*U  ignore, 
*unilé  deTétre  sous  ses  deux  faces  :  âme  et  corps.  Il  tradulV* 
la  pensée  de  Técole,  la  dualité  sous  laquelle  se  uébat  Taig^ 
esprit  enchaîné  au  démon-chair.  Monstrueux  assemblage 
dont  il  accuse  la  désharmonie  dans  le  double  t^pe,  éthM  OU 
bestial,  dominant  ses  créations  :  Christ  étique  ou  Satan  cor- 
nu. >  De  là  aussi,  dans  les  mœurs  du  moyen  âge,  tour  à  tour 
et  parfois  tout  ensemble,  coname  chei  les  Flagellants,  rasci-  • 
tisme  le  plus  lîgoureui  et  une  licence  bestiale  qui  renge  la 
chair  méconnue.  Allez  yoir  les  priapées  des  cathédrales,  cel- 
•  les  notamment  qui  s*étalent  sur  lé  portail  nord  de  Notre-Dame 
de  Paris. 


V 


LB  MONM  B8T  CONVBRH 

•  Le  moyen  âge,  au  fond,  n'est  que  la  lutte  entre  respritet 
la  chair,  éntre  le  Christ  et  Satan,  lutte  intestine,  vivace,  terri- 
ble, monstreuse.  Périsse  le  régne  du  Diable  et  admonele 
règne  de  Dieu  !  Et  voilà  que  les  farouches  convertisseorèonl 
paru.  Le  Christianisme,  jadis  persécuté,  se  fait  perséaalèiir  à 
son  tour.  C*est  l'heure  où  s'élève  ce  débat  au  dénouement 
sandant,  ce  solennel  dialogue  entre  Hypatie  et  Cyrille,  entre 
la  philosophie  païenne  et  l'évéque  chrétien,  entrelafiaisonet 
laFd. 

Si  encore  la  lutte  n'était  qu'entre  les  anciens  mjthes  et  la 
nouveau  symbole;  mais  du  Christiaidsttie  unitaire  même 
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naissent  les  hérésies,  et  c'est  à  bon  droit  que  la  jeune  Hypa- 
lîe  dit  an  vieillard  : 

RflgirdA  !  toat  rempile  wt  plein  de  yos  qaevéUei.*. 

Et  per  la  controvene  à  la  haine  ponai^» 

An -nom  An  même  Sien  tons  Tons  voni  maudisaei  ! 

Où  sont  la  paix,  l'amour  qn'enuignent  ym  Églises? 

Sont^  là  les  leçons  à  l'univers  promiies, 

Et  yeox-tn  qu'ixUldèle  au  culte  des  altooz,  ' 

Je  prenne  avenglémeat  vos  passions  pour  dieux?.... 

L'é?ôque  répond  en  dogmatisant;  il  exhorte,  il  supplie,  il 
s'irrite,  il  menace.  Les  moines  venus  du  désert  achôTeront 
son  CBuyre.  Peu  après,  comme  dit  M.  Baneel  «  Téloquence 
même  et  la  grâce  et  la  pudeur,  la  sœur  jumelle  de  Polymnie 
et  de  CalUope,  Hypatie  était  assassinée  a  coups  de  tessons  de 
iMmteille.  » 

Mftme  fermeté  dans  leur  croyance  chez  les  polythéistes 
«Met,  frappés  des  mêmes  anatbèmes,  gue  suivent  les  mêmes 
coups.  Nous  devons  à  M.  Leconte  de  Lisle  deux  poèmes  celtà* 
qnes,  auprès  desquels  pâlissent  ceux-là  mômes  que  Brizeux 
consacra  avec  tant  d'amour  à  ses  ancêtres.  Le  premier,  le  Barde 
de  TemraJi,  nous  montre  jusqu'où  fut  porté  l'attachement  au  , 
culte  druidique,  l^n  apôtre  chrétien  est  venu  jusqu'en  Irlande 
évangéliser  le  barde,  qui  se  défend  par  une  invocation  aux 
mânes  des  cheis  illustres  d'Erin. 

c  0  eheCiil  J'ai  trop  vdcn.  Quand  l'aabe  renalUa» 

Je  Toos  suai  ngointo  daos  la  nne  étenielle, 

Btp  eomme  en  mes  beaux  jonis,  ma  haipe  chanterai  • 

L'apôtre  dit  :  c  —  Vieillard  !  ta  raison  se  perd-eUet 
D  n'est  qu*nn  ciel  promis  par  la  bonté  de  Dieu» 
Yeis  qoi  riiiunble  vertu  s'envole  d'un  coup  d'aile. 

«  L'infidèle  endurci  tombe  en  un  autre  lieu 
Terrible,  inexorable,  aux  douleurs  sans  relâche,  • 
Où  l'arehange  mandit  l'enchaiae  dana  le  feul  » 

<  —  Etranger,  réponds-moi  :  Sais>tn  ce  ^'est  un  iftebet 
Hoins  qu'un  chien  affamé  qui  hurle  sous  les  conpst 
OneUe  langue  l'a  dit  de  moi,  que  je  l'anraehel  . 
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"■  •  •    «  Où  mes  pères  sont-ils?  »  —  «  Où  les  paleni  ioat  toosl 

Pour  leur  éternité,  dans  l'ardente  torture  "  * 

Dieu  les  a  balayés  du  vent  de  son  courroox!  n 

Le  vieux  barde,  h  ces  mots  redressant  sa  stature. 
Prend  l'épée,  on  son  cœur  il  l'enfonce  à  deux  mains. 
Et  fomlift  lentement  eontre  It  terre  dnfe  : 

«  Amil  dis  à  ton  Dieu  que  je  rejoins  les  mièns.  • 

Le  second  poëme,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vingt- 
huit  pages,  le  Massacre  de  Mom,  atteste  jusqu'où  s'égarèrent 
b  Yiolenc^  la  rage  des  oonrertisseurs. 

Setnblables  guerres  éclatent  parmi  les  races  du  Nord.  On 
sait  p>ar  quels  moyens  Gharlemagne  ooQTertit  les  Saxons.  M, 
pourtant  la  résistance  fut  moins  fiye  qu'ailleurs.  Tandis  que, 
d*unepart,  dans  la  Légende  daNomeSy  le  poète  nonsimtiè 
aux  mythes  seandinaVeset  aux  mystérieux  pressentiments  qui 
fldsaient  entrevoir  l'apparition  d'un  dieu  nouTeau,  d'autr» 
part,  dans  le  long  poëme  du  Rméta,  nous  rovons  tout  à  coup 
apparaître  Fenfant  Christ,  que  les  chasseurs  d  ours  et  de  rennes 
accueillent  sans  colère;  car,  riches  dr  l  iitin,  ils  ne  songent 
plus  qu'au  repos.  En  Tain,  pour  réveiller  les  fils,  les  Kimoniai 
ivoquent-ils  r  âme  des  anoétrea  : 

Ecoutez  vos  enfants,  gaerrlettdetflonrseaetakftl  - 
La  hache  du  combat  pèse  à  leurs  mains  débiles  : 
Gomme  de  maigres  loups,  Us  dévorent  tos- biens, 
•   Et  le  sang  est  tari  dans  leurs  Teines  stériles. 

Mais,  non,  donnes!  mieux  vaut  votre  cereneU  monvanl. 
Votre  Ut  d'algue  an  sein  de  la  mer  soulevée  ; . 
Mieux  vaut  l'hymne  orageux  qui  roule  avee  le  tost 
Que  d'entendre  et  de  voir  votre  raoe  énervéel 

m 

Les  chasseur  n*ont  souci  de  leurs  dieux,  et  8*écrient  : 

Qnlls  meurent,  s'fl  le  faut  t  dans  les  steppes  natales 
En  ohaaserons^nous  moins  le  cerf  an  bond  légei? 
Vienne  le  jour  marqué  par  les  Bnnas  fatales, 
La  qaereUe  des  dieux  est  pour  nons  sans  danger. 
Foorvu  que  ronrs  rusé  se  prenne  à  nos  embftéhes,' 
One  l'a»  ne  rompe  pas,  et  qa*tm  ehaod  hydromel 
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Mres,  lavlA  «i  bonne  ^^maoïiB  le  oiflll 
Vivons  t  onTtonb  nos  eann  ras  ivresBM  nenTilke  ; 
Climer  el  boire  en  pelz,  ▼ellà  l'nniqne  bien. 
BnTons  1  notre  uag  brûle  et  nos  feounee  lont  belles  ; 
Oeouôn  n*eit  lien  eneoie  et  le  pesié  n'est  lient 


révês.  La  décadence  s'étend  à  rextiémeNord  comme  ftolGdîi 
el  le  Christ  y  fuit  entendre  les  mêmes  malédictions  : 

Ainsi,  Bien,  Rnnoias,  ehassoars  éniol  polalie, 
Je  irons  retrancherai  de  mon  siUon  jelou 
Et  je  ferai  gamer  ma  moisson  de  eolère 
8ni  rétemeUe  luge  où  tous  lentierea  tonsi 

VoiU  donc  tooi  le  monde  oonnn  soumis  à  la  loi  chrétienne. 
L*auteur  de  Bèairieôy  M.  Saint-René  Taillandier,  Ta  eiprimé 
en  unbeauTirs: 

A  cette  henre  le  monde  est  one  eathidiale. 

On  ne  marche  pl«s  qiie  sur  la  cendre  on  le  fonder  des 
dieux,  d*où  le  bon  grain  ddt  germer.  Gomme  ses  neilles 
idoles  le  vieil  homme  semble  mort.  Que  sera  Thomme  non- 
Tsaa?  Le  prêtre,  le  moiiie  maîtrisent  le  monde,  Bb  bien  l  le 
monde  est-il  ^auté  ?  Le  monde  est^ii  meilleur? 

La  réponse,  une  réponse  navrante,  presque  inénarrable, 
H.  Leconte  deLisle  Ta  donnée  dans  les  divers  poèmes  qu'il 
intitule  ;  Cor  6raw,  la  Vision  de  Snorr,  un  A  et  de  Charité^ 
les  Dexi^T  Gfaivrs,  Paraboles  df  dom  Guy^  l'Agome  (Cun  SanU, 
Doutes  qui  lourinenti'nt  les  croyants,  blasplièmes  des  impies, 
impréccilions  fanatiques  des  moines,  bûchers  fumants,  simo- 
nies des  pape$,  extorsions  et  violences  des  barons  et  des  rois, 
guerres  acharnées  du  Sacerdoce  vi  de  l'Empire,  écraserneiit 
des  serfs,  vt^rgeanccs  des  Jacques,  fauuaes  et  pestes  :  tout  ce 
concert  lugubre,  atrucc,  qui  remplit  le  moyen  âge,  s'exhale  des 
ters,  des  stances  du  puele,  comme  de  l'Enfer  d  Aliphieri. 


cauchemar  de  rfiistorien  ?  Non,  tout  cela  est  implacable 
comme  la  lé.ilitc.  On  voudrait  ne  pas  y  croire:  vain  désir I 
I^H^  {l^épQAu^lre  ce  qpi  fut  ta  miéH  i'^OK^^ 


mauvais  rêve  du  rapsode,  un 
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De  vrais  spectres,  s'il  est  un  nom  doBt  on  les  aomiaa. 
Par  milliers,  sur  la  neige,  cliques,  aux  abois, 
Bâîaicnt.  On  entendait  m  mêler  dans  les  bois 
Le6  ciis  rauques  des  chiens  aux  huxlemento  dei'iioxxuxia. 

Alors,  l'imagination  épouvantée  créa  dans  la  légende, 
sculpta  dans  le  b' us.  tailla  dans  la  pierre,  ces  êtres  qu'on  voit 
pendre  encore  aux  chapiteaux  des  colonnes,  aux  voûtes  des 
cathédrales  : 

Chauves-souris,  hiboux,  guivres,  dragons  voUatS 
Àyanl  la  face  humaine  avec  les  yeux  doIentSg 
Tels  que  Virgilius  le  disait  des  Harpies. 
Ils  tournoyaient  du  fond  des  villes  assoupies, 
Sortant  par  noirs  essaims,  démons  lâches  et  laidft. 
De  la  sainte  abbaye  autant  que  du  palais.,.. 
Et  voici  que  j'ai  vu,  par  les  ouilires  nocturnes. 
S'amasser  en  un  bloc  les  oiseaux  tacilurnca. 
Se  fondre  étroitement  comme  s'ils  n'étaient  qu'un  ; 
Bétc  hideuse,  ayant  la  laideur  de  chacun, 
Anignée  avec  dents  et  griffes,  toute  verte 
Gomme  un  dfagon  du  Nil,  et  d'éoume  couverte... 
Et  quand  eUe  atteignait  l'homme  juste  et  pniaiaat, 
D  n'en  restait  qu'un  peu  de  fange  aveo  du  sang. 

Fantastiques  images  des  repoussantes  réalités  !  Dans  les 
dures  années  où  nous  vivons,  ne  croirait-on  pas  voir  re- 
naître, fourmiller  tous  ces  êtres  hideux  d'un  âge  de  fer?  Avec 
les  douleurs  morales,  le  moyen  âge  connut  toutes  les  tortures 
physiques  :  après  les  invasions  des  Barbares,  il  subit  bs  vio- 
leiMSM  d*one  soldatesque  éBrénée  : 

Bt  ces  troupee  de  pied  et  ces  cavideries, 
•Burlant,  les  yeux  hagards,  haletantes,  meurtries, 
8e  fuant  pèle-mâle  en  tourbillons,  rendant 
LMenme  de  la  lage  à  ohaque  oonp  de  dent. 
Sur  la  terre,  Jésus  t  que  ta  eroiz  iUumine, 
8*eiitre-mangeaient  ainsi  qu'en  un  temps  de  liuniiie... 
Bt  Isa  plus  égorgoors,  hdlas  1  c'étaient  tes  fils, 
lies  rois,  oints  du  saint  Glirème  aux  pieds  du  emeiflx. 

Eices  lois»  ces  barons,  ces  peuples  qui,  tant  de  foiss^ar- 
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maient  au  uom  du  Christ,  ces  Croisés  avaient  à  leur  tête  un 
moine  leur  criant  : 

■ 

Sus  1  à  l'assaut  !  l'épée  aux  dents,  la  hache  au  poing  1 
Des  excommuniés  évcnirez  les  murailles. 
Tuez  !  A  vous  le  ciel ,  s'ils  n'en  réchapp  rit  point. 
Ajrachez  tous  ces  cœurs  maudits  et  ces  entrailles  ! 

Tuez  I  Tuei  1  Jésus  recoanattra  les  siens. 
Sensés  les  enfants  sur  la  pierre,  et  les  femmes. 
!•  'voQi  livre,  ô  gaerriers,  cet  pomeeaitz  «t  ees  chiens, 
Idnr  qae  wns  dépeeiei  leurs  cedaTres  infâmes  t 

Gloire  en  Christ  !  les  hûehers  luisent,  flambeenz  hnrleat|; 
La  eiiair  se  fend,  e'embrese  aux  os  des  hérétiques, 
Bt  de  ronges  ruisseaux  sur  les  charbons  brûlants 
Fassent  dans  les  eieox  noirs  aux  bruits  des  saints  eantique. 

Après  la  lutte,  le  délassement;  après  la  victoire,  le  batin  ; 
m  prtcbe  le  îedne  ;  mais  on  fera  hpaille  au  noir  moutier.  Et 
wid  eeque  te  poëte  a  tu  : 

La  table,  aux  ais  massifs,  qui  ployait  sous^es  plais, 

Lse  eruehes,  les  banaps,  les  brocs,  les  éonelles , 

IStf  jetant  leurs  odeurs  brutes  et  sensuéUes, 

Lss  Tiandes  qui  Aunaient  :  chair  de  porc  à  foison. 

Chair  de  iHBuf,  Jars  et  paons  r^tis,  et  venaison..., 

Si  tout  le  long  de  cette  énorme  goinfrerie, 

CSsnt  moines  très-joyeux,  à  la  trogne  fleurie. 

Entonnant  les  bons  jus  de  Touraine,  plongeant 

Les  dix  d<dgls  dans  la  yiande  éeharpée  ;  aspergeint 

Be  sauces  et  de  Tin  leurs  fsces  et  leurs  ventres, 

Semblaient  autant  de  loups  sanglants  au  fond  des  antres. 

Leouel  vaut  mieux,  Jésus  !  de  ce  débordement  de  la  sen- 
saalité  ou  du  sombre  fanatisme  qui  pousse  à  des  massacres  ? 
Le  moyen  âge  va  de  l'un  à  Tautre  excès.  Mais  regardons  plus 
haut.  Voici  la  grande  figure  qui  domine  ce  monde  et  en  qui 
se  concentrent  foi  sincère ^  pouvoir  terrible,  humilité  orgueil* 
leuse,  funèbre  grandeur. 

Un  vieux  moine  à  l'œil  cave,  aui  lèvres  ascetitxues. 
Muet,  et  tel  qu'un  spectre  en  ce  monde  oublié. 
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Vêtu  de  laine  Manche,  en  sa  stalle  ployé, 
^  Tient  sa  croix  pectorale  entre  seii  doigts  étiquts. 

Sur  la  face  amaigrie  et  sur  le  front  blafard 

De  ce  corps  épuisé  q^ue  la  tombe  réclame. 

Eclate  la  vigueur  immortelle  de  l'âme; 

Un  indomptable  orgueil  dort  dans  ce  froid  re^^unl. 

Le  souci  d'uu  j.ioiivnir  iiuniiMiiC  et  légitija^ 
L'enveloppe.  Il  se  sent  dur,  rigide,  haï. 
n  est  tel  que  Moïse,  après  le  Sinai, 
Triste  jusqu'à  la  mort  de  sa  tâche  sublime. 

Rongé  du  même  feu,  sombre  du  môme  euuui. 
Il  savoure  à  la  fois  sa  gloire  et  son  supplice. 
Et  couvre  l'Univers  d'un  pan  de  son  cilice. 
Ce  moine  croit.  Il  suit  que  le  monde  est  a  lui. 

Son  siècle  étant  féroce  et  viol-  nt,  mni'?  lâche. 
Ayant  moins  de  souci  du  ciel  que  de  i'enfer, 
Il  ne  le  mène  point  par  la  corde  et  le  fer  : 
Sa  malédiction  frappe  mieux  que  la  hache. 

Seul,  outragé,  proscrit,  errant  au  fond  des  bois, 
Il  parle,  et  tout  se  tait.  Les  fronts  deviennent  p41es(. 
Il  sèche  avec  un  mot  les  sources  lia[,Lisin.iles 
£t  fait  hors  du  tombeau  blauciiii  it&  o&  de^  roi^. 

Ce  portrait  ne  rappelle-t-il  point  le  Moïse  d'Alfred  de  Vi- 
gny, oisons  plus,  le  Moïse  de  Michel-Ange  et  de  la  Bible? 
C'(  st  Hildebraud,  moine,  représentai iL  de  Dieu,  Dieu 

hébraKjue  mcarné.  L'empereur  d'Allemagne,  Henry,  roi  des 
Romains,  le  plus  grand  prince  chrétien,  viendra  se  courber 
sous  son  pied  monacal,  baiser  ce  pied  qui  récrase.  Scène 
grandiose  que  M.  Leconte  de  Lisle  représente  dans  les  Dem 
Çilaive&,  Glaive  du  Pape  et  glaire  de TEmpejceur  :  ils  se  dis- 
Duteat  le  inonde,  et  (oui  eit  dualité  daos  Pemi^rides  corpa» 
dm  rem^pve  des  Amea. 
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En  ce  siècle  violent  mais  lâche  on  sent,  a  dit  le  poëte,  . 
moins  de  suuci  du  Ciel  que  de  l  Enlor.  L'image  du  Ihable 
couvre  la  face  de  Dieu.  Aussi  commuiiicative,  aussi  meuririèrc 
ouc  ks  pestes  qui,  si  souvent  alors,  désolèrent  Thuinanité,  la 
aémonomanie  fut  le  mal  de  ce  temps-là.  Partout  rè^ne  la 
peur;  la  conscience  humaine  est  atteinte  de  vertige;  cnacun 
vend  son  âme  au  diable.  L'Eglise,  par  ses  exorcismes,  par  ses 
persécutions,  par  ses  bûchers,  accrédite,  sanctionne,  fortifie, 
eoDsacre  les  super^tieases  épouvantes.  Le  jour  du  Seigneur, 
le  dimanche»  a  fait  place  à  la  nuitduIHaLle,  le  sabbit;  la 
messe  sainte  a  moins  d'auditeurs  peut-être  que  la  messe  notre, 
dite  pendant  la  nuit,  au  milieu  des  landes  ou  sous  les  voûtes 
des  forêts.  Cest  avec  rage  qu'où  y  court;  la  haine  n'a  plus  de 
mesure:  airière  Tagneau  blanc  et  divin  de  saint  leani  On 
veut  l'agneau  noir,  le  Baphomet  des  Templiers,  le  bouc  de 
IfiBudès;  et  cette  idol^  barbue  mènera  la  fête,  présidera  aux 
monstrueux  accouplements!  Non,  jamais  bacchanales  ni 
saturnales,  aux  jours  de  la  décadence  païenne,  ne  virent  telles 
oigies,  telles  turpitudes,  telles  horreurs.  Aussi  bien,  on  avait 
fermé  le  del;  voilà  pourquoi  le  peuple  ne  vit  plus  que 
Tenfer. 

L'histoire  de  ces  temps>là  semble  n*être  que  l'histoire 
m^me  de  la  soroelleiie.  Persécuteurs  et  pmécutés,  tous 
cnâent  à  ce  crime  imaginaire,  qui  avait  sa  réalité  dans  les 
âmes.  On  ne  saurait  se  figurer  combien  et  combien  de  mal- 
heureux expièrent  dans  les  flammes  le  crime  d'être  sorciers; 
et,  hommes,  femmes  «  ils  mouraient  tous,  dit  M.  Littré, 
avouant  leurs  relations  avec  le  démon.  »  Ecoutez  Jacques 
Sprongcr,  délé[^ué  d'Innocent  Vlfl  en  Allemagne,  et  qui 
rédigea,  sous  le  titre  de  Marteau  d'^s  Sorahcs,  une  sui  te  de 
nLinuei  à  l'usa,cre  des  inqnisitfiurs.  11  nous  raconte  de  quelle 
façon  les  sorcières  transforment  les  hommes  en  bêtes,  com- 
ment elles  enlèvent  l'organe  de  la  virilité,  leurs  maléfices 
pour  appler  les  tempêtes,  la  grêle,  les  éclairs.  Il  croit  à  tout 
cela  et  s  écrie  naïvement  ;  «  Que  de  fois  le  Diable  venait  inp* 
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per  aux  carreaiu  de  ma  fenêtre  î  Que  de  fois  il  enfonçait  des 
épingles  à  mon  chapeau!  »  H  est  très-sincère,  le  pauyre 
homme»  sincère  comme  ce  Nicolas  Remigius,  juge  inqmsi-' 
leur  en  Lorraine,  qui  voulut  prêcher  une  croisade  contrefont 
le  monde,  disant  :  c  Tout  le  monde  est  sorcier]  »  et  oui  se 
dénonça  comme  tel.  Cette  fois  on  le  crut  et  on  le  lui  fil  bien 
Toir.  L*ennemide  TEglise,  Luther  lui-même,  qui  méprise  la« 
science  et  les  médecins,  ne  veut  yoir  chez  les  malades  ou 
infirmes  que  des  possédés  du  démon.  Le  démon,  il  le  sent,  il 
le  redoute^  il  dispute  avec  lui;  il  nous  a  conservé  le  récit 
d'nne  de  ses  conférences.  Un  jour  même  que  le  IHable  bour» 
donnait  à  ses  oreilles,  le  docteur,  irrité,  lui  jeta  son  encrier 
à  la  tête.  Si  tous  allez  au  château  de  la  Wartboui^  on  tous 
montrera  encore  une  tache  d'encre  faite  contre  le  mur  par 
Luther.  Ne  souriez  point  de  tels  faits  qui  dévoilent  une  si 
réelle  misère.  Dans  la  grande  œuTre  de  H.  Leconte  de  UsIOi 
Snoor  peut  donc  s'écrier  : 

Le  prince  des  Brasiers  est  là  qui  me  regarde, 
Téta  de  flamme  bleae  et  rouge,  n  est  assis 
Bans  le  palais  infect  qui  suinte  et  lésarde. 

n  siège  en  la  grand'salle  aux  mars  visqueux,  noircis. 
Où  filtre  goutte  à  goutte  une  bave  qui  fume, 
Et  d'où  tombent  des  nœuds  de  reptiles  moisis. 

Au-de&sus  du  Malin,  sur  qui  pleut  cette  écume. 
Tournoie  avec  un  haut  vacarme,  un  dragon  roux 
Qui  bat  de  l'envergure  au  travers  de  la  brume. 

Hélas  I  Satan  est  le  seul  roi  de  la  terre  maudite  ! 

Rien  ne  serait  plus  lamentable  qu'un  tel  tableau,  si  i'on 
s'en  tenait  à  la  surface  :  il  faut  pénétrer  dans  les  profondeurs. 
Quel  est  le  dieu  que  l'on  met  en  oubli  et  quel  est  ce  démon 
que  tour  à  tour  l'on  exècre  et  l'on  adore  ? 

Le  Dieu  du  moyen  âge,  par  cela  seul  qu'il  est  Dieu,  pos- 
sède et  communique  toutes  les  vertus  ;  mais  les  vertus  qu'il 
réclame  s'appellent  soumission,  rési?niitiori,  humilité,  abné- 
gation. Le  Diable  a  pris  |jour  lui  tous  les  vices  :  c'est  natu- 
rel ;  mais,  paru^i  ces  vices,  il  faut  compter  l'indépendance 
d'esprit,  la  fierté  de  caractère,  la  courageuse  résistance  aux 
volontés  oppressives,  toutes  choses  qui,  on  le  sait  bien,  mé- 
ritent d  être  Hoiries  sous  les  noms  d'orgueili  de  rébellion^ 
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tmxm  du  désordie.  Le  Diable  s'est,  en  outre,  réservé  tés 
iflftudes  inutiles  pour  conauérir  le  ciel^  partent  profanes, 
maaTaisea,  corruptricea:  Fadresse,  le  sayoir,  le  talent,  le 
fléme.  dcMument  en  douter,  quand  on  voit  tous  les  cheiii-» 
vœaTre,  toutes  les  découTertes,  durant  le  moyen  Age,  attri- 
bués au  démon  ?  Exemples:  Le  serrurier  Biscomà  décore 
les  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  d*arabesqu es  enfer;  le 
ktitTail  paraît  si  merreilleux  qu'on  dit  que  le  Diable  f  a  mis 
knain.  Et  les  cathédrales  de  Strasbourg,  de  Cologne  et  de 
tant  d'autres  Tilles,  ceux  qui  en  tracèrent  le  plan,  toutes  les 
légendes  s'aco<mleiit  à  dire  que  c'étaient  des  architectes  ayant 
vendu  leur  âme  au  démon.  Lui  était  vendue  aussi  l'âme  de  ce 
vieux  docteur  Faust,  un  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  Enfin,  quand  eux-mêmes  les  docteurs 
du  christianisme,  osant  délaisser  pour  un  instant  la  théolo- 
gie, la  science  de  Di(m,  se  livrèrent  aux  sciences  terrestres, 
ceux-là,  fussent-ils  Albert-le-Grand  ou  le  pape.  Gerbert,  ne 
subirent-ils  pas  l'accusation  de  magie,  de  commerce  avec  le 
démon  /  (  o  qu'on  est  forcé  de  conclure  de  là,  c'est  que,  alors, 
endéhnilivf,  li^  Diablt'  représente  la  science,  le  génip.  la  force, 
le  pouvoir,  et  Dieu,  1  ignorance,  l'ineptie,  la  prostration,  la 
servitude.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  aue  (dans  les  Paraboles 
dedom  Guy,  ce  poëme  de  M.  Leconte  ae  Lisle.  étranf^re,  plein 
de  sarcasme  et  de  foi  et  qui  rappelle  l'éloquence  des  grands 
prédicateurs  populaires  )  Satan  s'arroge  le  droit  de  parler 
ainsi  sans  ve^ogne  à  Dieu  : 

C'est  pitiA  de  te  voir  en  si  piètre  abandon  : 

Ton  trône  est  de  fumier,  ton  palais  est  de  chanme. 

Et  le  roi,  certe,  est  trop  chétif  pour  le  royaume  l 

Ecoute!  J'ai  nom  Force  et  j*ai  nom  Volonté; 

Ka  uiaiu  tient  le  licou  de  i'uni"vers  dompté; 

Je  suis  très-grand,  très-fier  et  plein  d'intelligence. 

Et  tout  c^t  devant  moi  comme  une  \ilo  engeance. 

Or,  Je  te  plains,  étant  plus  grêle  qu'un  roseau , 

Sans  défense  et  tout  nu  comme  un  petit  oiseau  ; 

Et  je  pourrait,  du  pied  t'éorasant,  forme  vaine. 

Épuiser  brusquement  tout  lo  sang  de  ta  vetne. 

A.âore*moi,  fétu  de  paiUe  1  et  ta  ierts 

Gèmme  àn  o6dië  ImmoMle  «vee  de  large  bras 

M  f  enaiit  rombrs  immsuae  ans  aalioiis  tramUaiilâB* 


Sans  doute,  dira  plus  d  un  lecteur,  le  Dieu  de  Bethléem^.* 
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le  Dieu  de  la  crèche,  offre  cette  faiblesse,  —  qui,  d'ailleurs, 
fait  sa  force;  —  mais  c'est  qu'il  Ta  voulu,  s'étant  dooné. 
comme  le  Dieu  des  cauvres  et  des  petits.  En  revanche,  quelle 
puissance  chez  son  Père,  le  Père  Eternel,  le  Gréaleur  du  ciel 
et  de  la  terre,  celui  dont  Timmensité  du  nom  seul  emplit  les 
Tastes  cathédrales  1...  Eh  hien!  interrogez  sur  ce  Domt  les 
savants  antiquaires  et  historiens.  H.  Bidron,  en  1843,  révéla 
un  fait  capital  sur  lequel  M.  Michelet,  le  grand  découvreur  du 
moyen-âge,  insiste  :  «  Le  croiriez-vous?  s*écrie  ce  dernier,  en 
soulignant  les  mots  :  Dim  n'a  pas  eu  m  seul  temple!  un  seiU 
amttèl!  du  premier  au  douzième  siècle!  H  s*adt,  bien  entendv» 
de  Dieu  le  Père,  de  celui  dont  vit  toute  vie  ! . . .  La  Viei^e  avait 
ses  temples,  et  tous  les  Saints  de  la  lég;ende;  le  moindre 
moine  qui  marquait  dans  son  ordre  passait  au  ciel,  avait  sa  • 
fête,  son  église,  son  culte;  mais  Dieu  n'en  avait  pas.  » 

Plus  tara,  on  lui  élèvera  des  cathédrales  ;  il  prendra  de 
Tempirc  ;  mais  à  qui  le  devra-t-il  ?  Ceci  n'est  point  un  para- 
doxe :  Le  Dieu  chrétien  doit  sa  plus  grande  puissance  au  dé- 
mon. EnelTet,  supprimez  le  Diable,  supprimez  l'Enfer,  l'Enfer 
'  éternd,  et  Tarbre  du  christianisme,  qui  plonge  ses  racines 
jusqu'en  ces  profondeurs,  pareil  au  chêne  de  la  fable, 

Celui  do  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine 

£t  dont  les  pieds  touchaient  à  Teiapiie  des  morts, 

cet  arbre  sera  tout-à-coup  déraciné.  C'est  ce  que  M.  Leconte 
de  Lisle  a  exprimé  avec  autant  de  raison  que  d'audace  dans 

son  grand  pocme  inédit  :  les  Etats  du  Diable. 

Et  on  même  temps  que  ce  Dieu  fonde  son  pouvoir  sur  le 
dogme  des  éiernellrs  torinros  dans  l'autre  monde;  en  ce 
monde-ci,  pour  établir  son  rè^^ne,  que  de  bûchers  s'allumentl 
que  de  massacres  dont  les  clorlics  de  ses  églises  domieutle 
signal  !  Certes,  ily  a  ie  Dieu  de  Fénelon  et  de  saint  Vincent 
de  Pnnl  ;  mais  il  y  a  aussi  le  Dieu  de  Torquemada.  Par  lui, 
durai it  des  siècles,  on  vit  les  hérétiques,  hommes  de  chair 
comme  nous,  pourchassés,  empalés,  roués,  écartelés,  brû- 
lés. Oh!  idole  avide  de  chair  et  de  sang,  vrai  Moloch  contre 
lequel  l'humanité  se  révolte. 

M.  Leconte  de  Lisle  a  élevé  l  éloquente  protestation  de 
l'homme,  dans  un  autre  longpoëme  intitulé  Caïn.  Ce  poëme 
est  inédit;  mais  nous  pouvons  en  iaire  •  unnaître  la  trame  et 
en  citer  quelques  vers.  Caïn,  rassasié  de  jours  ou  plutôt  de 
;»iiu;ies^  s'est  étendu^  fatigué,  sur  un  inuueuse  roc  j  là,  il  est 
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mort,  ou  pour  mieux  dire,  s'est  endormi.  Ses  fils,  les  Géants, 
Ofll  déposé  son  corps  Ycuén'  dans  uu  sépulcre  digne  de  lui, 
au  sommet  de  leur  ville  d'Hénuchia,  bâtie  sur  la  moiitaenp. 
Depuis  long  le  uip  s  reposait  le  grand  aïeul,  lorsque  en6n,  dans 
la  plaine,  devant  la  ville  des  Géants,  et  pour  les  défier,  parut 
ua  archange  annonçant  le  Déluge.  Il  traînait  à  sa  suite  tous 
les  animaux  qui  devaient  entrer  dans  l'arche,  et  le  bruit  de 
tous  les  monstres  assemblés  fut  tel  que  Gain  s'éveilla.  Alors, 
dans  ce  cadre  d  une  prodigieuse  nature,  entre  lui  et  l'ar- 
change,  entre  lui  et  Dieu,  s'élève  un  combat  de  paroles,  dia- 
logue aussi  giganU'Sijue  aue  le  sont  les  acteurs,  et  qui  rap- 
pelé le  discours  biblique  de  Job  et  de  Javôh  (Jehovali.)  Seule- 
ment Job  est  terrassé  ;  ici,  c'est  Gain  qui  triomphe,  et  Gain  le 
maudit  devient  Gain  le  vengeur.  Est-il  coupable  du  meurtre  de 
son  frère,  puisque,  —  selon  la  doctrine  orthodoxe  de  la 
prescience  cuivine,  delà  prédestination,  incompatible  avec  la 
liberté,  ^  il  était  &talement  youé  au  crime  7  Javèh  s*irrite 
contre  le  ^enre  humain;  il  va  le  détruire  par  un  Déluge; 
mais,  au  nom  de  la  justice,  qui  doit  être  condamné,  l'œuvre 
on  l'ouvrier  ?  À  qui  la  responsabilité  ?  Le  Dieu  fort  ne  répond 
que  par  Tanatiième.  Gain  le  brave,  et  c'est  au  nom  de  l'homme 
qa'if  dit  à  Dieu  : 


Ta  voudras  vainement»  aseonvi  de  ton  B6ve, 
Dans  le  gouffre  des  Eaox  premidres,  l'engloutir  ; 
Hais  Lui,  lui  se  rira  du  tardif  repentir  t 
Comme  Léviathan  qui  regagne  la  grève, 
De  rabtme  entrouvert  ta  le  verras  sortir, 

Kou  plus  géant,  semblable  aux  Esprits,  fier  et  libre. 
Et  toi^oois  indompté,  sinon  Tîctorienz, 
Hais  servile,  rampant,  rusé,  lâche,  envieux, 
Chair  gjiaoée  où  plus  rien  ne  fermente  et  ne  vibre. 
L'homme  polloleia  de  nouveau  sous  les  oieuz. 

Emportant  dans  son  cœur  la  fange  du  Déluge, 
Hors  la  haine  et  la  peur  ayant  tout  oubUé, 
Dans  les  siècles  futurs  Thommo  multiplié 
se  précipitera  «^ans  bnito  ni  refugp, 
A.  ton  spectre  impiacabie  horrililemont  lié  ! 

'     S3àm  4e  U  Xoadre>  Diw  .des  veat»*  Dieu  des  umâcfl».  ; 
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Oui  rnnlc9  au  désert  les  sal)les  (Houffants, 
Qui  te  plais  aux  sanglots  d'agonie,  et  dcfenda 
La  pitié.  Dieu  qui  fais  aux  mères  affamées. 
Monstrueuses,  manger  la  chair  de  leurs  e&kaU  1 

tliea  triste^  Dften  Jaloux  qui  Métuu  ta  faao» 
Dieu     mentala  disant  que  tam  on^re  étaU  ])0b« 
H  on  wanSke,  ô  pétnaNur  de  ra&tiqae  lioMUit 
Un  joor  ladiMsaia  ta  vietime  Thraee } 
Ta  lui  dirai  :  Adoiel  EUaiépondra  :  Moat 

D'heoie  en  heme,  Javèh  1  sea  fonea  mutinéai 
Xeont  ëlargiaaant  ritreinte  de  tea  biaa  ; 
£t  rejetant  ton  Jong  eomme  nn  tU  embarras» 
Dans  l'espèce  oonqola  les  choses  déchaînées 
Ne  t'éeouteront  plna  ^nand  ta  leur  parieraa. 

Afin  d'exterminer  le  monde  qui  te  nie. 

Tu  feras  ruisseler  le  sang  comme  une  mer  ;  * 

Tu  feras  s'acharner  les  tenaiUea  de  fer. 

Tu  feras  flamboyer,  dans  Thorreur  iuûnie, 

Près  des  bûchers  hurlants  la  gouffre  de  l'Enfer. 

Mais  quand  tes  prêtres,  loups  aux  mâchoires  rohnstea» 
Kepus  de  graisse  humaine  et  de  rage  amaigris. 
De  l'holocauste  offert  demanderont  le  prix, 
Surgissant  devant  eux  de  la  cendre  des  justes» 
Je  les  flagellerai  d'un  immortel  mépris. 

Je  ressusciterai  les  cités  submergées 

Et  celles  dont  le  sable  a  couvert  les  monceaux  ; 

Dans  leur  Ht  écnmeux  J'enfermerai  les  eanz; 

Et  les  petite  enfants  des  nations  Yengées, 

Ne  sachant  ploa  ton  nom,  riront  dans  leors  bereaaoz. 

J'effondrerai  des  cienz  la  voûte  déf  Isolze, 
Par  de  là  répalssenr  de  ce  sépulcre  baa 
Snr  qoi  gronde  le  brolt  sinistra  de  ton  pas» 
Je  ferai  bouillonner  les  mondea  dans  leor  ^oite» 
Et  qui  t*7  cherchera  ne  t'y  tronwa  pas  t 
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sont,  c'est  au  même  titre  que  l'histoire,  au  mômn  titre  (lue  la 
Téhtié.  Encore  une  foh,  nous  admirons  le  Dieu  dv  VhiAon  et 
de  Yincent  de  Paul;  mais  arrière  le  Dieu  de  Tonjuemada I 
C'est  contre  celui-lè  que  Voltaire  a  cr\^  :  «  Ecrasons  Vin- 
fàme  !  »  C'est  eu  face  de  celui-là  qm  l'roudhon  a  pu  dire  : 
•  Dieu  c'est  le  mal  !  *  C'est  contre  ceJui-lA  enlin  (pip  Satan 
s'est  toujours  dressé  comme  l'étemelle  prolestaiiou  de  la 
conscience. 

Pourquoi  dotic  Lucifer  synibolise-t-il  le  uiauvais  génie, 
lorsque  1  liistoiri^  détuoutre  avec  la  dernière  évidence  <nie 
jamais  le  ianatismt;  ne  s'est  armé  au  nom  du  Diable^  tandis 
que  les  plus  grands  crimes  du  ^enre  humain,  massacres  des 
Ariens,  des  Albigeois,  des  Hussites,  des  Vaudois.  des  llugue- 
Dots,  et  massacres  plus  épouvantables  des  Indiens,  ont  été 
comoiis  au  seul  nom  de  Dieu?  Pourquoi  donc,  ô  Satan, 
t'avoir  dépeint  si  abject,  si  horrible?  Salut,  grand  Incompris, 
grand  Calomnié  !  Je  te  vénère,  ô  juste  abreuvé  d'aiiionls,  ô 
martyr  de  la  science,  ô  héros  de  la  libre  pensée! 

Hélas  !  être  le  Portc-Lumière,  s'appeler  Lucifer,  et  ne  re- 
cevoir ijue  des  insultes  !  M.  Leconte  de  Lisle  eu  a  èLc  emu,  et 
il  a  écnt  un  petit  poëme,  la  Tristesse  du  Diable! 

flUnufonx,  les  poings  aux  deato,  le  dos  ployé, 
lavfilappé  do  noir  mtatoaa  de  ses  deux  allait 
Sur  un  pio  liériné  de  neiges  éternelles. 
Une  nuit,  ateèla  lluttqne  Fondroyé. 

De  U,  il  regarde  la  terre  :  qad  tableau  I  q[ael  conoert  I 

n  entendait  monter  les  hoaannah  aervUes» 
Le  eti  des  égorgeait,  les  Te  Deum  des  rois» 
yappèl  désespéré  des  nations  en  erois 
El  dsa  Jnstet  rtiant  snr  le  ftimier  des  TiUes. 

.Et  alors,  f  lui,  le  premier  rêveur,  la  plusneille  nctiiiie,» 
se  prend  à  songer  à  ta  stupide  horreur  ae  son  destin,  et  s'é- 
crie: 

Tombée»  écrases-moi,  foudres,  monceanx  des  mondes  t 

Hais,  si  Ton  entendait  une  voix  disant  :  Satan  est  mort  t 
ce  serait  la  fin  de  Tœuvre  de  Dieu. 
Le  Diable  ne  peut  mourir  :  il  ae  métamorphosera*  Voici 


Digitized  by  Gov.'v.i^ 


38 


REVUE  MODBRIfB 


le  jour  où  le  Proscrit,  le  Maudit  doit  se  relever.  Combien  le 
Satan  rebelle  de  Milton,  si  beau  dans  sa  défaite,  est  déjà  loin 
du  Satan  abjccl  de  Dante,  et  combien  le  Méphistophélès  de 
Gœliie  enseigne  de  fécondes  vérités  au  docteur  Faust!  Oui, 
le  jour  va  venir  où  l'archange  vaincu  sera  vainqueur  à  son 
tour.  C'est  que,  parmi  ses  sendteurs,  il  compte  le  magicien 
à  côté  du  sorcier.  Le  sorcier,  par  des  pratiques  absurdes, 
cherche  à  faire  violence  aux  puissances  surnaturelles  et  mal- 
faisantes qu*il  lève  et  devant  qui  il  s*incline;  son  |>ouvoir  est 
celui  qne  donnent  l'exaltation  et  la  peur.  Le  magicien,  lui, 
tend  à  régner  sur  la  nature,  dont  il  sonde  les  lois,  il  veut  la 
dominer  par  ses  forces  propres  qu'il  découvre.  Il  deviendra 
Tastronome,  le  physicien,  le  chimiste,  le  médedn.  Le  sorcier 
n'est  qu'un  fou,  et  souvent  un  fou  enragé  :  le  magicien  c'est 
hSaguSj  c'est-à-dire  le  sage;  c'est  lui  qui  af&'anohira la  so- 
ciété des  épouvantes  séculaires.  Il  s'appellera  d'abord  Roger 
.Bacon,  Nicolas  Flammel,  Raymond  LuUe,  Paraoelse,  Pom- 
ponace,  Campanella,  en  attendant  qu'on  le  nomme  Yésale, 
uopernic,  Galilée,  Képler,  Newton,  Laplace,  Lavoisier,  Bi- 
chat,  Monge,  Arago.  C  est  lui  qui  relèvera  la  nature  de  péché^ 
d'anathème,  lui  qui  rendra  la  gloire  aux  anciens  dieux  dé- 
chus. 

Les  sorciers  eux-mêmes,  d'ailleurs,  gardaient  comme  une 
intuition  polythéiste,  eux  oui  célébraient  toujours  leurs  mys^ 
téres  sur  quelaue  nienre  druidique  ou  parmi  les  ruines  qui 
furent  les  temples,  les  autels  des  dieux  proscrits.  Les  prêtres 
avaient  fait  des  démons  de  tous  les  dieux  antiques  ;  à  leur 
tour  les  sorciers  transforment  ces  démons  en  dieux.  Les  pay- 
sans ou  parjani,  paijani  (païens),  allant  au  sabbat,  raillent  les 
longs  offices  :  Lorsque  le  Diable  veut  nous  faire  bailK  r,  il 
vient  nous  clianler  veprps.  m  Et  ils  ajoutent  cet  énergique 
dicton  :  «  Vin  maudit  vaut  mieux  qu'eau  bénitf!  >♦  Ainsi,  dans 
les  foules  ignorantes,  comme  dans  l(s  hautes  régions  de  la 
pensée,  bù  préparait  la  Résurrection  des  Dieux. 

ErGÈRB  GàHCIN. 

(LnndUà  la  praeiuimg  Hwaiton,) 
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Sa  politique  ayait  toujours  eupourprincipe:  attaquerapide; 
poursuite  prompte.  Et,  de  même  que  Fatius  Tancien,  qui 
renversait  tous  les  roiranchemcnts  de  Caton  et  lui  ordonnait 
de  np  se  confier  qu'à  la  valeur  de  ses  soldats  pour  sa  d(^fense, 
Granl  aurait  sur  le  champ  balayé  le  Mississipi  avec  sa  puis- 
sante armée  et  suivi  l'ennemi  sans  s'arrôter.  Mais  ses  chefs 
désapprouvèrent  ce  plan.  Tl  fut  priv^'^  de  sa  ?raii(lt'  armée,  et 
laisse  avec  vin'4  mille  iiouimes  seulement  pour  dél»  iidre  Co- 
Hnllie,  station  Ibrtiûée  au  cœur  du  pays  ennemi.  Alors  il  dut* 
uv  ir  pour  principal  souci  d'éviter  de  succomber  sous  les  res- 
sources supérieuies  de  ses  adversaires. 

Haiieek  fut  élu  commandant  en  chef  à  Washington.  De 
Doaveau,  la  nation  avait  été  plongée  dans  Tabîme  par  une 
suite  de  det>asU  es.  Shiloh  fut  pendant  plusieurs  mois  le  der- 
nier succès.  L'on  vit  cette  armée  si  vaste,  si  bien  é([uipée, 
gui  liait  partie  si  gaiement  au  printemps  pour  la  prise  de 
Éichmona,  rentrtT  derrière  les  dérenses  de  Washington  en 
fuyant,  disloquée,  plus  que  décimée  et  rapidement  poursuivie 
par  les  escadrons  triompliants  de  Jackson  et  dtî  Lee.  Washing- 
ton même  fut  tout  Tété  en  danger.  L'ennemi  vainqueur  en- 
taMtleMarjland;  Baltimore  et  Philadelphie  furent  menacées, 
d  rissne  delà  bataille  d*Àntutain  termina  enfin  une  campagne 
qoi  semblait  avoir  détruit  pour  jamais  Tespéranœ  d^une  fin 
aenreuse  de  la  guerre.  Dans  l'Ouest,  la  perspective  ii*étaitpa$ 
moins  décourageante.  L*armée  de  Bragg,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  de  Buell,  qui  avait  pris  le  coomiandement  des  for^ 
ces  auparayaot  sous  Grant,  avait  envahi  le  Tennessee  et  8em« 
ihà  vouloir  s^avancer  jusqu'à  TOhia.  On  avait  presque  perda 
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les  fruits  de  la  chute  de  Donelson  et  le  gouyernement  dû  Bicb* 
moud  pouvait,  une  fois  de  plus,  s'enorgueîllir  d'une  sine 
de  sucâs  dignes  des  armes  dime  nation  puissante. 

Durant  cette  période  de  revers,  Grant,  presque  abandonné 
par  le  gouvernement,  dans  la  ruine  générale  des  affaires,  fut 
forcé  de  pourvoir  à  son  propre  salut,  par  une  vigilance  in- 
cessante, et  de  résister,  par  une  suite  de  mouvements  heu- 
reux, au  nombre  supérieur  de  ses  ennemis.  Il  était  cantonné 
à  Gorinthe,  dans  la  partie  supérieure  du  Mississipi,  en  un 
pays  hostile,  avec  vingt  mille  hommes  Àpeine.  L'ennemipou» 
vait  en  amener  au  combat  près  de  Quarante  miUe,  comman- 
dés par  des  chefs  braves  et  actifs.  Pour  ses  approvisionne- 
ments, il  fallait  que  Grant  comptât  sur  la  longue  chaîne  de 
chemins  de  fer  et  de  postes  oui  le  reliaient  avec  TOhio  ou  le 
MississipL  Au  sud,  Wicksnurg  le  séparait  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  au  nord  et  à  Pouest  ses  communications  étaient  su- 
jettes à  de  constantes  interruptions.  Si  l'armée  de  Buell  était 
taillée  en  pièces  par  Bragg,  (rrani  avait  peu  de  chances  de 
s'échapper.  Au  milieu  de  ces  dangers,  Grant  se  releva  en  fai^ 
sant  subir  doux  défaites  à  l'ennemi.  Il  s'efforça  d'attaquer 
Price  séparément  à  luka;  etRosencrans,  sous  sa  direction,  re- 
poussa ensuite  de  Corinlhe,  que  Grant  avait  soigneusement 
ibrtifice,  toute  la  forre  des  rebelles.  Il  était  alors  secondé  par 
ce  brillant  jeune  ofticier,  Me  Pherson,  trop  tôt  perdu,  et  les 
succès  du  département  de  Grant  étaient  les  seules  nouvelles 
rassurantes  qui,  à  cette  époque,  ûssent  diversion  àlatri^tess^ 
publique. 

En  octobre  1862,  l'armée  de  Grant  fut  considérablement 
renforcée.  Alors  il  pi>*ssa  liallink  de  l'autoriser  à  plonger 
dans  le  cœur  du  Mississipi  hostile  et  à  prendre  Victsburg, 
Cette  puissante  forteresse  était  le  dernier  obstacle  au  com* 
mandement  du  grand  fleuve,  et  Grant  avait  depuis  longtemps 
Tardent  désir  de  s'en  emparer  comme  il  s'était  emparé  de 
Donelson,  et  par  là,  d'ouvrir  toute  la  région  du  Mississipi  à 
la  navigation  libre  des  flottes  de  l'Union.  Vicksburg  tombant, 
la  Confédération  recevait  un  coup  presque  mortel.  Cette  capK 
ture  devait  lui  couper  les  approvisionnements  qu'elle  avait 
coutume  de  tirer  des  riches  campagnes  du  Texas  et  de  la 
Louisiane  occidentale  :  Grands  troupeaux  de  bétail>  abon-^ 
dants  greniers  à  blé,  armes  etmunitions  de  toute  sorte  que  les 
Sudistes  se  procuraient  à  M atamoras  par  leurs  alliés  étrau* 
eers.  ifais  ncksbuig  était  alors  si  puissamment  fortifiée  par 
Fart  et  la  nature,  qu'on  n'aurait  pu  eo  venir  à  bout  pur  Que 
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aUlfOt  direole.  Cette  ville  est  ntuée  sur  un  entassement  de 
iMhtrs,  à  m  ooode  du  fleuve,  et  elle  est  si  élevée,  que  seB 
mors  sont  à  peu  près  hors  de  la  portée  des  canons  d'une 
force  navale.  Au  nord,  une  bande  de  haute  tnrre  et  la  rivière 
Yazoo  la  mettent  à  Tabri  d'une  attiïque.  Autour  s'étendnnt 
des  Tnrirais  infects,  des  plaines  paludéennes  inondées  par  le 
Mississipi,  un  pays  diffirile,  escarpé,  des  ravins,  des  lorêts, 
des  bayous.  De  plus,  chaque  point  de  son  voisinage,  suscep- 
tible de  défense,  était  hérissé  d'ouvrages  enterre,  munis  de 
canon.  Et  sr  hauteur  inacessible  semble  mériter  trop  bien 
l'appeUation  de  Gibraltar  de  l'Amérique  que  lui  donna  Jef- 
ferson  Davis.  Sa  garnison  pouvait  se  monter  à  trente  mille 
hommes;  mais  la  place  formait  aussi  le  point  de  ralliement 
de  diverses  aniK^is  détachées  des  coiiledérés,  qui  Ifiiaient 
ouvertes  ses  communications  et  la  secouraient  quand  besoin 
était  An -dessous  de  Vicksburg  on  trouvait  encore,  sur  le 
ihssissipi,  deux  autres  postes  bien  fortifiés  —  Grand  Gulf 
et  Port  Hudson  —  qui,  perchés  sur  des  montagnes,  consti- 
tuaient une  partie  de  ses  défenses,  et  les  trois  forteresses 
s'aidaient  mutuellement  pour  commander  la  navigation  du 
Ûeuve  et  maintenir  des  rapiiorts  avec  la  rive  occidentale. 

Vicksburg  n'était  vulaérabU'.  (jiiesurun  point.  Ses  appro- 
visionnements lui  venaient  en  paade  parùe  de  riiiléi-icur  de 
Tfitatde  Mississipi.  l'n  chemin  de  fer  la  reliait  à  Jackson,  la 
capitale;  si  donc  Grant  réussissait  à  ^eter  ses  forces  entre 
cette  place  et  la  capitale,  il  la  contraindrait  à  se  rendre  par  la  fia* 
nae.  Gela  expliqfae  son  but,  lequel,  dans  cette  longue  et  pé< 
nible  ctmpagne)  ftit  d'amener  ion  armée  sons  la  Tille^  aé«> 
tmire  Jaeuon  et  le  ehemin  de  fer,  battre  les  troupes  hdstilef 
et  s'approcher  de  Vicksburg  par  le  sud.  Il  nous  semble  ce* 
pendant  qu'il  n'adopta  pas  déoidément  ce  plan  avant  de  s'être 
oitièrement  rendu  compte  delà  puissance  de  ses  fortifications 
sur  le  cdté  le  plus  élevé.  Mais  en  décembre  186S,  une  attaque 
couddnée  fai  décidée  :  Grant  et  Sherman  devaient  s'avancer 
du  nord  en  deux  grosses  colonnes,  emporter  les  défenses  de 
k  ville  de  ce  côté  et  la  prendre  d'assaut.  Sons  la  e^iduito  de 
deux  pareils  ohefe,  l'attaque  aurait  pu  être  couronnée  de  suc* 
eès.  Grant  marcha  rapidement  derrière  \  icksburg  et  chassa 
devant  lui  l'ennemi  commandé  par  Van  Dorn.  Pembeiton 
s'était  replié  sur  Canton,  à  quelques  milles  au-dessus  de 
Jadaon.  Grant  envova  à  Sherman  l'ordre  de  se  mettre  en 
mouvement;  mai8subitementarrivaundecesdé8astresinexpli«^ 
eiUes  diBS  iea  affaires  militaires,  etqui,  tiopsonvenl»  émm^ 
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certent  les  plans  les  plus  sages.  HollySprings,  ville  placée  dans 
la  ligne  de  couiummcatiori  de  Graut,  sur  ses  dernères,  quoi- 
que soigneusement  fortifiée  et  possédant  une  garnison  de  mille 
houiiiies,  fut  surprise  et  cajjlurée  par  une  troupe  de  cavalerie 
sous  Van  Dorn.  L'imminence  du  danger  avait  été  connue  du 
colonel  Murphy,  son  coumiaiidant  ;  mais  il  n'avait  fait  aucun 
préparatif  pourla  résistance  Plus  tard,  cette  conduite  lui  valut 
son  expulsion  de  l'armée;  sa  lâcheté  n'en  aviiiL  pas  moins  fait 
échouer  le  plan  d'un  assaut  combiné.  Une  immense  quantité 
de  provisions  furent  détruites  à  UoUy  Springs;  le  ravitaille- 
ment deTarmée  fut  coupé;  pendant  près  de  deux  semaines 
les  oommunications  ayec  le  Nord  furent  fermées  à  Grant,  et  il 
fut  coDiraint  de  fidre  retraite  sur  fiolly  Springs,  oili,  le  83  dé- 
cembre, il  établit  son  quartier  gâiéral. 

Dès  mie  Pemberton,  le  général  rebelle,  eut  appris  cette  re- 
traite, u  se  jeta  dans  les  défenses  de  Yicksburg  et  attendit 
rapproche  de  Sherman.  Ce  brave  chef,  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes  environ,  descendit  le  Mississipi  depms  Mem- 
phis,  dans  l'espoir  de  prendre  d'assaut  la  forteresse,  tandis 
que  Tarmée  de  Pemberton  était  occupée  contre  Grant.  Mais 
combien  il  se  doutaitpeu,  en  se  préparant  à  opérer  sa  chargé 
vigoureuse  sur  les  hauteurs  fortifiées  de  l'Yazoo,  qu*eDes 
étaient  défendues  par  une  force  aussi  srande,  sinon  plus 
grande  que  la  sienne.  Ses  intrépides  soldats  débarquéârent 
lestement  dans  les  marais  et  les  sables  mouvants,  les  pro- 
fondes ravines,  les  halliers  et  une  région  qu'inondait  la  crue 
du  fleuve.  Avec  une  énergie  toute  occidentale,  ils  se  préci- 
pitèrent contre  les  buttes  fortifiées,  grimpèrent  en  combattant 
jusqu'aux  retranchements  de  l'ennemi,  a  travers  dos  bnyons 
creux  de  trois  pieds,  avec  fond  df'  sable  perfide,  prirent  di- 
verses positions,  tombèrent  par  bataillons  épais  sous  le  feu 
croisé  des  nombreuses  batteries  et  d»;  dix  mUle  carabines,  et 
puis  se  retirèrent  en  ordre  et  avec  calme.  Ce  fut  une  autre 
«  charge  des  six  cents.  »  La  tentative  fut  désespérée  ,  et.  le 
2  janvier  Sherman  ramena  les  restes  de  son  expédition 
aux  transports  et  rep^issa  l' Va  zoo.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  fa  joie  des  rebelles.  La  déroute  de  Grant  et  Sher- 
man, dont  à  la  fin  ils  avaient  distingué  le  mérite,  la  retraite 
des  fameux  soldais  occidentaux  dont  ils  avaient  si  souvent 
éprouvé  la  vaillance,  de  Donelson  a  luka;  l'expérience  de  Hn- 
vincibilité  de  leur  grandt;  forteresse  de  l'OuesL,  achevèrent 
d'exalter  cette  orp;ueilleuse  coiiiiMncc  nvec  laquelle  ils  avaient 
?u  id  découlituie  dei'dJi'mée  du  rotumdc  cl  la  terreur  dont  la 
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marche  de  Bragg  sur  Luuisville  avait  rempli  TOhio  et  la 
Pejiiisylvdnit%  La  fin  de  raïuiée  18G2  laissa  les  vainqueurs 
confédérés  en  caDipagne.  En  politique,  le  parti  de  l'oppositioD 
avait  gagné  les  élections  dans  le  Nord,  et  semblait  prêt 
à  gêner  le  gouvernement  par  une  conduite  malveillante.  Des 
écrivains  européens,  parues  articles  laborieux  dans  les  prin- 
cipales revues,  s'efforçaient  de  montrer  que  c'en  était  fait  à 
jamais  de  T Union;  ils  insinuaient  agréablement  que  sa  des- 
Iruclion  était  un  bienfait  pour  Fhumanité.  La  France  allon- 
^ait  une  main  veloutée  pour  sauver  le  Mexique  d'une  confla- 
gration générale;  l"Anf;leterre  s'enrichissait  par  la  course,  les 
corsaires  et  les  splendides  perspectives  d'un  emprunt  confé- 
déré, tandis  que  ses  merveilleux  artisans  du  Lancashire  rui- 
naient la  cause  de  Tesclayage  plutôt  qu'ils  ne  lui  venaient  en 
aîde^etiious  épargnaient  ainsi  une  longue  guerre.  Alors  auwi 
les  ambassadeurs  de  Richmond  étaient  en  correspondance 
intime  arec  les  diplomates  affairés  de  FEurope  occidentale. 

A  ce  moment  de  confusion  dans  nos  affaires  nationales» 
comme  Je  gouTemement  était  impopulaire  et  chancelant,  le 
pays  dÎTisé,  le  crédit  public  presque  perdu,  toutes  nos  armées 
en  retraite,  Tennemi  en  avant,  quelle  main  pouvait  airéter  le 
torrent  d^imortane  près  de  nous  engloutir?  Les  hommes  d*£tat 
n'étaient  plus  d'aucune  utilité.  Ds  pouvaient  créer,  non  com- 
mander aes  armées.  Poésie,  éloquence,  histoire  étaient  im- 
poissantes  à  détourner  lamine  d'une  nation.  L'intelligence 
avait  cessé  d'être  suffisante,  excepté  l'intelligence  de  la  forme 
la  plus  rare.  Nous  avions  besoin  d'un  Epaminondas  plutôt 
que  d'un  Démosthène,  d'un  Scipion  plutôt  que  d'un  Galon  ; 
nous  avions  besoin  d'un  bomme  sachant  manier  Tépée. 
Toujours,  Grant  menaçait  Vicksburg.  Si  son  attaque  avait 
échoué  par  le  nord,  il  possédait  encore  divers  plans  au  moyen 
desquels  il  pouvait  assaillir  la  sourcilleuse  forleresse.  Depuis 
janvier  1863,  son  projet  était  de  tourner  ses  batteries,  de 
transporter  sa  flotte  et  son  armée  au  sud,  découper  à  la  place 
ses  ressources  et  de  l'enfermer  dans  une  enceinte  de  troupes. 
Dans  tous  ses  efforts  pour  réaliser  ce  dessein,  il  fut  secondé 
ave<^  une  infatigable  énergie  par  le  commndore  Porter,  ses  of- 
liciers  et  ses  équipages.  A  son  côté,  il  avait  aussi  Sherman  et 
Me  Pherson,  ses  aides  dévoués.  Sa  vaillante  armée,  discipli- 
iif  e  par  l'exercice,  marchait  avec  la  précision  d'une  machine 
dans  If  sentier  du  devoir.  De  janvier  1803  au  i  juillet,  la 
caDipagnc  contre  Vicksl)iirg  fut  poussée  avec  une  résolution 
qui,  en  face  de  mille  difiicult^,  conduisit  entin  au  succès, 
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La  première  méthode  proposée  pour  arrivi  r  au  bas  de  la 
ville  lut  le  fameux  canal.  Vis-à-vis  des  roctiers  de  Vicksburg, 
leMississipî  saitnn  nourssi  excentrique  qu'il  produit  une  lon- 
gue peiunsuie  élruite,  ayant  à  peine  un  mille  larL:e  ai  se 
projetant  au  loin  dans  la  rivière.  Il  était  évident  que  si  l'on 
pouvait  creuser  un  chenal  à  travers  le  col  de  terre,  au  delà 
de  la  portée  <l es  canons  de  la  forteresse»  le  œurant  du  lleuve 
serait  détourne  de  son  canal  naturel;  que  Vicksburg  resterait 
fort  en  avant,  et  (]ue  l'armée  de  Grant  pourrait  Atre  menée  en 
aval  (lu  31ississipi,  dans  des  transports,  au  point  qui  ofirirait 
un  débarquement  favorable.  Le  projet  p.traissait  très  sédui- 
sant. Le  président  Lincoln  était  impatient  de  le  mettre  à  l'es- 
sai. Grant  ne  l'approuva  jamais;  mais  afin  de  sauver  ses  sol- 
dats de  l'oisiveté,  il  consentit  à  entreprendre  le  travail.  Des 
milliers  d'hommes  furent  employés  en  janvier  et  février  à 
élai^  le  canal  commencé  par  le  général  Williams.  Le  fleuve 
fjrosâtsait;  et  de  hautes  levées  furent  établies  pour  protéger 
m  ouvriers  ;  le  canal  avançait  lentement.  Il  concentrait  Tat- 
tention  générale.  Les  rebdles  deVicksbuig  s'en  moquaient  et 
lançaient  parfois  des  bombes  sur  les  travailleurs.  Mais  ils  IV 
valent  déjà  rendu  entièrement  inutile  en  élevant  sur  le  bord 
de  Vioksbuig  des  batteries  nouvelles  qui  commandaient  toute 
sa  sortie.  Enfin,  le  8  mars,  une  ramde  crue  du  fleuve  eut 
lieu;  la  digue  de  la  péninsule  fut  enfoncée  ;  les  eaux  envahi- 
rent la  rive  occidentale,  avec  une  impétuosité  terrible,  et  oa<> 
vriers  et  soldats,  pris  de  terreur,  s*enfuireut  vers  les  torndos 
plus  élevés.  L'échec  était  complet.  ' 

Plusieurs  autres  projets  pour  ouvrir  une  navigation  libre 
entre  le  pavs  plat  et  marécageux  autour  de  Vicksburg  furent 
tentés  par  Grant  et  son  ingénieur  Me  Pherson,  principale- 
ment sans  doute  en  vue  de  donner  à  ses  gens  de  l'occupation 
pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  alors  que  l'armée  ne  dou- 
vait  faire  aucun  mouvement  à  travers  les  landes  inonaées. 
L'un  fut  la  route  du  lac  Providence  qui  avait  pour  objet  de 
réunir  tous  les  bayous,  ruisseaux,  marécajïes  sur  la  rive  oc- 
cideîita](^  du  Mississipi.  à  travers  la  Louisiane,  et  ainsi  de 
faire  jitisscr  le  coins  dn  fleuve  dans  un  nouveau  canal,  le- 
quel aurait  laissé  V  icksbure:  et  la  Nouvelle-Orléans  loin  dans 
les  terres  ;  un  autre  si*  proposait  de  former  nn  passasse  sem- 
blable derrière  Vicksburg,  en  élanrissant  Ht  curant  les  livières 
intérieures.  Mais  (rrantn'avaitqu'une  conliauce  médiocre  dans 
cesdesseiiis.  Déjà  il  avait  choisi,  pour  sa  future  campagne,  un 
plan  bardi,  que  tous  ces  urava^  apparemment  inutites  ne  aer* 
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nMDtqn'à  dérober  il  ses  adTersaires.  Pendantce  temps,  toule- 
tMy  diverses  lentatiTesaiidacieiises  et  heiueases  étaient  faites 
iMtr  la  force  navale  dn  commodore  Porter,  pour  franchir  les 
Mtteries  de  Vicksbiirg.  Ces  tentatives  rendirent,  à  la  fin,  un 
servioe  signalé,  car  elles  entraînèrent  la  chute  de  la  ville. 
Dans  la  nuit  dn  16  avril,  la  flotte  se  prépara  à  descendre  en- 
core au-dessous  de  Tennemi.  Les  sept  navires  blindés  de 
P^irter  devaient  occuper  les  battehes,  pendant  qu'une  escadre 
de  vapeurs  fluviatiles,  protégés  par  des  balles  de  coton  et 
nuuHBUvrés  par  des  volontaires  oe  Tannée,  devaient  courir  la 
b^gue  sous  un  &u  continu  de  (][utnze  milles  de  longueur. 
Lannil  était  noire.  La  flotille  glissa  silencieusement  sur  le 
fleuve.  Porter,  à  bord  du  Bmton,  ouvrait  la  marche.  Du  haut 
d'un  transport,  au-dessus  du  coude,  Grant  surveillait  le  mou- 
vement. Mais  tout-à-coup,  Fennemi  découvrit  les  premiers 
vaisseaux  et  une  grêle  de  bouh^ts  et  de  bombes  tomba  sur  la 
longue  ligne  des  bâtiments  presque  sans  défense,  qui  navi- 
guaient dans  la  terrible  passe.  Le  fleuve  fut  ilîinniué  par  les 
éclairs  d'une  ineessante  canonnade.  L'ennemi  incendia  les 
maisons  du  rivage  pour  pouvoir  viser,  et  une  lumière  plus 
vive  que  œlle  du  jour  rayonna  sur  les  eaux.  Tous  les  (ilijets 
étaient  distincts  ;  et  les  braves  voyageurs  virent,  en  passant, 
les  soldats  de  Vicksburg  qm  manœuvraient  les  pitres  desti- 
nées à  répandre  la  désolation  et  la  mort  sur  1*  urs  uialheu- 
reux  vaisseaux.  Enfin,  vers  udnuit,  les  navires  se  trouvaient 
eu  lace  du  centre  de  la  ville  :  là,  chaque  coup  de  feu  de  la 
rive  hostile  faisait  des  victimes.  Tous  les  bâtiments  étaient 
frappés  d'une  pluie  de  projectiles  allreuseuàent  destructeurs. 
Les  uancs  des  plus  robustes  navires  blindés  étaient  défoncés  ; 
le  gréement  en  pièces  ;  les  tuyaux  à  vapeur  cribles ,  les  vais- 
seaux percés  de  part  en  part.  Le  transport  Hmry  Clay  prit 
feu  et  descendit  le  fleuve  en  llambaul  comme  un  phare  de 
mauvais  présage  pour  l'armée  campée  en  bas.  Pendant  deux 
heures  et  quarante  minutes,  la  flotte  fut  exposée  à  des  déchar- 
ges impitovables;  mais  peu  à  peu  les  vaisseaux  éparpUlés 
arrivèrent  nors  de  portée^  et  rdativemrat  avec  des  pwtes  lé- 
jèree.  La  tentative  réussit  au-deli  de  toute  espérance*  Jm 
ueeiidieB  s'éteigDirenty  les  batteries  cessant  de  tonner.  Le 
nkiice  et  les  ténèbres,  de  nouveau^  planèrent  sur  la  ville 
assîigée.  Peu  euèe  eet  expirât,  des  barges  et  des  vapeun 
purtrenteom  les  batteries.  L*oa  peut  due  que  jamaia  ex- 
ploit plus  hiurdi  n*avait  été  tenté. 
Aidé  «BiAlcAant  par  une  flatte  funssonte^  QnsA  fBi»t  dis 
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lors  à  développer  son  plan  de  campagne.  Il  était  sur  le  point 
de  conduire  son  armée  en  aval  de  la  rive  louisianaise  du 
Mississipi,  daas  Fiiitention  de  traverser  le  fleuve,  à  un  iK)int 
favorable  et  de  se  jeter  au  milieu  du  [)ays  eunemi.  Mais  sa 
longfue  et  apparemment  inutile  temporisation  devant  Vicks* 
burg  Tavait  âit  baisser  dans  l'estime  publique.  La  lenteur  de 
ses  mouvements,  Téchec  de  ses  canaux  et  autres  pi  uj  ts  avaient 
désappointé  le  peuple.  On  voulait  un  succès  rapide,  on  ne 

Souvait  attendre  la  longue  et  prudente  disposition  d*un  grand 
essein.  Il  semble  que  le  président  Lincoln  eût  aussi  perdu 
sa  confiance  en  Grant;  les  autorités  militaires  le  dénonçaient 
en  disant  qu'il  avait  épuisé  sa  belle  armée  dans  des  travaux 
stériles  et  que  la  valeur  de  celle-ci  était  morte.  On  alla  jus- 

St*à  proposer  le  rappel  du  chef  infortuné,  et  de  mettre  Me 
emant,  Hunter,  Fiemont  ou  Mo  Clellan  à  sa  place.  Mais  • 
alors  Grant  suivit  une  conduite  qui  semble  avoir  été  encore 
moins  d'accord  avec  la  tactique  ordinaire  de  Tépoque.  Se  ré- 
signant à  des  peines  inQnies,  il  conduisit  son  armée  à  tra- 
vers les  marécages  et  les  forêts  inextricables  de  la  Louisiane, 
sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi;  traversa  de  nouveau, 
au-dessous  de  Grand  Gulf,  à  l'autre  bord  du  fleuve;  dit  avec 
me  force  de  trente  mille  hommes  seulement,  s'avança  en 
pays  ennemi.  Mais  de  ces  trente  mille,  chaque  individu  était 
un  soldat,  lié  à  son  chef  par  le  lien  d'une  confiance  absolue. 
Sherman  et  Me  Pherson  étaient  avec  lui.  Il  ne  craignait  pas 
de  se  mesurer  à  deux  fois  plus  nombreux  que  lui,  car  main- 
tenant il  était  assuré  du  suppAs.  Nous  ne  saurions  énumérer 
toutes  les  prouesses  de  cette  bande  de  héros.  Avec  eux,  ils 
n'emporti  rt  ni  point  de  provisions,  mais  ils  se  nourrirent  de 
grains  et  de  bueufs  recueillis  dans  cette  fertile  contrée,  ils 
étaient  en  santé  et  vigueur  parfaite  et  se  sentaient,  dit  l'un 
d'eux,  corntiit  s'ils  marchaient  par  dessus  M cksburg  au  Mis- 
sissipi. lis  se  jetèrent  entre  deux  arméps  jinissantes,  les  dé- 
firent séparément,  tournèrent  et  prirent  les  importants  ouvra- 
ges de  Grand  Gulf  ;  s'emparèrent  de  Jaekson,  capitale  du 
Mississipi,  la  détruisirent  ;  mirent  Pemberton  en  déroute  à  la 
chaude  nataille  de  Champion's  Uill  ;  et  enfin  repoussèrent 
son  armée,  terrifiée  et  débandée,  dans  les  murs  de  Vicksburg. 
Tout  cela  en  trente  jours.  Haines's  Bluif  et  les  défenses  des  . 
rébelles  sur  r Y az ou,  tombèrent  aux  mains  de  Grant,  et,  tout 
de  suite,  son  armée  de  héros  triompiiautc  s'avança  sur 
Vicksburg  même. 

'  Alors  cuuimeaça  le  véritable  siège  de  la  ville.  Bien^u- 
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dons  de  Tarmée  assaillante  se  dressait  une  chaîne  de  çol- 
lines  fortifiées  ayec  on  art  dont  il  est  rarement  fait  mention 
dans  les  fastes  de  lagnerre,  cooTertes  de  canons,  bordées 
d*an  dédale  de  retranchements,  renfermant  trois  forteresses 
èlerées  dont  chacune  était,  apparemment,  par  elle-même, 
11D  chAteau  imprenable.  La  nature  ayait  même  fait  plus  que 
Tari  pour  le  Gibraltar  américain;  et  ses  derrières  étaient  si 
Inen  prot^és  par  de  profonds  ravins,  fondrières  et  précipices 
sablomieiix,  que  nulle  force,  sauf  des  détachements  épars, 
n'enpouTait  ap{)rocher.  Une  garnison  de  plus  de  trente  mille 
hommes  occupait  la  place.  Et  ces  hommes  avaient  juré  de 
saeiifier  leur  vie  à  la  défense  d'un  poste,  qui  semblait  main- 
tenant la  clé  de  la  Confédération.  Jamais  on  ne  vit  plus  braTCS 
gens,  jamais  femmes  plus  dévouées  que  ceux  qui  habitaient 
alors  la  ville  condamnée.  Après  la  perte  de  Haines's  Bluff, 
Johnston  avait  ordonné  à  Pemberton  d'abandonner  Vicksburg; 
mais  ce  dernier  refusa  d'obéir.  Ses  soldats  espéraient  pou- 
voir tenir  leur  position  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  assis-, 
taiice  des  armées  orientales.  Pemberton,  résolu  de  soutenir 
un  siège,  orduiuia  aux  habitants  de  quitter  la  ville.  Mais, 
fièrement  ils  lui  répondirent  qu'ils  désiraient  rester  et  partager 
avt^cluitoiis  l(s  dan^'ers  du  Doinbanlement.  Grant,  comptant 
prendre  la  piaci  d'assaut,  avnit  eonmuindé,  pour  le  19  mai, 
une  atfaque  générale  qui  <  (  Imua.  Le  2,  à  oix  heures,  il  en 
commeuç<j  une  autre  de  concert  avec  la  flotte.  Les  vaisseaux 
ouvrirent  le  honibardement,  qui  dura  toute  la  matinée  ;  les 
batteries  de  terre  Cl ist'nvr.  nl  Viekshurg  dans  un  rés»^an  de 
feu.  A  la  fin,  toute  r.innée  de  Grant,  conduite  par  ses  braves 
chefs,  escalada  les  collines  et  s'eilorça  de  rompre  les  licrnes 
de  l'ennemi.  Maisehafiue  corps  fut  obligé  de  se  replier  devant 
la  position  fatale  d^'  la  force  rebelle,  et  de  se  retirer  avec 
grandi'  perle.  L'échec  lut  des  plus  désastreux.  Evidemment, 
le  commandant  avait  trop  compté  sur  Teffroi  et  le  découra- 
gement des  Confédérés.  On  ne  pouvait  douter  qu'ils  combat- 
tissent avec  l'achaniiement  du  tiésespoir  pour  ia  domination 
du  Mississipi. 

C'est  pourquoi  Grant  se  prépara  i\  un  long  siège.  Faible  en 
nonibrL',  mais  non  énervée,  son  armée  commença  à  élever, 
autour  de  Vicksburg,  une  ligne  de  retranchements  allant  de 
Haines's  Bluil,  sur  l'Yazoo,  naguère  si  formidable  pour 
Slwrman,  jusqu'au  Mississipi,  et  à  la  flotte  de  Porter  aa  sud.  ' 
les  chaleurs  de  l'été  arrivaient,  le  sol  était  sec  et  crerassé^ 
ka  joldaiSy  fatigués,  travaillaient  sous  ce  rude  climat  avec  m . 
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calme  patient,  promesse  du  succès.  Mais  leurs  travaux  étdent 
dooUéspar  les  dangers qnimenaçaientleurs  derrières.  Ou  doit. 


dans  le  paj^s  ennemi,  autour  de  Vicksburg,  les  armées  con- 
fédérées triomphaient  dans  Test.  Bragg,  le  vrai,  se  retirai! 
lentement  devant  Rosencrans;  mais  seulement  pour  se  fixer  à 
Chattanooga.  Il  amenait  par  une  ruse  son  ennemi  à  la  des- 
truction. Sur  le  Potomac  tout  était  désastre,  ruine  pour  les 
armes  de  rUiiiun.  Lee  marchait  vivement  sur  la  Pennsylvanie; 
chaque  commaiidaiit  du  Nurd  avait  éprouvé  quekjur  cruelle 
défaite,  et  le  public  avait  perdu  coaiiance  eu  ses  armées.  La 
guerre  touchait  k  une  crise.  Beaucoup  d'Unionistes  découra- 
gés pariaient  môuie  de  paix  et  de  soumission.  Grant  était 
à  ce  moment  au  cœur  de  la  Confédération,  environné  d'une 
population  hostile.  Il  assiégeait  une  forteresse  déieiidui"  par 
une  garnison  qui  égalait  presque  le  nombre  de  ses  hommes, 
loin  de  tout  ravitaillement,  dans  rimpus^ibililc  d^  faire  re- 
traite et  certain  qu'il  lui  fallait  ou  entrer  à  Vicksburç  ou 
essuyer  une  désastreuse  deiaiie.  De  plus,  sur  ses  dernères 
s*accumulait  une  puissante  force  conl'édérée,  sous  Ils  ordres 
de  Johnston,  Tun  des  meilleurs  généraux  sudistes,  (\\n  était 
prêt  à  tout  eliort  désespéré  pour  foire  lever  le  siège.  La  posi- 
tion était  pleine  de  dangers.  Grant  le  sentait  bien.  On  pou* 
vait  s  attendre  a  tout  moment  à  une  attaque  combinée  de  la 
forteresse  et  de  l'habilL^  Johnston.  Davis  pouvait  aussi  dépé- 
cher de  Richmoud  Irioiujihaiiti'  une  force  suffisante  pour 
Técraser.  Hrugg  pouvait  eniin  battre  Rosuiicrans  et  se  préci- 
piter au  secours  de  Vicksburg.  Partout  reauemi  était  sur 
pied.  Milliken  Bend  était  attaqué;  en  Louisiane,  des  forces 
hostiles  menaçaient  la  rive  opposée;  et  Grant,  bien  que  son 
armée  eût  graduellement  été  portée  à  soixante  mille  hommes, 
aTait  tiré  à  son  arriAid  une  puissante  Ugne  do  retranche* 
m«nts,  qui  se  déFeloppaient  de  Haines*8  Bluff  à  Black«RiTer, 
le  mettant  à  Pabii  d^une  attaque  soudaine.  Gomme  les  IUh 
maint  à  Capoue,  il  était  enfermé  dans  une  série  d'onufngei 
étonnants,  également  formidables  en  front  et  en  amére. 
Johnston  ne  ae  hasarda  jamais  à  l'attaquer;  il  temporisa, 
eammè  Aanibal,  espérant  en  Tain  le  surprendra,  ou  attu^ 
dant  une  erreur  stratégique  de  ion  adversaire*  ^ 
Le  si^  sepoursoÎTait  lentement  et  péd^kmeat.  Le  pays 


sa  réussite.  Deux  années  de  guerre  infructueuse  ayaient 
finidi  raideur  das  eipriti.  mm  des  gma  onagnaieiil  fat 
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Graiit  ne  fût  perdu  dans  celte  région  loiatjniie  et  inconnue. 
Quelques-uns  racciisah  iil  de  téniérilé  et  d'irréflexion,  et  les 
rebelles  montraient  part  juL  les  dangers  qui  le  circonvenaient. 
«  Johnston  allait,  disaient-ils,  l'ondre  sur  Taudacieux  enva- 
hisseur avec  soixante  mille  hommes;  tout  le  Mississipi  était 
sous  les  armes;  tout  rebelle  occidental  était  un  héros;  la  con- 
trée se  $oale?ait,  et  bientôt,  descendant  de  ses  hauteurs,  la 
braye  garnison  de  Vicksburg  se  joindrait  aux  forces  du  de- 
bois  et  balayerait,  irrésistible  marée,  les  assiége  ants  malades 
et  découragés.  Mais  la  menace  n'aboutit  point.  Johnston  crai- 
gnaitd'attaquer  ;  la  garnison  aQamée  voyait  partout  se  dévelop- 
perloinatt-aessousd'elleles  longues  lignes  des  retranchements 
ae l'Union;  les  boulets  et  les  bombes  ne  cessaient  cependant 
de  pleuvoir  sur  elle;  et  le  brûlant  soleil  d'été  versait  par- 
tout ses  flèches  de  plomb  sur  cette  hauteur  surchargée  de 
malheureux  humains.  Mais  la  condition  deParmée  deTUnion 
n'était  guère  plus  favorahleque  celle  des  assiégés.  La  cha- 
leur méridionale;  Thumidité  des  nuits;  la  malaria  des  ma- 
rais répandaient  des  fièvres  dans  le  camp.  Rare  était  l'eau  ; 
et  sur  cette  plaine  nue  et  aride  elle  devenait  presque  aussi 
prérieuse  que  dans  le  désert  arabe.  Un  puits  y  était  plus  es- 
timé qu'une  mine  d*or  :  une  ondée  mieux  accueillie  que  la 
pluie  de  Danaë.  A  travers  des  sables  mortels,  en  proie  à  une 
soifardente,  les  assiégeants  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
travaux  ;  ils  percèrent  les  ilaiics  de  la  montagne  ;  rampèrent 
lentement  de  station  en  station,  jusqu'à  ce  que  de  leurs  lignes 
ils  pussent  presque  toucher  les  lignes  de  l'ennemi.  On  fit 
jouer  plusieurs  mines  de  dimensions  extraordinaires.  L'explo- 
sion de  l'une  d'elle  coûta  plus  de  2.000  livres  de  poudre.  La 
terre  s'ouvrit  comme  le  cratère  d'un  volcan,  et  la  ville  trem- 
bla sur  sa  base  roclieus"  Tout  autour  de  la  forteresse  le  sol 
était  troué  par  d'innombrables  galeries.  Il  semblait  ({ue  lesin- 
J;ili?ables  assié^^^eants  voulussent  se  creuser  un  souterrain  jus- 
que dans  cette  place. 
Grant  savait  alors  (jue  sa  proie  serait  bientôt  conquise.  Le 
juillet  il  se  pi'éparait  à  ufi  assaut  î^éiiéral  pour  le  6.  Mais 
\  i  •k'^burg  s'éparirna  la  lutte  (pii  leivmine  ordinairement. une 
(ifieiise  vigoureuse.  K11»î  se  rendit  le  4  juilb't.  Peml>erton  et 
Grant  se  rencontrèrent  sous  un  arbre,  à  deux  cents  pieds  en- 
viron des«lignes ennemies.  Des  deux  cotés  l»'s  ouvrag«,'S  étaient 
remplis  par  une  foule  d'hommes  désaïuiés.  portant  avide- 
ment leurs  regards  sur  \>\  conlérence.  Les  conditions  furent 
réglées,  et  le  A  juillet,  Graut  eatia  dans  la  ville  suivi  do  $oa 
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état-major  et  de  la  division  Logan.  Il  fut  reçu  avec  discour- 
toisie par  les  chefs  ennemis;  mais  les  braves  soldais  des  deux 
armées  se  confondirent  promptement  en  groupes  amis.  On  fil 
près  de  vingt-deux  mille  prisonmers  sur  parole;  et,  comme 
ils  passaient  lentement  et  trtst^enl  entre  les  ra^gs  de  leurs 
vainqueurs,  aucun  mot  ne  fut  prononcé,  aucun  cri  ne  lui 
poussé  pour  rappeler  à  ces  infortunés  leur  humiliation.  Hais 
Ton  vit  couler  des  larmes  sur  plus  d'une  Joue  bèlée  par  les 
misères  de  la  euerre,  tandis  que  les  captils  sortaient  en  pro- 
cession de  yicksburg.  ^ 

Ainsi  tomba  cette  forteresse  fameuse,  et,  avec  elle  finit  la 
rébellion  de  TOuest.  Grant  reçut  les  honneurs  dus  à  ce  grand 
triomphe.  Et  les  stratégistes  les  plus  consommés  furent  alors 
forcés  de  confesser  que  sa  tactique  hardie  valait  mieux  que  la 
leur.  Bientôt  après  1  ennemi  fut  chassé  du  Mississipi;  Poit- 
Husson  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  et  enfin  le  grand  fleuve  oc- 
cidtMital  roula  paisible  jusqu'au  golfe. 

Dans  les  siècles  futurs,  auand  une  vaste  populationileu- 
rira  sur  ses  rives  ;  quand  des  essaims  de  citiès  actives,  rem* 
plies  de  culture,  d'intelli^^ce^  de  richesse  et  de  bien-ôtre 
auront  fait  de  la  vallée  du  Mississipi  la  patrie  aimée  des 
hommes  libres  et  le  jardin  du  monde,  l'historien  indiquera 
les  hauteurs  de  Vicksburg  et  racontera  comment  elles  furent 
jadis  occupées  par  une  bande  de  traîtres;  et  conmient,  sous  leur 
Drave  chef,  ces  s<  »ldats  occidentaux,  avec  des  labeurs  et  des  soul- 
frances  incomparables,  abattirent  Ja  rébellion  et  rendirent  de 
nouveau  le  grand  ileuve  libre  :  —  libre  à  jamais  de  Todieuse 
plaie  de  l'esclavage,  de  la  ruine  mentale  et  morale  qui  doit 
nécessaireuKMit  un  jour  frapper  un  peuple  dont  la  fondation 
sociale  repose  sur  un  grand  crime  politique. 

L  liistoirc  n'a  pas  enregistré  d'exploit  plus  remarquable 
que  celui  (|ue  Granl  et  ses  soldats  lurent,  peu  après,  appelés 
à  accomplir.  Sur  la  rive  méridionale  du  TeuiH'sstM',  dans  la 
multitude  confuse  des  montagnes  du  Cumberiand  se  trouve 
Chattanooga,  le  «Nid  d'Ai^^le.  »  C'est  un  point  de  terre  bas, 
ayant  quelques  milles  de  circonférence,  borné  de  tous  côtés 
à  Tarrière  par  des  pics  escarpés,  et  devant  par  le  Tennessee. 
Cependant  Chattanooga  est  la  porte  du  Nord  à  Textrême  sud, 
et  il  s'y  réunit  un  réseau  de  chemins  de  fer,  pénétrant  par  la 

S asse  étroite  entre  les  mniila^^iius,  et  rayonnant  dans  diverses 
irections  à  Atlanta,  Cliarleston  et  Mobile.  Ouand  lira^g  battit 
en  rcLraiU' devant  Rosencrans,  dans  l'aiiluuiiie  de  1863,  il  s'ef- 
for^  de  deicadjL  t  ChulUiiOugd.  McUb  âua  (idvexbâire  tru|)  âcùf 
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s'enfonçant  hardiment  dans  les  montagnes,  el  disséminant 
son  armée  sur  des  routes  difficiles,  Bragg  jjrolita  dp  son  im- 
prudeuce  pour  lui  faire  essuyer  une  ternble  délaite.  Avec 
soixante milU'  hommcsil  attaqua Rosencrans,  àChickamanga. 
L'aiîe  drviiv  de  Tarmt  de  l'Union  fut  détruite  et  toute  e»'lt8 
force  aurait  été  écrasée  si  le  général  Thduuis,  I»*  pins  opiniâtre 
des  comuiandants,  n'avait  maintenu  sa  position  tivrc  une  té- 
nacité de  fer.  Rosencrans  alors  ramena  à  Chaliauuoga  &on  ar- 
mée <lérouragée;  mais  il  y  tuf  assiégé  et  tenu  dans  une  sorte 
de  prison,  par  les  grandes  fort  '  s  des  rebelles.  Bra?g  fixa  son 
quartier-général  sur  Missiouary-iUdge,  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  fait  ceinture  k  Chattanooga  au  sud  et  à  l'est.  A 
l'ouest,  il  s'était  cmptue  deLookuul-31ounUmi  (Mont  du  Guet)^ 
pic  élevé,  perçant  les  nues,  ([ui  enfermait,  dans  cette  direo- 
Uon  la  malheureuse  armée  de  TLidon.  Sous  cette  montagne, 
courait  le  chemin  de  fer  de  Nashville,  la  seule  ligne  de  com- 
munication, ouverte  à  Rosencrans,  et  cette  li^e  Bragg  la  com- 
mandait par  des  batteries  de  Lookout,  et  la  tenait  par  ses 
troupes.  De  son  poste,  sur  Hissionary-Ridge,  le  chef  rebelle 
abaissait  un  regard  triomphant  sur  sa  proie,  à  laquelle,  en 
namère  de  récréation,  ilenvoyait  de  temps  en  temps  une 
bombe.  Hais  il  était  résolu  à  attendre  que  les  effets  de  la  fà- 
mine  fwçassent  ses  adversaires  à  se  rendre  ou  à  prendre  la 
foile.Pourse]^roGurer  desproyisions,  Rosencransn'avait  qu*un 
efaemin  difficile,  par-dessus  lès  collines  avancées  du  Tenue- 
see,  mak  Ton  s'aperçut  bientôt  que  ce  chemin  était  presque 
infranchissable.  Les  soldats  de  rUnion  furent  réduits  à  lade^ 
mi-ration.  La  faim  ne  tarda  pas  à  leur  faire  sentir  sesaffireux 
tiraRlements  ;  vint  un  jour  ou  afiaihlis,  désespérés,  ils  atten- 
daient l'inévitable  moment  de  la  reddition;  ce  fut  avec  ivresse 
que  le  Sud  apprit  le  sort  qui  menaçait  Tarmée  envahissante. 
Bragg  se  vantait  d'avoir  saisi  son  ennemi  comme  dims  un 
étau.  Jefferson  Davis  descendit  de  Richmond  pour  contem- 
pler joyeusement  des  hauteurs  de  Missionary-Ridge  l'armée 
mourant  de  faim  qu'il  avait  à  ses  pieds.  New-York  et  Was- 
hington voyaient  avec  eftroi  la  condition  irrémédiable  de  leurs 
braves  troupes  et  craignaient  un  désastre  qui  leur  ferait  payer 
trop  cher  la  chute  de  Vicksburg  et  la  conquête  du  3fississipi. 

lin  seul  linmme  pouvait  délivrer  Chidtnnooga.  Comme  aux 
époques  hér(  iii[ues,  ijuandunclievalierderar»'  renom  paraissait 
dans  un  tournoi,  et,  par  sa  valeur,  par  son  adresse,  rafiju'ldnt 
la  victuin'  à  ses  cou im  s ternies,  renversaitun  f ront-de-Bœuf 
on  un  Bois-Guiihei  t,  ainsi  des  hommes  croyaient  instincti- 

>meat  que  si  Grant  était  dans  les  ligues  assié^ée;»|  l'aimée 
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pourrait  encore  être  sauvée.  Mais  celui  vers  qui  la  nation  se 
tournait  ainsi  dans  sa  détresse,  gisait  alors,  meurtri  et  para- 
lysé sur  un  lit  de  souilrances.  Pendant  une  revue,  à  la  Nou- 
velle-Orléans, Grant  avait  été  jeté  à  bas  de  cheval  et  griève- 
ment blessé.  Au  surplus,  il  slnquiétait  peu  de  soa  accident, 
disant  qu'il  serait  bientôt  rétabli  et  au  service  de  son  pays. 
Uais  ii  resta  vingt-quatre  jours  au  lit.  £t,  quand,  eu  un  près- 
sàRi  moment  de  besoin,  il  sortit  de  sa  chambre,  il  était  en- 
core invalide  et  à  peine  capable  de  bouger.  Grant  comman- 
dait alors  toutes  les  armées  à  Touest^es  Àlléghanies  ;  son  cer- 
veau fatigué,  sa  constitution  débilitée  étaient  pourtant  chaînés 
du  souci  de  la  destinée  d'une  nation.  Dès  qu'il  put  agir,  ou 
plutôt  se  mouvoir,  il  envoya  à  Thomas  P ordre  de  ne  pas  rendre 
Chattanooga.  a  Je  m'y  maintiendrai,  répliqua  le  moderne 
Ajax,  jusqu'à  ce  que  j'y  meure  de  faim,  i  Bientôt  après, 
Grantarriva  dans  le  Tennessee  méridional,  se  porta  avec  une 
fadble  suite,  vers  les  montagnes,  et  malgré  ses  infirmités,  se 
fraya  un  chemin  à  travers  des  défilés  presque  infranchissa* 
bles.  Plus  d'une  fois,  il  fut  porté  dans  les  hras  de  ses  hom« 
mes,  dans  les  ravins  et  les  chemins  défoncés  ;  souvent  aussi 
ses  fidèles  soldats  portèrent  en  leurs  bras  non  la  destinée  de 
César,  mais  la  destinée  de  la  liberté.  Enfin,  il  arriva  à  Chatta- 
nooga.  Quand  il  fit  son  entrée  dans  cette  place,  la  pluie  tom- 
bait à  torrents;  le  général  était  trempé,  fatigué,  soufl'rant.  11 
trouva  au  camp  des  masses  de  soldats  nllamés,  désespérés. 
Au-dessus  de  Grant,  se  dressait  la  Hlih  des  montagnes  envi- 
ronnantes, trop  abruptes  pour  que  iiieuie  le  voyageur  curieux 
tentât  de  les  escalader  ;  sur  leurs  cruupes,  il  distinguait  les  dra- 
peaux et  les  tranchées  d'une  année  pluscrrand^-  que  la  sienne. 
Malgré  la  plus  stricte  écunouiie,  ses  provisions  étaient  â  peu 
près  épuisées  ;  ses  munttiuns  rares;  l'ennemi  l'enveloppait 
de  toutes  parts.  11  ne  lui  restait  presque  plus  ni  chevaux,  ni 
mules.  Sun  arulicrie  était  inutile,  et  ses  soldats  émaciés  par 
la  fièvre,  la  laiiu  et  le  désespoir,  paraissaient  entièrement  in- 
capables de  faire  un  dernier  ellbrt  pour  leur  salut.  Ce  chef 
invalide,  cette  armée  aU'améc  étaient  des  objets  de  ridi«:ule 
et  presque  de  pitié  pour  leurs  eiuieuiis  triumpiiauts  de  Lou- 
ko  u  t  M  u uii Uu  1 1  e t  de  Missionary-llid.i^e . 

L'un  a  peine  à  euncevuir  pourquoi  Bragg  n'attaqua  pas  ses 
adversaires  réduits  à  cette  extrénuté.  Beaucoup  pensent  qu'il 
eût  été  facile  avec  des  forces  supérieures  de  les  chasser  de  la 

Ïosition  qu'ils  occupaient  au-dessous  de  lui.  Peut-être  Tom- 
re  d'un  grand  nom  lui  iaspira*t-ette  de  la  crainte.  Peut* 
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être  crai^it-il  de  descendre  pour  rencontrer,  dans  des  condi- 
tions égales,  les  deux  chefs  célèbres.  Mais  cette  occasion  de- 
vait lui  échapper  bientôt.  Grant  comprit  c[u*il  fallait  toutd'a- 
bord  donner  des  vivres  à  ses  soldats.  Trois  jours  après  son 
arrivée,  le  26  octobre,  une  flotille  de  soixante  bateaux-pon- 
tons desrendit  le  Tennessee  par  une  nuit  sombre  et  brumeuse» 
I!s  devaient  s'emparer  (1p  Looknnt  Valley  et  attaquer  renne- 
mi  sur  nn  point  non  gardé.  Hooker  coopéra  à  ce  monvoment 
hardi.  Tous  les  détails  de  ro[>*'ra(ion  furent  srrupuleusement 
exéeuté<^;  ot,  après  une  terril)!»' })ataille  avec  Longslreet,  à 
Wauhalchic,  la  vallée  fut  (  onijuisp  —  l'armée  était  sauvée. 
An-^sitôt  les  approvisionnements  arrivèrent  en  abondance  ;  et 
r»ijiifmi  vil  avec  autnnt  de  raçe  qne  de  surprise  son  blocus 
forcé  par  ce  coup  snnflriin  (l'habileté  stratédque.  l)és  lors, 
rarméi'  de  Grant  sereriiorça  peu  à  peu.  Binitot,  clli'  se  monta 
à  soixnnto  mille  hommes.  Des  champs  do  bataille  du  Poto- 
mac.  liuoiv«"i-  avait  amené  dix  mille  soldats  aguerris  :  tous 
andement  désiraifiit  montrer  leur  rourage  dans  une  nou- 
velle campagne.  Sherman  était  là  aver  vingt  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes  ;  Thomas  en  avaiMrente-mille.  C'était 
des  soldats  de  premier  ordre;  il  étaient  conduits  par  des 
chefs  i]ui  n'avaient  pas  de  supérieurs  dans  l'art  de  la  guerre. 
Grant,  qui  connaissait  leur  valeur,  résolut  de  les  éprouver 

f)ar  un  effort  sans  précédent  Donc  il  proposa  de  charger 
'enneoj  sur  ses  montagnes  ;  d'escalader  les  escarpements  de 
LookoutetdeMissionarv'  Ridge,  en  face  de  retranchements  for- 
midables, de  longues  ^ignes  d'artillerie,  d'une  fusillade  ter- 
rible; il  résolut,  en  un  mot.  d'entreprendre  une  bataille  de 
géants,  au  sommet  de  la  chaîne  de  Gnmberland. 

Par  bmheur,  Bragg,  plein  de  sécurité  dans  ses  puissante 
oarrages  et  sa  positibn  exceptionnelle,  ne  se  serait  jamais 
douté  que  son  adversaire  s'exposerait  à  une  aventure  aussi 
chanceuse.  Il  avait  même  at!aibli  son  armée  en  renvoyant 
ane  grosse  force  pour  aider  à  écraser  Bumside  qui  était  don 
fortement  pressé  dans  le  Tennessee  méridional.  Il  ne  lui  res 
tdt  que  quarante-cinq  mille  hommes;  mais  il  supposait  vrai- 
semblablement que  les  avantages  de  sa  position  étaient  unir 
compensation  sufOsante  pour  la  supériorité  de  ses  ennemis. 
Et,  de  fait,  quel  commandant  eût  jamais  osé  franchir  ces 
monts  k  pic  et  assaillir  une  grande  armée  sur  leur  sommet! 
V  songer,  n'eût-ce  pas  été  folie!  Ne  semblait-il  pas  que  cent 
hommes  sur  MissioTiar\ -Ridge  en  valussent  mille  dans  la 
plaine  inférieure.  Choisissant  un  moment  fortuné,  Grant  sa 
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prépara  à  proliter  de  Terreur  de  son  adversaire.  Hooker 
aevail  franchir  les  rampes  escarpées  de  Lookout,  Sherman 
attaquer  l'extrémité  nord  de  Missionary-Ridge  et  Thomas,  au 
centre,  gravir  la  montagne  jusqu'au  cœur  des  défenses  enne- 
mies. Le  23  novembre  au  malin,  Thomas  quitta  les  lignes  de 
l'Union  à  la  lète  devinai  mille  hommes.  L'ennemi  s'attendait 
si  peu  alors  à  un  mouvement  d'attaque  qu'il  contempla 
avec  curiosité  et  admiration  le  magniûque  défilé  des  troupes 
de  l'Union,  en  croyant  que  ce  n'était  qu'une  revue  du  matin. 
Penchés  snr  leurs  armes,  tout  autour  du  superbe  amphithéâtre 
des  montagnes  et  des  rodiers,  les  febelles  rassasiaient  leur 
▼ne  du  spectacle  de  la  brillante  armée,  qui  sortait  de  ses 
retrauchements.  Soudain  le  crépitem^t  de  la  fusillade  ks 
tira  de  leur  iUuâon.  Les  Nordistes  balayèrent  les  première 
lignes  de  l'ennemi  et  s'emparèrent  de  toutes  ses  positions 
au-dessous  de  ttissionair-tudce.  Pour  la  première  fois 
Sheridan  combattait  sous  rœil  de  Grant.  Fermement,  Thomas 
s'était  planté  sur  le  front  de  bataille.  Quoique  le  canon 
tonnât  des  liauteurs  ennemies,  quoiqu'une  grêle  de  projectiles 
tombât  de  chaque  côté,  les  forces  de  TUnion  se  retranchèrent 
solidement  dans  les  lignes  qu'elles  avaient  gagnées;  cetle 
nuit-là  elles  reposèrent  sous  les  armes,  se  préparant  à  accom- 
{^ir  de  merveilleux  exploits  le  lendemain  matin. 

Cependant,  Sherman  avait  conduit  ses  troupes  sur  le  bord 
opposé  de  la  rivière  ;  caché  dans  une  sorte  d'embuscade,  il 
avait  surmonté  des  difficultés  ignorées,  en  cette  région  sau- 

.  vage  ;  passé  sûreté  sur  le  côté  nord  de  Missionary-Rids-e, 
repoussé  une  sortie  de  l'ennemi,  et,  dans  la  soirée  du  24, 
s'était  établi  fermement  sur  le  point  qu'il  désirait.  Kn  son  voile 
ami,  un  brouillard  déroba  K's  mouvements  de  Sln  rman  ius- 
qu'à  ce  que  sa  droite  se  fut  réunie  au  corps  d  Howard  de 
l'armée  centrale.  Ainsi,  le  25,  les  forces  de  TL  iiion  formaient 
une  li^ne  unie  dont  l'extrémité  gauche  était  retranchée  sur 
Mi^sinnary-Ridgeel  menaçait  railr  droite  de  Bragg.  Mais,  dans 
i  intervalle,  une  lutte  curieuse  avait  «mi  lieu  sur  les  déclivités  de 
Lookout  Mountain.  Ce  fut  la  bittailh'  dans  les  brouillards. 
Le  24,  Hookiir  sortit  ses  forces  dans  la  vallée  Jj  lokout.  Il  avait 

rvingt  mille  liojtimes,  une  partie  de  rarmée  du  l^jtomac.  Leur 

,  rôle,  dans  le  grand  drame,  fut  de  franchir  les  flancs  abrupts 
d  Eagle's  Ncst,  défendus  alors  par  sept  mille  ennemis  et  de 
planter  leur  drapeau  sur  le  pic  le  plus  élevé.  Ils  réussirent 

^  sans  avoir  été  une  seule  fois  repoussés.  La  montagne  est  es- 
carpée, très-boisée  et  hérissée  de  roches  énormes,  qui  se  pro- 
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jettent  comme  des  bastions  à  travers  des  masses  de  feiu linge. 
A  mi-chemin,  sur  la  rampe,  un  rencontre  un  plateaiule  terre 
araijle,  qui  avtdl  été  défendu  par  des  redans,  (ies  u, nichées  et 
toutes  les  ressources  de  l'art  militaire.  Son  pic  est  furim';  * 
d'une  énorme  crête  de  rorhers,  au  sommet  desquels  Tenneiui 
avait  établi  son  poste  de  siijnaux.  De  lourdes  brumes  dra- 

rdent  la  montagne,  quand  nos  braves  soldats  commencèrent 
grimper.  Bientôt,  de  la  plaine,  il  devint  impossible  de  les 
dââDgaer.  Seuls,  les  éclairs  et  les  répercussions  de  la  fusil* 
4adeindiauaient  leurs  progrès.  Enfin,  Geary,  qui  menait  les 
hommes  au  Potomac,  rampant  à  trarers  les  blocs  de  granit, 
ks  forMs  sauvages  que  jamais  n*aTait  foulées  un  pied  fau- 
main^^fréaueramenisousla  gueule  des  canons,  débouchatout 
à  coup  sur  Te  plateau  où  s'éleyaient  les  plus  forts  retranche- 
ments ennemis.  Un  combat  à  outrance  eut  lieu.  Les  Sudistes  • 
(ment  repoussés  de  tous  côtés,  et  vers  deux  heures,  une  masse 
épaisse  de  nuages  ayant  plongé  les  combattants  dans  Tobseu- 
nié,  Hooker  èrut  pouvoir  annoncer  à  son  commandantque  la 
montagne  était  emportée.  Toute  la  nuit,  cependant,  un  feu 
rodant  se  fit  entendre  sur  les  croupes  de  Lookout  ;  sur  le  pic 
qui  n'avait  pas  été  occupé,  des  flammes  de  signal  révélèrent 
à  Biagg  le  danger  et  la  défaite  des  rebelles,  qui  ûnireut  par 
éfacuer  leur  poste  avant  le  jour. 

Le  lendemain  matin  (25),  la  journée  s* annonça  brillante  et 
froide  ;  sur  les  monts  et  la  plaine  brilla  le  soleil  de  novembre. 
Grant  avait  ordonné  un  assaut  général  contre  Missionary- 
Rid?e.  Devant  lui  se  dressait  la  haute  chaîne  de  montagnes, 
sur  laquelle  on  pouvait  voir,  étincelaut  aux  rayons  de  Taslre 
diurne,  les  baïonnettes  de  près  ♦]<•  cinquante  mille  soldais, 
rompus  à  la  îruf»rre  de  ?7iniitai;n»'.  Le  quartier-général  de 
Bragg  était  au  centre;  le  long  la  cime  des  eollines  s'éten- 
daient des  ouvrages  pîi  terre  et  des  arbres  abattus.  Lesgueules 
de  trente  gros  canons,  indépendamment  d'une  artillerie  plus 
légère,  menaçaient  de  mort  h's  audacieux  qui  essayeraient 
(l'escalader  les  hauteurs.  L'armée  de  ri'nifui,  de  môme  que 
lés  travaux  des  rebelles,  était  pariaitemeiit  distincte  [lar 
cette  belle  journée  d'aulonine.  Surveillant  leurs  mouvements 
réciproques  du  haut  de  situations  élevées,  les  deux  romman- 
danls  se  préparèrent  au  elioe  liiitil.  Au  point  du  jour,  les  ca- 
nons de  îJherman  grondèrent  sur  le  liane  sepU  nlrional  de  la 
chaîne,  et  de  ce  moment  à  hikIi,  le  brave  général  s'avança 
intrépidement  dans  lt>  montagnes  pour  séparer  Bragg  de  sa 
base  de  renforts  à  Chickamanga.  Jusqu'à  cette  heure,  il  avait 
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été  le  seul  qui  combattit^  car  Hooker  n'était  pas  encore  aitiTé 
pour  attaquer  sur  la  droite,  retardé  qu'il  était  par  des  routes 
difficiles,  et  le  centre,  commandé  par  Thomas,  n'avait  pas 
bougé.  Vers  trois  heures,  Bragg  affaiblit  son  centre,  en  en- 
voyant une  grosse  force  pour  couper  Sherman.  Grant  décou* 
vrit  l'occasion.  Uooker  arrivait  alors  en  haut;  le  comman- 
dant, prompt  à  saisir  Tinsiant  de  Tatlaque,  ordonne  une 
charge  générale  sur  la  colline.  Jamais  Ton  ne  vil  pareille 
charge.  L'armée  du  Cumberland,  qui  avait  été  toute  la  jour- 
née enchaînée  derrière  ses  retranchements  comme  un  mâtin 
dangereux  et  avait  appris  avec  impatience  la  pointe  hardie  de 
Sherman,  se  précipita  ardemment  sur  les  monts,  renversa 
les  ouvrages  ennemis,  chassa  les  Confédérés  de  leurs  défenses 
elles  poussa  Tépéc  aux  reins,  en  proférant  des  cris  farouches. 
Shéridan,  qui  ouvrait  la  marche,  regarda  derrière*  lui  et  aper- 
çut une  forêt  de  baïonnellesélincelant  au  soleil,  et  ^grossissant 
comme  In  marée  an  liane*  de  la  montagne.  Il  raeonte  (jue  ce 
spectaele  (Hait  tcriihle.  La  rliai'ire  fut  fatale  à  reimeuii.  En 
vain,  dans  cette  rrs|)lt'ii(lissaiil('  mer  d'acier,  versa-t-il  le  feu 
plonireanl  de  trenU*  canuii^;  en  vain  sa  nionsqueterio  éclatait- 
elle  de  toutes  parts;  l'é[)aissi'  ligne  de  Tarim'e  du  Cumber- 
land ne  bronclia  ni  ne  s'arrêta.  Là  où  les  suidats  ne  pou- 
vaient courir,  ils  gitivissaifMil  ou  rampaient;  ils  nH'usèreiit 
même  de  fairi;  halte  au  cnmmand»'ment  de  leurs  tillif  iers,  (?l, 
puusx  s  par  Finstinct  de  la  victoire,  biilavêreiil  Trinienu  de- 
vant eux,  le  forçant  de  se  réfugier  au  humniel  de  la  cliaîiie. 
Là,  ils  enlevèrent  les  retranchements,  tuèrent  les  canonniers 
sur  leurs  pièces,  capturèrent  des  régiments  entiers  de  suidats 
frappés  par  la  panique,  et  enfoncèrent  en  six  places,  ces  lignes 
qui  les  avaient  si  souvent  déliés  dans  la  vallée  de  rta^^ib  s 
Nest. 

Partout  alors  la  victoire  était  complète  :  Hooker,  Sherman, 
Thomas  avaient  été  heureux.  Bragg  prit  la  fuite.  11  laissait  six 
mille  prisonniers  et  tous  ses  canons.  Sheridan  et  Sherman  le 
poursuivirent  de  prés.  Le  pays  fut  enflammé  par  la  nouvelle 
de  ce  grand  triomphe.  Tout  le  monde  prononça  avec  respect 
le  nom  de  Grant  ;  des  actions  de  grâce  furent  offertes  dans  les 
églises,  et  la  paix  sembla  près  de  se  rétablir.  Grant  reproposa 
de  marcher  sur  Mobile;  cette  proposition  fut  encore  rejetée 
comme  imprudente.  Mais  le  peuple  commençait  â  reconnaître 
son  chef:  il  pensait  à  Belmont,  Paducah^  Donelson,  Shiloh, 
Vicksburg,  Cbattanooga,  et  se  disait  qu*il  s'était  élevé  pour 
lui  un  génie  miUtaire  qui  voyait  ce  que  les  autres  hommes  ne 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


1 


GRAirr  SUR  LE  CHAMP  US  BATAILLE  57 

voyaient  pas,  et  qui  possédait  cet  esprit,  cette  force  et  cette 
iijgéuiosité  nécessaires  à  chacun  pour  réaliser  ses  conceptions. 
Le  président  envoya  à  Grant  ses  congratulations  ;  le  Congrès 
lui  vota  des  remerciements;  Burriside  fut  sauvé.  ]v  Sud  ou- 
vert aux  forces  de  l'Union,  et  enfin  il  ne  resta  de  la  rébel- 
lion que  ce  pouvoir  central,  qui  avait  si  lonjitemps  régné  à 
Richmond.  soutenu  par  Tadressc  militaire  de  Lee. 

La  lutte  prit  alors  un  intérêt  épique,  (juand  ces  deux  chefs 
renommés,  qui  pendant  trois  années  avaient  avec  succès 
combattu  leui  s  adversaires,  et  qui  avaient  été  presquj^  égale- 
ment victorieux  dans  chaque  rencontre;  (]ui  étaient  les  chefs 
avoués  du  Nord  et  du  Sud,  et  sur  la  valeur  de  chacun  des- 
quels semblait  reposer  la  décision  du  terrible  différend,  se 
rapprochèrent  en  se  préparant  à  leur  dernière  campagne.  Le 
ffénéral  tirant  avait  été  placé  a  la  tète'  de  toutes  les  forces  de 
PUnion.  Maintenant  il  uirÎL'eait  les  mouvements  d'une  armée 
de  près  d'un  million  d'iiommes.  Mais  il  fallait  retrancher  de 
ce  âiifire  un  tiers  au  moins  pour  les  absences,  la  maladie  et 
diverses  autres  causes;  d'où  il  résultait  (jue  le  total  des  forces 
de  rUnion  sous  les  armes  ne  dépassait  pas  sept  cent  mille 
hommes.  Cent  cinquante  mille  environ  étaient  employés  à 
des  opérations  offensives  contre  le  général  Lee,  à  Bicnmond; 
d'autres  forces  étaient  occupées  dans  la  Virginie  occidentale 
et  la  Caroline  du  Nord.  Cette  immense  force  était  bien  pour- 
vue d'armes,  de  vivres  et  de  tous  les  objets  que  Tart  militaire 
avait  perfectionnés.  Elle  étnit  dirigée  par  desofliciers excellents  : 
Meade,  Hancok.  Warren  et  Sedgwick.  Sberidan  commandait 
un  beau  corps  de  dix  mille  cavaliers,  et  l'armée  que  le  général 
Grantsortit  de  Washington,  en  mai  1864,  ne  fut  jamais  sur- 
passée, que  je  sache,  par  celle  d'un  autre  chef  dont  l'histoire 
aitçardé  le  souvenir.  C'était  le  magnifique  résultat  de  la  di- 
rection de  toutes  les  énergies  des  gens  du  Nord  vers  l'art  de 
la  guerre. 

De  l'autre  côté,  Lee  n'avait  que  soixante  mille  hommes. 
Ses  soldats  étaient  excellents  sans  doute  ;  mais  il  n'avait  pas 
d  officiçrs  secondaires  égaux  à  Meade  et  Hancok,  Sberidan  et 
Sedgwick.  Il  étaitprobablement  restreint  dans  ses  approvision- 
nements de  munitions,  et  la  succession  des  désastres  essuyés 
par  les  armées  confédérées,  avait  jeté  une  ombre  de  décou- 
ragement sur  ces  vaillants  esprits,  qui  soutennient  encore 
avec  une  bravoure  désespérée  leur  cause  expirante.  Lp(\  rf>- 
pendant,  avait  ses  avanta^^es  particuliers.  C'est  un  principe 
Bien  connu  en  matière  militaire,  qu'une  armée,  ayant  à  $a 
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disposition  des  fortifications,  est  capable  de  résister,  pendant 
nn  temps  iltimité,  à  une  force  qui  lui  est  grandement  supé- 
rieure. En  soDunei  le  seul  moyen  de  vaincre  une  armée  re- 
tranchée, bien  commandée,  c'est  de  la  tourner  en  flanc  et  de 
lui  cou[)er  les  approvisionnements.  Mais  avec  un  stratéçste 
aussi  brillant  et  aussi  audacieux  que  Lee,  c'eût  nécessaire- 
ment été  une  opération  très  difficile  et  très  hasardeuse,  car  il 
aurait  pu  choisir  à  tout  moment  son  syst(''mc  d'attaque  et  di- 
H cror  ses  forclos  orUiérrs  contrr  tout  point  faible  do  la  ligne 
av.uirée  son  antagoniste.  D'ailleur*^,  1o  pnys  était  autour 
de  liichmond  |);irl',iitpmenl  propre  à  dérober  un  mouvement 
soudain.  C'était,  en  beaucoup  de  places,  nn  désert,  hérissé 
de  bois  impénétrables;  dans  d'autres,  protégé  par  des  rivières, 
des  marais  couverts  de  vécrétaux  sauvnîres.  Tous  les  sentiers 
qui  conduisaient  à  travers  ciHte  contrée  difficile,  ét^iient  fa- 
miliers au  chef,  pt  il  était  préparé  à  tomber  sur  son  ennemi, 
quand  cciui-ci  soupçonnerait  moins  le  danger.  De  plus,  nulle 
armée  hostile  n(^  pouvait  s'approcher  de  Richmond,  sans  être 
divisée  par  la  uature  du  sol,  en  détiichemcnts  séparés  et  ex- 
posés aux  attaques  ii'n  >islibles  d'un  ennemi  actif  Ainsi, 
tandis  que  Grant  avait  la  supériorité  numérique,  et  des  res- 
sources plus  grandes,  son  adversaire  conservait  l'avantage 
d'une  position  prescjue  imprenable.  De  fait,  Richmond  n'était 
attaquable  que  du  côté  du  sud,  où  se  trouvaient  des  lignes 
d'approvisionnements.  Tant  que  ces  lignes  resteraient  ouver- 
tes, la  place  pourrait  défier  toutes  les  forces  qui  l'assailU- 
raient  d'un  antre  côté. 

En  conséquence,  le  plan  de  Grant  avait  été  tout  d*abord  de 
traverser  la  rivière  James  et  de  se  placer  au-dessous  de  la  ville 
ennemie.  Mais  avant  d'exécuter  ce  plan,  il  voulait  faire  subir 
à  Lee  quelque  rude  défaite  ;  puis  le  repousser  dans  ses  re- 
tranchements. Il  pensait  q[u'en  portant  à  Tarmée  rébelle  une 
succession  de  coups,  il  pourrait  Taflaiblir  assez  pour  Tempê- 
cher  de  prendre  à  Tavenir  TofTensive)  ou  d'intervenir  effica 
cernent  aans  le  siège  qu'il  avait  en  vue.  Sous  ce  rapport,  les 
différents  combats  qu  il  engagea,  durant  la  première  partie 
de  la  campagne,  avec  l'armée  de  Lee,  eurent  des  résultats 
fort  importants;  car,  bien  qu'accompagné  de  grandes  pertes 
pour  le  parti  de  l'Union,  ils  furent  toujours  proportionnellej' 
ment  beaucoup  plus  désastreux  pour  Tennemi  que  pour  lui. 
Grant  perdit  environ  60,000  hommes,  Lee  30,000.  Mais  on 
comparaison  du  nombre  qu'il  possédait,  la  perte  du  dernier 
fot  de  moitié  de  ses  forces  diq[K>mbles  ;  celle  de  Grant  d'un 
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Im.  Cette  perte  de  TUnion  ne  paratt  pas  excessif^  quand 
nous  oonâdéFons  la  grandeur  de  la  lutte,  ou  la  mettons  en 
pamllèle  ayec  la  dépensé  de  vie  humame  dans  d'autres 
guerres.  M.  Motley  nous  apprend  que  dans  la  lutte  que  les 
Hollandais  soutinrent  pour  la  liberté,  100,000  hommes  pé- 
lîrent  dans  un  seul  siège.  A  Cannes,  le  nombre  des  Romams 
morts  fut  évalué  à  60,000.  Les  diverses  campagnes  de  Napo^ 
iéon  furent  bien  nntrement  sanglantes.  L'Armada  espagnole 
doit  avoir  perdu  20,000  hommes.  L^armée  du  Potomac  n'eut 
que  8,000  tués,  le  reste  de  sa  perte  se  composant  de  blessés 
on  prisonniers.  Si  nous  comparons  toute  la  campagne  de 
Grant  avec  une  de  celles  de  Marlborough  ou  un  des  exploits 
dt*  Wellifii^ton  en  Espagne,  nous  rouiarquorons  quVlle  ne  fut 
pas  marquée  par  une  perte  extraordinaire  ;  mais  que,  rela- 
tivement, elle  fut  ménagèro  (h  la  vie  des  amis  et  des  ennemis. 

L'armée  partit,  }r  \  mià  1804,  dans  le  but  de  faire  un 
efibrt  final  en  faveur  dv  la  paix.  Là,  pendant  qu'elle  était 
embarrassée  dans  la  rude  région  connue  sous  le  nom  de 
bestTi  {Wildeme$s)y  Lee  lui  asséna  un  coup  cruel,  — coniDie 
ceux  qu'il  avait  l'habitude  de  porter  avec  un  succès  fatal, 
(lall^  s«*s  précédi'fiLes  campagnes.  Mais  bien  qu'il  nous  e\M 
lail  >ubir  une  [)erte  sérieuse,  la  su-iiiie  fut  si  considérable 
qu'ulle  l'empêcha  d'arrêter  le  mouvement  ♦^n  avant.  Avec  sa 
persévérance  aicmilumée,  Grant  chercha  aus^ii^il  à  tourner 
letlanr  de  son  ennemi,  en  se  jetant  sur  SpoiLsylvania.  Une 
seconde  rencontre  eut  lieu,  et,  grâce  à  la  brillante  charsre  de 
Hancock,  la  perte  fut  presque  éf?ale  des  deux  côtés.  Ensuite, 
l'armée  de  rUnion  mai  cha  h  la  Nortli-Anna,  oii,  de  nouveau, 
elle  fut  repousséc  par  l'habile  mouvement  de  Lee,  et  Grant, 
poursuivant  son  dessein  de  tourner  reniiemi,  se  précipita 
sur  Cold-Harbor,  où  il  exécuta  un  assaut  général  sur  if  s  re- 
tranefaements  de  Lee.  Mais  il  ne  réussit  point.  L'ennemi, 

3 pendant,  avait  été  fort  affaibli  par  ses  divers  et  incessants 
orts  ;  et  Grant  semblait  avoir  senti  que  son  armée  étant 
alon  ramenée  i  son  chiffre  primitif,  il  avait  la  liberté  de 
dioisîr  son  point  d*attaqae.  Trente-sept  jours  de  combat 
s*étaieiit  écoulés  depuis  qu'il  avait  pénétré  dans  le  Désert. 
Après  quelques  jours  de  repos,  le  14  juin,  1  armée  commença 
à  traverser  la  rivière  James. 

Même  stratégie  que  celle  observée  déjà  par  tjrant  pour  se 
jeter  sous  Vicksbuiig,  dans  le  cœur  du  pays  hostile;  pour  se 
maintenir  à  Corinthc,  entouré  par  'Vennemi;  pour  percer  la 
l^de  ligneslratégique  de  Dondson;  ou  enohuaer  uAiibÂi» 
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à  Bdmont.  Le  général  se  confirma  dans  Tidée  que  Richmond 
ne  pouvait  être  capturée  que  par  le  sud;  que  tant  que  ses 
lignes  de  comniunication  resteraient  ouvertes,  ce  ne  serait 
qu'un  camp  retranche  aussi  imprenable  que  les  l».  nu  leurs  de 
Torres-Vcdras.  Le  plan  était  neuf,  (rf'\<'cution  dûlîcile.  La 
nation  doutait  du  succès;  ellf^  ^'alarmait  môme.  On  pensait 
queGraiit  serait  écrasé  par  nu  mouvement  soudain  de  son 
indomptable  assaillant,  qui  l'avait  rniellemenl  frappé  dans 
le  Désert  et  à  Told-Harbor;  d'autres  s'imairinaient  que  Ij  o 

f)roritprait  de  son  absence  pour  marcher  sur  Waslnnirti m  et 
ever  des  contributions  sur  le  Nord  florissant.  Mais  Grant 
savait  que  les  ressources  de  son  ennemi  diminuaient  rafiide- 
ment;  queie's  dernières  batailles  lui  avaient  presque  ravi  les 
moyens  de  faire  des  mouvements  olVensifs;  que  Richmond 
était  mal  pourvu  de  vivres  et  de  munitions;  qu'il  était  venu 
le  temps  de  renverser  enfin  îa  citadelle  de  la  rébellion, 
d'abattre  l'armée,  le  gduvernenieiit,  le  président,  la  nation 
rebelle  par  les  lentes  mais  latales  opérations  du  siésre.  Pour 
tous,  cependailU  il  était  évident  que  ce  serait  un  siège  pro- 
longé; car,  d'abord,  Grant  ne  nouvait  tirer  des  lignes  qu'au- 
tour d'une  portion  seulement  des  défenses  de  l'ennemi.  Chose 
singulière!  Richmond  ne  fut  jamais  investi  au  nord  et  à 
rouest;  ses  chefs  balayèreiit  la  vallée  avec  leur  bouillante 
cayalerie,  et  repoussèrent  les  troupes  de  TUnion  jusqu'aux 
montagnes;  menacèrent  souvent  Washington,  et  un  moment 
même  entrèrent  presque  dans  la  capitale  du  Nord  et  chassèrent 
en  exil  son  administration.  Ce  fut  comme  un  renouyellement 
du  siège  de  Troie;  car,  en  rd)sence  de  Grant,  Lee  était  tou- 
jours sûr  de  vaincre  :  le  moderne,  mais  modeste  Hector, 
triomphait  sur  le  champ  de  bataille  sll  n*y  avait  pour  rival 
Achille. 

Un  trait  frappant  de  ce  plan  hardi  fut  qu'il  embrassa  le 
siège  d'une  armée  plutôt  (^e  celui  d'une  ville.  D'ordinaire, 
dans  tous  les  autres  investissements  de  places  fortifiées,  la 
garnison  est  inférieure  en  nombre  à  ses  assaillants.  Malgré 
tous  ses  exploits,  jamais  Malborough  ne  s*expo$a  &  assiéger 
une  armée.  A  L  lm,  Napoléon  obligea  son  ennemi  à  un  combat 
ui  fut  décisif.  Mais,  grâce  à  son  heureuse  position,  qui  lui 
onnait  plusieurs  lignes  de  communication  ouvertes,  et  p:râce 
à  une  force  qui  n'était  guère  de  moitié  moindre  que  celle  de 
son  adversaire,  Lee  pouvait  toujours  menacer,  avec  des  trou- 
pes supérieures,  un  point  séparé  des  ouvrasses  de  Grant. 
Aussi  prenait-il  constamment  l'olTensive  sur  le  côté  nord  de 
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Kcbmond  pendant  qae  son  ^nemi  tournait  lentement  et 
péniblement  son  flanc  sur  le  sud.  La  difficulté  du  siège 
apparaît  clairement  dans  ralTaire  de  Petersburg.  On  avait 
laissé  sans  défense)  ce  poste  important  jiistju'à  ce  que  Grant 
eût  traversé  la  rivière  James.  Mais  dès  qu'il  eut  tenté  de  s*en 
emparer,  Lee,  aidé  par  les  hésitations  de  divers  commandants 
deTUnion,  le  remplit  de  ses  meilleures  troupes,  repoussa  les 
assaillants  et  Tentoura  bien  vite  d*ouvrages  de  terre  qui  le 
rendirent  invulnérable  à  une  sui  p  ri  s  > .  De  même  que  Totbeben 
à  Sébastopol,  Lee  et  ses  actifs  ingénieurs  créèrent  une  puis- 
sante forteresse  en  face  de  rcnuemi.  Ses  forces  nombreuses 
lui  permirent  de  conserver  à  iiichmond  une  garnison  capable 
de  icûir  en  échec  les  troupes  de  l'Union  au  nord  et  de  jeter 
dans  Petersbuig  une  armée  assez  forte  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  assiégeants*  C'est  pourquoi  Grant  fut  obligé  d'éten- 
dre sa  ligne  loin  au  nord  de  Richmond  et  d'offrir  ainsi  un 
front  plus  faible  à  toute  attaque  unie  des  troupes  de  son 
infatigable  ennemi. 

Lee  commenra  ses  relriinchements  h  Chapin's  Bluff^  sur  la 
rivière  James,  à  dix  milles  au  dessous  de  Richmond  environ. 
Dt'1;V  ils  s'étendirent,  excepté  où  la  rivière  les  remplaçait, 
tuul  a  fait  autour  du  coté  ouest  de  Pétersburg.  On  les  avan- 
ça encore  peu  à  peu,  à  mesure  que  ceux  de  Grant  rendaient 
la  fliose  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  che- 
min de  fer  du  Sud.  Ses  fH-incipaux  approvisionnements  lui 
venaient  par  les  chemins  de  fer  de  Wildons  «-t  du  Sud.  Pour 
seul  pire  r  de  ces  raihvays,  Grant  dut  lutter  pendant  plus  de 
neufinuis.  Le  siège  commenra  le  18  juin  1864  et  se  prolon- 
gea jusqu'en  avril  1805.  Grant  opéra  toutes  bes  attaques  im- 
poriaiiles  a  l'extrémité  occidentale  de  sa  ligne,  où  il  s'effor- 
çait constamment  de  tourner  le  liane  de  son  ennemi,  ou  de 
s'emparer  de  ses  chemins  de  fer  et  où  eurent  lieu  différents 
combats  acharnés  dans  lesijuels  l'armée  de  lit  anL  iit  de  gros- 
ses perles,  mais  sans  cessi^r  d'envelopper  lentement  ses  ad- 
versaires. Le  chemin  de  l'er  de  Wildons  l'ut  le  premier  con- 
quis, après  une  hitte  Irés-vive  ;  puis  la  longue  chaîne  des  ou- 
vrages de  terre  fut  poussée  avec  prudence,  vers  le  chemin  de 
fer  du  Sud.  Ensuite,  Grant  se  tint  tranquille  pendant  Thiver, 
après  une  ou  deux  attaques  apparemment  infructueuses.  Il 
améliora  avec  calme  ses  défenses  et  se  couvrit  de  travaux  en 
terre  imprenables. 

Cepmdant  la  nation  se  fatiguai  t  de  la  lenteur  des  op&rations 
du  siège  :  die  ne  comprenait  pas  q^ayec  son  immense  ar- 
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mée  Grant  n'eût  pas  encore  écrasé  un  ennemi  faible  rt^lative- 
ment  Par  bandes,  arrivaient  des  villes  septentrionales  des 
gens  (  urii  ii\  de  visiter  les  lign^»s  admirables  de  Grant.  Kt  ils 
revenaient  de  leur  excursion  du  dimanche  lorl  surpris  qu'on 
eût  si  p«ni  fait.  L'été  s'écoula  ainsi,  puis  rautouiiie.  L  uiver 
chassa  les  troupes  dans  leur  camp  confortable.  Le  printemps 
revenait,  et  l'on  np  savait  rien  de  Grant,  sinon  qu'il  construi- 
sait toujours  des  uuvi  ait'S  ♦  n  itTre  et  (fuc  Léo  en  élevait  vis 
à  vis  de  lui.  Il  semblait  que  les  deux  arnnM  s  nvtilisassent 
qu'à  coups  de  lièche.  Pourquoi  ne  se  condamnaient-elles  pas 
à  bâtir  éierneilement  en  face  Tune  de  Taulre  des  eoliiiies  de 
sable? 

Mais  alors  Grant  vit  que  le  temps  était  venu  d  exécuter  son 
vaste  projet.  li  avait  attendu  sans  se  départir  do  la  plus 
stricte  vi^rilance  les  derniers  efforts  de  la  Confédération  chan- 
celante. Eiilermct'  dans  son  étreinte  d'acier,  cette  Confédéra- 
tiun  se  flétrissait  et  se  mourait.  A  peine  nourrie,  jamais 
payée,  sa  dernière  armée  devait  bientôt  abandonner  liicli- 
mond  ou  se  rendre.  Sberidan  avait  balayé  la  vallée  de  la  Vir- 

g'nie  et  rejoint  son  chef  à  Petenbui^;  Wilmington»  d'où 
96  avait  tiré  ses  proTisîons  étrangâm  dé  vivres  et  d'armeSi 
était  tombée;  les  longues  lignes  des  assiégeants  se  rappro- 
chaient du  chemin  de  fer  du  Sud.  Cette  voie  une  fois  gagnée, 
la  lutte  serait  finie.  La  plus  grande  crainte  de  Grant  alors 
était  que  Lee  ne  parvint  à  se  sauver  de  Bichmond  par  une 
fuite  soudaine,  qu'il  ne  joignît  Parmée  de  Johnston,  dans  la 
Caroline  du  Nord,  et  que  se  trouvant  aifisi  à  la  tète  de  cent 
mille  hommes,  il  ne  prolongeât  la  ^erre  sur  quelque  point 
éloigné.  Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  mars,  il  écrivit 
à  Sheridan  :  «  Je  veux  en  finir,  »  et  une  attaque  fut  faite  sur 
Pextrémilé  de  la  ligne  ennemie.  Ce  lut  la  bataille  décisive  de 
Five-Forks  (Cinq-Fourehes). 

Sheridan  se  précipita  sur  la  force  rebelle  d^)échée  pour 
défendre  ce  poste  important,  et,  aidé  de  Varren,  écrasa  toute 
la  division  ennemie.  La  ligne  fut  tournée  ;  le  désastre  était 
irréparable.  Lee  comprit  que  Kichmond  et  PetersiMirg  n*é** 
taient  plus  tenables.  il  n'avait  plus  d'autre  espoir  pour  Fa- 
venir,  que  dans  une  fuite  rapide,  afin  de  réunir  ses  forces 
à  celles  de  Johnston.  En  attendant,  on  avait  donné  Tassant  à 
Petersburg,  et  Wright,  à  la  téte  du  fameux  Sixième  Corps, 
avait  enfoncé  les  formidables  retranchements.. 

Le  dimanche  matin,  2  avril,  pendant  que  les  temples  de 
Richmoiid  étaient  remplie  de  lidèles,  ^  que  JeHerson  Davis 

s^agenouillait  dans  son  banc  (Irew),  on  lui  gUssa  dans  la 
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main  un  billet  rinformant  d'un  grand  désastre.  H  quitta  ré- 
élise le  cœur  plus  brisé  que  jamais  pour  se  préparer  à  une 
iuite  rapide.  Bientôt  la  nouyelle  se  repandit,  une  consterna- 
tion terrible  remplaça  Tespérance  que  nourrissaient  encore 
les  habitants.  Tout  fut  confusion,  désordre,  désespoir.  Le 
président,  le  cabinet  et  Tarmée  quittèrent  précipitamment 
leur  capitale.  De  tous  côtés  retentissaient  Ingiûureinent  les 
ei^osionsdesarsenaux,  Téboulementdes  maisons  incendiées. 
DesToleurs  emplissaient  les  rues,  pillaient  les  maisons  des  ci- 
toyens. Et  £weu  mettant  le  feu  au  plus  beau  quartier  de  la 
ville,  réduisit  en  cendres  la  plus  opulente  portion  de 
£ichmond. 

Au  dehors,  cependant,  il  se  faisait  une  chasse  forcenée 
dans  laquelle  le  chasseur  Grant  poursuivait  avec  une  infati- 
gahle  activité  les  troupes  fugitives  de  Lee.  L^habile  comman- 
dant, que  rien  ne  poiivail  abattre,  avait  gagné  une  avanrr  de 
vingt  milles  avec  quar;iiitv  mille  hommes,  et  il  marchait  rapi- 
dement sur  la  rive  septentrionale  de  TAppomattox,  dans  Tes- 
fv'ir  d'atteindre  le  chemin  de  fer  de  Danville.  Plus  rapide- 
ment encore  Sheridan  et  Grant  [)arcou raient  la  rive  méri- 
dionale. Bientôt,  ils  commencèrent  à  couper  les  Iraîuai'ds  et 
àassaillerles  derneies  de  leur  malheureux  ennemi.  Pour- 
tant Lee  aurait  encore  pu  s'échapper  si  le  manque  absolu 
de  nourriture  ne  Tavait  contraint  de  s'arrêter  pour  donner 
du  repos  à  ses  hommes  épuisés.  Cette  halte  lui  fut  funeste. 
On  s'empara  de  sa  personne;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
rendre.  Il  se  souaut  avec  grâce.  Les  deux  généraux  se  ren- 
contrèrent dans  le  petit  hameau  d'Appomattox,  et,  pour  la 
première  fois,  se  virctit  face  à  face,  à  moins  que  peut-être  ils 
ne  se  lussent  déji\  trouvés  ensemble  durant  la  guerre  du 
Mexique,  où  Graal  eLail  un  jeune  lieutenant  qui  devait  son 
grade  à  son  courage,  et  Lee  déjà  un  oKicu  r  distingué  —  le 
lieutenant  favun  do  son  comuiaudant.  Grant  accorda  des  con- 
ditions raisonnables  ;  ses  travaux  prenaient  lin,  la  paix  était 
rétablie. 

£t  jamais  paix  m  fut  aussi  joyeusement  acclamée  que  celle- 
CL  Maintes  fois,  Grant  et  ses  braves  compagnons  avaient^ 
an  snlieu  de  leur  triomphe,  déploré  les  soufiranees  qu*ttDe 
bçtion  mal  conseillée  avait  semées  sur  lear  commune  Mif 
tne.  Mais,  pour  personne,  la  douce  voix  de  la  Paix  ne  fut  plus 
^kgtèiUe  que  pour  les  héros  de  la  Grande  Rébellion. 

ti.-EMiL£  Chevalier. 

(SïUvài  ûullarper'tMagtuiM.) 
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Ludovic  à  Madeleine* 

<  YouB  êtes  indulgente  et  bonne,  mademoiselle,  d'avoir 
bien  Toulu  me  laisser  tous  écrire  et  vous  dire  nn  peu  de  CjB 
qui  se  passe  en  moi;  en  moi  où  je  ne  laisse  lire  personne  I 
Vous  avez  hésiié,  cependant,  pourquoi  ?  Nous  sommes  tous 
les  deux  seuls  au  monde;  nous  avons  en  commun  les  idées, 
les  penchants  et  peut-être  les  souffrances;  pourquoi  nous 
serait-il  interdit  de  nous  parler,  de  nous  répondre  !  Dans 
vos  lettres,  trop  rares  pour  moi,  vous  vous  cdorcez  me 
prouver  la  bonté  do  ces  amis  auxquels  vous  vous  dites  liée; 
je  crois  à  cette  bonté,  je  veux  y  croire;  ils  vous  aiment,  dites- 
vous,  et  cependant...  vous  souiirez  prèsi d'eux  1 


«  Aimer,  c'est  un  mot  immense,  un  sentiment  plus  immense 
encore  !  Aimer,  c'est  se  dévouer,  se  Jomier  à  l'être  préféré, 
s'anéantir  en  lui,  être  lui  au  lieu  d'être  soi-même.  Qu'est-ce 
donc  que  cette  afTection  banale  que  Pou  vous  accorde,  près  de 
celle  que  vous  pouviez  espérer?  L'amitié  est  duiire,  sans 
doute,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  devienne  une  tyrannie, 
puis,  l'amitié  peut-elle  suffire  à  votre  cœur  aimant,  à  votre 
imagmation  avide  !  ii  est  d'autres  buuheurs  que  celui-là  1  des 

(Ij  Voix  U  linaifloa  du  tSaoftt. 
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t)ODheiirs  que  l'on  réye,  qiie  Ton  rencontre  parfois,  et  que 
1*00  eraiiit  de  Toir  8'é?anouir  d'un  souille  


Du  ffiém  à  la  même» 

€  Pardon  !  ma  dernière  lettre  était  amère  et  blessante;  je 
l'ai  compris  en  recevant  votre  réponse.  Je  vous  ai  offensée, 
mais  je  souffre  pour  vous  !  Jo  me  représente  la  lutte  inces- 
sante de  votre  âme,  do  votre  pensée  contre  la  lourde  mono- 
tonie de  votre  existence,  avf^c  les  vul^nires  occupations  (jui 
vous  enchaînent.  Je  ne  peux  pas  aimer  ces  Dauvray,  je  ne  le 
peux  pas!  Loin  dY'ux  la  gaieté  paraîtrait  dans  vos  yeux  tou- 
jours tristes;  vous  oseriez  sourire,  laisser  s'exlialrr  au  dehors 
ces  mille  chansons  de  la  jeunesse  que  vous  retenez  prison- 
nières eu  tous  ! 

DumémeàlamêmB. 

t  Ne  m'avcz-YOus  pas  dit  un  jour  que  vous  étiez  laide? 
L'avez-vûus  été  autrefois,  j*'  ne  sais  ! 

t  Vous  avez  vu,  n'est-ce  pas,  de  vos  yeux  ou  dans  vos  son- 
ges, un  site  où  croissent  les  arbres  et  les  fleurs  ?  Les  arbres 
sont  touffus,  les  fleurs  nombreuses;  mais  les  uns  et  les  autres 
hMnssent.  Que  leur  mauque-t-il  donc? 

€e  qui  leur  manque  c'est  ce  rayon  doré,  mifiant  qui  di* 
eiiire  le  nuage  et  inonde  tout  de  son  jet  lumineux  ;  le  Toicî  I 
tout  8*iri8e  t  tout  resplendit  f 

f  La  beauté,  Hadeleine,  veut  aussi  son  rayon  de  soleil  ! 

Madeleine  à  Ladovic. 

«  Vous  demandez  à  me  revoir  une  fois  encore,  c'est  im* 
possible,  je  n'ai  pas  un  moment  de  liberté.  D'ailleurs,  qu'avez- 
vmsà  me  dire?  Ne  vous  ai- je  pas  déjà  revu  souvent ?J'«î 
autorisé  vos  lettr9s,  j'y  ai  répondu,  et,  faut-il  TaTOUer,  ee 
lB*e8titne  douce  habitude  que  cet  échange  !  mais  tous  reToir, 
non,  non  I  je  ne  le  veux  plus.  Vous  l^vez  dit,  je  suis  une 
csday»,  ma  vie  est  Mte  ainsi  ;  que  youIcx-tous  de  moi? 

«.  UT  —  IMt  ■ 
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Ludovic  à  Madeleine. 


«  Madeleine,  je  vous  aime  ! 
••♦1- 


Je  n*ajoute  rien  aui  fragments  de  lettres  qui  précèdent. 
Trois  mois  s'étaient  passés  depuis  la  première  visite  de  M,  de 
Haui-Yal  chez  les  DauTray. 


Je  vous  aime  ! 

Ces  mots  étincelaient  devant  mes  yeux  avec  des  lueurs 
prismatiques;  je  les  voyais  partout,  autour  de  moi,  me  soi- 
Tant,  voltigeant  dans  Tair  quand  je  marchais,  se  répétant  sur 
les  tentures  de  ma  chambre,  se  retraçant  sur  le  papier  où 
j'écrivais,  se  dessinant  sur  le  livre  que  je  lisais,  bepuis  le 
jour  où  j'avais  reçu  cette  lettre,  elle  ne  m'avait  pas  quittée, 
et  j'éprouvais  un  indicible  bonheur  à  sentir  chaque  batte- 
ment de  mon  cœur  frapper  le  papier. 

Je  vous  aime!  c'était  bien  à  moi  que  ces  mots  là  étaient  dits, 
et  dits  par  lui  /  Âh  !  je  ne  sais  ce  que  ressentent  les  jeunes  filles 
belles  ,et  adulées,  auxquelles  on  adresse  le  premier  aveu 
d*amour  ;  elles  sont  heureuses,  sans  doute,  mais  moi  1  Quoi, 
il  voulait,  il  daignait  m'aimer  !  Je  ressentis  eu  un  instant 
cette  reconnaissance  passionnée  qui  devait  me  faire  Tesclave 
de  Ludovic,  et  mo  courber  à  ses  genoux.  De  doute,  je  n*en 
eu8j[>a8,  tout  humble  que  je  fusse.  Il  parlait  et  je  croyais.  Il 
avait  eu  raison  de  me  dire  :  aimer,  s'est  s'absorber  en  l'être 
aimé,  c'est  être  lui,  et  non  plus  soi-même;  je  n'étais  plus 
moi-même,  j'étais  lui.  Mon  amour  me  rendait  impie;  je  me 
mettais  à  genoux  le  soir  pour  remercier  Dieu,  et  ma  pensée 
égarée  s'en  allait  à  lui,  et  c'était  à  lui  que  je  disais  :  Mon 
Iheu,  je  te  remercie  ! 

..  Je  vécus  ainsi  quelques  semaines  dans  une  sorte  d'extase 
qui  me  laissait  entrevoir  ce  qui  se  passait  autour  de  moi,  rom- 
me  on  voit,  les  ynix  fermés,  s'agiler  des  figures  et  des  formes 
fantastiques.  Il  y  avait  réellement  deux  êtres  en  moi,  celui 


même,  savourait  goutte  k  goutte  ces  mots  iaeliubles  ;  Je  vqu9 


qui  agissait,  parlait,  se  mouvait  ;  et  V 


lié  sur  lui 
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aune.  Bien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  expliquer  la  double  vie 
Ami  je  Tivai$  alors;  îi  faut  avoir  aimé  comme  j'ai  aimé  pour 
la  comprendre. 

Ma  leponse  à  Ludovic  s'était  fait  attendre,  mais  enfiQ  j  V 
nis  répondu  ;  une  lettre  calme  et  raisonnable,  je  le  pensais 
du  moms,  tout  en  tremblant,  que  malgré  moi,  Tamour  qui: 
me  remplissait  le  cœur  ne  s'échappât  vers  lui.  Je  ne  Tavaif 
pas  reçu,  malgré  ses  pressantes  instances.  M"*  Dauvray  avait 
sans  cesse  b^in  de  moi;  puis,  au  milieu  du  bonheur  qui 
iQ*enivrait,  je  me  sentais  presque  effrayée,  à  Tidée  de  retrou- 
ver ses  yeux  ûers  et  doux  nxés  sur  moi. 

Jamais  d'ailleurs  mes  occupations  n'avaient  été  plus  mul-^ 
tipliées;  les  leçons  de  piano,  d'anglais,  et  de  tout  ce  qui  com- 
pose une  éducation,  absorbaient  mes  journées  ;  et  31"*'  Dau- 
vray ne  me  quittait  pas.  Dieu  sait  quelles  rébellions  s'éle^ 
valent  en  moi  en  me  voyant  condamnée  à  parler  uéi^graphie 
oa  histoire,  quand  la  divine  mélodie  chantée  par  lui  réson- 
nait eacore  à  mon  oreille,  Trois  mois  avaient  sulû  pour  bou- 
leverser toute  mon  existence,  pour  faire  de  ceux  qui  m'eur 
tonraicnt  des  gardiens  et  des  espions! 

Par  un  brusque  changement  de  circonstances,  assez  fré- 
quent dans  la  Tic,  je  me  trouvai  un  uialiii  f)resqne  libre.  Une 
parente  de  M""  Dauvray  partait  pour  sa  propriété  située  près 
deBiois;  elle  proposa  d'emmener  les  dt  ux  «'lifants,  qm^lquè 
peu  pâles  et  fatigués,  reprendre  leur  fraîcheur  a  l'air  pur  de 
fa  campagne.  M'"' Dauvray  céda.  Les  pré[)aratifs  furent  bien- 
tôt faits,  et  je  restai  pour  diriger  la  maison  en  son  absence. 
Le  docteur,  absorbé  par  ses  occupations,  uc  pouvait  quitter 
Paris  un  seul  jour. 

Atcc  quelles  délices  je  nie  relronvai  seule  !  Libre  de  mes 
pensées,  de  mes  actions,  libre  de  ne  pas  parler,  et  de  penser 
À  lui  !  Je  croyais  avoir  des  ailes  ! 

Le  quatrième  buir  de  ce  départ,  j'étais  seule  dans  ma  chara- 
bre.  Les  domestiques  étaient  couchés;  M.  Dauvray,  retenu 
près  d'un  malade  à  Taszonie,  ne  roiiu  erait  sans  doute  qu'au 
jour.  Je  pensais.  11  l'castul  un  vent  assez  violent,  coupé  par 
d^  raidies  de  pluie.  J'avais  quitté  la  chambre  qur  j'occupais 
avec  les  deux  iillettes  de  M.  Dauvray,  atin  qu'elle  put  être 
tapissée  fraîchement  pendant  leur  absence,  et  je  m'étais  mo 
meniaiR^ui.  lit  iciui^iée  dans  une  autre  pièce  plus  modeste, 
donnant  d  ivctement  sur  Tescaiier,  et  ne  communiquant  pas 
avec  Je  reste  de  l'appartement.  \ 

Je  crois  encorey  être...  c'est hierl  Jene me. souvenais  plof 
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do  mon  passe  si  sombre,  je  ne  pensais  pas  à  Pavenir;  tout 
ce  que  je  savais,  c'était  que  ia  lettre  ouverte,  là,  sur  ma  ta- 
ble, devantmes  yeux,  c'était  une  lettre  de  Ludovic,  et  qu'elle 
me  disait  j  e  vous  aime  I 

Il  était  onze  heures  ;  j'entends  numter  quelqu'un  d'impa  8 
Tif  et  précipité  ;  on  frappe  à  mv  porte  doacem^nA  d'oboid» 
puis  plus  forlexnent. 

—  Quelque  message  du  docteur,  pensai-je. 
J'cavre,  c'est  lui,  Ludoiic  I 

Si  je  ne  jetai  pas  de  cri,  c'est  que  la  voix  mourut  dans 
ma  gorge  ;  je  chancelai,  il  me  fit  asseoir,  et  se  mit  à  gesoux, 
serrant  mes  mains  dans  les  siennes. 

Vous  idy  si  fard  l  mon  Dieu  t  Pourquoi  f 
Vous  me  le  demandez  !  Madeleine  !  quand  il  y  a  dix 
jours  que  tous  ne  m'avez  écrit  1 

—  Il  a  compté  les  jours,  pensais-je. 

—  Que  signifie  ce  silence  !  je  vous  aime  1  ne  savez-vous 
pas  que  je  vous  aime  ;  qu'il  faut  que  je  vous  le  dise  miUe  et 
mille  fois  encore  I 

—  Ludovic  1  m'écriai-je  tremblante,  ne  restez  pas  id;  à 
M.  Dauvray  rentrait  ! . . . 

Il  fit  un  geste  de  dédain. 

—  Les  minutes  que  le  docteur  passe  au  dehors  lui  sont 
trop  Iwjen  payées  pour  qu'il  songe  à  les  abréger,  dit-il  ironi- 
quement. Oubliez-les  donc  un  instant,  ces  terribles  bienfai- 
teurs qui  ne  vous  laissent  môme  pas,  pauvre  fille,  le  droit 
d'aimer. 

—  Parlez,  répétai-je  la  tôte  perdue,  partez  I 

Les  mains  de  M.  de  Haut- Val  quittèrent  brusquem^t  les 
miennes. 

—  Adieu!  dit-il  froidement  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

—  Je  fus  faible  et  lorh»^:  il  me  sembla  que  cette  porto  refeis- 
mée  sur  lui  était  ungoulire  où  je  jetais  tout  mon  cœur. 

—  Ludovic!  criai-je  avec  un  gesie  Ibu. 

.  Il  se  retourna  et  m'enlaça  de  ses  deux  bras. 

—  Pourquoi  lutter,  dit-il  d'une  voix  qni  ri  sscmblnît  à  un 
accent  de  triomphe,  pourquoi  te  défendre  de  mui;  tn  ne  le 
peux  plus,  Madeleine  !  Tu  n'as  même  plus  la  force  de  me 
chasser  de  cette  chambre  qui  est  tienne,  car  tu  m'aimes, 
Madeleine,  tu  m'aioies,  dis-moi  que  tu  m*aimcsî 

Son  visage  sepench.ut  sur  le  mien,  son  regard  me  pénétrait 
jusqu'au  fond  du  cœui .  Je  voulais  résister  eucorei  nud»  je 
aeuiis^seslèvressur  mua  lèvres. 


Digitized  by  Google 


LE  8KCABT  DS  MADELEINE  M 

—  Je  t'aime!  mnrmiirai-jfi  passionnément. 

—  Enfin  !  s'écria  Ludovic,  enlin  !  je  t'ni  contrainte  h 
l'avouer,  folio  fille  qui  me  résistai^  î  Tu  m'aimes  parce  quo 
je  l'ai  voulu,  parce  qu'il  devait  arriver  que  Madeleine,  l'hô- 
ritièrc  du  baron  de  Haut-Vnî.  aimât  Ludovic  de  Haut-\'aî  ! 

Il  y  avait  quelque  cliosc  si  imp(^neux  dans  la  manière 
dont  iî  parlait  (pie,  malLTré  moi,  j'f*ns  j)»'nr  et  cherchai  à 
m'ecluipper  de  ses  ]>r:!*;:  înn^  soudainement  son  r^i^ard  se  Ht 
doux  et  caressant,  un  sounn*  ti  amour  vint  à  ses  lèvres. 

—  Oui,  il  fi<llait  (jue  je  fusse  aimé  (l»'((>i,  chère  âme,  dit-il 
on  m'enti  aliiaiit  sur  nu  sié^re  et  s'a^enoiuilanl  de  nouveau  à 
mespieds,  car  loi  seule  pouvais  me  diumer  ce  que  j'ambition- 
nais, un  vrai  et  pur  amour!  Le  premier  balUment  de  ton 
cœur,  la  première  émotion  de  ton  âme,  le  premier  désir 
d'amour  qui  t'ait  fait  palpiter,  tout  est  à  moi!  Avant  moi  tu 
n'avais  rien  aimé,  Madeleine,  el  les  visions  de  tes  rêves 
n'avaient  pas  de  visage.  Ton  passé  c'est  moi,  comme  ton  pré- 
sent c'est  moi,  comme  ton  avenir  sera  moi  encore  !  Cnère 
vierge  d'amour  que  nulle  pensée  profane  n'a  encore  effleurée, 
c'est  à  moi  que  tu  devais  appartenir! 

—  le  rêve,  Ludovic!  Cest  un  rêve,  n*e$(rce  pas?  mnr- 
murai-je  enivrée  par  cette  Yoix  et  ces  paroles. 

—  Jet*aime,  car  tues  belle!  belle  pour  moi  seuil  Moi 
seul  je  connais  ton  regard,  ton  sourire,  tu  es  belle,  je 
raime  ! 

— Kon,  non  1  fis-^e  presque  tristement^  ne  parlez  pas  aind, 
je  suis  laule,  Ludonc. 

—  Toi,  s*écria  M.  de  Haut-Val,  et  d'un  mouvement  vif  il 
jeta  le  peigne  retenant  mes  cheveux  gui  se  déroulèrent  et 
m*enTeloi>(Ârent  toute  entière  ;  je  l'ai  dit,  cette  opulente  che- 
velure  était  ma  seule  beauté. 

—  Diras-tn  encore  aue  tu  es  laide?  fit  Ludovic  en  diri- 
geant mes  regards  vers  la  glace. 

Je  jetai  machinalement  un  coup-d'œil  au  miroir  et  poussai 
on  cri  d'angoise.  La  porte  de  ma  chambre,  donnant  du  c(5té  des 
autres  pièces  de  Tappartement,  était  grande  ouverte  et  M.  Dau** 
vray  venait  d'entrer. 

—  Oh  mon  Dieu!  fis-je  en  me  cachant  la  tête  entre  les 
mtms  sans  avoir  la  force  de  réparer  le  désordre  de  ma  coif- 
fure. 

—  Tai  à  m'excuser  d'avoir  ainsi  })énétré  chez  vous,  dit 
froifl'^ment  le  docteur;  ayant  quelijne  chose  à  vous  demander, 
un  détail  de  maison,  je  me  sui^  dirigé  de  ce  côté.  Votre  lampe 
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aîluTTK^o,  h  bruit  de  deux  voix  m'ont  fait  comprendre  que 
vous  II  étiez  pas  seule;  je  vous  iii  sii[)poséeen  coalereiice  avec 
la  femme  de  chaiiihw  ou  le  (iomcstii|ue,  et  suis  entré;  par- 
don, nous  nous  reverruus  demain  matin,  Madeleine. 

II  y  avait  certes  plus  de  tristesse  que  de  colère  dans  ces 
dernières  paroles  du  docteur.  J'allais  m'élaucer  vers  lui  et  le 
retenir.  Ludovic  m'arrêta  d'un  irt/ste. 

—  Un  instant,  de  grâce,  dil-ii  eu  posant  sa  main  sur  io  Lras 
de  M.  Dauvray. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  froidement  celui-ci. 

—  S'il  y  a  un  blâme  à  donner  dans  tout  ceci,  c'est 
sur  moi  qu'il  doit  retomber,  condnaa  M.  de  Haut-Val  avec 
quelque  hauteur,  et  non  sur  cette  jeune  femme;  bien  qu'elle 
ne  Vous  soit  rien  par  les  liens  du  sang,  et  que  vous  n'avez 
sur  elle  (]ue  les  aroits  moraux  d'un  protecteur  et  d  on 
ami... 

'  —  Ludovic  !  interrompis-je. 

—  Laissez-moi  parler,  Madeleine.  Madeleine  est  chez  vous, 
elle  avait  votre  confiance,  elle  vous  doit  donc  de  se  justifier  ; 
je  le  ferai  pour  elle. 

—  C'est  justice,  dit  M.  Dauvray  sans  rien  perdre  de  sa 
froideur. 

'  — -  Je  n'étais  jamais  venu  ici;  des  lettres  échangées  sont  le 
seul  crime  dont  elle  puisse  se  reconnaître  coupable  envers  ses 
amis  (il  accentua  le  mot).  Ce  soir,  j'ai  frappé  à  sa  porte,  elle 
mi'a  ouvert  sans  méfiance.  Faut -il  que  je  vous  jure,  moi,  Lu- 
dovic de  Haut- Val,  que  Madeleine  est  aussi  pure  que  le  jour 
où  vous  l'avez  reçue  dans  votre  maison  ? 

—  Ah  !  je  le  crois  vX  je  res|)iTc.  !  s'écria  le  docteur  avec  un 
violent  éclat  de  voix  ;  je  l'espère,  non  pour  son  honneur  à 
elle,  mais  pour  votre  honneur  à  vous,  monsieur! 

Je  vis  Ludovic  pâlir  lé^v'^rement,  et  sa  bouche  altière  se 
contracter.  Cependant  il  se  contint  encore. 

Merci  de  votre  bonne  opi?n*on,  dit4l  en  saluant  légère- 
ment; i!  ne  peut  rien  y  avoir  d'é(juivoquc  dans  les  relations 
exisUint  entn^  Madeleine  et  moi;  dans  quelques  semaines, 
elle  sera  ma  tV-mme. 
*  J'eus  un  (^blouissement. 

—  C'(  si  biiMu  monsieur,  fit  le  docteur  en  tendant  la  main 

à  M.  de  llau'-Val. 

»  Les  deux  'k mîmes  s"  serrèrent  la  main,  mais  dans  cette 
action  si  simple  j<' nr  sentis  pas  rcirusiun. 
1  7-  A  bientôt,  me  dit  Ludovic  en  mettant  ses  lèvres  À  moix 
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front;  h  bientôt  ot  h  toujours.  Je  vais  sortir  d'ici  on  votre 
préspnri  .  inftnsipur  Voudriez-vous  ufaccompagner ,  ^f^n 
d'éviter  tout  couiun  iitaire  malveillant? 

Sans  répondre,  le  docteur  prit  un  flambeau,  puis,  ouvrant 
la  porte  don  nuit  sur  Tescalier,  il  éclaira  M.  de  Haut-Val, 
éclidugeanl  avcc  lui.  î\  liaut<^  voix,  des  paroles  de  politesse. 
Leur  dernier  mot  fut  —  à  revoir  —  puis  le  docteur  ren- 
lia. 

—  Bonsoir,  me  dit-il,  en  me  tendant  la  main. 
J'éclatai  en  sansrlots. 

~  Pourquoi  pleurer,  reprit  M.  Dauvray  très  doucement. 
Vousn'êtos  ct  »u[)abledcrien;  vous  serez  sa  femme,  vous  serez 
kiireuse,  car  vous  Taimez,  n'est-ce  pas? 

—  J)e  tout»'  mon  Ame  ! 

Cetl»'  nuu  lui  luiiirue  et  presque  douloureuse,  dans  le  demi- 
sommeil  qui  s'empara  de  moi,  une  phrase,  une  voix  réson- 
naient sans  cesse  à  mes  oreilles,  c'étaient  celles  de  M.  I)du- 
my  me  répétant  : 

^  Croyez-yoos  aux  pressentiments,  Madeleine,  moi  j*/ 
cm! 


xm 


0  fant  laisser  passer  trois  mois,  trois  mois  de  iwnheur, 
dlrnsse  qui  ne  se  racontent  pas.  Pétais  la  femme  de  Lu- 
dovic! Chaque  jour,  à  toute  heure,  sans  cesse,  je  voyais  ce 
lisage  adoré,  qui  depuis  longtemps  déjà  était  gravé  en  mon 
eœnr.  Ce  regard  fier,  cette  belle  bouche  dédaigneuse,  cette 
tournure  aristocratique,  cette  voix  timbrée  ;  j'admirais  tout 
cela  Ifô  mains  jointes,  ravie  d'extase,  éblouie,  fascinée;  me 
lentant  bien  petite  et  bien  humble  près  de  l'être  aimé.  J'étais 
hrareuse  s'il  me  souriait  ;  je  tremblais  de  voir  un  pli  se  des- 
siner sur  son  front;  je  mWorçais  de  deviner  ses  moindres 
volontés;  et  lorsque  nous  étions  seuls,  et  qu'il  daignait  me 
dire  de  ces  mots  d'amour  que  lui  seul  savait  trouver,  invo- 
lontairement je  pliais  les  deux  genoux;  j'embrassais,  avec 
une  ardeur  presque  craintive,  les  mains  blanches  qui  cares- 
saienl  mes  cheveux. 

—  Mon  maître  1  mon  seigneur  I  mon  roi  I  lui  disais-je  tout 
bas. 

U  ne  me  mt  jamais  à  la  penséeque  Ludovic  abusât  diesa 
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toute  puissance  sur  moi.  Il  paraissait,  c'est  rrai,  trouTer  na- 
turelle ma  soumission  aveugle,  et  il  y  avait  une  sorte  de  con- 
descendance dans  Famourqu'il  lae  doniiail.  Mais  ne  devait- 
il  pas  en  être  ainsi,  lui,  si  superi'  nr  à  moi,  et  comme  force 
morale,  et  comme  intelligence!  Touvait-il  me  traiter  d'égal  à 
égal,  c'était  impossible  !  Tous  les  dons  étaii  iit  de  son  côté;  et 
mon  infériorité  se  laissait  voir  jusijue  dans  les  traits  de  mon 
visage.  Plus  belle  j'eusse  peut-être  osé  être  coquette;  presque 
laide,  je  ne  l'essayais  même  pas,  je  ne  cherchais  à  parer  ni 
mon  esprit  ni  ma  personne;  mon  rôli»  était  de  nie  prosterner 
devant  l'idole  et  de  lui  offrir  sans  cesse  mon  cœur,  mou  âme, 
mes  pensées. 

Tuul  nalurcllcmcnl,  la  pi  tito  maison  de  la  rue  Blanche  fui 
l'h^i talion  que  nous  occupâmes.  Outre  qu'il  me  paraissait, 
en  voyamt  le  neveu  de  31.  ae  Haut-Val  rentrer  en  possession 
de  celle  maison,  que  c'était  un  acte  de  justice  que  j'accom- 
plissais, notre  position  nécessitait  cel  arrangement.  Le  kns 
que  m*avail  fait  M.  Bernard  était  ma  seule  fortune,  et  le  tm 
modeste^rerenu  de  Ludovic  imposait  des  mesures  d'écono- 
mie. En  employant  le  mot  revenu,  je  me  sers  d*an  lermeim» 
propre,  car  j'ignorais  entièrement  quelles  étaient  les  res- 
sources démon  mari.  Notre  contrat  de  mariage  parlait  d*ane 
somme  de  quinze  mille  francs  qu*il  déclarait  po^éder. 

—  Il  n'est  pas  probable  que  nous  vivions  toute  notre  vie 
de  ces  quinze  mille  francs-là  !  m'avait  dit  un  soir  Ludovic 
en  riant 

Tout  ce  que  je  savais,  c'est  ^ue  l'argent  qu'il  me  donnaH 
suffisait  à  mes  modestes  besoins.  Ne  sortant  pas  et  ne  voyant 
personne,  de  ma  toilette  il  n'était  pas  questioii.  Je  soignais, 
il  est  vrai,  ce  qui  regardait  ia  table,  car  Ludovic  était  habitué 

à  des  repas  de  grand  seigneur;  mais  sa  nourriture,  faite  à 
part  de  la  mienne,  et  de  celle  d'une  femme  chargée  des  soins 
du  ménage,  était  du  reste  peu  de  chose,  et  je  me  privais  avec 
joie  pour  le  faire  vivre  selon  ses  goûts.  Il  sortait  chaque  jour 
.  vers  trois  heures,  et  ne  rentrait  que  vers  sept  heures  fow 
dîner.  Après  le  repas,  il  me  faisait  faire  un  peu  de  musique* 
Quelquefois  nous  causions;  il  me  parlait  de  mille  choses  que 
j'ignorais,  riait  de  cette  ignorance  et  m'appelait  petite  enfant. 
Onze  heures  venues,  nous  nous  séparions  ;  Ludovic  occupait 
nnp  belle  rhambre  au  premier  étaiie  ;  j'avais  conservé  pour 
moi  la  petite  ehambre  de  M.  Hernard,  celle  où  je  l'avais  vu 
pour  la  dernière  fois;  et  je  puis  bien  jurer,  sans  forfantprie, 

q/O^^ai»  dôMes  terreurs  m  vinreat  ju'as^lir;  et  q«ie 
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c  é(ait  avec  attendrissement  (juc  pensais  au  cher  mort  qui 
avdil  exhalé  là  son  dernier  soupir.  Le  malin,  attentive  au 
premier  appel  de  Ludovic,  j'entrais  (Inuicm^  iii  dans  sa 
chambre,  lui  apporlaiit  le  chocolat  j  .nais  préparé  moi- 
môme  ;  mon  mari  était  sans  doute  plus  uiutiii  il  que  moi,  car 
toujours  je  le  trouvais,  élégamment  vêtu,  cnuime  je  î  avais 
quitté  la  veille,  euvuj  uiii  au  plafond  les  spu  uius  do  lumée 
meue  de  sa  cigarette. 

Cette  vie  était-elle  bien  celle  que  j'avais  rêvée?  Non,  peut- 
être.  Luc  uiiiuii  plus  intime,  deux  cœurs  ballant  prés  l'un  de 
Faulre,  deux  âmes  à  i  uiiisson,  vivant  des  mûmes  joies,  vi- 
Lraut  aux  mêmes  sensations,  c'claicnt  la  mes  rêves  !  Otto 
suzerainulù  dans  l'amour  qui  me  rendait  la  plus  suamise  des 
vassales ,  m' étonnait  comme  étonne  une  chose  nouvelle, 
dont  on  n'a  pas  même  conçu  l'idée.  Presqu'enfaut  encore, 
Famour  avait  été  pour  moi  le  conte  du  pnnce  Charmant  ci 
de  la  princesse  Florine;  femme,  j'avais  envié  Jutiette  et 
Roméo  ;  je  n'avais  pas  trouTé  de  larmes  pour  Francesca  di 
Rimioi  et  son  amant  ;  enlacés  Tua  à  Tautre,  parcourant  Tes- 
paitt  infini,  ils  emportaient  avec  eux,  il  est  yrai,  Tétenielle 
douleur;  mais  n'emportaient-ils  pas  aussi  réternd  amour  I 

—  C'est  ainsi  que  je  voudrais  qu'il  m'aimât,  m'écriais-jo 
parfois  avec  exaltatioa.  Puis  k  réflexion  me  Tenait  en  me 
Tojant  devant  ma  glace,  et  je  me  disais,  en  soupirant  : 

—  Juliette  était  belle  !  Francesca  était  belle  1 

Ludovio rentrait;  j'entendais  le  son  de  saToix,  je  courais 
à  lui,  je  le  lardais,  et  tout  se  fondait  pour  moi  dans  une 
eadamation  que  mes  lèvres  retenaient  à  peine  : 
Que  lu  es  bon  d'avoir  voulu  de  moi  ! 

En  eiSet,  n'était-il  pas  noble  et  bon,  lui  si  intelligent,  ^ 
séduisant,  si  bien  doué,  d'avoir  pris  pour  femme  la  pauvre 
fiil0  abandonnée,  qui  n'avait  pas  même  pour  dot  un  gra*- 
cieux  vûage? 

J'allais  quelquefois  passer  une  heure  ou  deux  chez  le  doc- 
teur Dauvray.  Son  exquise  délicatesse  et  son  extrême  bonté 
l'avaient  empêché  d'instruire  sa  femme  des  circonstances  qui 
avaient  précédé  mon  marin^îo.  La  domande  de  M.  de  Haut- 
Val  fut,  selon  les  convenances,  adressée  au  docteur  chez 
lequel  jo  demeurais:  ce  fut  riiez  lui  que  mon  mari  vint  me 
chercher.  Je  n'eus  donc  [>as  im  moment  de  gône  envers 
M'^D  mvray.  Elle  se  montra  t  jndi'e  et  géia  it  use  en  tout  ce 
qui  me  concerna,  réellement  émue  lorsque  je  la  quittai,  et 
boime  et  aiiâctofiuse  toutes  ies  iiûÀs  que  je  la  revis* 
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Un  jour,  que  ic  revenais  de  chez  elle,  je  fus  surprise  de 
trouver  Ludovic  de  retour,  assis  près  du  feu  ;  il  était  à  peine 
cinq  heures. 

— •  Ouel  bonheur  de  tous  revoir  sitôt,  dis-je  en  allant  à  lui 
toute  joyeuse. 

—  Il  fait  froid,  je  m*ennuyais  dehors,  vous  venez  de  chez 
les  DauTraj,  sans  doute,  répondit  mon  mari,  tandis  que  je 
me  débarrassais  de  mon  chÂle  et  de  mon  chapeau. 

'  —  Oui,  fis-je  timidement,  car  ie  savais  son  peu  de  sympa- 
thie pour  ces  amis  de  mon  passé.  Vous  n'ayez  pas  eu  besoin 
de  moi,  je  l'espère  ? 

—  Non  ;  je  pensais  combien  il  est  triste  et  ennuyeux  de 
urètre  pas  riche,  de  se  priver  de  tout,  de  ne  jouir  de  rien. 
Est-ce  vivre  que  de  désirer  sans  cesse  ce  qu'ont  les  autres,  et 
ce  que  Ton  n'aura  jamais  soi-même  i  Est-ce  vivre,  répétart-il 
avec  amertume. 

Son  visage  était  sombre  et  menaçant  ;  je  n'osais  lui  ré- 
pondre. Ces  réflexions,  que  je  lui  entendais fedre  pour  la  pre> 
miére  fois,  me  laissaient  interdite. 

—  Ne  voudrais-tu  pas,  toi  aussi,  être  riche?  me  deman- 
da-t-il  tout  à  coup  en  relevant  la  tête. 

—  Je  le  voudrais  pour  vous,  puisque  vous  le  désirez,  dis- 
je  en  le  regardant  avec  surprise,  mais  pour  moi,  je  ne  veux 
nen  ;  ne  vous  ai-je  pas,  Ludovic? 

—  Folle,  dit-il  avec  impatience. 

Le  dîner  fut  triste  ;  Ludovic,  sombre  et  préoccupé,  ne  par- 
lait pas.  J*avais  des  larmes  dan^  îes  y<mx.  Le  repas  terminé, 
nous  passâmes  au  snlon,  et  je  me  mis  à  travailler.  Contre 
son  habitude,  mou  niaiî  marchait  dans  la  chambre  avec  agi- 
tation. Tout  {\  coup  il  s'arrêta  devant  moi. 

—  Ainsi  lune  liens  à  aucune  des  jouissances  que  donne  la 
fortune,  dit-il,  renouant  notre  enlrelieu  avec  autant  de  brus- 
querie qu'il  Tavait  rompu.  Des  voitures,  des  toilettes,  des 
bijoux,  Madeleine  ! 

—  Suis-je  laite  pour  ces  choses?  murmurai-je  avec  un 
humble  retour  sur  moi-môme. 

—  Des  plaisirs,  des  fûtes,  les  voyages  que  tu  aimes!  Le 
théâtre,  la  musique,  les  arts  que  tu  comprends!... 

—  Oui.  oh!  oui,  m  écriai-je  exallée  par  le  ton  dont  il  me 
parlait,  par  l'animation  qui  emhellissait  encore  à  mes  yeux 
ce  cher  visage,  oh  oui,  tout  cela  avec  toi,  cher  aimé  ! 

Et  rien/ continua-l-il  d'un  ton  découragé;  cette  pauvre 
maison,  ces  meubles  fanés,  ces  vieilles  boiseries... 
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—  Que  n'ai-je  plus  à  vous  offrir  !  dis-je  le  cœur  serré  par 
ce  mépris  de  notre  demeure,  où  pourtant  il  était  avec  moi. 

Luaovic  s'était  approché  d'une  petite  étagère  posée  dans 
an  des  coins  de  la  caan]l)reet  chargée  de  menus  objets. 

me  vient  parfois  des  idées  d'anéantir  quelcpies-ones 
te  sottes  choses  gui  m'entourent,  dit-il  avec  irritation. 

—  Lndoyic  1  cnai-je  en  me  levant  effi*ayée. 

n  était  trop  tard;  avec  une  violence  inouïe.  H.  de  Hautr 
Ta!  mii  arradié  les  quelques  clous  retenant  rétagère.  Jetés 
àlene,  les  objets  qui  la  garnissaient  roulaient  sur  le  parquet 
brisés  en  mille  pièces. 

A  mon  cri  de  terreur  succéda  une  exclamation  d'étonné- 
ment.  Sous  la  violente  pression  de  Ludovic,  une  cachette 
hiee  comme  les  deux  mains,  pratiquée  dans  le  mur,  et  mas- 
<|aëepar  l'étagère,  avait  basculé.  Des  liasses  de  papier  jau- 
oâire,  des  billets  de  banque,  s*échappant  de  cette  cachettOi 
gisaient  aussi  à  terre. 

Ludovic  était  d'une  pâleur  livide,  je  crus  qu'il  allait  s'éva- 
nouir. Je  ramassai  vivement  les  précieux  papiers,  et  les  loi 
remis  entre  les  mains  ;  il  y  avait  des  bons  sur  le  Trésor,  des 
obligations,  des  acli()ns,  que  sais-je  ! 

n  regarda,  compta,  lut  tout,  et  la  sueur  perlait  en  grosses 
gouttf  s  sur  ses  tempes. 

—  Millionnaire  !  cria*t^il  enfin  d'une  voix  qui  n'avait  plus 
rien  d'humain. 

A  genoux  devant  lui,  je  lui  tendais  un  papier,  mêlé  aux 
autres,  et  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  ; 

ff  Tout  ceci  est  à  vous,  Madeleine. 

«  Baron  de  Haut- Val.  » 

^  —  Dieu  est  jn^fo  A  bon,  mon  hion-aimé.  dis-ic.  à  Ludo- 
vic avec  une  jni«'  radi'  nso,  tu  m'as  donné  le  bonheur,  y*  (e 
rends  la  lichesse  1  Prends,  ci  c'est  moi  encore  qui  te  devrai 
tout! 

Tî  me  regarda  d'un  nir  distrait,  et  sans  me  n^lever  : 

—  Mcrei,  dit-il  en  me  mettant  un  baiser  au  front.  N'^  par- 
lez de  ceci  à  personne,  à  personne,  entendez -vous?  Vous  me 
le  jurez  ? 

—  Je  vous  le  jure  !  balbnti  ii-jc  le  cœur  défaillant. 

—  C'est  bien  ;  il  est  tard,  ailez-vous  reposer,  nous  cause- 
rons demain. 

J'ubéis.  .      .  , 


Di 
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Je  Tenleadis  pendant  longtemps  encm  moicher  dans  le 
salon,  etparintemlles  il  aniTaît  jusqu'à  moi  Idoiol^itt'il 
répétait  : 

—  Millionnaire  1 

-  Assise  sur  mon  lit,  ie  pleurais. 

n  était  six  heures  à  peine  lorsque  le  lendemain  motisi 
mon  mari  entra  dans  ma  chambre. 

—  Je  me  vois  forcé  de  faire  un  pet  il  voyage,  me  dit-il  sans 
préambule.  Je  serai  absent  une  huitaine  de  jours  toutaa 
plus.  D'ici  là  sovez  discrète;  je  puis  compter  sur  votre  pa-» 
rôle,  Madeleine  ? 

—  Vous  me  demandez  si  yous  pourea  compter  sur  mitii, 
mais}... 

—  A  revoir,  dit-il  en  me  tendant  la  main  pour  couper 
court  aux  paroles  d'amour  qu'il  dennait  sur  mes  lèvres» 

Ce  froid  adieu  me  fut  impossible  ;  je  le  serrai  entre  mes 
br^s  avec  une  angoisse  passionnée  qu  il  eut  bien  soin  dè  né 
pas  remarquer,  et  il  me  quitta. 

Je  n'essaierai  pas  de  dire,  ce  que  furent  ces  huit  jours 
d'absence  ;  ce  que  j'éprouvais  était  une  stupeur  qui  louchait 
à  l'égarement;  mes  idées  vacillaient,  confuses  et  incertaines; 
je  souffrais,  j'étais  malhenrouse,  je  n'aurais  su  dire  pour- 
quoi. Co  que  je  comj)ronais  c'est  que  mon  bonheur  était 
mort,  ôloutré  sous  les  billets  do  banque  que  31.  de  Haut- Val 
avait  laisses  à  la  pauvre  orpheline.  Lo  huitième  jour  de  l'ab- 
sence deLudovic,  uuo  craiate  folle  me  saisit  ;  s'il  ne  revenait 
pas  ! 

Je  m'alarinais  à  tort  ;  vers  midi,  une  voiture  s'arrêta  à  la 
porte  ;  M.  de  Haut- Val  en  dt^scendit.  Quelque  rapidement  que 
j'eusse  couru  vers  l'escalier,  jn  ne  parvins  pas  à  le  joindre 
avant  qu'il  ne  fut  arrivé  à  la  pdiie  de  ma  chambre.  J'allai  à 
lui,  je  couvris  de  baisers  ses  mains  gantées;  il  était  irrépro- 
chablement vêtu. 

—  Vous  êtes  pfdie,  M  uieleine,  me  dit-il  avec  un  geste  un 
peu  surpris  ;  vous  vous  (Hes  ennuyée  ? 

—  Ennuyée  !  Est-ce  de  Tennui  seulement  que  j'éprouve 
quand  vous  n'êtes  pas  là,  Ludovic  ? 

—  Grand  enfant!  dit-il  en  m'attirant  h  lui  et  me  donnant 
un  baiser  presqu'aii'ectueux.  Vite,  uu  chàle,  un  chapeau  et 
venez. 

J'étais  déjà  prête;  le  bonheur  rentrait  à  flots  dans  mon 
eœur;  en  uu  insiaiii,  je  me  trouvai  à  côté  de  lui  dans  la 
voiluie  qui  nous  emmenait  tous  deux. 
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OÙ  «UoDMous,  Ludovic?  demandais-je  tunidement. 
n  eot  un  sourire  d'oigaeil. 
Cbes  moi  I  dit-il. 


XIV 


Adieu  à  la  peUte  maison  de  la  me  Blanche,  aux  meubles 
faiéSi  aui  fideauz  de  mousseline  unie,  h  ce  cher  intérieur 

Îae  je  maintenais  profn*e  et  frais,  en  dépit  de  sa  vétusté, 
tas  de  soins  à  donner  autour  de  moi,  plus  de  repas  à  pré- 
parer pour  que  Ludovic  soit  satisfait  en  se  mettant  h  taole; 

5 lus  de  menus  travaux  pour  maintenir  en  bon  état  ma  mo- 
este  garde-robe;  plus  de  calculs  pour  faire  durer  longtemps 
la  petite  somme  que  M.  de  Haut-Val  me  remet  chaque  se- 
maine. 

Mon  mari  l'a  dit  :  Il  est  viillionmire !  Nous  hoHîons,  ou 
plutôt  j'habite  avec  lui  un  charmant  et  eoquet  liùtel  aux 
Champs-Elysées.  Il  a  sa  voiture,  aux  armoiries  des  Haut-Val, 
ses  chevaux,  ses  laquais;  il  a  son  tailleur,  son  coilTeur,  son 
dub  et  ses  amis.  Il  est  ce  qu  il  était  touiourSi  beau,  séduisant, 
spirituel,  entraînant  tout  et  tous  à  lui  ! 

Deux  femmes  sont  à  mon  service  ;  mon  coupé  est  de  la  der- 
nière élégance  ;  ma  livrée  est  crris-perle,  galons  d'argent; 
Tai  des  toilettes  et  des  bijoux  h  prolubion.  Le  bal,  le  théâtre, 
le  concert  me  réclament  chaque  soir;  mes  récnplinns  sont 
vantées  partout.  Je  mereconnaiî>  à  peine  moi-rnèuie,  tant  je 
suis  changée  !  Un  murmure  flatteur  accueille  mon  arrivée  dans 
un  salon;  les  femmes  me  critiquent,  me  jalousent  et  copient 
ma  toilette;  les  hommes  m'entourent  et  me  flattent.  Quand  je 
désire  passer  d'un  salon  à  un  autre,  vin^tbrus  me  sont  otFerts 
pour  y  appuyer  le  mien.  Valser  et  polker  avec  moi  est  une 
laveur;  on  in<'  supplie  de  vouluir  bien,  pour  certains  éhis, 
me  mettre  un  iiislaiU  au  piaiiu,  et  la  vivacité  de  mon  intelli- 
gence est  chose  SI  paleiile,  que  l'on  dit  de  mui  :  c'est  l'esprit 
rui-mènie  !  Belle,  riche,  spirituelle,  n'était-ce  pas  là  ce  que  je 
souhaitais  d'être  autrefois;  alors  que  bercée  par  des  rêves 
d'or,  me  réfugiant  dans  un  monde  idéal,  je  vivais  heureuse 
Tespaoe  de  quelques  heures?  Belle,  riche,  spirituelle  !  Est-ce 
là  tout?  Ah  l  misérable  !  ne  Toulais-je  pas  ces  trois  bonheurs 
pour  les  échanger  contre  un  seul,  Tamour  I 

Aiméel  Mn  «miel  eqKMf  de  tonte  mftneldésk  de  toutes 
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mes  années  1  aspiration  née  en  moi  et  a?ec.moil  bonheur 

deviné  et  un  instant  entrevu  I 

Aimée,  être  aimée  1  Dieu  me  punissait  sans  doute,  d'avoir 
mis  en  ce  seul  sentiment  tous  les  sentiments  ;  il  châtiait 
Tégoïsme  de  mon  cœur,  qui  n'avait  battu  que  pour  un  seul 
être;  il  condamnait  mon  adoration  aveugle,  qui  me  jetait  à 
genoux  devant  une  de  ses  créatures  l  Les  dons  que  j'avais 
souhcUtés,  il  me  les  donnait  tous,  excepté  celui  dont  j'aurais 
voulu  vivre,  car  Ludovic  ne  m'aimait  plus  ! 

Il  ne  m'aimait  plus,  je  le  savais,  je  le  savais  si  bien,  que 
j'en  étais  venue  à  me  demander,  souvent,  tout  bas,  pourqmi 
il  m'avait  aimée,  et  queiqueXois,  plus  bas  encore,  si}'amai5ii 
m'avait  aimée  1  ^ 

Ce  fut  jour  par  jour  que  se  f  it  ce  terrible  dccln renient  de 
moi-même,  que  l'on  nomme,  faute  de  mots  qui  puissent  mieux 
l'exprimer,  désillusion.  Une  seule  secousiie  m'eût  tuée,  je  n'eus 
pas  ce  bonlieur.  La  première  blessure  fut  un  coup  ci  (  [  initie, 
et  il  fallut  bien  du  temps,  des  tortures  et  des  larmes  pour  que 
la  plaie  devînt  mortelle.  Si  nous  fussions  restés  pauvres, 
j'aurais  cru  plus  lon^lemps  en  l'airection  de  M.  de  Haut-Val; 
mais  notre  changement  inouï  de  position  dissipa  entièrement 
ma  folle  croyance.  11  faut  maintenant,  pour  expliquer  ceci, 
retourner  de  quelques  mois  en  arrière. 

Depuis  le  soir  où  un  a^cès  Je  colère  de  Ludovic  avait  dé- 
terminé la  trouvaille  de  cette  richesse  maudite,  il  n'était  plus 
le  même,  au  moment  où  je  lui  oU'rais  cette  opulence  que  je 
lui  avais  entendu  désirer,  il  n'avait  trouvé  en  son  cœur  et  sur 
ses  lèvres  ju'un  froid  merci.  Depuis,  ç'avait  été  moins  en- 
core :  à  peme  Tavais-je  rem,  absorbé  par  le  bouJeversemeiU 
rapide  da  notre  existence;  il  sortait  de  bonne  heure,  rentrait 
tard,  et  la  première  fois  qa*il  s'assit  de  nouveau  à  la  même 
table  ^e  moi,  fat  le  jour  où  nous  inaugur&mes  notrs 
splendide  hAtel. 

Ce  soir-là,  après  le  départ  de  nos  hôtes,  dans  ma  chambre 
à  coucher  de  dûnas  rose  et  de  dentelles,  ma  femme  de  chambre 
arrangeait  mes  cheveux  pour  la  nuit.  Ludovic  entra,  et  d'un 
geste  congédia  cette  femme. 

Hon  cœur  battit  à  se  rompre,  et  j'eus  besoin  de  me  mattri^ 
1er  violemment  pour  ne  pas  me  jeter  en  ses  bras. 

—  Pardon  de  vous  déranger  si  tard,  ma  chère,  me  dit  M.  de 
Haut-Val  avec  une  grande  courtoisie,  mais  j'avais  à  vous 
parler  de  choses  très-importantes.  ^ 

;  Nous  eu  étions4ouc  la  1  il  nommait  un  dérangement,  .lai| 
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mou  époux  bieii-aiuié,  de  passer  le  seuil  de  ma  chambre I 

—  Je  TOUS  écoutr,  Ludovic. 

Il  s'assit  près  du  icu,  dans  un  fauteuil,  et  o\e  faisant  signe 
dem'asseoir  aussi  : 

■  —  Je  crois  vous  Teivoir  dit,  Madeleine,  le  monde  a  ses 
exigences,  ses  préjugés  et  ses  ridicules;  on  a  ijoau  vouloir  les 
fronder,  ils  vous  courbent  sous  leur  joug.  11  est  siui|)l»  sans 
doute,  et  il  devrait  être  simple,  d'avouer  tout  haut  le  legs  de 
M.  de  HautrVal  et  le  noble  abandon  que  vous  m'en  avez 
fût;  cependant,  je  Tiens  vous  prier,  et  pour  vous,  et  pour 
mÂ^  d*en  agir  autrement 

—  He  connaissez-Yoas  si  mail  m*écriai-je;  mais  tout  ce 
que  j'ai  n'est-il  pas  vôtre  1  N'êtes-vous  pas  mon  semeur  et 
maître  1  Ai-je  donc  une  autre  volonté  que  la  vôtre?  ajoutai-je 
en  osant  mettre  mes  bras  à  son  cou. 

—  Oui,  je  sais  que  tu  m'aimes,  dit  M.  de  Haut-Val  d'un 
ton  indifférent,  sans  cela  je  n'oserais  pas  te  dire  que  d'une 
part  le  legs  de  mon  oncle  à  une  étrangère  peut  paraître 
fiizane  et  puis...  t'avowTai-je  cola?  entre  nous...  qui  nous 
aimons. . . 

—  Tu  m'aimes  donc  encore  l  criai-je  follement. 

—  Entre  nous  qui  nous  aimons,  répéta-t-il,  tout  don  est 
i)eea  et  volontaire;  le  monde  m-  juge  pas  ainsi.  Età  Thommé 
enrichi  par  une  femme,  fûtreiie  la  sienne,  s'attache  toujours 
une  sorte  de  blâme;  îe  n'aurais  pas  osé  t'aimer  si  je  t'avais 
sue  riche.  Madeleine! 

—  Tu  as  toutes  les  délicatesses,  dis-je  en  embrassant  pas- 
sionnément ses  cheveux;  que  veux-tu  que  je  fasse?  tuas  mille 
fois  raison,  que  veux -tu  que  jf  fasse  ? 

—  Tête  dois  un  autre  aveu;  du  temps  de  notre  pauvreté, 
un  heureux  temps,  ma  bii'U-aimée,  j'essayai  quelffues  spécu- 
lations de  Hours»'  dans  une  minime  proporlioii.  C'est  à  ces 
spénilatinns  que  j'ai  attribué  aux  yeux  de  mes  ronfiaissances 
notre  rapide  fortun(»  ;  toi  seule  pourrais  me  désavouer  et  tu  ne 
le  feras  pas,  Madelitu  tt:  ' 

Ce  que  Ludovic  me  disait  là,  j*'  Fenlendais  rt  le  compre- 
nais; mais  c'était  un  autre  ordre  d'idées  que  je  suivais;  il 
était  près  d»^  moi,  tendre,  afléctueu.v,  le  sourire  aux  lèvres 
et  i  amour  aux  veux,  le  reste  était  bien  |)eu  de,  chose  ! 

—  Ce  qu'il  faut  que  tu  fasses?  D  aljord  vouloir  bien  dire 
comme  moi,  à  tous  sans  exception,  sans  exception  aucune, 
ma  chérie? 

—  le  trahirai-je  pour  une  amiUe^  tux  c^ui    luate  ma  viel 
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—  Ensuite,  continua  M.  de  Haut-Val,  il  faudrait  aussi 
mettre  ta  signature  au  Has  d'un  contrat  en  bonne  forme  que 
j'ai  fait  rédiger  par  mon  notaire  et  dans  lequel  je  relate, 
(pardon  du  mot  lerlmique),  la  fortune  que  je  possède  mainte- 
nant et  dont  j'ai  par  cet  acte  l'entière  et  lifu-e  disposition; 
toujours  les  spéculations  dt^  Bourse  î  De  cette  façon  tout  est 
sauf  et  je  n'en  sais  pas  moins,  moi|  que  tu  m'as  tout  donné, 
mon  amie. 

•—Et  cet  acte? 

—  Le  Toici,  dit  Ludovic  eu  tirant  de  son  habit  un  papier; 

tu  consens  donc? 

—  Une  plume,  vite  I 

Il  posa  le  pnpier  sur  la  table,  me  lit  asseoir  et  me  tendit 

une  plume  pleine  d'i  ocre. 

—  Voila  (jui  est  lait,  criai-je  joyeusement  après  avoir  grif- 
fonné mon  nom  au  bas  de  Tacle,  es-lu  content,  Ludovic? 

—  Je  t'aime,  dit-il  en  me  tendant  les  bras. 

Les  heures  qui  suivirent  furent  mes  dernières  heures  de 
bonheur.  Quand  je  me  révi  illai  le  lendemain  matin,  Ludovic 
avait  quitté  la  chambre,  el  quaiid  je  le  revis  il  élaiL  si  sérieux 
que  je  n'osai  faire  allusion  au  rêve  de  la  nuit  précédente,  car 
J'avais  rêvé,  sans  doute. 

Alors  commença  la  vie  de  plaisir,  de  luxe  et  d'isolement 
donl  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 

C'est  ainsi  que  j'en  an  ivai  h  savoir  que  M.  de  Haut-Val  ne 
m'aimait  plus,  et  à  me  demander  souvent  tout  Las  ■pourquoi  il 
m'avait  aimée,  et  queiqueibis,  plus  bas  encore,  si  jamais  il 
m  avait  aimée. 


XV 


Si  ma  fortune,  dont  j  'ignorais  moi-même  Vétendae,  ne  pro- 
duisit en  l'esprit  bienvdJiant  des  Dauvray  qu'mi  seul  sentie 
ment,  la  joie  de  me  croire  heureuse,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  mes  parents,  les  Dalbiis. 

Bepuis  un  mois  à  peine  j'habitais  ma  nouTeSe  delfteure*, 
quand  ma  tante  et  ma  cousine,  M"*  Chefddxôs,  firent  leur  ap- 
paiitioitchez  moi  un  matin;  Tune  toute  bonne  femme  et  sou* 
riante,  Fculre  spirituellement  gracieuse  et  chfiurmante.  Jeiooé 
fille,  Antoinette  se  montrait  intelligente,  de  cette  intelligenieia 
qui  est       de  la  finesse  el  de  la  perspicadlé  que  le^défe- 
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loppement  réel  des  facultés  iritellecluellts.  Femme,  eî]3 
s'etaittransforniée;  elle  sut  rendre  presque  acceptable  la  position 
faasse  et  hufailiarite  de  sa  m^re  (divers  uiui,  elle  n'admira 
pas  trcp  le  luxe  qui  m'eniuui  dii:  elle  no  fit  pas  trop  baisser 
pavillon  à  ses  trente  mille  livres  de  rente  devant  mes  quelques 
muiiojis.  Elle  se  fit  simple,  naturelle,  distinguée,  et  par 
coQscqueûl  évita  tout  souvenir  et  tout  rapprochement  fâ- 
cheux. 

Matante  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  si  heureuse;  malgré 
feski^uiis  qu'Aiitometle  lui  avait  sans  doute  préala  )leiiu  iit 
données,  elle  eul,  pour  moi  qui  me  souvenais,  d\:traii^es 
attendrissements  et  de  bizarres  élans  d'ail'ection. 

—  Cette  bonne  petite,  elle  méritait  cela  I  Vous  souvenez- 
fûnsqaaiid  mon  mari  vous  disait:  Restez  avec  nous,  pour 
iHNis  remplacer  un  peu  Antoinette,  jusqu'au  jour  où  vous 
im  omme  eOe? 

—En  effet,  répondi»-je  stupéfaite  de  Taudaee  bêle  de  cette 
femme,  qui  inyo^ait^  comme  un  témoignage  de  son  inténit 
mm  moi)  le  souyenir  d*une  scène  de  violenee. 

—  Comple^TousToyager  cet  été,  Madeleine  7  ditiaatoinettey 
cfaeidiant  évidemment  à  rompre  la  conTersation, 

— Je  ne  sais,  je  crois  cependant  avoir  entendu  M.  de  Haut» 
Va]  parler  d'un  séjour  à  Vichy... 

—  Qu'il  peut  bien  se  permettre  !  interrompit  la  terrible 
M^'Balbiis;  il  est  assez  riche  pour  cela!  savez-vous  que 
mon  gendre,  M.  Chefdebois,  m'a  dit  que  vous  possédiez 
quatre  millions  1  Quatre  millions!  ça  ne  se  rencontre/ pas 
tous  les  jours. 

—  Je  vous  avoue  n*avoirpas  compté  avec  mon  mari,  ré* 
pondis-je  froidement,  pas  plus  qu'il  n'a  compté  avec  moi  en 
me  prenant,  moi  pauvre  et  abandonnée,  ne  possédant  pour 
toute  fortune  que  le  modique  héritage  de  M.  de  Haut-Val| 
Voode, 

—  Certainement  !  certainement  !  dit  ma  tante,  que  ce  nom 
de  Haut- Val  avait  toujours  le  privilège  de  faire  tremDler.  M.  de 
flaut-Val  vous  aimait  beaucoup,  et...  jo... 

^  Allons  donc  au  jardin,  dis-jo,  prenant  en  pitié,  pour 
Antoinette,  rembarras  de  sa  mr  rp. 

Nous  étions  depuis  dix  minules  au  jardin,  quand  je  vis,  au 
bout  d'une  allée,  Ludovic  se  diri,:reanl  vers  nous.  Il  nous  re- 
joignit, Pl  je  lui  présentai  ma  cousine  et  nia  tante. 
-•  ïûvers celte  dernicVe.  son  salut  resiatrés-slricleiiient  poli; 
ttloiqu'il  adressai  M'^'Uxddeboi»  fut  accompagnéd'unmott- 
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vement  de  surprise.  Il  ne  s'était  pasattendaè  tiouTer  une 
charmante  et  élégante  personne  en  ma  cousine  ;  il  lui  dit 
quelques  mots  gracieux.  Pour  moi  c^était  l'amai)ilité  d'un 
erand  seigneur  à  une  petite  bourgeoise,  mais  le  regard  s'était 
fait  doux,  le  souriro  r  ircssant,  et  la  vanité  d'Antoinette  se 
sentit  délicieusement  Oallée.  Après  tout,  M.  Chefdebois  était 
loin  d'être  un  idéal  réalisé,  Tenfant  prodigue  s'était  doublé 
d'un  hpnmie  de  Bourse  ;  il  avait  su  se  rendre  maître  chez  lut, 
et  ne  rien  donner  à  sa  femme,  strictement  rien  en  dehors  du 
revenu  de  sa  dot.  Malgré  son  caractère  impérieux,  Antoin^te 
avait  dû  renoncer  5  exercer  aucune  influence  sur  cet  homme, 
nul  d'esprit  et  de  cœur,  mnis  habile  et  heureux  en  affaires. 
On  disait  môme  que  la  beauté  et  i'élégance  de  ma  joîie  cou- 
sine n'empêchaient  pas  les  fréquentes  visites  de  son  mari  vers 
certaines  régions  de  Paris,  où  1  or  coule  faciicmentdes  doigts; 
il  n'y  avait  donc  neu  d'étonnant  à  ce  qu'Antoin^^tle  accueillît 
avec  un  sourire  les  galanteries  de  M.  de  Haut-Val,  uu  beau 
gjentilhomme  millionnaire. 

—  Elle  ('st  charmante,  cette  cousine  à  vous,  me  dit  Ludo- 
vic nprrs  ]('  départ  de  M"'  Chrfdebois;  vous  l'inviterez  a  mes 
soirées,  elle  et  son  mari,  mais  pas  de  tante,  eiUendez-vous? 

Je  ne  répondais  pas,  sentant  un  nouve  au  sentiment,  une 
baine  vioh  nte  contre  Antoinette,  faire  irruption  eu  moL 
Étonné  de  mon  silence,  il  me  regarda. 

—  A  qui  en  avez-vous  avec  cet  air  farouche,  dit-il  dédai- 
gneusement; il  ne  vous  embellit  pas,  ma  chère?  Est-ce  que  | 
vous  êtes  mécontente  de  ce  que  je  trouve  votre  cousine  jobe?  j 
de  la  jalousie,  peut-être? 

*   —  Et  quand  ce  serait  de  la  jalousie!  osai-jedire  en  sentant 
le  sang  affluer  aux  tempes;  est-ce  que... 

Ma  phrase  se  trouva  coupée  par  un  accès  diularité  de  ' 
•M.  de  Ilaut-Val.  Lui,  si  sérieux  d'ordinaire,  se  renversait 
dans  son  fauteuil,  saisi  d'un  fou  rire  qui  me  fut  plus  doulou- 
reux que  ne  l'aurait  été  sa  colère.  Je  restai  clouée  à  ma 
place  devant  ce  rire  méprisant. 

—  Vraiment,  c*esl  à  se  fiiire  mal,  dit  Ludovic  en  essayant 
de  prendre  smi  sMeux,  mais  c*eht  que...  l'idée  était  si  bouf- 
fonne... 

U  faillii  éclater  de  nouveau. 

—  Quelle  sottise  I  mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  que 
j'ai  assez-d'esprit  et  d'expérience  pour  séduire  nimpoHe 
^elle  femme,  parmi  cdles  que  Ton  nomme  les  liHiilMi^wn- 
néte»,  «tatsex  d'argent  pour  AGheCera'impofffiqiftiUêlilt^^ 
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.aâmii  celles  que  l'on  nomme  les  lemmes  perdues!  Ayez- 
donc  de  la  jalousie  après  cela  !  Jalouse ,  répéta-t-il  prêt  à  se 
seotir  repris  par  le  rire. 
J'éclatai  en  sanglots;  il  se  leva  brusquement. 

—  Assez,  Madeleine,  dit-il  impérieusement.  Je  n'attachais 
guère  d'imporLaiice  a  la  présence  de  votre  cousine  chez  moi; 

.  TOtre  sotte  résistance  me  fait  y  tenir  maintenant.  Je  donne  un 
bal  dans  huit  jours,  votre  cousine  y  sera,  car  je  le  ?eux! 
11  sortit  de  la  chambre. 

J'étais  resiée  la,  le  çou  tendu,  l'œil  fixe,  la  bouche  entr'- 
ou?erte,  agitée  par  des  crispations  qui  m'ébranlaient  au  point 
que  j'entendais  mes  nerfs  Yibrer  ainsi  que  les  cordes  d'un 
intfnitient.  Je  me  sentis  aussi  près  de  rhébètement  que  de 
h  folk.  état  de  prostration  oiimpea;  d*im  bond  j'avais 
ooora  im  ma  el|ambre«  et  m*y  étais  esJsrmée. 

—  LAche  I  lAche  I  lâcbe!  je  te  maudis,  Uche  I 

Ce  iBOt,  je  le  répétai  cent  fois,  sans  savoir  pourquoi  je  le 
Aaaii;  poussant  des  cris  rauques  qui  me  faisaient  mal  k  la 
gorge,  frappant  de  mon  liront  les  murs  tendus  de  soie;  meur- 
trissanl  mes  mains  aux  meubles  d*ébèn^  me  roulant  par 
%Brtà,  ivre,  furieuse,  insensée,  puis. . .  la  réaction  se  fil,  mes 
fenOQX  ployèrent,  mon  corps  s'affaissa. 

—  Ludovic  !  criai-je  en  joignant  les  mains. 

Je  passai  ainsi  la  nuit,  à  genoux  devant  mon  lit,  la  tête  ca- 
chée dans  mes  mains,  voyant  passer  devant  moi  les  moindres 
événements  des  deux  dernières  années.  Chaque  jour,  depuis 
le  jour  du  mariage  d'Antoinette,  depuis  l'instant  où  M.  de 
Hattt*Vaim'avaitappeléeprèsdelui,  se  représenta  à  mes  yeux. 

Quand,  au  matin,  ie  me  relevai,  je  n*étais  plus  la  m&me.. 
Uu  étrange  travail  s'était  fait  en  mon  cerveau.  Avec  une  lu- 
cidité inouïe,  j'avais  rattaché  l'un  à  l'autre  les  anneaux  de 
la  chaîne  fatale  qui  me  liait.  Los  preuves  matérielles  me 
manquaient  encore,  mais  je  vous  1p  jure,  dès  ce  moment,  je 
savais  pourquoi  Ludovic  m'avait  aimée. 

XVI 


Deux  heures  du  matin  ont  sonné,  il  pleut  ;  la  pluie  etouUe 
sur  le  pavé  le  bruit  des  roues  et  le  pas  des  chevaux.  Je  me 
suis  déshabillée  ;  j'ai  essayé  de  dormir;  le  sommeil  n'a  pas 
voulu  venir.  J  ai  lorcé  mes  yeux  à  lire,  et  mon  esprii  reJMl^ 
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a  refusé  de  codi prendre  les  mois  que  je  lisais.  Je  me  suis  le- 
vée alors,  j'ai  passé  un  pjeignoir,  ouvert  ma  fenêtre,  et  re- 
gardé dans  la  rue.  Ludovic  est  sorti  comme  hier,  comme  cha- 

âue  jour;  le  (  oupé  est  revenu  \ide,  comme  chaque  jour;  M.  de 
[aut-Val  n'est  point  rentré.  Son  pas  fex'me  et  impérieux  n*a 
point  passé  sous  mes  fenêtres,  aucune  voiture  ne  s'y  est  ar- 
rêtée, je  veille  depuis  liois  nuits,  et  depuis  trois  nuits  il  en 
est  de  uicme.  Le  valet  de  chamhre.  qui  coiffe  et  habille  M.  de 
Haut- Val,  sait  sans  doute  mieux  que  mui,  sa  femme,  si  sou 
maître  déserte  ainsi  souvent  sa  demeure.  Et  c'est  cet  homme 
que  j'ai  adoré,  en  qui  j'ai  eu  foi,  duquel  j'ai  fait  Tespoir  de 
toute  ma  vie  1 

Je  yeux  savoir,  saToir  jusqu'au  bout,  comprendre  jusqu'à 
la  fin;  continuer  à  ignorer  serait  une  lAdtete. 

J'ai  pris  une  lumi^,  ma  main  tremble,  car  les  boules  de 
cristal  au  chandelier  s'entrechoquent.  Allons,  du  courage  et 
de  la  volonté,  je  ne  veux  pas  trembler.  Void,  au  second,  à 
gaudie  lachajttbre  de  Ludovic,  la  porte  est  ouverlCi  te  lit  pré- 
paré. Une  lampe  brûle  sur  la  cheminée» 

Aprè»  sa  chiunbre  à  coucher  est  son  cabinet  de  travail.  Un 
grand  bureau  d*éb^e  est  là,  chargé  de  journaux,  de  papiers, 
de  lettres,  de  prospectus,  attendant  la  venue  possible  du  maî- 
tre. Les  muteuils  et  les  chaises  sont  de  cuir  de  Russie  comme 
les  tentures;  aux  fenêtres  des  rideaux  de  damas  vert  sombre; 
aux  murs  de  magnifiques  gravures,  des  dessins  de  maître. 
Au  dessus  du  bureau,  et  surmontés  de  l'écusson  des  Haut-Val, 
des  épées,  des  pistolets  damasquinés,  ciselés;  puis,  sur  le 
panneau  d*en  face,  le  cher  portrait  dédaigneux  et  splendidel 
je  lui  jette  un  coup  d'œil,  et  m'en  détourne,  je  ne  le  crains 
plus  à  présent,  le  charme  est  rompu. 

Une  clef  est  au  bureau,  j*ouvre  avidement  les  tiroirs.  Que 
piiis-jedonc  chercher? Ce  n'est  pas  au  papier  que  Ludovic 
aura  confié  le  honteux  secret  que  je  veux  apprendre,  et  je 
cherche  pourtant.  La  clef  s'adapte  à  tous  les  tiroirs  du  bu- 
reau. Des  comptes,  dos  ]' ttros  insignifiantes,  voici  ce  qu'il 
renferment.  L'heure  s'avance,  je  frissonne,  et  la  sueurcoulc 
de  mon  front.  M.  de  lia  ut- Val  peut  rentrer  d  un  instant  à 
Fantre,  peu  m'importe  !  dix  fois  et  dix  f^is  niicore,  j'ouvre^ 
je  ii  )iiille  et  je  referme  chaque  partie  du  meuble. 

Tout  à  coup  mes  yeux  s^arrôtcnt  et  se  fixent.  Le  tiroir  du 
milieu  du  bureau,  devrait  être  fort  profond,  d'après  sa  pesan- 
teur quand  on  l'attire  à  soi,  et  cependant  il  contient  peu  de 
papiers,  . 


Digitized  by  Google 


LE  SECIIEI  i>£  MAD£L£ii\K  85 

—  Un  double  fond  I 

i'ébianle  le  meuble  de  toute,  ma  fytee^  et  un  second  tiroir, 
recoorert  comme  une  boîte,  se  découTre;  une  très-petite 

senmre  le  ferme. 

—  La  clef!  où  est  la  clef? 

J'essaye  chaque  cli  f  de  pi^titc  dimension  que  je  peux  trou- 
T*'r;  je  retourne  dans  ma  chambre,  j<'  prencis  toutes  les  clefs 
appartenant  aux  menus  meubles  que  possèdent  les  femmes. 
Aucune  ne  peut  pénétrer  dans  la  serrui  e. 

—  Cest  là!  c'est  là  que  cela  est  pourt;uit!  disais-ie  avec 
rage,  en  me  frappant  le  Iront.  Et  ne  pas  pouvoir  !  L;i  douleur 
me  donne  le  don  d<*  la  divination;  je  sais  que  ce  tiroir  con- 
tipnt  des  lettres,  et  que  ces  lettres  disent  tout  un  plan  odieux. 
luiK  u  par  M.  d«'  Tfant-Val.  Ouatre  heures  sonnent  à  la  pen- 
dule, ma  bougie  est  presque  brûlée. 

—  Ne  rien  savoir!  ne  rien  savoir! 

Je  chancelle,  j'ai  le  vertige  :  sans  m*en  apercevoir,  ma 
mm  s'appuie  sur  le  cadre  qui  entoure  le  portrait  de  la  mère 
de  Ludovic. 

Cr  lin  un  t  nient  a  dérangé  le  tableau  ;  macliiaalement  je  veux 
lui  faire  reprendre  sa  position  première.  Derrière  le  cadre, 
sur  une  des  étroites  lattes  de  bois  soutenant  la  toile,  je  sens 
un  objet  très-mince,  une  clef. 

—  EnfinI 

Je  bondis  vers  le  secrétaire  ;  la  clef  tourne  dans  la  serrure 

du  tiroir  secret. 

11  y  a  la  des  liasses  de  papier  timbré,  des  poursuites  diri- 
gées contre  M.  de  Haut-Val,  avant  et  depuis  notre  mariage; 
des  notes  de  bijoutier,  de  marchands  chevaux,  de  mar- 
chands de  meubles,  tout  un  monde  de  folles  dépenses...  Ce 
ii*est  pas  cela  ! 

le  n*ai  plus  à  examiner  qu'un  dernier  paquet...  je  reoon- 
Diîs  l'émtore  de  M*  Bernard,  de  mon  premier  ami.  A  ces 
ktties  s^en  joignent  d'autres  signées  Paul  dTves  ;  puis  une 
grande  enYéloppe  bordée  de  noir,  un  billet  de  faire  part... 

Je  parcours  qjuelqnes  lignes,  et  il  descend  en  moi  une  sen- 
sation glacée  qui  ressemble  à  la  mort.  C*est  sans  doute  mon 
cœur  qui  se  meurt  I 

Je  referme  le  double  fond;  je  recouvre  par  le  tiroir;  je  re- 
neti  à  sa  place  la  petite  clef  que  garde  It"*  de  Haut-Val  ;  je 
traTersc  de  nouveau,  à  la  lueur  vacillante  de  ma  bougie  qui 
s'éteint,  la  chambre  de  mon  mm^  je  regagne  la  mienne,  je 
Uns  le  paquet  de  lettres,  et  je  commence  a  lire. 
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Af.  de  H£Lut^Vai  à  Ludowp. 

fi  I^Yier  1858. 

c  Merci,  cher  enfant,  d'avoir  pensé  à  n'écrire  de  là-bas; 
de  fètre  souvenu  de  moi,  au  mifieu  de  la  ne  un  peu  bm^ 
yante  que  Ton  mène  chez  les  d'Yves.  Recevoir  ta  lettre  affec- 
tueuse et  amicale,  hier,  à  mon  réveil,  a  été  une  joie.  Les 
"neillards  et  les  enfants,  vois-tu,  aiment  que  l'on  pense  à 
eux  au  jour  de  Tan.  Mon  cher  garçon,  je  yeux  te  traiter  aussi 
en  enfant.  Quand  tu  seras  de  retour  dans  huit  jours,  je  te 
remettrai  quelques  chiffons  de  papier  dont  tu  feras  ce  qu  il  le 
plaira. 

f  Maintenant,  une  gronderie,  ou  plutôt  une  recommanda- 
tion ;  ne  fids  pas  ton  ami  àn  Paul  d'Hyves.  C'est  un  charmant 
compag^cm,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  il  a  de  mauvaises 

connaissances  qui  l'entraînent  et  le  perdront.  La  loyauté,  la 
délicatesse  des  sentiments,  s'émoussent  vite  dans  certaines 
intimités  ;  on  transige  d'abord  avec  sa  conscience  ;  plus. tard, 
on  la  fait  taire,  plus  lard  encore,  elle  ne  parle  plus  ! 

Mais  vous  ne  pouvez  en  venir  là,  mon  gentilhomme  !  Ne 
prenez  danc  pas  en  mauvaise  pari  mes  observations.  Vous 
avez  vingt-cinq  ans  ;  et  depuis  vingt-cinq  années  j'ai  la  douce 
et  chère  mission  de  vous  servir  de  père,  de  mère  et  d'ami.  A 
cl's  trois  titres-là,  j'ai  bien  le  droit  de  le  crier  gare,  si  je  vois 
une  pierre  dans  le  droit  chemin  que  tu  as  à  parcourir, 
t  A  bientôt,  amuse-toi. 

i  Ton  oncle  affectionné, 

c  T.  de  Haut-Val.  » 

—  n  a  osé  se  plaindre  de  cet  homme  I  dis-je  les  lames 
dans  les  yeux  à  la  lecture  de  cette  lettre,  et  il  a  osé  Taocufler 
devant  moi  ! 

Je  m'arrêtai;  je  sentis  le  regard  sévère  de  ma  conscieiice, 

qui  me  disait  : 

—  U  a  osé  l'accuser  ?  As-tu  osé  le  défendre,  toi?  C'était 
trop  vrai  ;  j*avais  été  sans  courage.  Ludovic,  mon,  mauvais 
génie,  avait  eiercé  son  influence  sur  moi  dés  notre  piemière 

entrevue. 

Je  passe  sous  silence  une  quantité  de  lettres  adressées  par 
le  baron  de  Haut- Val  à  son  neveu,  et  qui  toutes  témoigaaiaii& 
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delà  plus  tendrf^  sollicitude,  de  rafTertion  la  plus  indulizonle, 
du  caractère  le  plus  noble  e^ie  ékyé.  J'arrive  eaiin  à 
celle  jportaat  cette  date.  , 

13  mai  1859. 

«  Mon  cher  enfant,  tu  as  bien  fait  de  t'adrcsser  à  moi^ 
dans  rembarras  où  tu  te  trouves  ;  je  no  te  reproche  qu'une 
chost',  cfst  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  di^  \m  faire  ta  de- 
mand*^  do  vive  voix.  N'ai-ie  pas  été  jeune  aussi,  mon  cher  Lu- 
ào\k^  Sois  franc  avec  moi;  tu  ne  t'en  repenti  n  s  jamais. 
Viens  ce  soir  diner  à  la  maison,  et  chercher  ce  qui  t  est  né- 
cessaira. 

Ton  oncle  et  ami, 

T.  De  Haut-Yai. 

Du  même  mmêm$. 

f  PomqQoi  ne  m'aToir  pas  avoir  ayoné  la  TéritéTcinq 
eenls  francs  de  plus  an  de  moins  ne  sont  pas  nne  affiiîre  ;  lea 
foîcî,  mais  de  grâce,  paa  de  demi  confidence.  Tonjonra  sin- 
oèfe,  c*e8t  ce  qne  Ton  doit  éire,  et  ce  que  lot,  mon  cher  neTen» 
In  dois  être  pins  que  personne. 

Bien  à  toi. 
H.  ?. 

Du  méaie  au  mime. 

20  juin  1860. 

Ta  lettre  m'afflige,  tu  te  laisse  entraîner  ;  n'as-tu  doue  ni 
fiirce  de  volonté,  ni  grandeur  d'intelligence,  pour  ne  pas  sa- 
Toir  résister  à  de  pareilles  attractions.  Un  homme  doué  com- 
me ta  Tes  n'a  pas  le  droit  de  s'abandonner  lâchement  au  pre- 
mier plaisir  qui  passe.  Sois  jeune,  je  le  comprends,  et  le 
nnx.  Mais  sounens-toi  ^ue  toutes  les  mains,  même  celles 
d'nn  gentilhomme,  se  salissent  en  touchant  à  la  boue.  A  de- 
main, je  te  remettrai  les  dix  mille  francs  qu'il  te  faut  pour  sa* 
tisfaire  tes  créanciers.  Croyez-moi,  Ludoyic,  ce  n*est  pas  ce 
misérall>le  aign  t  qne  je  regrette. 
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Du  même  au  mêmê, 

«  iO  janvier  1860. 

:  t  Tai  tout  appris  ;  la  preuve  do  votre  honte  est  entre  mes 
mains;  vous»  un  voleur etun  lâche  I  oui  un  lâche  I  car  lorsqu'on 
a  dévoré  en  débauches  plus  que  Ton  ne  possédait,  on  se  tue, 
mais  on  ne  contrefait  pas  une  signature  pour  avoir  de  l'argenti 
Et  c^est  là  ce  que  vous  avez  fait  de  vous!  ce  que  vous  avez  fini 
de  moi  !  Le  nom  que  ie  portais  si  haut  vous  1  avez  laissé  rou- 
ler dans  la  fange!  il  faudrait  se  baisser  pourle  ramasserl 

«  Rien  ne  vous  a  retenu;  Tamour  de  père  que  je  vous  por- 
tais depuis  que  tous  êtes  resté  seul  au  monde;  ma  tendresse 
de  chaque  jour,  mon  espoir  en  votre  avenir,  vous  n'avez  rien 
respecté,  pas  môme  vous-même!  Plus  coupable  cent  fois  que 
ne  le  serait  rhomme  du  peuple  pour  lequel  le  him  est  sou* 
vent  difficile.  Est-ce  donc  pour  abaisser  Torgueil  d'une  race 
que  Dieu  nous  châtie  parfois  ainsi  en  nos  enfants  I 

•t  Tai  tout  payé;  vous  n'avez  rimh  craindre;  votre  nom 
ne  sera  pas  traîné  devant  les  trihu:î*^!iT.  Ce  nom  que  vous 
avez  sali,  je  le  quitte;  j")  ju  veux  pas  que  Ton  puisse  croire 
qu(î  vous  ni'apparlenez  par  des  liens  quelconques.  Une  pen- 
sion de  six  mille  francs  vous  sera  régulièrement  payée;  je 
souhaite  qu  elle  vr»us  enipéclie  de  voler  ou  de  mendier,  car 
2'e.st  tout  ec  <]\u  vous  éli^s  capable  de  faire!  Quant  d  ma for- 
u;ne,  c"c  ne  sera  jamais  à  vents.  J'aimerais  mieux  la  jeter  à 
pleines  mains  aux  flots  de  celte  belle  rivière  de  Tcnry,  sur 
laquelle,  petit  enfant  que  vons  étie?.  alors,  je  vous  apprenais 
à  diriger  une  lirirquc....  J'ai  vécu  trop  vieux  ! 

«  Evitez  de  me  rencontrer;  en  vous  voyant,  jo  ne  répon- 
drais pi»s  de  moi,  et  cque  vous  n'avez  pas  ':'u  h  courage  de 
faire,  ji'  1^  ferais!  Epargnez-moi  ce  qui  serait,  pourtant,  un 
acie  de  •  isûcl*.  » 

Le  pa  )i.'r  m?  toiT-iha  'hr,  rr.:.\rr^.     m."  levai. 

—  Cl  si  trop  aHreux  '  c'est  trop"  i-xnoblc  !  cela  n'est  pas! 
ces  lettres  mentent  ou  j'ai  mal  lu,  j'ai.... 

Mon  regard  tomba  sur  la  lettre  qui  suivait  celle  de 
U.  Bernard. 

Pond  d^Hyvei  à  Ludovic. 

a  Bade. 

c  Quelle  diable  d'affaire  me  contes-tu  là  (  Tu  as  fait  une 
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sottise,  mon  cher,  de  provoquer  ainsi  la  bile  de  ton  vieux 
fou  d'oncle,  par  ta  visite  intempestive  !  le  voici  mort,  et  bien 
oue  je  ne  te  pense  pas  assez  tendre  pour  mettre  son  attaque 
l'apoplexie  suf-ta  conscience,  tu  dois  te  trouver  sot!  Tant 
qu'il  vivait,  tu  pouvius  conserver  Tespoir  de  ramener  à  lui, 
par  un  moyen  quelconque,  ce  vieux  burgrave  de  Haut-Vol, 
qui,  parce  que  son  neveu  a  fait  des  folies  de  jeunesse,  a  jugé 
opportun  de  se  faire  appeler  Bernard!  Mais,  maintenant, 
M.  Bernard  est  mort;  avec  quoi  payeras-tu  tes  créanciers? 
d'autant  plus  que  tu  n'as  droit  à  rien,  puisque  le  bonhomme 
t'a  prouvé,  papiers  en  main,  que  monsieur  ton  père  a  été 
assez  vite  ponr-^n'aToir  pas  an  traître  sou  à  te  laisser.  Cel 
enragé  gentilhomme,  ton  oncle,  aurait  dû  oom|>rendre, 
d'après  cela,  que  bon  chien  ehasse*  de  racel  Pourquoi  donc  le 
baron  de  Haut-Val  n'était-il  pas  un  vrai  Bernard,  aunant  de 
la  toile  et  du  ruban  en  mielque  boutique?  au  moins  tu  n*au« 
lais  pas  eu  les  oreiUes  rebattues  de'l*hoimeur  de  son  nom  I 
lourde  charge,  que  l'on  mettrait  parfois  volontiers  k  terret 
_  «  Enfin,  la  seule  bonne  chose  qii<'  lu  aies  tiré  de  ta  dernière 
vi^te  à  cet  irascible  vieillard  est  de  savoir  que  l'argent  est 
chez  lui,  dans  sa  maison.  Quelle  stupidité  !  A  qui  ira  cet 
argent?  Le  testament  sera-t-il  attaquable,  et  avec  quel  aident 
attaquer  ce  testament,  s*il  existe  comme  il  l'a  dit.  Ce  sera 
d'autant  plus  difficile  qiie,  sans  reproche,  certaines  choses 
du  passé  sont  désagréables  à  faire  revivre;  le  monde  a  de  si 
sots  préjugés  I 

t  ïieuâ-moi  au  courant  et  surtout  fais  de  ton  mieux. 

ff  Ton  ami, 

c  Paul  d'Hyyes. 

Du  même  au  même, 

c  Tu  est  né  coiiïé,  ton  plan  est  admirable  et  de  plus  infail- 
lible. Hâte-toi  de  pénétrer  jusqu'à  cette  petite  niaise  qui  se 
trouve  millionnaire  sans  le  savoir.  Quel  bonheur  pour  loi  que 
le  bonhomme  n'cdt  rien  pu  dire  à  cette  fille  avant  de  mounr  I 
Tu  aurais  été  pris  au  premier  pas,  tandis  que  maintenant  tu 
peux  trancher  du  généreux  en  toute  sécurité;  l'ennui  C*e8t 
qu'il  faut  épouser...  bah  I  tant  pis! 

«  Je  resterai  encore  à  Bade  quelques  jouis.  La  'blonde 
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H"^  i^Ç..,  mB  semble  pIuB  jolie  ici  que  là -bas ;  son  mari  s'en 
oooap6  moins...  Cher,  je  ne  siirai  a  Vaxis  qi^e  Upe 
de  jourç.  Çoaae  cbaace. 

f  Paul 

Du  mim  au  même, 

f  Elle  esl  laidf^  dis-tu,  mais  point  suite;  tant  mieux,  la 
partie  n'en  sera  que  plus  digne  de  toi.  Vite,  séduis,  épouse, 
être  vertueux,  trouve  le  magot,  et  à  bientôt,  moa  million^ 
ludrel 

f  Paul, 

Du  même  au  même, 

cBid^iaj«liii86#. 

cjionoherami, 

•  Je  n'ai  ^ère  le  temps  de  te  répondre  ;  une  sotte  affaire. 
Cet  enragé  de  B...  s'est  avisé  de  trouver  que  je  regardais  sa 
femme  de  trop  près.  Il  m'a  provoqué  au  jeu  à  propos  d'un 
rien.  C'est  pour  demain  neuf  heures;  il  a  choisi  le  pistolet, 
crois-tu  !  un  malheureux  qui  n'y  a  jamais  touché  !  Je  ynis  le 
mettre  au  lit  pour  six  semaines,  il  ne  sera  paî>  gênant  pen- 
dant ce  temps-là. 

c  A  tm, 
c  Paul.  . 

Plus  rien,  que  ce  billet  de  foire  part. 

•  Hondeor  etHadame  d'Yves,  Monsieur,  etc.,  etc.,  ont 
rhonneur  de  tous  fiiire  part  de  la  perte  doulourease  QU*ils 
viennent  de  faire  en  la  personne  de  Monsieur  Paul  dTves, 
leur  fils,  petit-fils,  etc.»  décédé  à  Bade,  le  13  juin  courant,  en 
sa  vingt-septième  année.  » 

(e  i3  juin,  c'était  le  13  juin  qu'avait  enlieu cette  rencontre 
dont  le  malheureux  parlait  si  légèrement.  Ainsi,  tout  avait  été 
favorable  à  Ludovic,  tout,  jusqu'à  la  mortl  Un  duel  avait 
empêché  chez  Paul  d'Yves,  son  confident,  la  moindre  indis» 
Créuon;  le  billet  de  faire  part  était  un  peu  froissé,  et  je  son- 
ftoai  que  c'était  sans  doute  avec  joie  que  M.deHautrValVavait 
joint  aux  lettres  de  «  son  ami.  » 

Ï9ULè^t  dit;  j'avais  voulu  savoir  et  comprendire;  je  sa- 
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fais  et  je  comprenais.  Où  aîîais-je  maintenant?  A  Thébète- 
ment  ou  à  la  folie  !  Je  restais  là,  debout  devant  la  glace  de  ma 
cheminée,  me  regardant  sans  me  voir,  l'œil  atone,  le  carreau 
fdgue,  le  corps  inerte,  ne  souffrant  pas,  je  crois. 

Peu  à  peu  le  matin  arriva,  le  jour  remplaça  le  gaz  ;  tout  et 
tous  s'éveillèrent  autour  de  moi;  les  domestiques  circulent 
dans  l'hôtel,  les  voitures  dans  la  rue,  ma  pendule  sonne  neuf 
heures...  la  sonnerie  me  produisit  un  choc  électrique...  je 
m'approchai  de  la  table  et  réunis  eu  un  seul  paquet  les  {Mi- 
piers  épars. 

C'est  ce  soir  que  M.  de  Haui*¥al  donne  aneftle,  pen« 
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kn  effet,  une  semaine  avait  passé  depuis  la  visite  d'Antoi- 
nette, et,  selon  Tordre  de  mon  mari,  les  salons  de  son  hôtel 
étaîenl  décorés  pour  le  bal  qu'il  lui  plaisait  de  donner.  Son 
goût  exquis  ayait  présidé  h  tous  les  arrangements,  et  en  fai- 
sait pardonner  le  luxe  inouï;  en  regardant  autour  de  soi,  il 
semblait  que  ce  fussent  Téléçanoe  et  Tart,  et  non  pas  Targentp 
qui  eussent  créé  ces  merveilles. 

'  M**  Chddebois  n'avait  pas  été  oubliée  dans  les  invitations 
envoyées;  je  la  vois  encore,  jolie  et  coquette,  en  sa  toilette  de 
gaze  ei  de  perles.  Aussi  fier  d'être  admis  chez  M.  de  Haut- 
Valy  que  n  c'était  è  son  propre  mérite  qu'il  dût  attribuer  cel 
honneur^  son  mari  l'aocompagnait.  Je  ne  l'avais  pas  reneoD'» 
tié  depuis  le  jour  de  sa  présentation  chez  M*^  Balbris,  et  sa 
vue  me  produisit  IHmpression  la  plus  pénible.  Ce  n'était  pas 
la  nullité  vulgaire  du  pereonna^  qui  m'attristait,  mais  1^ 
souvenir  de  cette  soirée  où  H  Bernard,  assis  près  de  moi, 
avait  forcé  mes  lèvres  à  trahir  ma  pensée;  alors,  aveaTen* 
thousiasine,  la  croyance  folle  de  la  jeunesse,  je  m'étais  écriée  : 
Ne  blasphémez  pas  l'amour.  Que  m  avait  donc  donné  Famoiir^ 
en  éduioge  du  culte  insensé  que  je  lui  avais  voué? 

La  soirée  s'avançait;  en  la  commençant,  je  m'étais  demandé 
si  mes  forces  suffiraient  à  soutenir,  jusqu  au  boUt^  mon  r41e 
de  maltresse  de  maison,  mais  la  fièvre  àait  venue. 

^  n  est  des  grâces,  d'étati  pensai-Je  avec  une  joie  fth 
mâche  en  sentant  mon  pouls  battre  violemment,  ma  téle 
Si'cKiltqr^  ét.la  sang  enuiir  en  mes  veines,  impétueux  bnàn 
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lant;  Taccès  me  donnéra  quelques  heures  de  forces,  aprèsl..*. 
il  n'y  aura  pas  d'après ,  je  mourrai. . . 
Mi  pensée  s'acheva  dans  le  tourbillon  d'une  valse.  Tandis 

que  mon  âme  songeait  ainsi,  mes  lèvres  avaient  sans  doute  ré- 
pondu à  riuvitaliûii  de  quelque  danseur,  car  je  valsais,  sou- 
tenue par  le  bras  de  l'un  de  mes  iavilés.  Si  j'avais  pu,  iiprès 
ce  qui  m'était  arrivé,  craindre  encore  quelque  chose,  j'aurais 
eu  peur  de  cet  état  étran^je  durant  lequel  j  ciais  dounle,  où 
Tuu  de  mes  deux  inoi  agi^sail  pour  mieux  laisser  à  l'autre  la 
faculté  de  souffrir. 

Il  était  deux  heures  du  matin,  Ludovic  causait  avec  quel- 
ques hommes,  quand  suudcùiiement  il  les  quitta,  et  s'appro-, 
cTba  du  fduleuil  uù  j'étais  assise. 

—  Je  n'avais  pas  envo3'é  d'invitation  à  M.  Dauvray,  ma 
dit-il  d'un  ton  bas  et  dur,  comment  est-il  ici? 

Je  levai  les  veux,  le  docteur  entrait  en  effet  dans  le  salon. 

—  Je  lui  avais  envoyé  une  invitation,  moi,  dis-ie  froide- 
ment. 

—  Vous  I  vous  ! 

n  passa  sur  le  visage  de  Ludovic  l'expression  d'une  stupé- 
faction profonde,  celle  du  maître  qui  voit  se  revoit  r  l'esclave, 
long-temps  foulé  aux  pieds  ;  il  devint  livide,  ses  poings  sa 
contractèrent  sous  ses  gants  de  bal. 

II  se  pencha  à  mon  oreille. 

—  Prenez  garde  I  je  vous  tuerai  I  je  tous  jure  que  je  tous 
iaerail 

—  Pas  dans  ce  salon  du  moins!  répondis-je  sans  élever  la 
voix,  uinis  je  ne  perdrai  rien  h  attendre,  car  vous  avez  dit  ; 
t  Je  vous  jure,  »  et  un  gentilhomme  sait  tenir  sa  parole  ! 

La  valse  tourbillonnait  autour  de  nous  ;  qui  aurait  pu  pen- 
ser en  nous  voyant  tous  deux,  moi,  nonchalamment  assise, 
parée  de  dentelles  et  de  bijoux  ;  lui,  mon  mariy  s'appuyant  à 
mon  fauteuil,  et  me  parlant  tout  bas,  que  des  menaces  de 
mort  s'échangeaient  ^itre  nous? 

La  valse  fiSoie,  Je  me  leTai  et  allai  droit  à  M.  DauTray  en 
loi  tendant  la  main* 

—  Que  TOUS  êtes  bon  d'être  Tenu,  tous  si  occupé,  fli  tàûr 
guél  dis-je  avec  effusion. 

Votfe  lettre  m'eût  fait  faire  bien  plus,  ma  chère  enfiint  I 
mais  que  me  vouliez-vous? 

—  Je  n'ai  qu'un  instant,  dis-je  en  le  prenant  par  le  bras  el 
entrant  dans  un  petit  salon  de  jeu  alors  désert;  mon  amiy 
Toicides  lettres  que  je  TOUS  confie.  Si  demaiUi  à  inidi  précis. 
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|e  ne  sonne  pas  à  votre  porte,  ouvrez  ce  billet  et  exécutez  de 
point  en  point  ce  qu'il  contient  Dans  le  cas  où  je  mnctrais, 
cas  peu  probable... 

^Madeleine,  tous  me  faites  peur  I 

— •  Vous  me  remettrez  ces  papiers  sans  les  onvrÎTi  e^est  en- 
tendu. 

—  Mon  enfant!  il  se  passe  ici  quelque  chose  de  terriUe  et 
d'étrange,  fit  le  docteur  en  me  prenant  les  mains.  Vous  avez 
la  fièvre,  la  fièvre  du  désespoir!  Bladdeine,  ayez  confiance 
en  moi,  dites-moi . . . 

—  One  je  puis  compter  sur  tous»  mon  ezoelient  ami  ;  que 
je  puis...  dormir  tranquille...  n'est-ce  pas? 

Je  lui  tendis  de  nouveau  les  mains,  if  les  serra  avec  force, 
voyant  qu'il  était  inutile  d'insister,  et  nous  nous  sîparftmes. 
Peu  d'instants  après  il  avait  quitté  la  salon* 


Le  bal  est  enfin  terminé,  mes  invités  sont  partis;  les  lu- 
mières éteintes,  il  est  cinq  heures.  Les  domestiques  sont  cou- 
chés. J'ai  voulu  rester  seule  dans  ma  chambre;  je  n*ai  pas 
encore  ôté  de  mon  cou  et  de  mes  bras  les  diamants  qui  me 

Îiai^ni  et  qui  me  semblent  glac^  tant  mon  corps  Drûle* 
'attends;  M.  de  liant- Val  va  venir,  je  le  sais;  j'entends  un 
pas,  le  sien  ;  on  ouvre  la  porte  de  ma  chambre,  c'est  lui!... 

n  éiiûi  blôme,  et  ses  traits  perdaient  leur  magnifique 
beauté  tant  la  rage  les  crispait, 
n  vint  droit  à  moi,  qui  n'avais  pas  bougé  de  place. 

—  A  quoi  songez-vous?  vous  dcvcnoz  folle,  sotte  femme! 
Vous  jouez  avec  ma  colère,  quand  je  pourrais  vous  briser 
d'un  geste  i  , 

D  me  serrait  les  bras  si  brutalement  que  les  ongles  de  ses 
belles  mains  blanches,  que  j'avais  tant  de  fois  embrassées, 
entraient  dans  ma  choir;  mais  je  ne  les  sentais  pas,  la  dou- 
leur physique  n'arrivait  pas  jusqu'à  moi. 

—  Aî-ie  mérité  une  telle  colère?  dis-je  dourcmcnt.  Si  je 
vous  ai  aéplu,  c'est  involontairement,  pardonnez-moi. 

n  me  regàrààf  et  son  visage  perdit  Tezpression  d'inqui^ 
Iode  vague  qui  y  léguait 
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^  C'est  de  la  démence  I  pourquoi  inviter  H.  DauTray 
q[aaDd  je  ne  yoqs  Tayais  pas  dit. 

—  m  eu  tort,  je  l'avoue,  pardonnez-moi,  Ludovic^  ai  voqs 
m^aimez  encore  un  peu. 

—  Aimer,  ditrii  avec  un  terrible  mouvement  d*impatience. 

—  Vous  m'avez  aimée  cependant,  dis-je  en  m*approchant 
de  lui,  et  posant  ma  main  sur  son  bras,  ne  le  8ais-j[e  pasi 
Vous  voudriez  dire  le  contraire,  que  le  passé  se  lèverait  pour 
vous  démentir.  Ne  m'avez-vous  pas  cnoisie  presque  laide» 
abandonnée,  pauvre  ? 

Malgré  moi,  ce  mot  s'accentua  de  telle  sorte  sur  mes  lèvres 
que  Ludovic  tourna  vivement  son  regard  sur  moi. 

—  Pauvre,  oui  !  car  ta  loyale  délicatesse  ne  t'eût  pas  per* 
mis  de  m'aimer,  si  tu  m'avais  sue  riche.  Ne  m'as-tu  pas  dit 
cela,  ce  soir,  cette  nuit,  où  joyeuse,  je  mettais  mon  nom  au 
bas  de  Pacte  qui  te  donnait  tout  ce  que  possédais,  mon  bien- 
aimé.  Aussi,  comme  je  t'ai  aimé.  Chaque  heure  de  notre 
amour  est  présente  à  mon  souvenir.  J'ai  gardé  de  toi  jusqu'à 
tes  lettres,  tes  chères  lettres  1  Je  les  ai  là,  toutes l  Veux-tu  les 
relire  ensemble? 

11  chercha  violemment  à  se  déga^,  ma  main  segUssa  jus- 
qu'à la  poche  de  ma  robe. 

—  Lis-donc,  misérable!  criai-je  en  lui  jetant  au  visage 
les  lettres  que  j'avais  gardées.  D  un  coup-d'œil  il  les  re- 
connut. 

—  Tu  es  morte  !  dit-il  en  me  renversant  par  terre. 

Je  suHoquais;  son  genou  s'appuyait  sur  ma  poitrine, 
mais,  pas  plus  que  la  douleur,  la  crainte  n'arrivait  jusqu'à 
moi. 

—  Si  demain  à  midi  je  ne  suis  pas  chez  M.  Dauvrajr,  il 
praidra  lecture  des  lettres  que  je  Im  ai  remises  cette  nmt  et 
qui  loi  expliqueront  tout,  lue-moi  si  tu  veux,  Ludovie  de 
Haut- Val! 

n  tressaillit,  son  genou  quitta  ma  poitrine,  je  me  relevai; 
nous  étions  debout  en  face  l'un  de  Tautre;  de  nous  de» 
6*ètait  hii  qui  tremblait  ! 

^  Que  voulez-vous  Mre?  dit-il  enfin  en  passant  la  main 
tàt  son  front,  un  éclat  qui  me  déshonorerait  ?..^ 

—  Vous  déshonorer,  allons  donc  f 

—  Que  demandez-vous  alors  ? 

—  Bien  que  mon  bonheur  perdu,  mon  avenir  brisé,,  mm 
' wor-  mis  en  lambeaux,  gue  mes  espoirs  envolés»  que  taon 
amour  foulé  auxpiedsl  Bien  que  mm  àme,  moB  oomi  ap 
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m  que  je  tous  ai  donnés  f  Rends-moi  donc  tout  cela,  toi  oui 
ii*i»su,  comme  on  te  l'avait  dit,  que  voler  et  mendier!  timéh- 
moi  donc  tout  cela,  gentilhomme  doublé  de  comédien  I  Après 
tout  |*ai  été  une  belle  conquête,  chacune  de  mes  lettres  d*amour 
payait  une  de  tes  lettres  ae  change  ! 

J'étais  retombée  assise,  la  fièvre  touchait  à  son  paroogrsme; 
H.  de  Haut- Val  s'approcha  de  moi. 

Madeleiae,  essaya-t-il,  si  un  repentir  profond,  m  rs» 
|rel  sincère  du  passé  pouvait  racheter... 

Il  avait  plié  le  genou,  j'eus  hoireur  de  lui. 

—  Tombé  si  bas  !  oensai-je. 

^  Que  tout  soit  fini  entre  nous,  répliquai-je,  je  vous  laisse 
la  fortune  qui  vous  a  appartenu  de  mon  libre  arbitre.  Vous 
n'entendrez  jamais  parier  de  moi;  à  vous  du  reste  le  soin 
d'assigner  à  notre  séparation  tel  motif  qu'il  vous  plaira;  maiiH 

tenant,  laissez -moi. 

—  Mais  encore... 

Je  désignai  du  doigt  la  pendule  : 

—  L'heure  s'avance,  voulez-vous  donc  que  M,  Dauvray 
tt*aUende? 

0  se  releva  et  sortit  lentement  de  la  chambre;  c'était 
fini. 

Je  ne  me  rappelle  pas  alors  ce  qui  se  passa,  je  m'habillai, 
je  crois,  ie  sortis  à  pied;  qui  peut  dire  comment  j'arrivai  à  la 
maison  du  docteur  l)au\  i  a\  ? 

Sa  femme  et  lui  finissaient  de  déjeuner;  d'un  signe  il 
renvoya  le»  enfants  et  nous  entrâmes  tous  trois  au  salon. 
Voas  voici!  me  dit-il  avec  anxiété. 

—  Oui.  me  voici,  dis-je  en  prenant  les  mains  de  M""  Dau- 
vray, me  voici  venant  vous  demander  ua  service  plus  grand 
que  tous  ceux  que  vous  m'avez  rendus,  depuis  un  an  que  j'ai 
quitté  votre  maison,  quelqu'un  m'a-t-il  remplacée  près  de  vos 
çiftnts? 

—  Non  I  dit  a^ctueusement  Texcellente  femme  émue  dë 
ees  paroles,  non,  je  ne  vous  ai  pas  remplacée,  Madeleine. 

Reprenei-moi  donc  chez  vous,  dis-je  douceoient;  9  into 
fiiut,  comme  autrefois,  gagner  ma  vie;  comme  auroois, 
secondée  par  vous,  j'ajpprendnd  à  vos  chères  filles  le  jçeu  que 

tsab;  omis,  cette  fois,  on  ne  m*enmiiènera  plus  d'ici;  vo«- 
c-vous? 

—  Mais  je  rêve!  s'écria  M"*  Dauvray  stupéfaite;  vous, 
2>fevre,  quand  hier  soir,  cette  fêle  donnée  ofaet  vous!..', 
-tfad^rifline^  Hivenei  à  vous  ! . . . 
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—  If  interroge  pas!  dit  le  docteur  en  mettant  sa  maîn  sur 
le  bras  de  sa  femme,  et  ya  chercher  les  enfants  pour  qutls 
embrassent  Madeleine. 

EHe  comprit  un  peu  de  la  vérité,  car  je  vis  ses  yenx  se  rem- 
plir de  larmes. 

—  Tu  as  raison,  dit-elle,  sortant  vivement  du  salon, 
rétais  seule  avec  M.  Dauvray;  je  sentais  ma  tftte  tour- 

biUonner. 

—  Docteur  t  m*éciiai-je  d*une  voix  vibrante^  croyez^vous 
aux  pressentiments?  moi,  j 'y  crois  I 

n  s'élança  vers  moi  et  me  reçut  en  ses  bras,  comme  la 
porte  du  salon  s'ouvrait  ^  que  sa  femme  rentrait  avec  ses 

ulles. 


XIX 


Orne  reste  bien  peu  à  dire;  une  fièvre  cérébrale  me  tint 
six  semaines  entre  la  vie  et  la  mort;  j'en  triomphai,  et  grftce 
aux  soins  du  docteur,  et  aussi  parce  que  Dieu,  ne  trouYant 

Sas  répreuve  assez  complète,  voulait  me  laisser  vivre.  Pen- 
ant  dix  années,  j'ai  veillé  sur  ces  enfants  qui  m'étaient  con- 
fiées. Ces  années  de  ma  vie,  je  ne  puis  dire  que  je  les  ai 
vécues.  Je  n'ai  jamais  secoué  la  torpeur  dans  laquelle  est 
tombée  une  parde  de  moi-mcme.  J'ai  su,  parles  bruits  du 
dehors,  la  vie  folie  et  dissipée  d*'  M.  de  Haut-Val,  et  sa  lud- 
sou  presque  affichée  avec  31""  Ciieidebois.  Un  singulier  détail 
esl  venu  jusqu'à  moi,  mon  oncle  DalLris,  autrefois  petit  in- 
tendant chez  M.  de  Haut-Vall  oiicle,  aurait  commis  certains 
détournements,  s*élevanl  à  une  assez  forte  somme.  M.  de  Haut- 
Val  se  serait  contenté  de  renvoyer  le  coupable,  sans  éclat,  et 
lui  donnant  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'acquitter.  Mais  la 
somme  une  fois  payée,  M.  Bernard,  attiré  par  son  amitié 
pour  moi,  avait  continué  à  revenir  chez  les  Dalbris,  pour 
lesquels  il  était  le  souy(;nir  vivant  d'une  faute.  De  là  la  joie 
de  mes  parents  quand  M.  Bernard  mourut. 

Il  y  a  trois  ans,  Alice,  la  plus  jeune  fille  du  docteur,  s*est 
.marieL';  sii  sœur  n'a  pas  tardé  à  suivre  son  exemple.  Toutes 
deux,  ti'op  reconnaissantes,  peut-être,  des  soins  donnés  à  leur 
jeunesse,  m'ont  fait  aceepter  une  petite  donation.  Cette  dona- 
tion, jointe  âmes  écnnomn  s  de  dix  années,  m'a  faite  pres- 
que nche  :  j'ai  hesoin  de  si  peu  1  M.  Dauvray  a  quitté  sa  cliei^ 
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Uki  il  deniem»  loi  et  sa  femine,  près  ifo  leur  fiflè  «tuée;  rien 
■e  M  isteaail  plus  k  Paris.  Je  Tai  laisséfioiir  vivre  ki»  igno- 
rée, n*excitant  ni  la  compassion  ni  renvie;  c*esi  id  que  je 
V0Q8  ai  connu... 

Vous  savez  tout  de  moi  maintenant,  mon  ami,  si  je  nevous 
aipasconûé  plus  tùt  le  secret  de  ma  vie,  c'est  que  parler  du 
passé  était  unedouitur,  etq[ue  j'ai  peur  de  la  douleur,  je  la 

çonnais  si  bien  ! 

M'oublier  vous  sera  facile.  Ce  que  vous  prenez  pour  de  Ta- 
mour  n*est  qu'un  vide  de  votre  cœur,  (\\n  cherche  à  aimer. 
Je  regrette,  moi,  notre  intimité  d'autrelois,  nos  bons  entre- 
tiens, la  confiance  absolue  auej  avais  en  votre  calme  aOec- 
tion.  Une  fois  encore,  je  perds  une  illusion!  amour,  amitié, 
toul  devait  donc  me  tromper. 

Adieu,  je  vous  euvuie,  avec  cet  adieU|  mes  vœux  iespltts 
trais  pour  votre  bonheur. 

Madeleine  de  Hant-Val. 


EPILOGUE. 


0  était  environ  denxhenres  dePapris-midi  quand,  par  une 
journée  de  janvier,  nn  Yoyageur  descendait  àVun  des  bdtds 
iblapetiteTiUedeD... 

Isâoaot  en  hâte  son  bagage,  et  sans  mime  preodre  le 
lemps  de  déjeuner,  il  se  dinge&  d'an  pas  pressé  Ters  la  rue 
les  Vignes,  et  s'arréfant  devant  une  petite  maison  d*appft* 
iVDoe  soignée,  il  sonna» 

Une  femme  d'un  certain  âge  ouvrit,  et  maintenant  d'une 
Biai^la  porle  entrebaillée: 

—  Oue  demaudez-vuus,  monsieur,  dil-elle  avec  une  sorte 
dcméliance. 

—  Miidame  Madeleine. 

—  Madame  Ma^ekin^  ^t  bm  mlads,  ^  m  fff" 

sonne,  monsieur. 

Malade  1  depuis  q[aan4'  • 
ibiif  •  II»  -  f 
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—  Depuis  dix  jours,  et  la  pauvre  dame...  on  dh  que  c*est 
quelque  chose  qui  s'est  brisé  dans  la  poitrinei  ajouta-i-eile 
font  bas. 

L^étranger  tira  une  carte  de  son  portefeuille. 

—  Si  TOUS  pouviez  lui  r^ettie  cedi  dilril  d*nne  rcix  qû 
tremblait. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  et  bien  qu'il  fut  t(^te  nue, 
on  voyait  des  gouttes  de  sueur  perler  sur  le  front  de  celui  qui 
parlait.  La  femme  le  regarda. 

—  Donnt*z,  dit-elle  doucement. 

Elle  prit  la  carte,  sur  laquelle  on  lisait  ce  nom  :  Baron 
d'À.  Quelques  minutes  après,  elle  revenait  presqu'en  cou- 
rant. 

—  Madame  vous  attend,  monsieur,  venez  vite. 

—  Mon  ami  !  dit  }["'"  de  Uaut-Yal  en  tendant  au  baron 
une  de  ses  mains  amaigries. 


Plus  blanche  que  les  oreillers  sur  lesquels  elle  reposait,  Ma- 
deleine était  Tombre  d'elle-même;  le  visii^e  devenu  trans- 
parent, les  lèvres  décolorées,  les  yeux  cerclés  et  agrandis, 
annonçaient  une  fin  prochaine. 

—  Je  TOUS  fais  peur,  n'est-ce  pasl-  demanda  Haddeine 
arec  un  triste  sourire,  ces  Tomissements  de  sang  m'ont  épui- 
sée, le  m*en  Tais»  Je  le  sais  et  le  sens.  Vous  êtes  bon  d  être 
Tenul 

^  Madeleine  I 

—  Oui,  car  je  suis  presque  morte;  si  le  médecin  était  là, 
il  me  défendrait  de  parler.  Vous  ne  m'avez  donc  pas  oubliée, 
mon  ami? 

—  Vous  oublier,  mon  Dieu  !  mais  votre  souvenir  ne  m'a  pas 
quitté  un  matant  !  et  si  je  suis  venu,  c'est  que  j'avais  appris 
un  changement  dans  votre  exislenee,  qui  pouvait  peut-être 
me  laisser  espérer... 

Elle  pâlit  encore;  avec  un  efTort  douloureux,  elle  prit  sous 
son  oreiller  un  fragment  imprimé  qu'elle  tendit  k  M.  d'A. 

Cétaient  quatre  lignes  d'un  journal,  qui  disaient  ceci: 

t  Nous  apprenuiis  ijue  le  baron  Ludovic  de  Haut- Val,  cet 
élégant  gentilhomme  qui  a  tant  occupé  Paris  de  lui,  s*est 
brûlé  la  cervelle  la  nuit  dernière,  en  sou  hôtel  des  Ciiamps- 
Elysées.  Les  affaires  très  dérangées  de  M.  de  iiaut-Val  se- 
raient, dit-on,  la  cause  de  ce  suicide. 

IL  d'A...  laissa  tomber  le  papier.  .  . 


Il  ne  répondait 


il  la  regardait  stupéfait  de  douleur  I 
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<->  Ainsi,  vous  saviez,  murmura^-il. 
*  Je  savais  depuis  dix  jours  I 

—  Depuis  dix  jours I  8*écria  soudainement  M.  d'A...,  et 
e*es(  depuis  ce  temps.. 

—  Que  je  meursl  dit-elle  doucement;  car,  j'ose  tous  le 
dire  maintenant,  j'aimais  encore  Ludovic  I 


9 


H.  d*À...  ne  ouitta  D...  que  huit  jours  pins  tard,  après  lA 
mort  de  H"*  de  Haut-Val,  qui  s'éteignit  en  ses  bras;  il  est 

wnm  à  Paris,  où  il  vit  retiré.  Plusieurs  de  ses  amis,  qui 
ne  savent  pas,  ont  voulu  le  remarier  ;  mais  les  plus  intré* 
pides  ont  fini  par  y  renoncer.  On  rappelle  en  riant  :  Le 
leau  Ténébreux.  On  ne  se  trompe  guère;  M.  d'A...  est  resté 
fidèle  à  un  souvenir. 


Geouges  6bai«d* 
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L'Eglise,  à  son  tour,  était,  pour  se  défendre,  dans  la  né- 
cessité d'attaquer  Louis  XVI.  Le  pape  et  les  évôques  se  tour- 
naient contre  lui.  II  avait  sanctionné  la  Constitution  civile  du 
Cler»é;  cette  Constitution  était  manifestement  schismatique; 
il  fallait  rompre  avec  le  gouvernement,  séparer  le  trône  de 
l'autel.  Les  amis  de  la  liberté  et  du  roi  tentèrent,  pour  com- 
bler le  vide,  d'élever  l'Eglise  constitutionnelle  ou  de  si^slt- 
tuer  un  nouveau  clereé  à  l'ancien.  Dans  ce  but,  ils  allèrent 
même  jusqu'à  rendre  le*  serment  obligatoire.  Ce  fut  en  vain. 
La  France  demeura  catholique*  On  aurait  pu  le  prévoir. 

Dès  le  9  juillet  1790,  au  moment  où,  discutant  les  derniers 
articles  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  on  arrivait  à  la  for- 
mule du  serment  qui  devait  être  solenndlement  prêté  le  14  au 
Champ  de  Mars,  pour  la  fête  commémorative  ae  la  prise  de 
la  Bastille,  l'évêque  de  Clermont  dont  le  roi  aimait  à  prendre 
les  conseils  et  qu'une  grande  réputation  de  droiture  et  de  sa- 
gesse entourait  de  l'estime  publique,  se  le?a  et  renouTelaoi 

a>        ift  ItailMI  «I  »  Mût 
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au  nom  de  Vépiscopat  les  déclarations  qu'il  avait  déjà,  faite  s 
en  son  nom  personnel,  il  dit  :  «  Ici,  messieurs,  en  me  rappe- 
lant tout  ce  que  je  dois  rendre  à  César,  je  ne  puis  me  dissi- 
muler ce  (jue  je  drâs  rendre  à  Dieu...  En  conséquence,  je  dé- 
clare que  j'excepterai  de  mon  serment  tout  ce  qui  coiicerne 
les  objets  purement  spirituels,  et  je  tous  supplie  de  considé- 
rer que  celte  exception  elle-même,  doit  vous  paraître  le  plus 
sùr  garant  de  ma  fid^^lité  à  ce  que  j'aund  juré.  »  Tous  les 
éT(\]ue$  et  presque  l'unanimité  des  eccIésiasUques  se  levèrent 
m  sigoe  d'adhésion.  L'Assemblée  passa  ouU-e. 

Le  lendemain,  le  pape  écrivant  directement  à  Louis  XVI, 
ainsi  qn'à  plusieurs  évêques,  membres  de  son  Conseil,  pour 
les eneourager  dans  leur  résistance,  disait:  «  Nous  sommes 
spécialement  chargés  de  vous  déclarer  et  de  vous  dénoncer 
de  la  manière  la  plus  expresse^  que  si  vous  approuvez  les 
décrets  relatifs  au  clei^é  vous  entraînez  par  cela  même  votre 
nition  iam  Terreur,  le  royaume  dans  le  schisme»  et  peut- 
ô|te  vous  alliunez  la  Ûamme  dévorante  d'une  guerre  de  reli- 

PieVI  engageait  également  Tarchevêque  de  Vienne  à  faire 
entendre  an  roi  la  vérité.  «  Les  décrets  nouvellement  rendus 
par  votre  Assemblée  nationale,  lui  écrivait-il,  concernant  les 
Mtières  ecclésiastiques,  portent  également  le  caractère  de 
Pêrrear  et  de  la  nullité:  de  Terreur,  comme  renfermant  de 
faut  principes  ;  de  la  nullité,  comme  étant  émanés  d*iine  an- 
tofitéinoompétente...  Jusqu'ici  pourtant  notre  voixaposto- 
fique  s'est  renfermée  dans  le  silence  ;  nous  avons  cramt  de 
ne  faire  qu'irriter  les  foreurs  deTincrédulilé...  dans  l'impos- 
i^té  où  nous  sommes  de  nous  faire  entendre  de  vive  vois 
à  Sa  Majesté,  noj»  y  suppléons  par  Torgane  de  nos  vénéra- 
Uesiirèfes*^*  * 

A  Taiehevéoue  de  Bordeaux  Pie  VI  disait,  le  même  jour  : 
•  Oe  peur  de  loomir  des  armes  nouvelles  à  la  fureur  des  fac- 
tieui,  BOUS  avons  jugé  à  propos  de  garder  jusqu'ici  le  si* 
bim.,.  Nous  écrivons,  de  notre  main,  par  le  même  courrier 
1  Sa  Majesté  tfés-ohrétMnne»  dans  le  style  le  plus  simple  pour 
l'avertir  du  devoir  qu'elle  a  A  remplir...  Hais  vous  qui  rési- 
des auprès  de  sa  personne,  c'est  tous  dont  la  voix  sera  plus 
iiBc8MDe«. .  pour  persuader  cet  eiedlent  prince  de  ne  pas  oom- 
piOMttre  sa  sanction  en  la  donnant  à  ees  décrets  emnoison* 
nés...  de  peur  au'il  ne  ferme  le  royaume  des  cieux  à  lui  et  à 
ses  peuples...  C'est  pour  lui  un  devoir  de  ne  pas  céder  aux 
Mttfweiits  d'une  multitude  efirinée...  »  Et  quelques  joors 
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plus  tard,  le  4  août,  comme  les  évôqnes  faisaient  de  nou- 
velles instances  auprès  du  Saint-Sié^o,  pour  en  obtenir  une 
condamnation.  Pie  VI  répondit  à  l'évêque  Saint-Pol  de  Léon 
qu'étant  «  convaincu  qu'il  n'était  pas  possible  d'arrétrr  au- 
cune mesiiri'  qui  ne  fût  pleine  de  dangers,  »  il  ne  voulait 
point  lui  tracer  un  plan  de  conduitp  ni  «  pxciter  par  de  non- 
vaux  molilsle  zèle  au  corps  épiscopal,  pour  ne  pas  exposer  le 
corps  sacerdotal  à  de  plus  grands  dangers.  »  En  un  mot 
Pie  VI  ne  voulait  ni  prendre  l'initiative,  ni  encoui  ir  la  res-  * 

Sonsabilité  d'une  rupture  qui  pouvait  amener  les  plus  grands 
ésastres.  Il  laissait  ce  soin  aux  évéques,  espérant  bien  d'ail- 
leurs que  le  roi,  refusant  sa  sanction,  frapperait  de  nullité  les 
travaux  da  PAssemblée.  Malheureusement,  cette  prudente  ré- 
serve ne  servit  qu'à  encourager  les  espérances  aes  réforma- 
teurs, les  prétentions  de  l'Assemblée  et,  de  malentendus  en 
malentendus,  à  conduire  la  France  aux  abîmes. 

Le  17  août,  s'adressant  de  nouTeau  à  Louis  XYI,  afin  de 
rengager  à  prendre  dans  ces  graves  circonstances  Vms  de 
son  clergé,  lui  annoncer  la  formation  d*une  congrégation 
spéciale  et  lui  demander,  en  conséquence,  de  vouloir  bien 
ajourna  sa  sanction,  «  il  est  j^ssible,  lui  disait-il,  que  plu* 
sieurs  évéques  de  votre  empve  aient  été  surpris  de  notre 
sOence.  Ils  auraient  voulu  que  notre  Toix  se  fit  entendre 
avec  éclat  et  solennité....  Mais  si  nous  n'avcms  point  prêcfU 
sur  les  toits,  on  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  dissimulé  la 
vérité  toutes  les  fois  qu*il  nous  a  été  possible  d*en  faire  en- 
tendre les  accents  sans  courir  le  dan^r  de  compromettre  la 
sûreté  des  ministres  des  autels....  »  Quelques  jours  plus 
tatd,  dans  une  lettre  à  l'évèaue  de  Quimper,  le  pape  ajou- 
tait :  «  Nous  attendons  l'avis  aune  congrégation  de  cardinaux 
réunis,  selon  qu'il  est  d'usage,  pour  connaître  des  atteintes 
que  des  systèmes  novateurs  ont  porté  à  l'Eglise  gallicane.  La 
réponse  (^ue.nous  espérons  recevoir  ensuite  de  nos  frères 
dans  l'épiscopat,  nous  donnera  le  plan  el  k  caraetère  de  la 
délibération  dont  nous  rendrons  compte  à  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne qui  nous  le  demande^  désirant  qu^elle  soit  commune  à 
toutes  1^  parties  de  son  royaume.  » 

Ces  lenteurs  nécessaires  de  la  cour  de  Rome  n^ané- 
taient  point  la  marche  des  événements.  Louis  XVI  fut  obligé 
d'approuver  la  Constitution  civile  du  der^é  sans  attendre  les 
avis  qu'il  sollicitait,  lés  lumières  qu'on  lui  promettait  Le  lan- 
gage du  pape  chanm  aussitôt  t  Si  vous  aviez  assez  ifiniiruc* 
Non,  itd  écrivait-il  a  ce  sujet,  pour  reconnaître  par  vous-même 
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combien  Tensemble  des  articles  de  discipline  confirmés  par 
les  saintes  lois  des  canons,  par /^'s  sentiments  de  l'Eglise  galli^ 
caneei  les  principes  de  l'Eglise  catholique  approchent  de  près 
et  touchent  presijulmmédiatement  le  dogme  et  l'essence 
même  de  la  reliijion;  c'est  alors  que  vous  verriez  avec  la 
certitude  de  l'évidei^ce  que  ces  nouveautés  n'ont  d'autre  but 
que  de  couvrir  de  votre  auguste  nom  le  plus  audacieux  atten- 
tat. »  Ainsi  le  pape  lui-môme,  pour  ne  pas  indisposer  les 
évèques,  invoquait  contre  la  nouvelle  Conslitulion  du  clergé 
les  sentiments  de  l'Eglise  gallicane,  qu'on  ne  cesse  de  nous  pré- 
senter comme  la  cause  de  tous  nos  malheurs,  et  il  semblait, 
en  sollicitant  l'avis  des  évèques,  reconnaître  que  les  nouvelles 
réformes  ne  touchaient  que  prcsqu  immédiatement  au  dogme. 
C'est  ce  que  TAssemblée  nationale,  de  son  côlé,  ne  cessait  de 
prétendre.  Communiquée  au  Conseil  des  ministres,  et  de  là 
sans  doute  au  Comité  ecclésiastique,  la  lettre  du  pape  dut 
ranimer  les  espérances  de  conciliation  qu'entretenaient  en- 
core quelques  bons  esprits.  Elles  furent  de  courte  durée. 

La  réponse  des  évèques,  aux  actes  de  l'Assemblée,  parut  le 
30  octobre  suivant.  Ce  fut  l'Exposition  des  principes  sur  la 
Constitution  civile  du  clergé,  que  les  trente  archevêques  ou 
évèques.  membres  de  l'Assemblée  nationale,  signèrent  d'abord 
seuls,  afin  de  ne  point  provoquer  une  agitation  générale. 
Vaine  précaution!  Elle  se  tourna  contre  eux.  On  accusa 
VExposition  des  principes  de  n'exprimer  que  l'opinion  person- 
nelle des  trente  signataires.  Plus  tard,  cent  quatre  évèques, 
leurs  collègues,  y  «adhérèrent;  sept  évèques  étrangers,  dont  la 


gnirent.  Il  n'y  eut  que  quatre  abstentions  en  France,  cinq  en 
tout,  dont  trois  au  sein  de  la  Chambre  :  Talleyrand,  évôque 
d'Autun;  Lafont,  évèque  de  Viviers,  et  Gobel,  évècjue  de  Lyd- 
da,  suiTragant  de  Bûle;  deux  au  dehors  :  Loménic  de  Drienne, 
cardinal  archevêque  de  Sens,  et  Jarenle,  évèque  d'Orléans. 
On  peut  donc  dire  que,  d'une  voix  unanime,  l'Eglise  galli- 
cane condamna  la  Constitution  nouvelle  du  clergé.  Camus 
ayant  reproché  aux  évèques  de  s'être  isolés  des  curés,  ceux-ci 
nommèrent  cent  six  députés  chargés  d'adhérer  pour  eux  à 
Y  Exposition  des  principes.  Le  mouvement  devint  général,  la 
Constitution  fut  déclarée  schismatique. 

Mais  ses  auteurs  n'entendaient  pas  l'abandonner  ainsi. 
Loin  de  là  ;  à  mesure  que  les  évèques  manifestaient  leur  ré- 

Erobation,  le  comité  ecclésiastique,  au  contraire,  s'armantde 
i  loi,  s'efforçait  de  donner  au  nouveau  culte  un  caractère 


juridiction  s'étendait  sur  d 


françaises,  s'y  joi 
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tffdA.  On  n*aTait  point  vouln  de  religion  d*E(at,  on  allait 
avoir  des  prêtres  fonctionnaires  publics  ;  situation  éauivoque 
eomme  la  Constitutioii.  £lledttra  près  d'an  an  el  fat  la  cause 

de  tous  les  excès. 

A  la  séance  extraordinaire  du  26  novenihre,  an  soir,  une 
députation  du  département  de  la  Loire-Inléii  ure  fut  admise 
à  la  barre  de  rAssemblée.  «  L'év  èque  de  Nantes,  dit-elle,  vient 
de  prote!>ler  contre  l'autorité  de  la  nation,  de  manifester  un 
refus  foruiel  irexéciiter  vos  décrets.  Nous  lui  avons  envoyé 
une  députation  qui  lui  a  parlé  avec  tous  les  égards  convena- 
bles. Il  nous  a  répondu .  qu'eiïectivement  il  ne  reconnaissait 
pas  rautorilé  de  rAssemblée  nationale  en  matière  ecclésias- 
tique, mais  qu'il  la  respectait  en  tout  ce  qui  concerne  les  cho- 
ses étrangères  à  la  religion.  Le  soir,  pendant  que  le  Conseil 
délibérait,  plus  de  deux  mille  citoyens  sont  venus  nousde- 
mandi^r  l'aiTt-stalion  de  M.  l'évêque,  et  qu'il  fût  conduit  sous 
bonne  et  sûre  garde  à  TAssemlnée  nationale;  mais  il  a  pris 
la  iuite  et  fuit  encore. . .  » 

La  députation  demandait  donc  qu'il  fût  recherché  et  tra- 
duit devant  les  tribunaux,  ainsi  que  tous  les  Ihetteux  qui  s*é- 
le?aieiit  contre  les  décrets  de  rAssemblée»  Le  président  ré- 
pondit :  ■  Aujourd'hui  que  le  nouvel  ordre  de  choses  est  ^re»* 
que  entièrement  établi;  aujourd'hui  ^ue  la  nation  qui  Và 
soutenu  avec  tant  d'énergie  va  recueillir  le  fruit  de  ses  nou- 
velles institutions,  l'Assemblée  nationale  lui  doit  de  preoArè 
toutes  les  mesures  qui  en  assurent  la  prompte  exécution,  t 

Voidel  prit  alors  la  parole  au  nom  des  quatre  comités  èo- 
désiastiques,  d'aliénation,  des  raf^ports  et  des  recherchei 
réunis,  auxquels  de  nombreuses  demandes  semblables  àeelles 
du  Directoire  de  la  Loire-Inférieure  avaient  été  renvoyées. 
Contrairement  à  Fopiniou  de  Dumnd  de  Haillane  oui  voulait 
obtenir  des  tribunaux  la  répression  et  l'exécution  aes  prêtres 
f adieux,  Voidel  demanda,  pour  les  ecclésiastiques  investis 
des  fonctions  publiques,  la  prestation  d'un  serment  spécial, 
donireii'et  immédiat  devait  ôlre  de  séparer  les  bons  des  mé- 
chants, les  amis  des  ennemis  pt  de  forcer  les  prêtres  réfrac- 
taires  à  s'enfuir.  Il  s'étendit  d'abord  sur  le  besoin  qu'avait 
l'Eglise  d'une  réforme,  (t  Coque  les  Conciles,  dil-il,  les  pon- 
tifes de  Rome,  le  cli^rgé,  les  rois  n'avaient  pu  faire,  vous  l'a- 
vez fait,  messieurs,  ia  nation  s'est  levée  dans  sa  puissance, 
elle  a  dit  :  Jeveuxquecetteréfornje  se  fasse,  et  elle  s'est  faite.  » 
Abordant  ensuite  les  principales  objections  qu'opposaient  les 
évèques,  Voidel  ajouta  :  c  Mais,  disent-ils,  une  loi  poliiiqm 


Digitized  by  Google 


LA  SÉFAiUXlOf^  DB  L'ÉGLISE  £T  DE  l'ÉTàT  103 

n'a  im  Sé^ttet  ïeê  Kndtes  ân  diocMe  ;  eh  I  Men,  je  le  Itt^ 
pose  pour  on  inslânt;  mais  H.  téyéqùt  de  Soissons  àfùoé 

S 16  dans  le  cas  d'une  tiécessilé  absolue  il  peut  eteiter  sa  ju- 
diction  sur  un  territoire  étranger;  ii'est-il  done  pas  d'une 
«iMohie  nécessité  de  maintenir  la  paix  publique  etae  donner 
âtt  peuple  Texemple  de  Tobéissanœ  aux  lois  ?  On  ne  peut, 
dit  V.  résèque  de  Lisieux,  faire  des  actes  dejuridietiondans 
dm  diocèse  qu'après  ma  démission  Volontaire.  Comment  I 
tetre  démission  peut  rendre  la  paix  à  la  France,  et  tous  êtes 
eaeofe  éréque  !  après  tant  de  sacrifices  offerts  à  l*ambftf on, 
YOQs  ne  savex  donc  pas  en  faire  à  la  patrie.  Que  u'imltes-tOQS 
1.  rérèque  de  Saint-Halo  ;  il  avait  les  mômes  idées  que  tous 
iorlastt^matie  de  la  puissance  eeclésiastique  ;  fl  n'a  pas 

Sroteslé,  il  n'a  pas  désobéi  ;  il  s'est  échappé  aux  regrets  desei 
iocésains  ;  il  a  rempli  le  plus  saint  de  ses  devoirs,  » 
Cette  singulière  morale,  qui  consistait  à  déserter  son  poste 
pour  mieux  remplir  son  devoir,  fut  vivement  applaudie.  Le 
salut  public  faisait  loi.  Pour  le  prouver,  Voidel  cita  et  loua 
l'exemple  des  corps  religieux  qui  avaient  adhéré  à  la  Consti* 
tulion  civile  du  dergé.  «  Je  dois  aussi,  conliima-t-ll  pour 
exciter  l'élan  des  administrations  locales,  rendre  un  lémoi* 
«lage  éclalaiit  an  zèle  actif,  au  patriotisme  éclairé  et  à  la  sage 
fermeté  des  Corps  administratifs  des  départements  de  Mai  ne- 
et-Loirp,  Rhône-et-Loire,  Loire-Inférieure,  Côtes-du-Nord, 
Morbihan,  Finistère,  Aisne,  Oise;  des  districts  de  Quim- 
perlé,  Ponleraix,  Pontivy,  Nantes,  Savenay,  Broons,  Latour- 
Diipi/i  el  Guingamp,  des  muriicipnlités  de  Château-Thierry, 
Soissons,  Saint-Brieuc,  Nantes,  liouen,  Lyon,  Quimpcr,  etc. 
Informations,  ordonnances,  adresses,  proclamations,  ils h'onl 
rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  procurer  rexéciition  de  la 
toi.  Cependant  ils  accusent  la  lenteur  de  votre  justice;  ils  ap- 
peliont  a  grands  cris  la  vengeance  des  lois  sur  la  téte  des 

Cuupables... 

«  Quand  la  volonté  publique  s'est  exprimée,  les  individus 
doivent  obéir;  mais  il  faut  encore  leur  ôti  r  tout  prétexte  ;  il 
ne  faut  pas  qu'ils  puissent  dire  plus  longtemps  que  vous  avez 
attaqué  la  relirrion,  détruit  h  hiérarchie  d<'  1  Eglise,  rompti 
l'unité  de  l'épiscopat,  interrninpu  In  rommuiiinii  ayiv^  îe  chef 
'Eelise  ;  que  l'autohté  ecclésiastique  a  pu  seule,  ou  avec 
îe  f  on(  oui  8  de  la  poissancf»  civile,  changer  les  limites  des 
diocèses...  Il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  parler  davantage  de 
la  nécessité  d'un  concile  et  censurer  le  refus  de  déclarer  la 
reiigm  catholique  la  seule  religion  de  TÉtai  et  se  iédrledr 
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contre  le  yice  des  choix  populaires.  Ministres  de  la  religion, 
cessez  de  vous  envelopper  de  prétextes...  Il  en  est  temps  en- 
core, désarmez  h  peuple,  irrité...  Le  décret  que  je  vais  pré- 
senter est  moins  une  loi  sévère  qu'une  mesure  d'imlaigence.  • 

La  discussion  dura  deux  jours,  le  vendredi  et  le  samedi, 
aux  séances  extraordinaires  du  soir.  Mirabeau  y  parla  fort 
éloquemment,  fort  longuement  contre  VErposUion  des  prin- 
cipes  des  évôques.  «  Quelle  est,  dit-il,  ceiie  Exposition  qui  vient 
à  la  suite  do  tant  de  prntp^tntinns  et  de  déclamations  turbu- 
lentes susciter  de  nouvelles  uiterruptions  à  vos  travaux  et  de 
nouvelles  inquiétudes  aux  hons  citoyens?  Ne  balançons  pas 
à  le  dire  :  c*est  encore  ici  la  ruse  d'une  hypocrisie  qui  se 
cache  sous  le  masque  de  la  piété  et  de  la  bonne  foi...  C'est 
TartiQce  d'une  cabale  formée  dans  votre  sein  pour  renver- 
ser la  Constitution...  » 

Mirabeau  ne  faisait  ici  que  traduire  l'opinion  du  Comité 
ecelésiastique.  Il  voulait  à  tout  prix  imposer  à  la  France 
l'Église  constitutionnelle.  Son  libéralisme  n'allait  pas  au-delà.  ' 
Il  proposait  même  à  l'Assemblée  de  s'emparer  du  confession- 
nal pour  en  faire  nn  instrumentde  propagande  civique.  Avec 
cette  effroyable  arrière-pensée,  qui  était  celle  du  Comité,  les 
évéques  séparés  du  pape  et  devenus  maîtres  absolus  des 
'  consciences,  devaient  naturellement  ôtre  seuls  coupables, 
seuls  responsables  des  troubles  religieux.  «  Pavouerai,  dit 
Mirabeau,  que  la  théologie  n'entre  jamais  dans  le  plan  de  mes 
études;  mais  sur  le  point  dont  i!  s'agit  ici,  j'ai  eu  quelques 
entretiens  avec  des  ecclésiastiques  instruits  et  d  une  raison 
exacte  et  saine...  Le  premier,  selon  «ux,  des  quatre  articles 
qui  servent  de  base  aux  libertés  de  TÉglise  gallicane,  énonce 
que  les  évôques  tiennent  immédiatement  de  Dieu  la  juridiction 
spirituelle  qu*ils  exercent  dans  l'Eglise;  paroles  qui  ne  signi- 
fient rien  du  tout,  si  elles  ne  signiOent  que  les  évéques  re- 
çoivent dans  leur  inauguration  la  puissance  de  régir  les  fi- 
dèles dans  Tordre  spirituel,  et  que  cette  puissance  est  essen- 
tiellement illimitée.,.  Ott  n'est  pas  ordonné  ni  sacré  pape  ;  or, 
une  grande  juridiction  spirituàle,  possédée  de  droit  divin,  ne 
se  peut  conférer  que  par  une  ordination  spéciale...  Lapii- 
mauté  du  pape  n'a  donc  qu'une  supériorité  extérieure...  » 

L'argumentation  de  Mirabeau  ou  plutôt  de  ceux  qui  lui 
pr&paraient  ses  discours,  était  celle  des  Gallicans  parlemen- 
taires, mille  fois  condamnée  et  repoussée  par  les  évêques 
comme  odieuse  et  schismatiqae.  Elle  consistait  k  faire  de 
.r^vègoe  on  pape,  pour  mieux  faire  ensuite  de  ce  pape  on 


Digitizcu  by  Google 


LA  s6vkSULrm  db  VtMjn  bt  de  l'<tat  107 

sTil>ordonné  dp  la  loi  civile  ou,  comme  en  Russie,  un  agent 
politique  du  Prince.  Le  comité  erclésiastique,  composé  de 
gailirans  et  de  lécristes  devait  nécessniromnnt  conduire  là. 
L'(^' (  ord  n'était  possible  entre  ses  membres  que  sur  le 
terrain  du  schisme.  L'Assemblée  eut  le  tort  de  s'en  rapporter 
aYPUîrlément  h  ce  comité.  Mirab^^nn  y  njouta  la  passion 
politique,  le  désir,  le  bnsnin  d'imposer  Jn  TonstiUihon  à 
la  France.  Selon  lui,  on  n'était  pas  assez  sévère;  on  devait 
contraindre  les  évêoues  h  parler  en  faveur  de  la  loi.  «  Je 
suis  scandalisé,  dit-il,  de  ne  pas  voir  des  mandements  civi- 
ques se  répandre  dans  toutes  les  parties  de  ce  royaume.  »  A 
ce  propos  il  sismala  trois  lacunes  que  présentait  à  ses  yeux 
In  Constitution  civile  du  clerp:é.  Elle  était  trop  libérale  ;  il  fal- 
lait l'ajourner.  «  Ainsi,  dit-il  :  1"  Le  moindre  inconvénient 
qui  puisse  résulter  de  la  liberté  accordée  aux  ministres  du 
culte  de  composer  à  leur  gré  leur  presbytère  (conseil  épisco- 
pal)  c'est  la  possibilité  ou  plutôt  la  certitude  qu'incessam- 
mmt,  le  petit  nombre  d'ecclésiastiques  voués  à  la  révolution 
q[ai  sont  employés  dans  les  diocèses  et  dans  les  paroisses, 
se  trouveront  sans  fonctioDS  et  sans  existence. . .  2"  Le  minis- 
tère privé  de  la  confession  qui  peut  être  $i  utile  aux  progrès 
de f esprit  civique  et  constitutionnel...  peut  aussi  deyenirua 
foyer  d 'anti-patriotisme  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  le 
seul  qui  puisse  se  dérober  à  la  surveillance  de  l'autorité*.  • 
Tant  que  vous  n^aurez  pas  trouvé  dans  votre  sagesse,  un 
moyen  de  faire  agir  ce  ressort  de  la  religion,  selon  une  dé* 
termination  conc^trique  au  mouvement  du  patriotisme  et 
de  la  liberté,  je  ne  saurais  voir  autre  chose  dans  les  tribunaux 
sacrés  qu'une  loi  qui  ne  croira  jamais  remplir  sa  destinée 
qu'autant  qfu'elle  fera  servir  ses  invisibles  ressource  à  ruiner 
sourdement  tous  les  fondements  de  la  Constitution.  C'est  en- 
core là  un  de  ces  grands  maux  qui  exigent  l'application  ifun 
prompt  et  pmseant  remède,  3**  Ce  fut  aussi  de  tout  temps  un 
grand  mal  que  cette  multitude  étonnante  de  prêtres  qui  a  été 
toujours  croissante  jusqu'à  nos  jours...  Personne  ne  |)eut 
disconvenir  que  les  plus  beaux  jours  de  la  Religion  n'aient 
été  ceux  oà  les  évéques  n'ordonnaient  ni  prêtres,  ni  diacres 

E*au(ant,  précisément,  qu'il  en  fallait  pour  le  service  de 
1rs  Eglises...  »  Supprimer  Télection,  diriger  le  confession- 
iial,  s'emparer  des  cures  par  l'extinction  du  clergé,  voilà  les 
idées  libérales  qui  régnaient  à  la  fin  de  1790.  La  terreur  qui 
s'était  emparé  du  clergé  n'était-elle  pas  bien  légitime  f 
Après  de  longs  applaudissements  plusieurs  fois  répétéSi 
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Pimpression  du  discours  de  Mirabeau  fut  presque  uiraitTiné*' 
ment  décrétée.  L'abbé  de  Montesquieu,  malgré  les  clonetrli» 
incessantes  de  l'Assemblée,  essaya  de  lui  répondre.  *  Vous 
prétendez,  dit-il,  que  tout  prêtre,  tout  éréqtie,  reçoit  p«r 
seule  consécration  une  mission  générale  sur  tous  Im  efar^ 
tiens;  le  Concile  de  Trente  a  défini  le  contraire.*.  »  Et  comme^ 
les  interpellations  ne  cessaient  de  rinierroinpre  :  «  Que  teiil 
TAssemblée  ?  s'écria-4-il  âam  Tespoir  d'obtenir  Tajourfie-^ 
ment,  discuter  une  question  presque  métaphysique?  eâ^ 
ff  m  tant  pas  là  pélné.  >  La  séance  fut  levée  à  dis  hevm  Lft 
dlsCu^oH  reeotfimença  le  lendemain  Samedi. 

Pétion  <iemaiida  que  la  loi  fût  exécutée.  «  Vous  mz  fiiit, 
dit-il,  une  Constitation  citile  du  t\et^;  tooe  en  aviez  le 
droit.  Tous  avez  respecté  la  religion  de  vos  pères,  élevé  dés 
autels,  supprimé  les  fonctions  inutiles,  démosquèles  diooèsèa. 
Tdut  cda  m  tient  qn'an  tempéré!.. .  Vous  wm  eianiné  tdti« 
tes  ces  quesCions,  vous  les  avez  discutées,  vous  les  arvez  dé- 
(frétées.  Ces  décrets  Mnt  sanctionnés  et  sofH  aajotvd'àui  ki 
de  l'Etat;  tocrt  le  monde  doit  s'y  soumettre,..  • 

L'abbé  Manry  pai^tà  la  tribune.  Le  silence  se  fit.  Il  com- 
mença par  rappeler  que  le  jour  même  où  la  CoiMititiiâon  ci- 
tUe  du  clergé  avait  été  décretée  en  principe,  un  prélat  sa  1^' 
tant  avait  dit:  c  Je  déclare  que  ma  soumission  est  entière 
comme  citoyen,  mais  je  déclare  aussi  qfue  laîurîdicion  e^ 
désiastique  est  absolument  étrangière  k  TAssemblée.  Ge  mène 
évèque,  eônfmua  Haarf,  vous  a  dit  que  s»  la  natioB  démit 
dejustÀ  réformes,  leclergé  s'y  prêterait  avee  zèle;  mais  qu'il 
ftliait  observer  les'formes  canoniques.  Il  eooi  a  âgmmm  m 
nom  du  clergé  un  eùneiU  national  et  le  recours  au  chef  visiUa 
de  PEfflise.  Vous  n'avez  point  oHtariêè  ee  concile  ;  mais  la  voh 


pdtttife...  Le  pape  a  reçu  la  lettre  au  moia  d*aoAt  ;  la  oongiè* 

gition  va<me  toujours  pendant  les  mms  de  septaibief  et  oe- 
bre...  L^autoiité  de  cette  cour  exige  des  délais  inévitidAos 
dans  tin  examen  aussi  essentfel.  La  congrégation  du  papacil 
formée  :  il  a  nommé  vingt-quatre  caniinaax,  qui  toi»  oal  ém 
théologiens  particuliers...  la  nation  française  pe«l  altadie 
avec  confiance  la  réponse  du  Saint^iége...  i 

L'abbé  Manry  demandait  donc  rajooraement;  mis  sant 
cesse  interrompu  par  les  murmures  de  PAssembtéeathsdris 
des  tribunes,  il  eut  peine  à  se  faire  entendis.  «  Nous  n*avdii 
rien  demandé  à  Rome,  lui  criait-on,  nous  n*en  atteaflleils 
rien.  I  II  iallul  plusieurs  fois  que  le  président  mtervkt  pour 


Digitized  by  Google 


rétablir  i\^rdrc.  Et  si  TAssemblée  accueillait  ainsi  l'éloquent, 
le  populaire  Maury,  dont  le  patriotisme  étnit  notoire,  qui  so 
faisait  chaque  jour  applaudir  dans  les  quesU ms  de  liberté  et 
jCb  constitution,  de  quelles  clameur^  n'aurait-eile  pas  pour- 
suivi un  orateur  de  ia  droite?  Tout  en  regrellanl  Tusoge 
qu'elle  en  arail  fait,  Maury  lui  avait  reconnu  le  droit  d'au- 
toriser un  coiiciit-  national.  Il  ne  contestait  pas  sa  i>oave- 
raineLé  ;  il  en  blâmait  i  excès.  «  On  n'a  cessé  d'abuser  contre 
nous,  repnt-il,  d'une  libel  lé  qui  nous  sera  toujours  chère  tant 
Iju'elle  sera  suburdunnce  aux  lois.  C'est  la  liberté,  cv^i  la  con- 
^éçue^e  de  vos  décxets  ^ue  nous  réclamons  eu  demaiidaut 
qna  Vm  m  puis^  pas  disposer  d'un  évéché  sans  âvgir  re- 
cours âm  ùivm  eaaouiques...  Prétendez-vous,  m  qualité 
Al  U&fiiàimBf  affraiocbis  dcm  forgujs  protactriQ^» 
dfoîlsf  Vous  «yez  des  magistrats»  ttes  Juges  qui  doivaut  np- 
pliquerbloi,  £9  u*«sl  pas  à  tous  &  le  faire. 9  Hais  Ifis  mur- 
mws  eovmimi  toqles  ses  paroles,  c  On  tous  îonte»  pir  w 
SBid  «fils,  eootiiiae-m,  i  exercer  tout  à  Ia  fois  le  poofoîr  4e 
r£;giîie»  ïâsilonlé  4u  législateur  et  la  puissance  du  mgistrat. 

Cw  mMb  réunion  de  pouvoirs  que  je  tous  dénonce  i?OIII- 

BiAMCfliBinelA  yiolaiiaudeTosdecfiBts..r  Je  dirai  que  si  Top 
npfrimait  nu  évMié  sans  un  jugemeot  préalable»  sous  ol»- 
mwm  les  femies  canoniques,  il  q>  aurait  piu9  ua  «^TAqq^ 
fui  Sii  maié  de  reitar  attaebé  à  son  troupeau.  VQ^r$  comité 
geciéêkmiqm  n'/fthU  pn»  mm  de  ttm  ces  niMm^  C'estiui 
Qui  f 'fist  éd^  en  pouvoir  ^éoutif  ;  iQ'^t  lui  qui  a  çorrespoudu 
sans  mission  avec  les  départements...  C'est  votre  comité  ec- 
clésiastique qui  s'est  mis  à  la  place  du  roi;  c'est  lui  qui  a 
écrit,  c'est  à  lui  qu'on  a  répondu;  il  serait  bi^n  étrange  que 
la  burpaiicralie  de  celte  Assemblée  vînt  remplacer  la  bureau- 
cratie du  mirMMère..r  ^»  Chacun  do  ces  mots  soulevait  des 
orales  et  provoquait  des  interruptions.  Maury  ne  s'arrêtait 
point  :  €  ie  dis  qu'il  a  usurpé  le  pouvoir  cxw  util,  qu  i!  s'est 
lait  roi/..  U  U^.#  est  pas  contenté  de  cela  :  il  a  usurpé  iaulQ- 

nté  du  Corp$  Lé^i^iaui  m  aggravant  encore  ce  que  vos  dé- 
crets avijiettt  de  ngourewt,  eu  enjoignant  aux  chapitres  de  se 
fetirer  des  ehÂurs...  C'est  lui  qui  a  écrit  ces  letties  que  j'ai 
dans  les  mains,  oii  il  parle  aux  corps  ecclésiastiques  comme 
le  Corps  Jé^siatii  parlerait  lui-même...  (iXouvelles  interrup- 
lioiis.)/e  supplie  qu'on  ne  m'interrompe  pas.  Ou  aura  asse? 
k  ttmps  de  me  repoudre,  mais  j'iiou once  d'avançe  qu'on  ue 
m  répondra  pas.  C'est  lui  qui,  témoin  du  décret  du  12  juil- 
let dernier  sur  la  Constitution  du  clergé,  qui»  ÎA^ruÛt  is^  àé" 
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mardies  que  le  roi  avait  faites  auprès  du  Saint^iége.  (Cris  : 
Non,  non.)  Pas  de  Tsines  subtilités  :  rAssemblée  le  sarait 
(Mômes  Toix:  Aon,  non.)  £h  bien,  tous  ne  le  saviez  pas. 
Pourquoi  votre  comité«8'est-il  autorisé  à  être  votre  manda- 
taire, à  fàire  exécuter  vos  décrets?  C'est  lui,  oui,  c'est  lui,  qoi 
a  provoqué  cette  résistance  que  Ton  a  dénoncée  hier.  Si  vous 
n'aviez  pas  eu  de  comité  ecclésiastique  y  vos  décrets  sur  la  Consti^ 
tution  du  clergé  auraient  été  exécutés...  »  A  ces  mots  diverses 
interpellations  s'élevèrent  pour  ou  contre  le  comité.  Maury 
reprit  ensuite  son  discours.  Il  attaqua,  il  réfuta  Mirabeau.  Et 
comme  les  clameurs  devenait  ut  de  plus  en  plus  vives  :  ^  S'il 
fallait,  dit-il,  répondre  à  cette  partie  du  rapport  où,  du  ton  le 
plus  auguste,  on  s'est  permis  de  censurer  les  évêqucs...  nous 
dirions  qu'il  y  a  autant  de  lâcheté  que  d'injustice  à  attaquer 
des  hommes  qui  ne  peuvent  répondre  que  par  la  patience  ; 
nous  dirions  que  ce  clergé  appelé  dans  celle  Assemblée  au 
nom  du  Dieu  de  paix...  (Explosions  de  crii  :  A  l'ordre,  à 
l'ordre.)  Le  moment  de  la  venié  est  venu;  vous  l'entendrez. 
Nous  dirions  que  ce  clergé,  appelé  au  nom  du  patriotisme,  ne 
devait  pas  s'ailendre,  eu  venant  prendre  place  parmi  les  re- 
présenLaiits  de  la  nation,  à  se  voir  livré  au  mépns  du  peuple 
dans  cette  tribune...  »  Les  cris  redoublèrent;  mais  Maury, 
s' animant  de  plus  en  plus,  aclieva  son  éloquente  protestation 
en  demandant  Tajournement.  La  discussion  ne  fut  pas  longue. 
Après  une  répliaue  de  Camus  et  quelques  mots  de  Cazalès,  le 
décret^  malgré  FabstoatiDii  de  la  droite,  fut  voté  à  une  grande 
majorité. 

n  portait: 

t  L  »  leséTéqneSy  les  ci-devant  ardiev^es,  les  curés 
conservés  en  fcnetUm  seront  tenus»  s'ils  ne  Font  déjà  Mt,  de 

Sréter  le  serment  auquel  ils  sont  assujettis  par  rarticle  XIX  du 
écret  du  24  juillet  dernier  et  réglé  piar  les  articles  xxi  (rela- 
tif amévéqaes)  et  xxxviii  (relatif  aux  curés)  de  celui  du  même 
mois  concernant  la  Constitution  civile  du  clergé.  En  consé- 
quence,  ils  jureront,  en  vertu  du  décret  ei^deseue,  de  veiller 
(ce  sont  les  termes  mômes  du  serment  imposé  par  les  articles 
txi  et  xxxvui  de  la  Constitution  civile  du  clergé)  c  avec  soin  sur 
les  fidèles  du  diocèse  ou  de  la  paroisse  qui  leur  est  confié,  d'être 
fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  et  de  maintenir  de  tout  leur 
pouvoir  la  ConstUnUion  décrétée  par  I^Asiemblée  mtkmak  et 
acceptés  |Nir  te  roi«.« 
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«  VI.  —  Dans  le  cas  où  lesdits  évôques,  ci-deTant  arche- 
Téques,  vicaires  ei&uirQS eccUsmsiiquiis  fonctionnaires pubiicsy 
après  avoir  prêté  leur  serment  rospectif,  viendraient  à  y 
manquer,  soit  en  refusant  d'obeir  aux  décrets,  soit  en  for- 
mant ou  en  excitant  des  oppositions,  ils  seront  poursuivis 
devant  les  tribunaux  et  privés  de  leur  traitement. 

t  —  Ceux  desdits  évêques,  archevêques,  curés  et 
autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics  conservés  en  fonc- 
tions et  refusant  de  prêter  leur  serment  respectif,  ainsi  que 
ceux  qui  oal  élé  supprimés:  ensemble  les  membres  des  corps 
ecclésiastiques  déclares  également  supprimes  qui  s  immisce- 
raient dans  aucunes  de  leurs  anciennes  fonctions  publiques 
seront  poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

c  VllI.  — Seront  de  môme  considérés  comme  pertwrbakun 
do  Tordre  public  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  laïques 
qui  se  coaliseraient  pour  combiner  un  refus  d'obâûr -aux  dé- 
crets de  TAssemblée  nationale  sanctionnés  par  le  roi.  » 

En  principe,  ce  serment  était  facultatif,  puisque  la  loi  ne 
l'imposait  qu'aux  prêtres  fowitiannmres  publics;  mais ^  m 
Mi,  il  allait  s'appliquer  à  presque  tous  les  ecclésiastiques 
devenus  pensionnaires  de  TÊtat.  L'Assemblée  le  savait  bien. 
EUe  usait  donc  de  subterfuge  pour  imposer  son  csuTie  è  la 
France.  De  plus,  consacrant  Teiistence  de  deux  cultes  et  de 
deux  defgés>  ce  serment  mettait  la  guerre  entre'eux  eidési- 
suait  d'avance  les  bons  prêtres  à  la  vengeance  du  peuple. 
Ëtait-ce  là  ce  que  voulait  TAssemblée?  Enfin,  quelle  était  la 
Constitution  dont  elle  imposait  le  respect?  Etait-ce  la  Consti- 
tution politique?  Etait-ce  la  Constitution  religieuse?  Etait-ce 
toutes  les  deux  ensemble?  Elle  ne  le  disait  point,  laissant  à 
dessein  planer  le  doute  sur  ces  graves  questions  qui  la  divi- 
saient eue-môme  et  qui  devaient  bientôt  diviser  la  fronce. 


IV 

LE  SCHISME 

17  iéctahn  1790.  .-S«a«ol  d«  prAttas  contUUitioimftla.  AjaaTUt  ITDl.  —  R«ras  i»  MfSMl 

Pour  ne  pas  sortir  de  la  Constitution,  on  restait  dans  l'équi- 
'  foque;  on  ne  s'enteudait  qu'à  l'aide  d&  souâ-eûteudos.  Au 
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écarlé  la  proposition  d'une  religion  d'Etat,  par  respect  pour  le 
tulle  \  aujourd'hui,  par  respect  pour  la  Hbei'téy  elle  obligeait 
tous  les  prêtres  à  fuir,  ou,  coiiiuic  on  le  dit  bientôt,  à  se  dè" 
porter ^  Eu  apparence,  léseraient  n'avait  rien  qui  dût  blesser 
leur  conscience.  On  en  avait  arrangé  les  ternies  pour  que  le 
peuple  s'y  méprît.  Mais  en  réalité  de  quoi  s'agissait-il  ?  D'ac- 
cepter, sur  un  décret  du  pouvoir  civil,  en  dépit  de  VExposi^ 
fion  des  pnncipcs  et  sans  attendre  Tassentimeut  de  Rome,  le 
Boa?eau  mode  d'élection  des  évéques  et  des  curés,  et  le 
changenieiU  des  circonscriptions  diocésaines  entraînant  celui 
juridictions  épiscopales.  On  demandait  donc  aux  ecclé- 
siastiques de  consacrer  l'intervention  de  i  iitat  dans  les 
ehoses  de  r£glise  et  de  jurer  iidélité  a  la  Constitution  civile 
du  clergé,  que  visait  ce  décret.  Par  un  luxe  de  précautions 
qui  devait  assurer  sua  empire,  le  comité  ecclésiastique  aifec- 
tait  d'appeler  foncUonnaires  publics  tous  les  prêtres  en  fonc- 
tion» U  était  le  schisme.  L  Assemblée  nationale  connaissait 
l'inébranlable  résolution  des  évêques  sur  ce  ponit.  Elle  les 
excluait  donc  en  uiàm  de  sou  seia.  Ou  u'aiteudait  la 
sanction  du  roi. 

Les  perplexités  furent  grandes  à  Paris  pendant  le  mois  de 
décembre.  La  polémique  des  livres,  des  journaux,  des  bro- 
chures passa  toute  mesure.  Les  passions  s  entlammèreot.  Le 
6  on  signala  à  l'Assemblée  le  cardinal  archevêque  de  Stras- 
bourg comme  ennemi  de  la  Constitution.  Le  14  ce  lut  celui  de 
Ifèves,  pour  la  partie  française  de  son  diocèse.  Le  20,  la 
commune  de  Kiom  dénonça  son  représentant  comme  ayant 
Ulité  les  décrets  de  l'Assemblée  «  d'impies  et  d'attcntaioires  aux 
libertés  galUcanes,  »  car  les  gallicans  éclaués,  qu'on  repré- 
sente comme  ks  inspirateurs  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  en  étaient,  au  contraire,  les  plus  ardents  adversaires. 
Elle  renversait  toutes  leurs  traditions. 

Le  jeudi,  23  décembre,  à  la  séance  du  matin,  Camus  de- 
manda que  l'Assemblée  chargeât  son  président  d'aller  vers  le 
roi  s'informer  des  causes  qui  retardaient  sa  sanction.  Les 
tribunes  applaudirent;  la  proposition  fut  votée  à  Tunani» 
mité.  A  la  séance  du  soir,  le  président  fit  connaître  la  réponse 
du  roi  :  «  Le  décret  du  27  novembre,  avait  dit  Louis  XV1| 
n'étant  qu'une  suite  de  celai  du  mois  de  juillet,  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  sur  mes  dispositions.  Mais...  mon  res- 
peiiifottrla  religiaa  et  mon  désir  de  yoirs'établir  la  concorde 
•wiigiiHiMP  <t  mmixwùi^  v^oittAutiiiiipiiUer  i(§iàmlà 
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iam  tesmesiirev  que  je  prenais.  Tm  attends  l' effet  ^mm^ 
fmt  Ai'aïKre,,..  »  Quelles  étaient  ces  mesures?  L'aoeoidaTOC 
le.  Saint-Siège.  Evidemment  Louis  XVI  croyait  encore  la 
conciliation  possible;  quelques  bons  esprits  Tespéraient  avec 
lui.  Des  négociations  se  poursuivaient  dans  ce  but  avec 
Rome;  l'archevêque d'Aix  s'y  employait  arttvomcnt.  Plustard, 
on  trouva  môme,  sous  la  date  du  déceaibrr,  un  mémoire 
à  ce  sujet,  écrit  tout  entier  de  la  main  du  roi.  Mais  le  pape 
se  çarda  bien  de  répondre  :  «  afin  qu*on  n'eût  pas  le  (froit, 
écnvit-il  trois  mois  après,  le  10  mars  1791,  de  lui  atlnbuer 
exclusivement  une  doctrine  que  les  évcqu  s  opposaient  à  leurs 
adversaires  dans  leurs  nombreux  mandriiH  uis;  »  ajoutant 
d'ailleurs  :  «  quon  ne  pouvait  échapper  au  reproche  d'hé- 
résie, en  prêtant  un  prétendu  serment  ciVKiue  par  lequel  on 
s'engage  à  soutenir  une  Cuusiitutiou  qui  n'est  qu'un  ramas 
d'bérésies.  » 

Loin  de  calmer  l'Assemblée,  cette  attente  dont  parlait 
Louis  XVI  réveilla  les  lunialicnces.  «  \ous  ne  pouvez  souf- 
frir de  retard,  s'écria  Camus,  sans  cumpromellre  la  Udij(juil- 
lité  du  rovaume  et  une  Constitution  que  tous  les  citoyens  sont 
prêts  à  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  » 
frois  salves  d'applaudissements-  accueillirent  ces  paroles. 
L'orateur  dta  alors  Texemple  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
déj^à  prêté  le  sarment,  taudis'  que  d*autres,  Tarchevéque  de 
Beims,  par  eiemple,  déclaraient  que  «  la  décision  du  Sou- 
verain Pontife  uni  aux  évêques,  serait  la  seule  règle  de  leur 
eondlpite;  c  comme  si,  ajouta  t]amus,  des  décrets  qui  n'ont 
d*autiebut.aue  le  frofiAfiiir^&iie  j[K>uyaient  essuyer  des  re- 
tards. C'est  aonc,  poursuint-il,  aon  de  préserver  le  pouvoir 
mjàk  d^a  attentes  qui  pourraient  .lui  être  portées,  qu'il  faut 
piendie  des  mesures  promptes  et  vigoureuses.»..  Les  Fran- 
çais ne  croyaient  pas  que  leur  Constitution  ne  pût  eiister 
que  sous  la  sanction  d'un  ultramontain....  i  «  Sonunes^nous 
Maliens  on  Français?  i  s'écria  Cottin. 

•  Quelle  est  donc,  reprit  Camus,  cette  querelle  que  nous 
ioBt  les  évéques?  Ce  n'est  pas  de  savoir  si  la  religion  catho- 
lique continuera  d'être  respectée,  nous  n'en  avons  jamais 
douté  ;  mais  si  un  tel  évêché  qui  contenait  mille  paroisses, 
doit  être  rétréci,  et  si  la  partie  excédante  doit  être  réunie  à 
un  évêché  qui  n'en  avait  que  soixante-quinze,  afin  que  toutes 
puissent  ôtro  é,::aîemenL  surveillées?  Ne  serait-ce  pas  aussi 
parce  qu'un  évL\|ue  n'aura  plus  300,000  livres  de  rente? 
^gyiaildissaaiaiUs  àgauicbe.      droit/e  ;  Ce  n'e$u  jpos 
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Eh  bien!  serait-ce  parce  qu'on  a  rendu  au  peuple  le  droit 
d'élection?  (  A  droite  :  Ce  n'est  pas  cela!)  Ehl  qu'avons-nous 
besoin  de  l'intercession  du  siimesseur  de  saint  Pierre,  puis- 
que c'était  l'usa î^e  dès  le  berceau  de  l'Eglise.  A  Jérusalem, 
les  apôtres  délibérèrent  avec  tous  les  fidèles.  (Applaudisse- 
ments.) Depuis  trois  cents  ans  nous  avons  cumbattu  contre 
un  ni  Ira  m  on  tain  ;  nous  n'avons  pas  voulu  soulTriT-  ces  privi- 
lèges qui  donnaient  à  des  religieux  une  supériorité  contraire 
à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  nous  le  cunsuUerions  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  ConsiitiUion  civile!  Nous  avons  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  distribuer  les  diocèses  de  manière  qu'ils 
participent  également  aux  bienfaits  de  l'Eglise.  (A  droite: 
On  ne  s'oppose  pas  à  cela.  —  Pas  d'hypocrisie,  s'écria  Maury  !) 

«  Quel  décret  pou"rions-nous  rendre,  reprit  Camus,  s'il 
nous  fallait  toujours  attendre  la  décision  du  Saint-Siège!  À 
chaque  question  il  s'élèverait  la  môme  difficulté  qu'aujour- 
d'hui ;  dans  toutes  les  circonstances,  on  vous  opposerait  votre 
propre  conduite,  et  on  vous  dirait  toujours  :  «  IL  faut  atten- 
ore  la  réponse  du  Souverain-Pontife,  «vous  sentez  les  incon- 
vénients d*une  pareille  démarche.  Eh  bien  !  puisque  le  der» 
eé  n*a  pas  le  bon  esprit,  n'a  pas  assez  d*ainour  pour  exécuter 
des  décrets  qui  n'ont  d'autre  nut  que  raffermissement  de  cette 
même  religion,  il  faut  que  la  force  intervienne...  Je  propose 
donc  de  décréter  que  le  président  se  retirera  sur  Pheure  par 
devers  le  roi...  pour  le  prier  d'envoyer  demain  une  réponse 
définitive.  » 

L'Assemblée  était  très  divisée,  surtout  très  agitée.  Un  mem- 
bre proposa  Tajournement;  un  autre,  au  contraire,  demanda 
qu'on  attendit  la  réponse  du  roi  séance  tenante.  Avec  mille 
précautions  oratoires,  Toulongeon  essaya  de  renvoyer  la  dis-» 
cussion  au  1"^  janvier.  «  J'invite  l'Assemblée,  dit-il,  à  peser 
dans  sa  sagesse  les  grands  principes  que  l'on  traite.  La  hui- 
taine constitutionnelle  étant  passée,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'inconvénients  à  prolonger  encore  le  délai.  Personne  ne  con- 
naît oflicieilement  l'envoi  d'un  courrier  au  Pape.  J'ajoute 
que  si  nous  le  connaissions,  nous  devrions  presser  notre  dé- 
libération, car  nous  n'avons  rien  de  commun  avec  lui  ;  mais 
comme  nous  n'avons  aucune  connaissance  officielle  de  cette 
démarche,  quand  il  est  question  de  géographie  diocésaine,  les 
consciences  ne  peuvent  être  alarmées;  mais  lorsqu'il  estques- 
tien  de  choses  au-dessus  de  ce  monde,  s  il  est  un  seul  homme 
dont  la  conscience  obscurcie  par  de  faux  préjugés,  puisse 
avoir  des  inquiétudes,  il  est  de  votre  sagesse  dfe  le  ménager 
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encore.  Dès  que  la  chose  publique  n'esl  pas  en  danger... 
(A  gauche  :  Elle  y  eM.)  Si  elle  y  était  réellement,  vous  n'au- 
riez pas  accordé  de  délai.  Mon  avis  est  duïic,  en  me  référant 
à  la  demande  faite  par  M.  Camus  que  la  question  soit 
ajournée  jusqu'au  1^  janvier.  (Plusieurs  membres  delagaudie 
murmurent.) 

DiiqiLcsjioy  :  Non  seulement  les  principes  posés  par 
M.  Camus  sont  évidents,  mais  aucun  bon  esprit  n'a  jamais 
élevé  sur  ces  principes  un  doute  sérieux.  Il  n'y  a  dans  un 
Etat  bien  constitué  que  des  fonctionnaires  publics  qui  tiennent 
leur  pouvoir  et  leur  mission  de  la  Conslilutinn.  (Murmures  à 
drûitp.)  Vons  avez  fait  sur  les  fonctionnaires  des  nilles  pu- 
blics dt's  decrels  (|ui  doivent  être  exécutés  comme  reu\  que 
vous  avez  rendus  sur  l'ordre  judiciaire  et  sur  l'adminislra- 
lion.  La  Constitution  civile  du  i  lei^e  est  acceptée  par  le  roi; 
elle  est  adoptée  par  la  nation  ;  elle  ne  peut  trouver  de  résis- 
tance que  de  la  part  de  quelques  rebelles  que  l'autorité  pu- 
blique «»aura  bien  réprimer.  Je  sais  de  plus  qu'il  importe  peu 
quelle  est  l'opinion  de  la  cour  de  Rome  sur  ce  qui  se  passe 
parmi  nous.  Ce  oui  nous  importe,  c'est  que  nous  fassions  les 
lois  on  vertu  de  l'autorité  nationale,  et  que  le  roi  les  fasse 
exécuter  en  v  rtu  de  la  même  autorité...  Je  ne  sais  pas  du  tout 
quelles  sniU  les  mesures  qu'il  a  prises,  s'il  a  ou  non  envoyé 
un  courrier  à  Kome.  Lu  homme  ([ui  a  Tlionneur  de  concou- 
rir aux  actes  du  Corps  législatif  est  parûiitement  étranger  à  ces 
détails  admmistra tifs.  Je  remar([ue  seulement  dans  cette  ré- 
ponse que  le  roi  veut  prévenir  des  malheurs  publics...  Ne 
donnez  pas,  messieurs,  à  quelques  fanatiques,  à  quelques 
factiem  Tespérance  dont  ils  osent  encore  se  flatter,  ne  leur 
laissez  pas  l'iwnneur  et  le  bonheur  de  croire  qu'ils  feront  des 
mart^.  Vous  Youlez  que  les  lois  soient  exécutées,  et  qu'elles 
Is  soient  sans  troubles  ;  le  roi  vous  garantit  cette  ezécalion. .. 
que  ▼Ottsfattfc*il  donc  de  plus?  Je  condus  k  rajoumement  à 
vois  jours.  > 

n  lallaii  que  les  passions  ftissent  bien  vives,  la  foule  bien 
menaçante  pour  qu  on  discutât  ainsi  un  ajournement  à  trois 
jouisl  Les  nabiles  soulevèrent  alors  un  incident.  Ils  firent  re- 
marquer que  la  réponse  verbale  du  roi  n'ayant  rien  d*of&- 
del^  ne  pouvait  faure  l'objet  d'une  délibération.  Maury,  au 
mihflu  des  murmures  incessants  de  l'Assemblée,  épuisa  sou 
floquenoe  sans  pouvoir  aborder  le  fond  du  débat.  «  Après  de 
longues  considérations  épisodiques  dont  l'objet,  dit-il,  est 
i'éearteff  te  sursis  qu'on  daigne  solliciter  pour  nous,  j*ai  tpoif 
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choses  à  examiner  :  la  conduite  du  roi,  nos  rapports  avec  le 
pape,  et  la  conduite  de  l'Assemblée  nationale.  La  conduite 
au  roi:  on  lui  présente  une  Constitution  civile  du  clergé  que 
nous  avions  jugé,  noiLs,  un  objet  purement  spirituel.  (Il  s'é- 
lève des  murmures.)  Je  demande  pardon  du  mot  collectif: 
j'avais  la  maladresse  de  me  souvenir  de  la  déclaration  de 
M.  révèquc  de  Ciermont,  et  je  croyais  pouvoir  la  faire  re- 
vivre. Telle  est  donc  la  conduite  du  roi.  Il  a  reçu  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé,  il  Ta  acceptée,  il  l'a  adressée  au  pape. 

S !ies  murmures  augmentent.)  Cependant  elle  n'est  pas  suivie 
e  lettres  patentes;  elle  ne  reçoit  pas  encore  la  forme  qui  est 
ordinairement  donnée  à  vos  décrets,  et  cinq  mois  se  sont  écou- 
lés depuis  que  cette  Constitution  est  décrétée.  Vous  en  avez  de- 
mandé Texécution  immédiate;  vous  avez  envoyé  ce  matin 
un  message  au  roi,  dont  la  réponse  officielle  ne  porte  pas 
plus  le  sceau  de  FEtat  que  le  message  de  rA^semblee  natio- 
nale, vous  connaissez  par&itementTesprit  de  cette  réponse^ 
Vous  êtes  impatients  de  renverser  Tobstacle  qu'on  vous 
oppose.  Je  vous  observe  que  le  terme  fleital  de  la  sanction  def 
décris  constitutionnels  n^est  pas  limité  avec,  une  grande  pr^ 
cîsion,  et  que  laliberté,  nondes  membres  de  cette  Issembléey 
mai»  du  chef  de  TEtatj  demande  de  grandes  précaution^ 
Mffoe  que  tout  acte  de  violence  serait  un^bienfait  pour..... 
ÇLbs  murmures  d'une  grande  partie  de  l'Assemblée  interrom« 
pent  l'oralmir.)  Je  dis  au'un  acte  de  violence  deviendrait  ua 
acte  conservatoire.  ▲  Tégard  du  recours  à  Tautorité  du  Sainte 
Siège  :  nous  sommes  Français^  nous  sommes  citoyens,  nous 
reconnaissons  l'unité  du  pouvoir  temporel;  mais  quand  la 
religion  a  été  reçue  dans  l'Etat,  elle  avait  des  lois,  des  droits, 
m  chef;  et  quand  on  la  dit  dominante  en  France,  cette  reli-» 
gion  ne  sera  pas  votre  esclave.  Elle  ne  dépend  que  de  Dieu 
seul;  elle  n'a  aucune  autorité  sur  le  temporel;  mais  aUM 
elle  ne  reconnaît  pas  la  puissance  des  hommes.  » 
Le  président  rappelle  l'opinant  à  la  question. 
Vabbè  Maury  :  Si  j'étais  sûr  d'obtenir  la  parole  sur  le 
fond  je  ne  me  placerais  pas  dans  le  poste  où  je  me  trouve; 
mais  je  suis  si  souvent  descendu  de  la  tribune  la  bouche 
close...  (On  murmure.)  Je  poursuis  au  fond.  (Nouveaux  mur- 
mures.) Il  n'y  a  qu'un  décret  qui  puisse  m'empôcher...  Eb 
bien!  monsieur  le  président,  allez  aux  vou...  Allons, 
niessieurs,  un  décret  d'amitié. . .  » 

Après  Maury,  Barnave  prit  la  parole  et  demanda  une 
véponse^^exite  et  signée  du  roi.  Chapelier,  appuyant  oette 
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motion,  proposa  rajournnment  au  lundi.  Les  viol  en  oe*^  recom- 
mencérent.  La  discussion  générale  fiUfermf^o.  Mais  quand  il 
fuf<jnpstion  do  mettre  1  amendement  de  Chapelier  aux  voix, 
les  mèmps  luttes  se  rouvrirent  avec  une  vivacité  incroyable, 
L'Assemblée  ne  se  possédait  plus;  les  tribunes  l'intimidaient. 
Barnave  ayant  dit  dans  son  discours  :  «  Tous  ici,  et  vos  pro- 
pres décrets,  proclament  (jue  la  juridiction  temporelle  est 
absolument  en  notre  pouvoir  et  qu'aucune  puissance  étrangère 
o*a  droit  de  coopérer  à  la  sanction  des  actes  qui  la  déterod-'. 
nent.  •  t  Oui,  s'écria  Maury,  les  tribunes  le  prouvent  bien.  » 
ËUesgouTeraaieiit.  C'était  elles,  et  par  conséquent  les  Jaco- 
bins, qui  imprimaient  rimpulsionàlaquellecédaitr Assemblée. 
On  décida  que  le  roi  donnerait  sans  retard  une  réponse 
signée,  et,  pour  la  lui  rendre  plus  facile,  les  révolutionnaires 
eurent  recours  à  leur  moyen  habituel:  ils  organisèrent  des 
liianiièstations.  Louis  XVI,  du  reste,  voulant  mettre  sa  con-« 
science  à  l'abri,  n'était  point  fâché  qu'on  lui  fit  violence.  Il 
n'attendait  que  cela  pour  céder.  La  force  majeure  était 
eoQstatée.  Des  casuistes  subtils,  comme  en  trouvent  aisé» 
nent  les  princes  faibles,  lui  avaient  démontré  l'avantage  de 
se  laisser  arracher  des  concessions  qui,  moralement,  disaient* 
ils,  étaient  sans  valeur  ou  révocables,  et  qui,  pratiquenlatti 
«enant  aux  abtmes,  s'annuleraient  bientôt  elles-mémés.- 
Cette  politique  de  ruse  et  de  dépit  lui  sufQsaît. 

Louis  XVI  donna  sa  sanction  le  26,  et  le  lundi  27  il  écrivit 
à  TAssemblée  pour  expliquer  son  retard,  t  J'ai  fait  connaître 
la  disposition  invariable  où  je  suis,  d'appujer,  par  tous  lê$ 
wuyens,  la  Constitutiou  que  j'ai  acceptée  et  juré  de  mainte- 
nir... Il  était  dans  mon  cœur  de  désirer  que  les  moyens  de 
séTérifé  pussent  être  prévenus  par  ceux  de  la  douceur...  En 
donliant  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer,  j'ai  dft  croire  que 
l'acceptation  de  ce  décret  s'effectuerait  avec  accord...  nais 
puisqu'il  s'est  élevé  sur  mes  intentions  des  doutes  que  la  droi* 
tùiB  connue  de  mon  caractère  devait  éloigner,  ma  confiance 
eo  l'Assemblée  nationale  m'engage  à  accepter,  U  n'est  pas  de 
moyen  plus  sûr,  plus  propre  à  calmer  les  agitations.  » 

iussitdt  l'abbé  Grégoire  monta  à  la  tribune,  et  proposa,  au 
nom  de  ses  collègues,  résolus  comme  lui  à  {>réter  le  serment, 
d'en  expliquer  le  sens  et  la  por€ée.  Il  espérait  sans  doute  par 
une  déchnitibn  catholi(^ue,  rallier  les  esprits  et  faire  cèsser 
k  selmme.  Sa  bonne  foi  est  propable.  Cazalès  partageait  ses 
illusions.  Ils  oubliaient  l'histoire.  Souvent  Tépiseopat  fran- 
çais s'est  servi  du  pape  ou  du  roi  pour  imposer  ses  déci^ojis 
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crue  le  résultat  soit  le  même  dans  la  pratique,  il  est  fort  dif* 
Arent  de  transformer  un  canon  de  TÉ^lise  en  loi  de  l'État,  on 
de  prétendre,  au  contraire,  qu'une  loi  de  l'État  devienne  un 
canon  de  l'Église.  L'Assemblée  ne  faisat  pas  cette  distinction; 
Grégoire  n'en  saisissait  pas  Timportance.  On  crojrait  que  le 
Saint-Siège,  en  cédant,  réparerait  tout,  et  on  attendait  de  bonne 
foi  sa  sanction.  On  se  trompait  doublement.  Bim,  pas 


pouvait  efibcer  le  vice  ramcal  de  la  Constitution  civile  du 

clerçé. 

En  disant  que  son  empire  ne  vient  pas  de  ce  monde,  Jésus- 
Christ  dit  qu'il  y  a  deux  empires  et  qu'il  en  a  un,  et  (jue  cet 

empire  ne  connaît  pas  la  contrainte.  Il  est,  dons  ses  limites, 
indépendant  et  souverain.  Les  évôqnns  qui  l'exercent  et 
l'Église  qui  rexprime  doivent  donc  être  libres.  Lorsque  le 
concordat  vint,  en  1801,  consacrer  les  nouvelles  circonscrip- 
tions diocésaines,  elles  appartenaient  depuis  dix  ans  déjà  à 
l'histoire  ;  Pie  VI  n'était  plus,  et  Pie  Vif,  prenant  les  faits 
comme  il  les  avait  trouvés  à  son  avènement,  traitait  de  sou- 
verain h  souverain  avec  le  premier  Consul.  Les  deux  pou- 
voirs cuiiii  actaient  librement,  sur  le  pied  de  l'égalité.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  en  1790.  L'un  cherchait  à  dominer  l'autre. 
C'est  ce  que  Grégoire  et  ses  amis,  les  Constitutionnels  ne 
comprenaient  pas  assez.  Il  n'en  faut  pas  moins  lui  tenir 
compte  de  sa  déclaration.  Klle  est  remarquable  et  prouve 
qu'il  voyait  bien  la  difliculté,  quoiqu'il  crût  trop  aisément  la 
résoudre. 

c  Disposé^  dit-il^  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  confrères,  à 
prêter  le  serment  civique,  permettez  qu'en  leur  nom  je  déve- 
loppe quelques  idées,  qui,  peut-être,  ne  seront  pas  inutiles 
dans  les  circonstances  actuelles.  (H  se  fait  un  profond  silence.) 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  beaucoup  de  pasteurs  trèa-esfi- 
mables  et  dont  le  patriotisme  n'est  point  équivoque,  éprouvent 
d^  anxiétés,  parce  qu'ils  craignent  que  la  Constitution  fran- 
çaise ne  soit  incompatible  avec  les  prindpes  du  catfaoficisme. 
Nous  sommes  aussi  inviolablement  attacnés  aux  lois  de  la 
reli^on  qu*à  celles  de  la  patrie.  Revêtus  du  sacerdoce,  nous 
continuerons  à  l'honorer  par  nos  mœurs.  Soumis  à  cette  reli- 
gion divine,  nous  en  serons  constamment  les  missionnaires; 
nous  en  serions,  s'il  le  fallait,  les  martyrs.  Mais  après  le  plus 
mûr,  le  plus  sérieux  examen,  nous  déclarons  ne  nen  aperee- 


méme  l'assentiment  du 


devait  jamais  venir,  ne 
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Toir  dans  la  Gonstitation  qui  puisse  blesser  les  yérités  saintes 
que  nous  deyons  croire  et  enseigner. 

€  Ce  serait  injurier,  calomnier  1* Assemblée  nationale  que  de 
lui  supposer  le  projet  de  mettre  la  mam  à  Vencensoir.  A  la  face 
de  la  France,  ne  l  univers,  elle  a  manifesté  solennellement 
ion  profond  respect  pour  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Jamais  elle  n*a  voulu  priver  les  fidèles  d'aucun 
moyen  de  salut  ;  Jamais  elle  n*a  voulu  porter  la  moindre  at- 
teinte au  dogme,  a  la  hiérarchie,  à  VaiUorité  spiritudle  du  chef 
de  ^Eglise*  Elle  reconnaît  que  ces  objets  sont  hors  de  son  do- 
maine. Dans  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  elle  a 
voulu  seulement  déterminer  des  formes  politiquee  plus  avan- 
tageuses aux  fidèles  et  à  TEtat.  Le  titre  seul  de  Constitution 
eivUe  du  cleigé,  énonce  suffisamment  l'intention  de  PAssem* 
blée  nationale.  NuUe  considération  ne  peut  donc  suspendre 
réodssion  de  notre  serment.  Nous  formons  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  que,  dans  toute  Télendue  de  Tempire,  nos  con- 
frères, calmant  leurs  inquiétudes,  s*empressent  de  remplir  un 
devoir  de  pairiotisme  si  propre  A  porter  la  paix  oans  le 
royaume  et  A  cimenter  Tunion  entre  les  pasteurs  et  les 
ouailles. 

t  serment: 

f  Je  jure  de  veiller  avec  soin  aux  Odèles  dont  la  direction 
m'est  confiée.  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nalioi],  à  la  loi  et  au 
roi.  Je  jure  de  maititcnir  de  loul  mon  pouvoir  l;i  Constitu- 
lion  française  et  notamment  les  décrets  relatifs  a  la  Couslitu- 
tioû  civile  du  clergé.  »  (Ou  apj)laudu  à  plusieurs  reprises.  »  ^ 

A  l'exemple  de  Tabbé  Grégoire,  cinquante-huit  ecclésiasti- 
ques, comme  lui  membres  de  la  Chambre  et  presque  tous 
curés,  vinrent  prêter  le  serment  au  milieu  des  applaudisse- 
meals  enthousiastes  des  tribunes  et  de  l'Assemblée.  Trois  au- 
tres, les  abbés  La  Salcette,  Duplaque  et  Dom  Geries,  que 
rien  n'obligeait  à  cette  formalité,  n'ayant  point  de  fonctions 
publiques,  s'empressèrent  de  la  remplir.  «  Je  jure,  dit  l'abbé 
La  Safcelte,  de  défendre  tous  les  décrets  sanctionnés  par  le  roi 
et  je  pense  que  nul  citoyen  français  ne  doit  vivre  aux  dépens 
de  l'État  s'il  ne  fait  profession  publique  d'obéir  à  la  loi.  »  Du- 
rand de  Maillane  demanda  que  le  discnurs  de  l'abbé  Gré- 
goire, si  consolant  pour  toiis  les  gens  de  bien,  fût  imprimé  et 
inséré  au  procès- verbal.  Il  y  voyait,  pour  1rs  vrais  catholi- 
ques, l'application  et  la  justification  du  serment. 

La  question  se  représenta  dans  la  séance  du  dimanchoi 
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Ijanyier,  à  propos  de  la  discussion  de  la  Constitution.  Un 
projet  de  décret  portait  que  l'Assemblée  s*occaperait  deladè' 
marcation  du  pouvoir  dYÛ  et  ecclésiasliqae.  ^  Il  me  senibl6| 
fit  observer  Biozat,  que  nous  préjugeons  par  là  qu'il  y  aura 
une  juridiction  ecclésiastique^  question  délicate  et  fort  contro- 
versée. . .  »  Goupil  demanda  qu'on  mentionnât  expressément 
VéUndue  lécfitime  de  U  juridiction  ecclésiastique.  «  Il  est  né* 
cessaire,  dit  Marlineau,  de  distinguer  avec  précision  des  au- 
torités qui  ont  été  confondues  depuis  plusieurs  siècles.  Il  faut 
que  l'évêque  ait  une  juridiction  sur  les  curés  et  sur  les  autres 
ecclésiastiques  de  son  diocèse...  Quand  on  en  sera  là,  on 
pourra  se  déterminer.  »  L'Assemblée  passa  è  Tordre  du  jour; 
mais  le  désir,  et  l'on  peut  dire  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait 
de  faire  intervenir  l'Etat  dans  les  choses  de  l'Eglise,  n'en  fut 
pas  moins  constaté.  Il  fallait  fixer  la  limite  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  séparer  nettement  le  prtMre  le  citoyen.  Le 
principe  di'  la  ConsliUUion  civile  du  clergé  conduisait  fatale- 
ment àct;tt(^  intrusion.  Ses  dô.onsonrs,  voulant  profiter  de  la 
situation,  s'appliquaient  à  donner  force  de  loi  aux  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Là  était  le  schisme  et  l'abus.  En 
vain  prétendaient-ils  ne  rien  innover  et  n'écrire  dans  la  loi 
que  ce  qui  était  déjà  dans  les  canons;  le  seul  fait  de  placer, 
sans  consulter  l'Eglise,  les  canons  sous  la  protection  du  légis- 
lateur, constituait  une  religion  d'Etat  et  par  conséquent  un 
schisme,  si  cette  reU^on,  en  la  supposant  môme  orthodoxe, 
n*ayait  point  la  sanction  de  Rome. 

D'apra  le  Moniteur^  Tincident  n*eat  pas  de  suite.  Mais  il 
dut  reyeiller  les  perplexités  des  catholiques.  L*éyéque  de 
Ljdda,  le  trop  fameux  Gobel,  monta  à  la  tribune,  et  fit,  com- 
me Fabbé  Gr^ire,  une  déclaration  qui  n'était  éridemment, 
dans  sa  pensée,  au*une  interprétation  du  serment,  c  Une 
altération  de  santé  qui  m'a  retenu  dans  ma  chambre,  dil*il, 
m'a  empêché  de  Tenir  plutôt  m'acquîtter  du  devoir  ^ue  îe 
m'empresse  de  remplir,  persuadé  que  l'Assemblée  nationale 
ne  Teut  pas  nous  obliger  par  ses  décrets  à  faire  quelque  dtose 
de  contraire  à  la  juridiction  spirituelle^  en  ce  qui  concerne  les 
fidèles,  je  demande  à  prêter  le  serment  ordonné  par  l'Assem- 
blée. »  Plusieurs  sal?es  d'applaudissements  accompagnèrent 
son  serment.  Trois  curés  et  un  chanoine  jurèrent  comme  lui; 
on  lut  ensuite  des  félicitations  qu'envoyaient  les  membres  du 
ci-devant  chapitre  de  Saint-Genest  à  Hyères;  puis  l'évêque  de 
Clermont,  enhardi  par  l'exemple  de  Grégoire  et  de  Gobel,  vou- 
lut prendre  à  son  tour  la  parole:  c  Nous  n'avons  cessé,  dit*ily 
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de  rendre  hommage  à  la  puissance  civile.  Nous  avons  recbn- 
nDetnous  reconnaîtrons  toujours  qui'  nous  avons  reçu  d'elle 
degrands  avanta^tis  poliliques  ;  mais  dans  l'ordre  spirituel, 
ce  n>st  pas  d'elle  que  nous  avons  reçu  nos  pouvoirs.  Nous 
sommes  obligés  comme  ministres  de  la  religion  de  défendre 
cl  enseigner  notre  doctrine;  nous  avons  toujours  reconnu 
que  nos  fonctions  suiit  tulit  mieiît  limitées  au  terriloire  sur  le- 
quel nousavons  reçu  notre  missi  in...  »  Les  cris  de  îaçrauche 
ne  lui  permirent  pas  de  continuer.  (  Je  demande,  s'écrit 
Treilhard,  que  M.  Pévêque  de  Clermont  soit  tenu  de  déclara 
s'il  entend  prêter  le  serment  pur  et  simple.  (La  ^^rande  majo- 
rité applaudit.)  On  prépare  aes  protestations;  on  les  apporte 
à  I;i  tribune  pour  les  répandre  dans  les  papiers  publics,  et 
pour  exciter  des  malheurs  dont  nous  gémissons.  C  est  un  ser- 
ment pur  et  simple  que  nous  avons  dérrété;  ce  n*dSt  qu'ua 
serment  pur  et  simple  que  le  roi  a  sanctionné. . .  » 

Difhois-Rouvrai,  —  Je  demande  que  H.  VéjécpkQ  de  Cl8iw# 
fflonl  soit  entendu. 

Tmihard,  —  Je  demande  aussi  qu'on  entende  le  serment 
de  M.  révé(:[ue  de  Clermont,  si  ce  serment  est  pur  et  simple; 
car  c'est  ainsi  que  TAssemblée  Ta  décrété.  (Ar  droite  ;  C'«it 

L'tvéqm  de  Clermont.  —  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  for- 
cer  l'Assemblée  à  m'entendre...  (Murmures.)  Vous  arez  re^ 
^nnu  soleunellement  que  vous  n*ave£  point  d^dmpire  vat  les 
msdences. . .  (Redoublemeat  de  murmures.) 

M.  Le  BaiêJkdgmer,  —  Si  chaque  serment  nous  Daiit 
perdre  une  séance... 

ChaJ^oud.  — ...  Il  n'y  a  point  à  Tordre  du  jour  de  dis*- 
CQssion  sur  le  serment.  Il  faut  que  M.  l'évéque  de  Clenn6nt 
piéte  son  serment  ou  qu'on  passe  à  Tordre  du  jour... 

FoucaM.  —  Voulei-Tous  enleudve  M.  TéTéque  de  Xlelv 
mont? 

Pliuiewt  vcèc,  —  Non. 

Féitetmlt,  —  t  Ncm!...  Et  bien!  il  n'eiiste pitis  d'JùÊm* 
liée;  ce  n*est  plus  qu'une  faction.  (Violents  fliturmMfes;) 
JbêBois-Daiguier^  Foucault.  —  Ensemble  : 
«    U  n'y  a.  ni  opinion^  ni  discussion  à  Torte  d«  jottT;11 
a*!  a  que  le  serment. . . 

*  —  c . . .  C'est^'-dlre  que  tous  m'ordonnes  d'assassiner  mdn 
Aile  ou  ma  sœur. . .  Sacrifier  sa  religion ,  c'est  tout. . . 

Lioéque  de  Chrmm.  ^  h  damimde  -A  l'AsasmHée  «aa^ 
tendra  mes  iDottli... 
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Foucault.  — Je  demande  la  question  préalable... 

L'Assemblée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer.  La  proposition 
Treihard  est  votée  à  uae  très-grande  majorité.  (Profond  si« 
lence.) 

Le  Président,  à  l'évêque  de  Clcrmont.  —  En  conséquence, 
je  vous  interpelle,  mousii'ur,  de  déclarer  si  vous  voulez 
prêter  un  seruienl  pur  et  simple,.. 

M.  f'èvôque  de  Clcrmont.  —  Je  dois  parler  catégorique- 
ment comme  il  convient  à  mon  caractère.  Je  déclare  donc 
que  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  conscience... 

L'Assi  rnblée  passe  à  l'ordre  du  iour. 

Aucun  récit  ne  saurait  égaler  la  grandeur  émouvante  de 
cette  scène  que  surpassa  seule  la  séance  du  surlendemain, 
4  janvier.  Prévu  des  uns,  redouté  des  autres,  le  déchirement 
commençait.  II  allait  y  avoir  deu\  Ki,'lises,  <leux  clergés,  Tun 
proscrit,  l'autre  officiel  ;  le  schisme  allait  s'accomplir.  Etce- 
V pendant,  pas  phis  que  la  irrance,  l'Assemblée  ne  voulait  ôtre 
sckismatique.  Elle  s'était  méprise.  Trompée  par  les  assu- 
rances des  prêtres  coQslituiionnels,  elle  avait  cru,  jusqu'au 
dernier  moment,  que  la  rupture  n'aurait  pas  lieu.  Ce  mal- 
entendu, qui  eut  pour  l'Eglise  et  pour  la  liberté  de  si  funestes 
conséquences,  fut  l'œuvre  de  quelques  esprits  opiniâtres, 
servis  par  d'éloquents  orateurs,  comme  il  y  en  a  toujours 
dans  les  assemblées  populaires,  sacrifiant  tout  aux  succès  de 
tribune  et  se  laissant  entraîner  par  les  applaudissements  de 
la  foule  peu  soucieuse  de  l'avenir.  Momentanément  unis,  les 
idéologues  et  les  rhéteurs  firent  la  loi  et  plongèreiit  la  France 
dans  l'abime.  On  conçoit  l'horreur  qa'en  garda  Napo- 
léon. 

-  Ce  q[a'il  n'avait  pu  dire  à  la  tribune,  révéque  de  Clermont 
rimpnma.  Il  voulut  se  justifier,  montrer  Tiniouité  révoltante 
de  1  Assemblée  (]ui  Im  avait  fermé  la  bouche  après  ayoir 
accueilli  les  explications  de  Grégoire  et  de  Gobel.  Le  lende- 
main, 3  janvier,  au  milieu  d'une  discussion  sur  le  jury,  l'abbé 
Qojadon  se  leva  tout  à  coup  et  dit  :  «  Je  dénonce  à  rAssemblée 
un  imprimé  qui  contient  le  prétendu  serment  prononcé  par 
M.  l'évèque  de  Glermont.  0  y  est  dit  que  ce  serment  a  él6 
adopté  par  nn  grand  nombre  de  membres  du  clergé;  je  de* 
mande  que  les  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  serment  se  lèvent  • . 
et  disent  s'ils  ont  voulu  faire  des  restrictions  mentales. . .  » 
c  Ce  serait  faire  injure  à  11.  réTèque  de  Glermont,  répliqiua 
Treilhard,  que  de  le  croire  auteur  de  cet  écrit...  d*aiUears  on 
préiend  qu'il  n'y  a  pas  prononcé  mais  proposé..*  » 
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Après  quelques  paroles  échangées,  l'Assemblée  roulant 
fuir  le  débat  et  refusant  de  s'expliqnor,  tant  elle  avait  déjà 
peur  de  son  œuvre,  prononça  l'ordre  du  jour.  «  Mais,  dut 
Thouret,  il  faut  pourtant  savoir  s'il  y  a  pr  mon  cè  ou  proposé...  • 
Aussitôt  un  autre  membre  du  parti  constituUonnel,  franche- 
ment royaliste,  tout  dévoué  à  la  cour,  Lameth,  s'empressa 
d'écarter  la  discussion.  L'Assemblée  vivait  de  malentendus; 
elle  avait  besoin  d'éqiiivoqup.  Tandis  qu'à  gauche  on  se  sou- 
dait aussi  peu  de  lEdise  qur  de  la  monarchie,  h  droite  c'était  à 
oui  sacrifiera  il  raiitei  pour  sauver  le  trône.  «  L*Asscmblée, 
oit  Lameth,  a  décidé  que  tous  les  fonctionnaires  prêteraient 
un  serment.  Ce  serait  rallénuer  que  de  délibérer  sur  aucune 
espèce  de  modification.  S'il  y  avait  enrorc  des  précautions  à 
prendre,  ce  serait  d'inviter  les  ecclésiastiques  foncliunnaires 
publics  à  cesser  une  résistance  coupable,  en  leur  annon- 
çant que  si  demain  ils  n'ont  pas  prêté  leur  serment,  ils  ne  sont 
plus  fonctionnaires  publics  et  que  leurs  places  sont  déclarées 
vacantes.  (On  àpplaudit  à  plusieurs  reprises.)  • 

L'évêque  de  Clermont.  —  J'ai  mis  le  mot  proposé  dans  Tim- 
primé  qui  fait  le  sujet  de  vos  délibérations;  j'ai  eu  raison  de 
le  mettre,  puisque  j'ai  offert  à  l'Assemblée  de  prêter  ce  ser- 
ment, et  qu'après  le  refus  qu'elle  a  Mi  de  l'entendre»  je  l'ai 
déposé  sur  le  Dureau....  J'ajoil^'que^n  ayant  pas  donné  la 
déiDission  de  ma  place  et  que  nétoulant  pas  la  donner,  je  n^ 
me  r^arderai  jamais  comme  dépossédé.... 

Ainsi  les  deux  amis  du  roi,  Lameth  et  Vévèque  de  Cler- 
mont se  trouTaîent  dans  des  camps  opposés.  La  politique  et 
la  religion  se  faisaient  la  guerre:  la  monarchie  était  divisée 
contre  elle-même.  Ce  fut  encore  un  ami  du  trône,  un  Giron- 
din, réioquent  et  populaire  Bamave,  tout  dévoué  à  la  Consti- 
tution, qui  accéléra  la  rupture,  c  H  faut,  dil-il,  que  l'Assem- 
blée, par  une  décision  immédiate,  prouve  le  cas  qu'elle  fait 
de  cette  discussion....  11  ne  s'agit  pas  d*un  serment  forcé, 
mais  d'un  serment  attaché  à  des  fonctions  publiques....  Je 
pense  que  l'Assemblée  doit  décréter  que  le  délai  accordé  par 
le  décret  expire  demain  à  urne  heure, ...» 

Aux  Jacobins  comme  à  la  Cour,  on  avait  hâte  d'appliquer 
la  Constitution  civile  pour  la  voir  à  Pœuyre  et  connaître  dé- 
finitivement Tatlitude  que  prendrait  le  clergé.  La  municipa- 
lité de  Paris,  composée  de  purs  Constitutionnels,  ne  montrait 
pas  moins  d'empressement.  Par  un  excès  de  malveilknee  ou 
oe  lèle  dont  l'auteur  resta  inconnu  et  qui  souleTa  Teffer- 
tesoéoce  populaire,  les  affiches  placardées  le  1*^  janvier  afin 


Digitized  by  Google 


de  promulgtier  le  décret  du  27  novembre  relatif  au  ser- 
ment, portaient  que  Luus  les  prêtres  qui  ne  -s'y  'soumet* 
tmient  poiiU  seraient  considérés  comme  pcrlurbaleurs.  La 
loi  n*ayait  rien  dit  de  semblable.  On  dénonça  cet  abus.  «  Il  y 
a,  dit  Dubois -Rouvrai,  une  proclamation  de  la  municipalité 
gui  étend  la  nécessité  du  serment  aux  ecclésiastiques  non 
lonctioiuiaires  puliiics,  et  qui  les  déclare  perturbateurs  da 
l'ordre...  »  (AppUadisseoients.)  A  ces  mots,  la  discu$$ion  re- 
commença plus  vive,  plus  ardente  que  jamais.  Le  chef  des 
royalistes,  Lazalès,  dunl  i  éloquence  transportait  TAssemblée, 
prit  alors  la  parole  au  nom  du  clergé.  «  L'Assemblée  na- 
tioiiah^  se  voit  au  moment  d  employer  des  moyens  de  rigueur 
contre  des  iiommes  qui  n'apportent  qu'une  résistance  momen- 
tanée à  vos  décrets.  J'ai  l'honneur  de  représenter  à  la  grande 
majorité  qu'elle  sait  parfaitement  bi^Mi  que  quand  les  évôques 
•e  sont  relusés  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  des  motifs  de  con- 
science  les  en  ont  empôciiés.  (Murmure?.)  Elle  ne  peut  douter 
un  instant  que  les  évêques  de  France  n'aient  un  grand  désir 
d'obéir  à  ses  ordres  ;  ils  auraient  pris  une  marche  de  résistance 
absolument  opposée,  s'ils  n  avaient  cru  devoir  attendre  que  le 
pape  se  fût  expliqué;  i)s  auraient  déclaré  que  leur  conscience 
s'opposait  à  ce  que  Ir  décrets  exigeaient  d'eux.  Ils  auraient 
ILppuyé  l'exposition  de  leurs  principes  de  la  signature  de  leurs 
«Oilègues  ;  ils  se  seraient  armés  de  la  signature  des  membres 
^  du  second  ordre  du  clergé  (On  veut  rappeler  l'orateur  à  l'ordre.) 
Alors  vous  auriez  été  obligés  de  déployer  toute  la  force  de  la 
puissance  qui  vous  est  confiée  pour  empêcher  les  efforts  dan- 
fereux  de r£^Use.  Qu'ont-ils  fait?  Ils  ont  attendu  la  réponse 
du  pape  qm,  sans  doutCy  sera  favorable  mm  décrets;  ils  ont 
Youltt  concilier  leur consdence  et  leur  propre  désir;  il  serait 
baifeare  de  leur  refuser  un  délai,  peut-être  de  quelques  jours^  ' 
qfsi  les  mettrait  dans  le  cas  d'obéir  à  Totre  décret,  en  ne  man- 
quant ni  à  la  religion  ni  à  V honneur,,..  Us  veulent  faire  tout 
ee  qu^exige  leur  devoir;  mais  ne  leur  demandez  que  te  Ijvi 
est  faisable.  »  (Violents  murmures;  cris  :  à  l'ardre*}  ^ 

DiUan.  —  L'opioant  offense  les  ecclésiastiques  (pli  se  soat 
soumis  au  serment  Rappelez-le  à  l'ordre.... 

Cazalès,  —  Beaucoup  d'ecclésiastiques  pensent  que  j*ai 
Vûulu  blâmer  leur  conduite;  ils  se  trompent.... 

Au  milieu  de  l'agitation  générale^  Lameth  rappela  le:pté* 
'  sideol  à  Tordre.  Cazalès  voulut  s'expliquer.  L'Asseoddée,  par 
un  vote  fiBkvoFfldkk,  lui  maintint  la  parole. 

r  Je  dis,  reprit-il,  qu'au  lieu  de  moyens  iluiS)  leS'éfèquei 
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auraientpu  prendre  des  moyens  qui  auraienl  causé  du  trou- 
Me  dans^  le  royaume.. . 

•  Lameth.  —  ...  La  réaction  n'est  pas  à  l'ordre  du  jour... 

Cazalès.  —  Quicoii  îiie  examinera  sans  prévention  la 
conduite  des  évôques  verra  que  leur  intention  n'a  pas  été  de 
résister  à  la  loi  ;  ils  ont  clierché  les  moyens  de  sauver  leur 
honneur  et  de  défendre  leur  religion...  L'Assemblée,  si  elle 
açit  avec  rigueur,  destituera  peut-être  soixante  on  quatre- 
Tinrts  de  si  s  membres...  (Crisà gauche  :  J'animieuap.  Quelques 
applaudissements.) 

Dèsineumère,  —  J'oserai  me  plaindre  à  M.  l'évêque  de  Cler- 
mont  de  ce  qu'il  est  venu  présenter  hier  un  serment  que  l'As-, 
semblée  ne  pouvait  agréer...  J'oserai  me  permettre  de  lui  de- 
mander si  la  religion  et  Thonneur  peuvent  lui  permettre  dd 
balancer;  s'il  peut  dire  d'un  côté  :  je  ne  prêterai  pas  mon 
serment,  et  de  l'autre  :  je  ne  doinierai  pas  ma  démission  J 
c'est  une  singulière  alternative  pour  celui  qui  s'y  est  placé... 
Rien  n'est  plus  contraire  à  l'honneur  que  de  fair*^  une  décla- 
ration publique  (tune  interprétation  secrète  au  fond  du  cœur. 
Je  crois  donc  que  l'honneur  et  la  religion  nous  garantissent 

é^alenieat  la  soumission  des  ecclésiastiques  fouctionnaim 

publics...  » 

Plusieurs  orateurs  essayèrent  mais  inutilement  de  répon- 
dre; la  discussion  fut  fermée.  On  demanda  de  renvoyer  à 
huit  jours  la  proposition  de  Barnave.  L'Assemblée,  repous- 
sant cette  motion,  décida  que  le  dernier  délai  pour  prèt^  le 
iwment  expirerait  le  lendemain  A  janvier  à  une  heure. 

L'agitatioii  étail  erande  dans  Paris  ;  les  Jacobins  ne  ces- 
saient de  souleyer  le  peuple.  Le  lendemain  les  abords  de 
fAssemblée  furent  envahis  par  une  multitude  immoise) 
pjmsanldes  cris,  proférant  des  menaces  contre  les  prêtres 
stopçoBnés  de  vouloir  refuser  le  serment.  Au  débot  de  la 
séance,  on  procéda  à  l'élection  d'un  président.  Par  xm  ra&- 
Bernent  de  malveiUance  contre  le  cleigé ,  ce  fut  le  juif  Emmery 
qoi  obtint  cet  honneur.  Deux  curés  montèrent  à  la  tribune. 

f  Conformément,  dit  Fabbé  Tliiriat,  à  la  restriction  portée 
dans  la  profession  de  foi  de  M.  l'évéque  de  Clermont  pour  les 
matières  spirituelles...  »  (Murmures.)  L'Assemblée  consultée 
éèâ4a  que  le  serment  serait  pur  et  simple,  sans  préambule, 
Mrietioa  ni  ex{)licatiou.  L'abbé  Thiriat  descendit  précipi«> 
(Mnmdatdelft  tnbane;  fabbé  Pérkr  prêta  serment.  La  di»* 
Cttwen  sor  Toiganisatioii  du  jury  fut  reprise.  Ënflii^  ëevt 
kiiNs  sonnèrent^  Lemf»ie&t8ofeB]iel«pprMliait.  Grégoii% 
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parut  À  la  tribune  pour  tenter  un  dernier  effort.  «  La  reli^ 
gion,  dit-il,  la  patne,  la  paix  sont  chères  à  mon  cœur  ;  c'est 
en  leur  nom  que  je  vais  articuler  quelques  mois.  Parmi  les 
ecclésiastiques  fonctionnaires  publies  qui  se  trouvent  dans 
cette  Assemblée,  les  uns  ont  pnM»^  leur  serment,  les  antres 
s'y  sont  refusés.  De  part  et  d'autre  nous  devons  supposer  des 
motifs  respectables.  Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre;  nous 
sommes  tous  d'accord  \  il  est  certain  que  l'Assemblée  n'a  pas 
entendu  toucher  à  ce  qui  est  purement  spirituel  et  hors  de 
sa  compétence;  personne  ne  contredira  celle  assertion: 
TAssemblée  a  déclaré  formellement  le  principe;  elle  l'a  tou- 

i'ours  reconnu  :  elle  a  toujours  applaudi  ceux  qui  l'ont  pro- 
fessé. (On  applaudit.)  C'est  un  premier  motif  pour  calmer  les 
inquiétudes.  L'Assemblée  ne  juge  pas  les  consciences;  elle 
n'exige  pas  munie  un  assentiment  iniérieur.  ^Violents  murmu- 
res.) Je  suis  bien  éloigné  de  prétendre  justifier  les  restrictions 
mentales,  mais  je  veux  dire  seulement  que  l'Assemblée  en- 
tend que  nous  jurions  d'être  Odeles,  et  de  procurer  l'obéis- 
sance à  la  loi;  voilà  tout  ce  qu'elle  exige.  (On  applaudit.)  Je  ne 
pense  donc  pas  que  le  serment  demandé  puisse  efirajer  les 
consciences.  Attaché  par  une  union  fraternelle,  par  un  res- 
pect inviolable  à  nos  respectables  confrères,  les  curés,  à  nos 
vénérables  supérieurs,  les  évôjiues,  je  désire  ^'Os  acceptent 
eeite  e^licathn^  et  si  je  connaissais  une  manière  plus  fniter^ 
neUe.  plus  respectueuse  de  les  y  inviter,  je  m'en  servirais.  > 
(imuaudissements.) 

Les  politiques  parurent  redouter  reflet  de  cette  déclaration. 
Graignaient-ils  de  voir  le  clergé  se  rallier  à  la  Constitution?. 

Riquetli  l'aîné,  ci-devant  Mirabeau,  comme  s'exprime 
le  MoniUeurf  prit  la  parole.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  pour 
avoir  un  assentiment  général,  la  doctrine  exposée  parlepiéo- 
pinant  doit  être  exprimée  avec  plus  de  clarté  et  de  simplicité. 
L'Assemblée  n'a  jamais  pu  penser  qu'elle  avait  le  droit  d'obli- 
aer  à  faire  serment  de  telles  choses;  elle  a  pu  décider  le  refus 
d'un  serment  incompatible  avec  telles  fonctions.  Voilà  tout  .. 
Jeneseraispas  monte  à  la  tribune  pourdonner  cette  explication, 
si  on  ne  lisait  sur  les  murs  des  carrefours  une  affiche  inconsti- 
tutionnelle, inique'y  on  y  déclare  perturbateurs  du  repos  public 
les  ecclésiastiques  qui  ne  prêteraient  pas  le  serment  que 
vous  avez  décrété.  L'Asseinl)l('e  îi'a  jamais  permis  et 
n'a  jamais  pu  permettre  une  telle  afiielie;  eelui  qui,  après 
avoir  prêté  le  serment  d'obéir  à  la  loi,  n'obéirait  pas,  serait 
crimiAeL^.  mais  celui  qui  se  résigne  et  dit  :  Je  ne  peux  prêter 
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laserment  et  je  donne  ma  démission,  n'est  certainement  pas 
coupable.  (Applaudissements  k  gauche.)...  J'ai  dit  dans  qael 
sens  je  concevais  ^aj>lication  donnée  par  le  bon  citoyen,  par 
reociésiastique  respectable  q«i  a  pané  ayant  moi.  Dans  ce 
sens,  yy  donne  mon  assentiment  ;  dans  tout  autre  elle  n'of- 
frirait qu'une  restriction  mentale^  et  il  serait  aussi  indigne  de 
ce  memore  de  la  proposer  que  de  TAssemlM  de  la  tolérer.  > 
(ipplaudissomonts.) 

liaiiU  fuL  obligé  ae  venir  se  justifier.  Il  expligua  IVrreur 
inTolnritaire  de  la  miiniripalité,  assurant  qu'elle  avait  é\é 
presque  aussitôt  n  [iar(M  par  Tapposition  d(»  nouvelles  afti- 
ches  recouvrant  ii*s  pr  Qucres  ;  puis  il  proout  de  poursuivre 
les  auteurs  de  celte  superchorie.  Bamave  y  adhéra.  «...  Mais 
en  mnmrnt.  dit-il.  on  doit  exécuter  le  décret  du  27  no- 
vembre et  se  conformer  à  la  d«Vi>uiii  piise  hier;  MM.  Tabbé 
Grégoire  et  Mirabeau  ont  donné  une  e.\[)lication  ^ui  êlait  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde;  il  faut  donc  maintenant  exécuter  la 
lui;  le  délai  est  expiré...  je  demande  donc  que,  sans  préju- 
dice de  l'erreur  commise  dans  la  proclamaliou  placardée,  le 
président  interpelle  les  membres  de  cette  Assemblée  qui  sont 
lonctionnaires  publics  ecclésiastiques  de  prêter  serment  con- 
formément au  décret.  J'espère  et  je  désire  qu'ils  ne  répondront 
pas  par  un  refus;  mais  si  cela  arrivait,  je  demande  que  le 
pr^ident  se  retire  par  devers  le  roi  pour  le  prier  d'ordonner 
qn^ilsoltpiocédé  suivant  les  formes  eonstitttlionnelles  à  Té- 
lectîoQ  anx  éréchés  et  cures  yacans. . . 

Lucas,  —  Je  demande  qne  Tappel  nominal  des  ecdésiat- 
tiqaes  fonctionnaires  pnbhes  soit  relcTé  sur  trois  colonnes 
poor  les  absents,  lesacceptants  etles  refusants. 

Mirabeau  fit  obsenrer  qu'on  ne  devait  pas  prévoir  un  reAiSi 
inconstitutionnel,  selon  lui.  Lucas  retira  sa  proposition,  Ca* 
mus  demanda  alors  Tinsertion  au  procès-verbal  de  la  nou» 
Telle  déc^ara^'on  de  Tabbé  Grégoire.  L*abbé  Chopier,  prêtant 
serment  dit  qu'il  allait  faire  la  même  motion.  Pour  les  sim- 
jdeSy  les  paroles  de  l'abbé  Grégoire  étaient  la  justification  du 
serment;  pour  les  habiles,  elles  devaientéire  la  condamnation 
des  prêtres  qm  remiseraient  de  le  prêter. 

t  Je  me  suis  imposé  le  silence,  s'écria  l'abbé  Maury  C[ui 
voulait  dévoiler  ce  nouveau  subterfuge;  mais  l'explication 
qu  on  adonnée  pourrait  induire  en  erreur  une  partie  de  l'Air 
semblée...» 

Camus. — La  discussion  doit  être  fermée. 

ilîaitry.---On  ne  doit  pas  m'interrompre... 
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Le  prèiidau.     Une  pardd  pense  qn'U  îmX  &nner  Ifrdi» 

cussien... 

Maury. — Frappez,  mais  écoutez. . . 

L'Assemblée  consultée  rffnsa  dVntendrc  l'ahbo  Maurjr.Bar^ 
navo  revint  à  la  prest.Uioa  du  serment.  «  Ma  proposition  esi 
double,  dit-iî,  la  première  consiste  à  demander  que  le  prési-^ 
dent  interpelle  les  ecclésiastiques  fondionnaires  publics.  » 

Le  président. — Il  faut  au  préalable  délibérer  sur  la  motion 
d'inscrire  au  procès-verbal  les  explications  de  MM.  Grégoire 
et  Riquetti. 

Camus. — Iln'esl  quesliunni  de  discussion  ni  d'explicaùon; 
je  désire  seulement  qu  011  sache  bien  Tétat  de  la  marche  de 
l'Assemblée,  et  que  pour  cela  on  fasse  lecture  du  p^ocès-Te^^ 

bal  def)uis  l'ordre  de  deux  heures. 

Camus,  très-liabilf  endroit  ecclésiastique,  connaissait  Tim- 
portancti  des  moindres  incidents  dans  ces  graves  circou- 
stances. 

Le  président  fit  remarquer  qu'il  n*y  avait  pas  encore  de 
procès-verbal  et  qa*il  s'agissait  précisément  de  savoir  si  on  7 
insérerait  le»eaqpHcaiions  deTanbé  Grégoire. 

IHnmU.  ^L'eiplication  donnée  par  M.  Grégoire  et  déve^ 
leppée  par  H.  Mirabeau  est  un  monument  de  mauyaise  (ei, 
m  piège  tendu  à  la  simplicité  des  personnes  pour  lesquelkf 
eetle  explication  est  proposée... 

L^abbé  GotUte.^Le  serment  doit  être  préiésans  préambu&e^ 
sans  restriction  ;  vous  Pavez  ainsi  décrété  ce  matin.  Il  n'y  a 
pas  d'explication  à  discuter.  Consultez  l'Assemblée... 

TkûwreL^e  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  même  lieu  à  consulter 
l'Assemblée... 

Camus  retira  sa  proposition.  Un  membre,  dont  le  nom 
Défigure  pas  mMêniteur,  se  leva  et  dit  :  t  Puisque  l'Assemblée 
adapte  l'explication  de  M.  Grégoire,  je  demande  qu'elle  le  déh 
dare  dans  son  procès-verbal.  (Murmures  à  gauche.) 

Le  président  lui  répondit  qu'après  le  décret  décidant  que 
le  serment  serait  pur  et  simple,  il  ne  pouvait  accepter  cette 
proposition.  L'Assemblée  refusait  donc  obstinément  défaire 
une  déclaration  ofiicii  lle,  de  donner  un  moi,  uoe-  parole  qui 
pût  ressembler  à  une  initTpretatiou  du  serment, 

•  Pourquoi,  dit  la  droite,  avez-vous  entendu  l'eiplicajyw>n 
de  M.  Tabt^  Grégoire  ?. . 

c  J'ai  demande,  reprit  l'auteur  de  la  proposition,  que  l'Air 
semblée  adoptât  l'explication  donnée  par  M.  l'cibbé  Gr^oire, 
parce  que  le  lé^^siate^r  seul  peut  ai^ipréter  W  loi,..  ^i'À^- 
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seinUée  r^rde  cette  explication  comme  un  correctif  de  la 
loi...  (De  longs  et  violents  murmures  couvrirent  sa  voix.) 

if.  Riqxwtti.  —  On  m'a  demandé  le  résumé  de  rexpUcation 
de  H.  Tabbé  Gr^oire*..  le  voici  :  La  puissance  civile  ne  pou* 
vaot  exiger  de  chaque  citoyen  que  la  soumission  à  la  loi,  et, 
de  chaque  fonctionnaire  public,  que  le  serment  d'exécuter  eî 
de  faire  et  exécuter  la  loi ,  l'Assemblée  nationale  n'a  en*> 
tendu,  par  son  décret  du  27  novcmbroj  qu'assurer  l'exécution 
des  lois,  laissant  entière  la  liberté  d'opinion  et  de  conscience 
qui  ne  peut  être  ravie  à  personne.  » 

Ainsi,  Grégoire  lui-même  était  suspect.  D  avait  expliqué  le 
sttment  et  Mirabeau,  feiçnant  d'interpréter  cette  explication^ 
lenait  en  réalité  la  détruire.  Il  y  avait  une  restriction  mentalBi 
mais  elle  était  tout  entière  dans  Tesjprit  de  TÂssembléequi  ne 
Tookit  pas  formuler  nettement  son  intention.  Son  obstination 
sur  ce  point  devenait,  en  se  prolongeant,  plus  éloquente  que 
ks  déclarations  qu'elle  aurait  pu  faire.  Élle  ne  laissait  aucun 
donte  à  ceux  qui  prenaient  au  sérieux  la  formalité  du  serment 
et  qui  en.comprenaient  Vimportance.  A  la  vérité,  unequestion 
de  principes  se  trouvait  engagée  dans  le  débat.  L'A^emblée 
D*aamatlait  point  qu'on  discutât  sa  souveraineté.  Elle  Téten- 
dait  à  tout,  sur  tous.  Hais  c'est  cela  même  qui  constituait  le 
schisme  en  consacrant  la  sujétion  de  l'Eglise.  Les  ecclésias- 
tiques instruits  et  fidèles  qui  s'en  rendaient  compte  ne  pou- 
vaient donc,  à  aucun  prix,  prêter,  eu  conscience,  le  serment 
qu'on  leur  demandait. 

Après  Tcxplication  de  Mirabiau  on  n-vint  à  la  motion  d'ap- 
pel nominal  laile  par  liarnave.  Elle  fut  volée  d'acciuiiialion. 
impatiente  de  ces  lenteurs,  la  foule  criiul,  hurlait  au  dehors. 

t  En  conséquence,  dit  le  président  après  le  vote,  i  inter- 
pelle les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  membres  de 
celle  Assemblée,  de  prêter  le  serment  en  exéciiliuii  du  décret 
du  27  novembre.  Us  répondront  a  l'appel  aomiual  qui  valeur 
être  fait.  » 

Quelques  minutes  se  passent  dans  le  silence. 

Biauzat.  —  Je  demande  la  permission  de  faire  observer... 
(Cris:  Pas  d'observations  !) 

Lf  présidpnî.  — M.  llianzat  voulait  dire  que  riiitention  de 
l'Asisemblee  était  qu'on  retitit  au  procès-verbal  les  evplieatious 
donnîes  par  MM.  Grégoire  et  Mirabeau...  (Cris;  JSon,  non, — 
Bruits  au  debors.) 

Ca  zaïh.  —  Vouicz-vûus  entendre  les  cris  qu'on  pousse 
autour  de  celte  enceinte... 
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On  commence  l'appel  nominal:  M.  l'évêque d'Agea» 

L'évêque  d'Agcn.  —  Je  demande  la  parole... 

Cris  à  gauche.  Pas  de  paroles...  le  serment  ! 

L'èvéque  d'Agen.  —  C'est  le  cœur  navré  de  douleur...  (Vio- 
lent tumulte  au  dehors.)  «  Les  bandits  rassemblés  sur  la 
terrasse  des  Fenillanls,  on  dehors  de  la  salle,  dit  l'abbé  Bar- 
ruel  dans  sa  Collection  cccicstusiique,  t.  9,  criaient  :  A  (a  lati- 
terné!  à  la  lanterne!  les  évcques  et  les  prêtres  qui  refuseront  le 
serment.  Du  coté  gauche  de  F  Assemblée,  ajoutc-t-il,  on  leur 
jetait  des  cartes  où  étaient  les  noms  de  ceux  qui  refusaient 
d*y  souscrire.  C'est  ainsi  que  leur  fut  dénoncé  M.  TéTêque 
d'Agcn.  11  existe  plusieurs  de  ces  cartes  oii  ce  nom  est  écrit 
de  ia  maiu  des  honorables  membres  qui  siègent  au  côté 
gauche.  » 

Plusieurs  voix  à  droite,  —  Vous  entendez,  M.  le  prési- 
dent. 

Blaeon,  —  Que  H.  le  président  aille  danc  ildre  cesser 
ce  désordre. 

Plunem  voix.  —  Il  y  est  allé,  il  est  sorti.  (Vive  a^ta* 
lion  à  droite.) 

Leprisident,  —  J*ai  donné  des  ordres  pourque  nous  soyons 
dans  le  calme... 

Jh/frcUsse.  —  Vous  entendez  ces  'scélérats  qui ,  après 
avoir  détruit  la  monarchie  par  d'infâmes  moyens,  yeulent 
maintenant  anéantir  la  religion.  Je  déclare  que  l'Assemblée 
n'est  pas  libre;  je  proteste... 

Plusieurs  voix.— -Laissez  donc  faire  l'appel. . . 

L'èvéque  d'Agen, — Vous  ayez  fait  une  loi.  Par  l'article  IV 
yousayezdit  que  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics 
prêteraient  un  serment  dont  vous  ayez  décrété  la  formule; 
par  l'article  V,  que  s'ils  se  refusaient  à  prêter  ce  serment  ils 
seraient  déchus  de  leurs  offices.  Je  ne  donne  aucun  regret  À 
ma  fortune;  j'en  donnerai  à  la  perte  de  votre  estime,  que  je 
yeux  mériter;  je  vous  prie  donc  d'agréer  le  témoignage  de  la. 
peine  que  je  ressens  de  ne  pouvoir  prêter  le  serment...  (Ap- 
plaudissements à  droite.) 

On  continue  l'appel  nominal  par  M.  Fournès,  curé. 

Fournès.  —  Je  dirai  avec  la  simplicité  des  premiers  chré- 
tiens... je  me  fais  gloire  de  suivre  mon  évêque  comme  Lau- 
rent suivit  son  pasteur. 

On  appelle  M.  Leclerc,  curé  de  la  Combe. 

Leclerc.  —  Je  suis  enfant  de  l'Eglise  catholique... 

Rœderer,  —  L'interpellation  de  prêter  le  serment  a  e  per* 
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met  pas  d'autre  réponse  que  de  le  prêter  ou  de  refuser  de  le 
prêter. 

Faydel,  —  Quand  vous  avez  reçu  le  serment  de  M.  l'abbé 
Grégoire,  vous  lui  avez  permis  une  explication. 

Le  Président.  —  Pour  se  conformer  au  décreti  ou  doit 
dire  :  Je  jure  ou  je  refuse... 

Foucault.  —  C'est  une  tyrannie.  Les  empereurs  qui  persé- 
cutaient les  martyrs  leurlaissiiieut prononcer  le  nom  delîieu... 

Bonnay.  —  Il  est  de  fait  que  l'appel  nominal  commencé 
n  avail  pas  été  décrété  ;  il  est  de  fait  que  ce  mode  a  été  choisi 
par  M.  le  président  pour  exécuter  le  décret.  Je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d  cil  e  de  Vordrc  ecclésiastique.  (Murmures.)  Vous  avez 
connaissance  d  un  faux  commis  dans  la  proclamation  de  la 
loi...  Cette  erreur  très-j^ravc  a  excité  daus  l'esprit  des  malin- 
tentionnés une  animadversion  très-forte  contre  les  ecclésias- 
tiques et  un  danger  réel  pour  ceux  qni  ne  prêteraient  pas  le 
lerment...  D^aiUeors  le  aélai  est  expiré;  il  ne  reste  donc  plus 
qQ*à  demander  oolleciiTement  aux  ecclésiastiques  fonction- 
naires pablics,  membres  de  cette  Assemblée,  de  se  prteent^  h 
cette  tnbune... 

L'appel  nominal  présentait  en  effet  de  sérieux  inconyénienls 
et  provoquait  sur  diaque  nom  les  manifestations  bruyantes 
des  tribunes  auxquelles  répondaient  les  cris  de  la  rue.  On  y 

renonça  en  adoptant  la  proposition  Bonna}r.  En  conséquence, 
dit  le  président,  j'interpelle  les  fonctionnaires  publics,  mem- 
bres de  cette  Assemblée,  présents,  et  qui  n'ont  pas  prêté  lé 
serment  décrété,  de  monter  à  la  tribune.  Voici  ia  lormole. 
Ceux  qui  youdront  prêter  le  serment  diront  :  Je  le  jure. 

Plusieurs  ecclésiastiques  vinrent  le  prêter,  les  nus  diaprés 
la  formule  de  l'évéque  de  Glermont,  les  autres  avec  des  ré- 
s^es.  Le  bruit  recommença.  «  Adoptant,  dit  l'un  d'eux,  le 
sentiment  de  Tlssemblée  que  je  prends  pour  modèle  et  qui  a 
dit  n'avoir  pas  entendu  toucher  au  epirUvel^  je  prétends  faire 
ainsi  mon  acte.  » 

Le  président.  — L'Assemblée  a  décrété  dans  toutes  les  cir- 
constances qu'elle  n'entendait  pas  toucher  au  spirituel.  (Ap- 
plaudissements k  eauchn.) 

Cazalès,  —  Le  devoir  du  président  est  de  déclarer  le  vœu 
de  l'Assemblée.  Je  demande  si  c'est  là  son  vœu  et  je  fais  la 
motion  qu'elle  le  dérîare  positivement. 

Il  n  est  pas  douteux  que  Cazalès  n\  ùt  reçu  de  l'épiscopat 
mission  (Je  provoquer  une  déclaration  nette  et  catégorique  de 
l'Assemblée.  Le  dérogé  l'attendait;  sa  conduite,  ou  plutôt  sa 
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Tie  allait  en  dépendre.  La  Chambre  jusqu'au  bout  a*y  veCosa 
arec  une  obstination  de  plus  en  plus  menaçante;  car  en  eus- 
mêmes,  les  tormes  d'un  serment  ne  sont  rien  ;  sa  valeur,  au 
for  intérieur  de  la  conscience,  dépend  uniquement  de  Tinten- 
fion  qu'y  attache  celui  (jui  rexiî:re.  ou  tout  du  moins,  du  sens 
(jue  lui  donne  la  conscience  publiquf^.  Il  fallait  donc  que  le 
législateur  s'expliqnj\t.  Mais  TA^^'^cinblée  qui  s'était  proclamée 
souveraine  ne  souHrait  point  ruroii  lui  demandât  compte  de 
ses  actes.  Cette  résistance  Tirritait. 

Le  président.  —  se  préseate-t-il  plus  personne  pour 
prôter  le  serment  ? 

Silence.  —  Un  quart  d'heure  se  passe. 

«  je  demande,  dit  Cazali'^s,  avec  une  nouvelle  insistance, 
que  l'Assemblée  nationale  adopte  la  motion  laite  de  déclarer 
qu'elle  n  entend  pas  toucher  au  spirituel... 

L'évêque  de  Poitiers,  —  J'ai  soixaiite-dix  ans,  j'en  ai  passé 
trente-cinq  dans  l'épiscopal  où  j'ai  fait  tout  le  bien  que  je 
pouvais  faire.  Accablé  d'années  et  d'études,  je  ne  veux  pas 
déshonorer  ma  vieillisse,  je  ne  veux  pas  prêter  un  serment... 
(Violents  murmures  d'un  coté;  applaudissements  de  l'autre.) 

Cazalès.  —  Je  demande  que  dans  le  cas  où  les  principes 
de  l'Assemblée  nationale  seraient  déterminés  et  qu'elle  n'au- 
rait pas  voulu  toucher  à  ce  qui  est  purement  spirituel,  elle  le 
déclare.  Si  tels  sont  les  principes,  il  est  facile  de  démontrer 
jusqu'à  TéTidence  qu'il  n'y  a  aucun  inconTénient  à  adopter 
la  restriction  proposée  par  H.  réyéque  de  Glermont... 

«  L'erreur  du  préopnant,  répondit  Mirabeau  ,  peut  se  dé- 
montrer par  la  substitution  d'un  seul  mot.  Il  veut  que  l'As- 
semble  déclare  qu'elle  n'a  pas  entendu  toucher  au  spirituel, 
iandis  que  ce  qu'on  pourrait  dire  c'est  que  l'Assemblée  n'a 
pa»  touché  au  spirituel.  (Applaudissements  à  gauche.)  Voilà 
lout  ce  que  le  Président  aux  ordres  de  l'Assemblée,  aditetpu 
dire,  c'est  que  l'Assemblée  n'apastaueké  au  spirilueL^, 

Plusiewrs  membres  à  droite.  —  Elle  y  a  touché  ! 

Mirabeau,  — 11  est  bien  évident  que  ce  n'est  point  une 
iisoe,  oar  toute  la  ditriculté,  s'il  pouvait  y  en  avoir,  serait  qiie 
les  dissidents  appellent  spirituâ  ce  que  l'Assemblée  appâte 
tempweU  (On  applaudit.  —  Plusieurs  voix  à  droite  :  Dites 
contre  sa  conscience.)  Elle  est  fondée  sur  cette  observation  bien 
palpable  que  les  démarcations  diocésaines  sont  évidemment 
un  fait  temporel.  Il  no  nous  reste  (hmr.  qu'un  parti  à  prendre. 
(Maury  et  Cazalès  dem  iiident  la  parole.)  S'il  est  vrai  que  nous 
voulions  tous  concourir  à  la  paix,  s'il  est  vrai  que  cette  réai^ 
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tance  ne  soit  pas  ui*  moyen  trop  connu  dans  nos  annales 
pour  faire  prévaloir  l'autorité  ultramontaine,  on  doit  se  con- 
tenter de  la  déclaration  mille  fois  faite  et  non  à  faire  que 
rissemblée  n'a  peu  attenté  an  gpmtueL  (Murmures  à  droite.)  Je 
demande  qu'après  une  nouvelle  inteipellationi  on  adopte  la 
seconde  motion  de  M.  Bamave. 

Le  schisme  était  consommé,  et  ffirabeau  savait  bien  au*il 
fermait  la  seule  issue  ouverte  a  la  situation.  Que  TAssemolée 
eût  ou  non  touché  au  spirituel,  le  fait  pouvait  être  litigieux; 
nul  n'en  était  ju^e.  L'expérience  seule  devait  décider,  L*épis« 
copat  ne  demandait  au  législateur  qu'une  chose  :  exprimer 
nettement  sa  volonté  ;  avait-il  voulu,  voulait-il,  oui  ou  non» 
empiéter  sur  le  pouvoir  des  âmes?  Il  n'y  avait  là  ni  discus- 
sion de  faits,  ni  dispute  de  mots.  Il  s'agissait  de  constater  une 
volonté.  £n  déclarant  que  son  intention  n'avait  pas  été  de 
loucher  au  domaine  de  l'Église,  l'Assemblée  rendait  le  ser^ 
ment  possible;  en  refusant,  au  contraire,  de  faire  cette  décla- 
ration, elle  avouait  qu'elle  aurait  non-seideulent  pu,  mais  au 
besoin,  voulu  attenter  au  spirituel.  Dans  ce  cas,  le  serment 
consommait  l'asservissement  de  l'Église  :  il  devenait  absolu- 
ment impossible.  11  y  avnif  entre  les  deux  situations  un 
abîme:  l'Assemblée  le  franciiit  :  un  sopbisme  de  Mirabeau 
l'entraîna.  Voilà  donc  sur  quelle  misérable  équivoque  s'ac- 
complit le  plus  erfind,  le  plus  douloureui  déchirement  que 
présente  1  histoirt^  moderne. 

Cazalès  essaya  de  défendre  om  ui  i'  h  serment  de  TevAque 
de  Clermont;  Maury  voulut  {»arier  d(Uis  le  même  sens;  l  As- 
sembiec  refusa  de  lès  entendre.  «  .rinterpelle  pour  la  dernière 
fois,  cria  le  président,  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  pu- 
blics de  prêter  le  serment  conformément  au  décret.  (La  droite 
entre  dans  une  ai^ilaliua  mdescripUble  ;  les  clameurs  de  la 
rue  continuent.) 

Il  s'écoula  plusieurs  minutes;  personne  ne  répondit.  Mo- 
ment suprême,  heure  solennelle,  où  d'une  voix  unanime, 
toujours  fidèle  à  ses  traditions  gallicanes,  la  sainte  Église  de 
France  préféra  la  ruine  au  parjure  et  le  martyre  au 
schisme! 

On  lut  ensuite  la  motion  de  Bamave  portant  :  c  L*Assem- 
Uée  charge  son  président  de  se  retirer  aevers  le  roi  pour  lui 
remettfe  fes  extraits  des  procès-verbaux  des  séances  depuis 
le  26  décembre,  et  pour  le  prier  de  donner  des  ordres  pour  la 
frompte  et  entière  exécution  du  décret  du  27  novembre  der- 
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•  Je  propose,  dit  alors  Vabbé  Uaury,  un  amendement  qui  a 
deux  objets:  le  premier  de  maintenir  la  çaix;  ledeuxièmed*em- 
pâcher  qu*on  ne  calomnie  des  gens  qui,  au  lieu  d*étre  les  au- 
teurs du  trouble,  en  seraient  les  victimes.  Pour  remplir  ce 
double  objet,  je  demande  que  l'Assemblée  nationale  décrète 
que  ce  décret  ne  sera  exécutoire  que  dans  soixante  ans.  > 

La  motion  de  Barnave  fut  immédiatement  votée  à  une 
très-grande  majorité.  L'Église  constitutionnelle  prenait  nais- 
sance ;  rÉglise  catholique  était  proscrite. 

Deux  jours  après,  le  6  janvier,  le  |)résident  annonça  q\x'i\ 
avait  reçu  t  plusieurs  lettres  d'ecclésiastiques  fonctionnaires 

J>ublics  et  membres  de  l'Assemblée,  déclarant  qu'ils  rétractaient 
eur  serment  si  l'on  n'adoptait  pas  les  principes  de  Gobel.  » 
Barnave  demanda  l'ordre  (lu  jour.  «  Avant  de  prononcer  leur 
serment,  dU-il,  les  pcrlésiastiques  ont  dù  rétléchir;  ils  savent 
bien  qu'il  n'fsl  auun  de  nos  décrets  ^ui  ne  porte  sur  le  simple 
temporel.  (Applaudissements.) 

La  question  faillit  renaître  ;  diverses  interpellations  se  croi- 
sèrent, mais  bientôt  l'ordre  du  jour  fut  prononcé. 

Le  lendemain,  7  janvier,  surgirent  de  nouveaux  incidents. 
Les  dénonciations  commenrèrent.  Ou  accusa  les  prêtres  de 
provoquer  des  désordres,  lu  abbé,  Rocrer,  se  plaignit  de  n'a- 
voir pu,  (luoique  jureur,  obLeuir  l'absulution.  Il  ne  provo- 
qua que  des  rires.  Un  autre,  le  curé  de  la  Couture,  réfrac- 
taire,  s'était  rendu  à  Péronne,  sans  un  congé  de  l'Assemblée. 
Lameth  en  conclut  qu'il  ne  pouvait  répandre  que  «  de  mau- 
vais principes  »  et  demanda  qu'il  revînt  ou  qu'il  donnât  sa 
démission..  «  N'abusez  point,  lui  répliqua  Maury,  de  la  fa- 
veur {populaire  dont  tous  jouissez  pour  dénoncer  ainsi  les 
intentions,  i  Mirabeau  revenarit  sur  les  impossibilités  prati- 
ques de  la  Constitution  civile  du  clergé,  proposa,  avec  l'appui 
ae  Rewbell  «  que  tout  prêtre,  investi  d'une  cure  depuis  cinq 
ans,  pût  être  eligible  à Tépiscopat  et  que  les  évêques»  à  leur 
tour,  fussent  autorisés  à  cmoisir  leurs  vicaires  etleurs  curés.  » 
C'était  une  prime,  un  encouragement  qu'on  offrait  h  ceux  qui 
prêteraient  le  serment.  On  prévoyait  que  sans  cela  le  dergé 
constitutionnel  ne  se  recruterait  point. 

Alquier,  organe  du  parti  qui  voulait  faire  de  la  nouvelle 
Eglise  une  religion  d'Etat,  alla  {)lusloin  encore.  D  voulut  que, 

§our  éclairer  le  peuple,  le  comité  ecclésiastique  fît  un  man* 
ement  destiné  a  être  lu,  le  dimanche,  en  chaire,  dans  toutes 
les  églises.  On  en  conGa  la  rédaction  à  quatre  membres  de 
rAssemblée.  Montlosier  proposa  ironiquement  de  leur  adjoin- 
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dre  Rabaud  Saint-Etienne  et  Barnave,  protestants.  D'autres 
demandèrent  une  pension  de  retraite  pour  les  ecclésiastiques 
démissionnaires,  c  Non,  non,  nous  ne  voulons  rien,  s'écriè- 
rent plusieurs  éYèqnes.  »  C'est  alors  qne  HonQosier  élevant 
lavoix,  dit  :  c  Je  ne  connais  pas  beaucoup  les  principes  de  la 
théologie  ;  je  ne  crois  pas  cependant  qu*on  puisse  chasser  les 
évêques  ;  malgré  cela,  si  on  les  chasse,  les  pauvres  qu*ils 
ont  nourris  les  nourriront  à  leur  tour  ;  si  on  leur  enlève  leur 
croix  d'or,  ils  en  prendront  une  de  bois;  c'est  une  croix  de 
bois  qui  a  sauvé  le  monde.  »  Ainsi  font  les  grands  événe- 
Bients  :  ils  mettent  h  nu  les  belles  âmes  qui  éclatent  comme 
unegraine  mûre. 

La  discussion  fermée,  on  reprit  la  proposition  de  Mira« 
beau  amendée  par  Barnave;  Télection  des  grands  vicaires  et 
des  curés  fut  provisoirement  supprimée  ;  tout  prêtre  en  fonc- 
tions depuis  cinq  ans  put  devenir  évéque.  Foucault,  propo* 
sant  d'exclure  de  cette  faveur  les  ecclésiastiques  membres  de 
rAssemblée,  ne  fut  même  pas  écouté,  et  pour  encourager  la 
prestation  du  serment,  on  décréta  que  les  pensions  ecclé- 
siastiques par  retrait  d'emploi  seraif^nt  maintenues,  au 
moins  pour  moitié,  avecle  traitement,  aux  prêtres  quis'en* 
rôleraient  dans  le  nouveau  clergé. 

La  question  des  pensions  de  retrait.'  pour  les  prêtres  dé- 
missionnaires, dont  le  nombre  se  multipliait  tous  les  iours, 
revint  le  8.  Bouche  s  y  opposa,  ne  voulant  point,  dit-il,  leur 
donner  «  la  satisfaction  Je  recevoir  du  législateur  îesalairo 
de  leur  désobéissance  à  la  loi.  On  a  fait  une  sage  motion, 
ajouta-t-il  ;  on  a  proposé  d'ôter  tout  traitement  aux  curés  ou 
évêques  qui  se  retireraient  sans  motif  légitime,,.  C'est  de  cette 
manière  qu'il  faut  punir  ceux  qui  désobéissent  aux  lois...  » 

Peu  à  peu  TAssemblée  trahissait  ses  coupables  intentions. 
Elle  avait  cru  prendre  le  clergé  par  la  famine  et  le  contrain- 
dre ainsi  à  se  lairo  comtitiUionneL  Pour  Vy  entraîner,  on  lut, 
au  début  de  chaque  séance,  les  témoignages  de  félicitations 
qu'adressaient  les  municipalilés  réTolutionnaires  aux  prêtres 
assermentés. 

La  plus  singulière  de  ces  pièces  plus  ou  moins  apocrjpbes 
et  qui,  transmise  aux  départements  par  le  Moniteur,  dut  jeter 
le  trouble  dans  beaucoup  d*esprits,  provoquer  ou  justifier 
bien  des  défaillances,  fut  celle  que  communiaua  le  président 
à  la  séance  du  10.  «  Les  ecclésiastiques,  y  était-il  dit,  de  la 
paroisse  de  Saiat-Sulpice  ou  qui  résident  dans  son  arrondisse- 
ment, se  font  un  devoir  de  vous  adresser  les  motifs  de  leur 
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soumission  à  la  loi.  Ils  uni  prêté  le  serment  parce  qu'ils  ont 
vu  dans  la  Constitulion  civile  du  clergé  le  triomphe  de  la  rc" 
ligion  primUive  elle  retour  à  Tespril  de  TEvangile  dont  le  laps 
de  temps  et  les  passions  humaines  nous  avaient  éloignés,  m* 
puis  plus  de  mille  ans,  les  fidèles  demandaient  cette  restau- 
ration, et  rhistoire  de  l'Eglise  nous  démontre  que  des  obsta- 
cles insurmontables  Tout  toujours  éludée;  c'est  donc  à  la 
nation  française  que  le  christianisme  doit  un  retour  à  sa 

ÎmmitiveimtUtUimy  et  l'Assemblée  nationale  a  opéré  ce  que 
'Ejglise  gallicane  n'a  jamais  eflectué,  ce  que  les  conciles  ont 
yainemenl  tenté  et  surtout  ce  que  tous  les  Pères  de  TE^^Iise 
n*ont  cessé  de  désirer.  Déplorant  la  décadence  de  notre  disci*- 
pline,  nous  n'avons  donc  vu  dans  vos  décrets  que  l'applica- 
tion des  premiers  canons;  et  nos  frères  ecclésiastiques  sépa« 
rés  ne  tarderont  pas  de  le  dire,  lorsqu'ils  auront  bien  réfléchi, 
que  tout  un  peuple  n'est  pas  fait  pour  son  clergé  ;  mais  que 
le  clergé  est  établi  pour  1  instruction,  l'édification  et  l'exem- 
ple ;  lorsqu'ils  auront  reconnu  que  nous  sommes  sujets  quoi- 
que ecclésiastiques,  et  que  si  nous  étions  indépendants,  nous 
ne  serions  pas  sujets.  Daignez  accepter  ces  motifs  de  notre 
soumission  entière  et  sans  restriction  à  la  loi]  l'obéissance  des 
Français  ne  pont  ôire  aveugle;  une  soumission  motivée  et 
raisonnable  est  celle  d'un  peuple  libre.  » 

La  le<^lure  (le  cette  adresse  toute  empreinte  de  jansénisme 
et  d'Mil  le  Moniteur  ne  nomme  pas  les  prétendus  sisrnataires, 
fut.  plusieurs  fois  interrompue  par  les  applaudissements  de 
TAssemblée  qui  en  ordonna  l  inipression.  Elle  n'a  par  elle- 
même  aucune  valeur;  mais  elle  nous  fait  connaître  les  sol- 
licitations, les  sn,î]:2:estions,  les  instances  de  toute  nature  dont 
on  se  servit  pour  entraîner  le  clergé  dans  le  scbisme.  Ou'on 
se  figure  un  prêtre  de  cauipagne,  peu  versé  dans  les  questions 
que  soulevait  la  limite  des  deux  pouvoirs  ou  le  serment,  sur 
lesquelles  les  législateurs  eux-mêmes  ne  s'entendaient  pas, 
recevant  tout  à  coup  de  l'a  ris  do  pareils  exemples,  et  qu'on 
dise  si  le  nombre  relativement  minime  des  prêtres  asser- 
mentés n*cst  pas  le  plus  bel  éloge  de  l'Eglise  Gallicane  in- 
justement calomniée.  C'est  dans  ses  principes  qu'elle  puisa, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  graves  qui  pussent  ja- 
mais se  présenter  :  au  seizième  siècle,  la  force  de  repousser 
l'hérésie;  au  dix-huitième  siècle,  le  courage  de  résister  au 
schisme;  c'est  dans  ses  principes  qu*elle  trouvera  un  jour 
ks  moyens  de  reconquérir  toute  sa  liberté  et  de  continuer 
entre  le  pape  et  Tempereur  cet  admirable  accord  de  la  fi»  el 
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delà  raison,  de  la  pairie  et  de  Thumanité,  qui  fut  toujours 
le  caractère  distiuclif  de  l'Eglise  de  France.  «  Il  faut  bien 
prendre  garde,  dit  Montlosier  dans  ses  Mémoires  écrits  en 
l829,  de  jnîier  le  clergé  de  ces  temps-lc\  comme  on  ferait  ce- 
lui (raiijourdhui  :  fanatique,  non  ri  liLion  mais  d'orgueil; 
aude,  non  de  prosélytisme,  mais  de  dumination...  le  clergé 
de  cotte  époque,  chargé  de  quckpies  abus  des  anciens  temps, 
se  montra  hnincmment  raisonnable,  éminemment  ci loy en.  Non- 
seulement  U  adopta  les  idées  libérales  du  temps,  mais  on  pour- 
rail  croire  qu'il  les  exagéra  quelquefois.  L'aboé  Grégoire  en  fit 
l'observation  a  Versailles;  cette  observation  était  juste.  La 
conduite  de  rAssembîf''e  envers  le  clergé  d'alors  ne  fut  pas 
seulement  iiiiquc,  elle  fut  atroce.  ïi  Ainsi  s'exprime  Mont- 
losier, qui  se  n^ndil  fameux  par  ses  démiMés  avec  le  clergé.  Ce 
n'est  pas  un  fanatique  qui  parloi  c'est  un  témoin,  c'est  un 


Jean 


ALLON. 


(La  iUUgà  Ul  pro^utine  UoraSto»,) 
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PERSONNAGES 
Fbbnand. 

ÀMÉUE. 

Hahmoxjd,  petit  nègre. 

Cabinet  taxe  chez  Fornand. —  T«pis  de  Smyrne  et  eamauz  en  enlr  de 
Maroc.  —  Miroirs  persans  encadrés  de  peintures.  —  Bilans  et  nar- 
ghilés. —  Sur  une  table  nn  petit  tableau  posé  sur  nn  ehevalett  an 
milieu  deTolomes,  de  mappemondes  et  d'atlas.  Un  livre  ouTirt. 
Aux  murailles,  cottes  de  maille,  boucliers  et  yatagans,  ete.  —  Toutes 
aortes  de  bimbeloteries  sur  les  étagères,  brûle-parfoms,  écrins,  por« 
eélaijies,  statuettes,  etc. 


Amélie,  en  domino,  entre  aveo  Femand* 

FEBNAND 

Donnez-Tous  la  peine  d'entrer,  madame.  Vous  êtes  ici  cbes 
moi. 

AUÉUE 

Sans  doute,  à  la  suite  d'une  rencontre  au  bal  de  TOpéra, 
ma  démarche  doit  tous  paraître,  monsieur,  un  peu  légère; 
mais  pour  me  justifier  à  yos  yeux  et  me  rassurer  moi-même, 
j'ai  su,  en  agissant  ainsi  avec  tous,  à  qui  j'avais  affiûre. 
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FERNAWD 

S  TOUS  êtes  aussi  instruite,  tous  avez  sur  moi  cet  aran- 

'  AMÉLIE 

Permettez-moi  de  le  garder.  {Examinant  la  pièce)  Oh  I  le 
joli  désordre  I  à  la  bonne  heure,  ce  n'est  pas  ici  comme  chez 
ffloi  où  ma  femme  de  chambre  range  à  mesure  que  je  défais. 

FERNAND 

Ce  désordre,  qui  parait  tous  plaire,  est  Tirnage  de  la  vie 
déjeune  homme. 

Tous  paraissiez  la  mener  tout  à  Theure  d*une  &Qoa  asseï 
malière* 

FERNAND 

Vous  voyez  pourtant  que  j  ai  bien  fait  d'aller  à  ce  bal,  puis- 
que je  TOUS  y  ai  rencontrée. 

AMÉUE 

Qu'y  gagnez-TOus?  Vous  ne  me  connaissez  pas  daTantagc. 

FERNAND 

Non,  mais  je  tous  aime  déjà. 

AMÉUS 

Voilà  qui  est  flatteur  pour  moi.  Vous  ne  savez  seulement 
pas  si  je  suis  blonde  ou  brune,  grand-mère,  ou  fille,  et  vous 
venez,  du  même  ton  que  vous  me  diriez  qu'il  pleut,  me  foire 
une  déclaration... 

FERNAND 

Je  devine  que  tous  êtes  Mte  pour  être  aimée. 

AMELIE 

■ 

Voyons,  Monsieur,  votre  musée. 
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FEBHMID 

VojoDS  ayant  yotce  TÏsage. 

AMÉLIE 

Oabliez-Yous  nos  conditions  ? 

TEKSXND 

Je  demande  à  les  modifler. 

AMÉâJE 

C*est  mutile.  Vous  avez  juré. 

FERNAND 

Serment  auquel  on  peut  ne  pas  rester  iidèle. 

AMÉLIE 

Ayec  moi  ce.sera  différent 

Nous  verrons  bien. 

Vous  ne  verrez  rien,  car  vous  m'avez  donné  votre  parole, 
et  J  'ai  lieu  de  présumer  que  vous  êtes  homme  d  honneur. 

FERNAND 

C'est  une  raison  pour  tous  fier  à  moi 

AMÉLIB 

S^'l  vous  plaît,  ontondons-uous.  Tout  à  l'heure  étant  venu 
dans  la  loge  où  je  me  trouvais,  vous  vous  oies  cru  obliî^é  de 
me  tenir  je  ne  sois  quels  projx  is  galants  que  je  n'ai  pas  écou- 
tés. Puis  le  hasard  nous  a  laissi-s  seuls,  et  vous  m'avez  adressé 
avec  un  peu  plus  de  respect  quelques  questions  auxquelles 
j*ai  bien  voulu  répondre.  Je  vous  ai  interrogé  sur  vos  vojra- 
ges... 

Comment  saviez^vous  que  je  les  oms  fisitsl 
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AMÉLIE 

Peut-être  ne  m'ôtes-yous  pas  aussi  inconnu  que  vous  le 
supposez.  Je  vous  ai  demandé  le  récit  de  vos  aveutures... 

FERNAND 

Aucune  ne  m'a  parUi  eu  vérité,  plus  singulière  que  celle- 
ci. 

AUÉLIE 

Vous  ayez  excité  ma  curiosité  sur  les  objets  que  Yousaviex 
raj^rtés,  et  tous  m'avez  proposé  de  venir  les  voir.  J'y  ai 
toosenti.  Je  ne  vois  pas  au'il  en  résulte  pour  moi  robligaiioii 
de  vous  dire  mon  nom,  oe  vous  montrer  ma  figure  et  de  me 
mettre  à  votre  discrétion. 

FEBNAND 

Vous  me  laisserez  vous  répondre  que  je  vous  ai  rencontrée 
dans  un  lieu  où  les  femmes  n*onl  rhanitude  d'apporter  ni  au- 
tant d'esprit,  ni  autant  de  scrupule. 

Excusez-moi  d'ignorer  des  usages  que  vous  avez  l'air  do  si 
bien  connaître;  mais  je  croyais  qu'eu  qiiel([iie  lieu  que  ce 
fût,  il  n'y  avait  pas,  pour  uu  homme  comme  il  faut,  deux 
façons  d'entendre  la  politesse. 

FERNAND 

Je  ne  suppose  pas  qu'un  homme,  pour  avoir  fait  uné  dé- 
daralionà  une  femme,  ait  manqué  aux  règles  que  vous  pre- 
nez la  peine  de  me  rappeler. 

AHiUB 

D  y  manque,  monsieur,  lorsqu'il  paraît  confondre  une 
femme  digne  de  respect  avec  ces  créatures  qui  devraient  avoir 
la  chanté  de  garder  leur  masque,  tant  leur  vue  fait  de  peine, 
dès  qu'elles  1  ont  enlevé. 

FEBNAND 

Peut-être  aurais-jc  pu  seulement  m'ftttendre  à  un  peu  plus 
de  bienveillance  de  votre  part. 
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AMÉLIE 

Vous  souvcnrz-vous  d'un  seul  mot  qui  vous  ait  autorisé  à 
fonder  sur  ma  bonne  volonté  la  moindre  espérance  ?  Ne  voua 
ai-jcpasmis  en  garde  contre  toute  équivoque  sur  le  c?racr 
tère  d'un  entretien  qui  ne  devait  pas  franchir  les  bornes  de 
la  plus  froide  politesse?  Et  n'avez-vous  pas  été  parfaitement 
instruit  d'avance  que  vous  ne  deviez  en  retirer  aucune  es- 
pèce de  proiit? 

FERNAin) 

Voilà  bien  les  femmes  !  Elles  se  fourvoient  par  fantaisie  ou 
curiosité  dans  des  lieux  malsfuns  où  il  est  possible  et  par- 
donnable qu'on  se  nn^prenne  sur  leur  compte,  et  la  première 
parole  qui  vous  échappe  dans  la  liberté  d'un  tète-à-tôteau(^uei 
elles  ont  consenti,  indignées,  elles  VOUS  la  rejettent  à  la  lace 
comme  un  attentat  à  leur  dignité. 

AMÉLIE 

Je  vous  rappelle  une  dernière  fois  à  quelles  conditions,  pour 
moi,  j'y  ai  consenti.  Ensuite  je  vous  dirai  qu'elles  ne  vous 
ont  pas  pris  pour  juge  de  leur  conduite. 

Ce  qui  les  juge  c^est  ropinion  du  monde. 

AMELIE 

Représentée  en  ce  moment  par  votre  petit  désappointe- 
ment. 

VBRMAND 

Je  vous  promets  de  n'en  avoir  aucun  si  vous  m'apprenes 
pourquoi  vous  êtes  venue  ce  soir  k  TOpéra. 

AMELIE 

le  crois  que  ced  me  regarde. 

FERNANI) 

Vous  devez  être  la  femme  la  plus  capricieuse  et  la  plus 
adorable.   
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AIIÉUE 

Tout  le  monde  ne  me  Toit  pas  arec  les  mêmes  yeox  que 
tons. 

FERNAND 

L'ombre  (rurip  aventure  ne  vous  fait  pas  peur,  et,  avec 
TOlre  petit  grain  d'amour-propre,  je  ne  serais  pas  SUipiis  (pie 
vous  fussiez  un  peu  jalouse.  Avouez  que  VOUS  âtes  venue 
surprendre  votre  mari  en  bonne  fortune. 

AMÉLIE 

Tous  êtes  bien  bon  de  me  gratifier  du  soin  de  surveiller 
un  mari. 

Je  ne  me  trompe  que  de  mot  peut-être. . . 

AMÉLIE 

Arrêtez,  vous  allez  me  dire  une  impertinence. 

FERNAND 

Ni  épouse,  ni  maîtresse?  Vous  tenez  cependant  bien  à  quel- 
qu'un par  quelque  chose. 

AMELIE,  exammeuUle  petit  tahkau  placé  sur  le  chevalet. 

Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  m*apprendre  quel  est  là- 
Iws  ce  petit  cbef-d*<Buvie  si  laid  ? 

Ce  Gbef«d*ouvre  qui  ne  parait  pas  vous  émerveiller. 

AMELIE 

Faut-il  se  mettre  à  genoux  devant? 

FSRNAND 

Est  une  petite  toile  florentine  que  j'ai  trouvée  dans  un 
bazar  de  Fera  entre  deux  babouches.  Comme  vous  voyez... 

Je  vois  qu*elle  a  été  un  peu  massacrée  par  les  Turcs. 


Digitized  by  Google 


144  BEVOB  KODBRNE 

VBRlfAUD 

Elle  rcBréscnie  une  femme  Tort  belle^  comme  vous,  asprès 
d'un  fort  beau  cavalier... 

AMÉLIE 

Commue  vous. 

FERNAND 

Un  compliment)  madame. 

kUÉLJR 

Monsieur,  deux  compliments. 

FERNAND 

....  Tandis  qu'on  voit  venir  un  vilain  monsieur  qui  parait 
mécontent  de  les  trouver  ensemble.  L'an  est  séduisant 
comme  le  péché,  et  i'autrei  en  plus  d'un  cas,  pourrait  bien 
figurer  le  devoir. 

AMÉLIE 

Mais  c'est  une  leçon  de  morale  votre  tableau. 

FERMAX«D 

C'est  simplement  une  histoire  qui  a  inspiré  au  Doni^  son 
plus  tendre  épisode,  et  à  la  peinture  moderne,  une  de  ses 
■CBUvres  les  plus  touchantes,  car  la  poésie  ne  sa^HBlle  pas 
r^dre  aimables  toutes  les  fautes? 

AMÉLIE,  désignant  une  petite  boite. 

VcÂd  un  cofiret  délicieux  qui,  j'imagine,  ne  représente 
rien  de  tout  cela. 

F£iU4AliJ> 

Non,  mais  il  fait  voir  que  vous  avez,  mesdames,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  du  monde,  ajouté  par 
mm  de  pianre  un  peu  d'artifice  à  vos  gH^ces  noturalei. 

AMiLiB,  touchant  un  poignwrd. 

Et  cette  arme,  que  dit-elle  encore  contre  ces  pauvres 
femmes? 
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FEBNAKD 

C*afitlaiame  empoisonnée  d'un  poi^ard  afvec  lequel  un 
prince  maure  frappa  une  odalisque  infidèle. 

AMÉUE 

Vous  êtes  décourageant  avec  vos  légendes. 

FE1L\A.^U 

Moins  que  tous  qui  ne  voulez  pas  vous  montrer. 

AUÉUB 

Oh  !  désespérez-Tous.  Je  a  ô.terai  pas  mon  masque. 

FERNAND 

Utes-moi  seulement  qui  tous  êtes. 

AMÉLIE 

C'est  mon  sigualemeut  ijue  vous  me  demandez. 

FERNAND 

Je  suispersuadé  que  je  tous  ai  Tue  quelque  part.  ' 

Ob  cela,  chez  les  Maures? 

VEBNANDy  ouivrant  me  bùUe, 
Youlez-Tous  de  ces  pastilles  du  Sérail? 

AHÉUE,  prenant  me  pastille. 

Est-ce  une  odalisque  aTant  le  coup  de  po%Dardqui  y^ff» 
lésa  données? 

tous  cas  ce  serait  une  beauté  moins  impitoyabk  qu0 

TOQS. 

AMÉLIE 

à.  propos4'odalisque,  sayez-vous  que  votre  porte  est  gardée 
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comme  un  harem.  Qu'esW»  qoe  c'est  donc  que  cette  tache 
d'encre  que  j'ai  ap^çue  en  entrant? 

FSSNAjNn,  ©Ottîant  bu  prendre  la  tfUiin. 
La  tôtc  de  Mahmoud  est  aussi  ûtoiw,  n'est^se  pas,  qae  cette 
jolie  maiu-là  est  blajuche.  • 

AMÉLIE 

Voulei-vous  laisser  ma  main  tranquiDe? 
La  petitesse  d'une  main  d  iniante. 

kUÈUE 

Infante  ou  non,  je  tous  dis  adieu,  puisque  vous  m'y 
forcez. 

(EUb  ^  pour  sortir  et  wnoontro  Mahmoud,  qui  apporte  un  piatcaa 
aorbefts,  poaéa  fur  dea  carrés  de  mouBsoliiift  blanche,  avec  de 
p«titMeumèrea4^ahiIlèi  ttiadiAdlvail».) 

AjiÉLiE,  riant,  «w*  ia  iwil  de  la  porte. 
L'adorable  négriUonl  D^oùTam-vofOS rapporté? 


D'Afrique. 
Son  Age? 


Toota*^  »e  racheter  ? 

iLMÈuE,  revenant  sur  ses  pas, 
Feriez-vous  la  traite  des  nègresî 

Non  mais  je  vais  l'envoyer  aux  enchères  pnbUgues  arec 
ces  chinoiseries,  car  tons  les  joursie  retrouv^ 
mécréant  qui  manque  de  ph»  en  phis  à>  kn  d«  praphèle, 
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eij  depais  qae  des  amis  ont  bien  Toulu  faire  à  ce  cabinet  une 
réputation  qui  s'est  vite  exagérée,  c'est  à  qui  me  demandera 
la  fayeur  de  le  visiter.  Je  finirai  par  écrire  an-dessns  de  ma 
porte  :  Le  public  n'entre  pu  ioiy  pour  n'y  laisser  Yenir 
q[ii6Tons. 

AMÉLIB 

Celle  enseption  me  flatte. 

FBIOIARD 

TOUS  dénuwiiier. 

En  ancone  façon. 

fkbuard 
Pour  prendre  un  sor]}et. 

AMàuB,  Makmt  de  rit$. 

Racontez-moi  auparavant  ce  que  vous  faites  de  cette  asso* 
ciation  de  petits  magots  sous  un  parasol  ? 

FERNAND 

Elle  TOUS  représente  on  tribunal  malestnenx  de  pachas  en 
terre  cuite  qm,  le  ventre  énorme  et  la  mine  leboadiei  me 
donnent  envie  d'être  pacha  à  mon  tour  pour  làmer  mon 
chibouk,  inyoqaer  Allah,  dormir  et  ne  pomt  penser  à  autre 
chose. 

Voilà  qui  est  fort  pen  aimable  et  en  complète  contradic- 
tion avec  ce  que  vous  me  déclariez  tout  à  l'neure.  Car  c'^ 
tout  bonnement  me  faire  savoir  qa*il  vans  serut  désobligeant 
de  penstf  à  moi. 

Vottlez-Tons  accepter  ? 

Que  cette  petite  cuillère  est  mignonne  ! 
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PERNAND 

Moins  que  la  jolie  bouche  que  vous  allez  bien  être  obligée 
de  me  laisser  Yoir. 

iUiÉLIS 

Point  du  fout  Regardez.  (Elle  fait  pauer  la  euiUère  ious  la 
barbe  de  ton  masque,) 

4  FERNAND 

Olez  votre  masque»  tous  allez  étoufifor. 

AMÉLIE 

Alors,  baissez^TOUs.  (EUe  lui  met  $on  mouchoir  en  bamdeau 
tur  keyeux.)  Maintenant  vous  pouvez  vous  relever. 

.  VRRRÂHD 

D  faut  donc  céder  à  tous  vos  caprices. 

AMÉLIE,  étant  son  masque. 
C'est  la  vérité  que  j'étouffais. 

FERNAMD 

Si  vous  me  permettiez  seulement  d'entrevoir  le  petit  bout 
de  ces  dents  blanches... 

AMËUE 

D  n*y  flBittt  pas  songer  avec  votre  bandeau. 

FESNAMD 

Cest  que  je  suis  sûr  que  vous  êtes  mille  fois  plus  ravis- 
sante que  je  u'imagine.  Laissez-moi  vous  aimer...  ^ 

AMÉUB 

Je  vous  l'ai  déieudu. 

mUCAJtD 

Et  vous  dire  que  je  veux  passer  ma  vie  à  vos  pieds. 

AMiUE 

Ce  scrnit  fastidieux.  Puis  m  rraindriez-vous  pas  d'exciter 
la  ialûuâde  de  k  beauté  qui  possède  votre  cœur  7 
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Mon  cœur  est  si  libre  que  je  serais,  si  vous  vouliez,  poor 
TOUS  Tami  le  plus  teudre  eiTesclaTe  le  plus  passionné. 

JUHiLIB 

Qu'en  dirait  ce  domino  rose  avec  lequel  tous  paraissiez  en 
termes  si  bieuTeillanU? 

FEBIHAND 

Qael  domino  rose? 

A.MÉL1E 

Pardon.  Je  confonds  pent-être  avec  un  domino  bleu  au* 
qoel  TOUS  aTiez  recours  lorsque  tous  étiez  dégoûté  du  rose. 

FEBIIAND 

Comme  tous  tombez  juste!  Je  déteste  le  rose  qui  est  la 
couleur  des  ingénues,  et  le  bleu  qui  est  synonyme  de  cocpiet- 
leiie. 

AUfiLIB 

Je  crois  bien  que  tous  n'êtes  pas  si  insensible. 

FERNAND 

Cest  TOUS  seule  que  je  Teux  aimer. 

hMÈUE 

Tout  en  jouant  aux  dominos. 


Vous  ayez  autant  de  grâce  que  d'esprit;  mais  dites-moi  qui 
TOUS  êtes. 

AMÉUB 

I^on,  cent  fois  non. 

FERNAND 

Je  TOUS  le  demande  à  genoux. 
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AHÉUB 

û  est  excellent  votre  sorbet. 

F£RI«ÎAND 

Vous  raillez.  Àh  I  que  la  feautie  se  joue  avec  cruauté  du 
mal  qu'elle  peut  nous  faire,  quand  nous  souffrons^  et  quand 
nous  venions  dans  son  sourire  chercher  ToublL 

YousaTez  quelque  grave  sujet  de  mélancolie  T 

Oui  ne  porte  au  foud  du  cœur  uue  source  cachée  de  regrets 
ou  d'espérances? 

AHéLIB 

£t  c'est  pour  vous  consoler  que  tous  étiez  ce  soir  à  l'Opéra  ? 

FERZIAKt) 

Ty  ai  été  en  effet,  par  désœuvrement,  car  ce  bal,  Je  l'ai  en 
horreur.  Sa  vue  me  aonne  le  spleen. 

kWÉLÎÈ 

À  quoi  passez-vous  habiiueiiemeat  vos  soirées? 

A  lire  dans  ce  cabinet,  ou  à  causer  chez  des  amis.  Mais 
pourquoi  toutes  ces  questions? 

AMÉLIE 

Simple  curiosité.  —  Et  pas  le  plus  petit  souper  galant 
qHrèt  M  causerie  ou  Téluda  f 

♦ 

febuand 

Ni  jeu,  ni  oipe.  Os  ne  m^ajppbrfeiaient  plus  aucune  dis^ 
traction. 

kMÈUR 

Vous  vous  ennuyez  donc  beaucoup? 
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Homblement. 

FBSlfAlVD 

Cest  précisément  à  mou  âge  ^'on  s'ennuie» 

Pour  TOUS  distraire,  tous  ne  Tondriez  pas  un  sorbet? 

FEKMARD 

Si  TOUS  étiec  assez  aimable  ponr  m*enoffirir  un. 

AMÉLis,  lui  mettant  un  sorbet  dam  la  main. 

Ceci  est  le  verre  et  ced  la  cuillère.  —  Far  quelle  fatalité 
TOUS  ennuyez-Yous  donc  avec  tos  études,  tos  souTenirs  et 
Totre  indépendance? 

FEBNAIID 

Justement,  les  plaisirs  et  les  amours  du  jeune  homme  sont 
tristes.  Longtemps  il  prend  pour  joie  la  folie  qui  emporte 
sous  tous  les  deux  son  insooeiance  et  ses  illusions.  Si  un 
Toile  est  jeté  passagèrement  sur  sa  gaieté,  il  remplit  son 
Terre,  et,  dans  les  bras  d'une  maîtresse  nouvelle^  il  croit  que 
tous  ses  maux  sont  oubliés.  H  s'efforce  de  cbasser  Tennui, 
qui  mêle  à  son  éclat  de  rire  tant  d'amertume.... 

AMÉLIE 

nie  chasse  même  avec  une  facilité  qui  éloigne  en  général 
loate  compassion. 

FEBIfAffD 

Excepté  le  jour  où  il  se  réveille  de  son  étourdissement 
Alors  qu'a-t41  fait  de  son  cceur  déchiré  au  mirage  de  Tamour, 
comme  le  pan  de  robe  à  tous  les  buissons,  et  que  lui  reste-t-il 
de  ses  belles  années  disparues?  Un  d^oût  profond  et  le  mé- 
pris de  femmes  qui  ne  1  ont  pas  amusé  et  lui  ont  appris  à  ne 
plus  croire  à  rien. 

4 
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AHÉLIB 

Ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'nvor  l'opinion  que  vous  avez 
tous  de  ces  pauvres  flUes  auxquelles  vous  faites  Thonnour 
de  les  élever  jusqu'à  Vdus,  vnns  continuiez  de  vonsrompiM- 
melt/"^  et  de  vous  ruiner  pour  «'lies,  lorsqu'il  vous  seraiL  si 
facile  de  sortir,  eu  vous  mariant,  de  cette  vie  d'oisiveté  et 
d'erreurs. 

FEBUAIIB 

Le  peu  d'intérôt  qu'on  attache  à  leur  amour  donne  h  ces 
relations  la  durée  dan  caprice,  tandis  qu'on  joue  dans  le 
mariage  le  repus  de  toute  sa  vie.  Je  ne  suis  encore  ni  assez 
décrépit  ni  assez  résigné  pour  vouloir  en  courir  les  chances. 
J'ai  vu  taQt  de  maris  jeter  dans  leurs  corbeilles  de  noce  des 
espérances  de  bonheur  aussitôt  déçues,  et,  en  face  d'une 
jeune  fille  innocente  et  soumise,  bfttir  sur  le  sable  des  pro- 
jets d'union  et  de  tendresse,  renversés  par  la  coquetterie 
d'une  épouse  capricieuse  et  l^ère  ! 

• 

Peut-être  n'envisagez-vous  dans  le  mariage  que  les  incon- 
vénients qui  en  résultent  quelquefois,  sans  tenir  compte  du 
bonheur  qui  Ta^ccompagne  presque  toujours. 

F£BNAND. 

n  arrive  si  souvent  qu^une  fenune  cesse  d'aimer  son  mari 
pour  s'attacher  au  prestige  irrésistible  du  fruit  défendu  1  Tou- 
jours cette  pomme  qu'Eve  veut  mordre,  et  dont  elle  offre  la 
moitié  à  Adam  qui  ne  la  refuse  jamais.  Ah  !  si  elle  savait  re- 
connaître où  est  le  vrai  bonheur  1 . . . 

AMÉLIE 

Continuez.  Vous  avez  rapporté  du  désert  une  morale  fort 
édifiante. 

FERNAND 

...  Elle  aurait  peur  de  jeter  dans  son  âme  un  goût  empoi- 
sonné de  plaisirs  qui  la  détournent  du  devoir,  car  la  joie  et 
la  récompense  de  toute  sa  vie  ne  sont-elles  pas  dans  Tamour 
et  la  confiance  de  son  mari?  Dans  les  caresses  et  l'innocent 
sourire  de  ses  enfants?  Hors  de  là,  il  n'y  a  pour  elle  comme 
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ponr  rhomme  que  mensonge  et  lassitade.  Ce  bandeau  me 
géne  horriblement. 

AMÉLIE 

Il  vous  sied  à  merveille.  Si  le  domino  rose  ou  bleu  vous 
voyait,  ah  I  vos  chances  seraient  superbes. 

FEENAND 

Veuillez  cesser  une  plaisanterie... 

AMÉLIE 

Eh  bien,  pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions  loul  h 
Vhrunr  })*'  rroyez-vous  pas  qu'il  puisse  y  avnîr  (]vs  Irnuiics 
capaliit's  (ii  ivsicr  soumises  et  lidèles  à  leurs  mai  is  et  d'avoir 
1 11  Lin  mut  sur  ie  mariage  les  idées  fort  justes  que  vous  venez 
d  exprimer? 

FERNAIVD 

Je  le  crois,  bien  que  monde  me  paraisse  en  offrir  peu 
d'exemples.  Je  n'y  <Mi  t  iicure  rencontre  qu'une  ieuime  que 
j'<''[>nnsrr;)is  avec  contiance.  Ali  !  n-lle-là,  cntoiirn»  partout 
de  1  estiiii  vi  fin  n  speet  que  la  femme  doit  inspirer,  modeste 
avec  grâce  et  distuicLiou... 

AMÉLIE 

Prenez  garde  1  Vous  allez  me  rendre  jalouse. 

FERNAKD 

Ce  n'est  point  un  amonr  bien  compromettant.  Je  ne  lui  ai 
jamais  parlé  et  elle  ne  me  connaît  pas. 

AMÉLIE 

£st-eQe  au  moins  assez  jolie  pour  donner  à  tant  de  vertu 
qaelque  mérite  ? 

FERNAMn 

EUe  est  blonde  atec  les  yeux  les  plus  tendres. 

AMÉLIE 

Ah  1  vous  aimez  les  blondes. 
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FKHIIâ» 

L'Asie  m*a  rassasié  d'yeux  noirs  et  de  proneUes  profo- 
cantes. 

AHÉXJB 

Moi,  j'aime  mieux  les  brunes. 

FERNAND 

Tant  pis,  elle  est  blonde. 

AMÉLIE 

BlondOi  comme  quoi? 

FBBNAND,  voulmt  oorocher  U  bandeau. 
Montrez-moi  une  seule  boucle  de  vos  cheyeux. 

AMÉLIE,  /oMon^  mms  de  imettre  son  tnafjue* 
finissez,  on  je  me  sauve. 

FfiRKAND 

Je  jure  de  ne  pins  bouger. 
Achevez  son  portrait 

Elle  a  un  de  ces  doux  lisages  de  madones  ilafi^nes  qu*ea 
ne  peut  apercevoir  sans  être  attendri  jusqu'au  fond  de  rtme. 
Partout  on  Taime  etonTadmire.  Ses  louanges  sont  sur  toutes 
les  lèvres.  A  peine  Tai-je  vue  dans  le  bal  passer  devant  moi 
au  bras  d'un  autre,  mais  il  me  semble  que  ses  regards  ont 
rencontré  les  mi^s. 

AHÉLIE 

Et  pourquoi  n'épousei-vouspas  cette  idole  de  vospensées? 

FBRKAND 

Je  ne  sais  quel  trouble  s*empare  de  moi  en  sa  présence. 
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M6jgDoremona]iioiir,wGretq[iie  jegude  et  (pi  me  rend 
heoienx. 

AMÈUE 

Je  sois  désolée  d'interrompre  yotre  rèrerie;  mais  pennet- 
fez-moide  tous  demander,  pendant  que  j'y  songe^  le  nom  de 
œbeau  garçon  un  neu  fat,  avec  leauel  je  vous  ai  vu  cesoir, 
etqni  pani&sait  si  intrigué  que  je  msse  à  votre  bras. 

F£HiSÀia> 

Cest  mon  (dus  intime  ami,  tm  Aitnr  diplomate.  Albert  de 
Sennes.  Vous  le  connaissez? 

ÂXÉXJE 

Nullement,  Mais  il  a  bien  mauvtiis  genre,  et  j  'ai  vu  le 
mnm  litoù  il  allait  m 'embrasser.  Entre  nous,  je  vous  conseille- 
rais de  renoncer  à  une  amitié  qui  peut  vous  nuire. 

FBRNAND 

CVst  cependant  un  garçon  d'esprit,  du  meilleur  monde,  et 
ua  excellent  cavalier. 

AMÉUB 

Vous  êtes  trop  indulgent  pour  un  homme  qui  monte  à 
cheval  moina  bien  que  vous»  car  on  vous  rencontre  souvent 
ensemble. 

FBRNANB 

C'est  vous  qui  me  paraissez  injuste  à  sou  égard» 

AMÉLIE 

Vous  êtes  à  cheval  plein  d^élégance.  L'autre  jour  encore 
Madame  de  Vernay  me  le  âdsait  remarquer  an  BmSw 

F£iOAiND,  faisant  un  geste  pour  arracher  le  bimdeau 
Madame  de  Vemay  I 

AMÉU£ 

Le  bandean  va  tomber  et  tètis  s&vez  que  je  disparais  avec 
lu. 
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FERNAJîD,  le  rattachant. 

Vous  oonnaissez  madame  de  Yeraay  ?  Elle  toos  a  dit  cela? 

ÀMÉLIB 

C*est-à-dire  qoe  c*est  moi  qui  le  lui  disais.  £h  bienl  qa*a- 
vez-Yous?  Voilà  que  tous  reprenez  votre  air  de  mélancolie..? 
Puis-je  savoir,  monsieur,  si  c*est  à  madame  de  Vernay  que 
vous  pensez,  ou  bien  —  à  ce  volume  que  vous  Usiez  sans 
doute  avant  d'aller  au  bal» 

Ce  volume  est  un  aflreux  roman  dont  je  vous  défendrais, 
si  vous  étiez  ma  femme,  de  lire  un  chapitre,  quoique  je  sois 
bien  convaincu  que  toutes  les  mères  le  cachent  au  fond  de 
leur  tiroir  pour  se  dépêche  de  l'ouvrir  dès  Tinstant  où  elles 
sont  seules.  Car  c'est  un  livre  en  vogue,  immoral,  mal  com- 
posé et  mal  écrit,  mais  rempli  de  tant  de  détails  passiomiés 
que  je  ne  doute  pas  du  plaisir  avec  lequel  leurs  mains  légères 
en  tournent  les  pages. 

AltÉLl£ 

Vous  avez  décidément  une  bien  mauvaise  [opinion  des 
femmes. 

FERNAKD 

Comme  vous  me  connaissez  mal  I  le  les  adore. 

AMÉLIE 

Vous  ressemblpz  dans  votre  idolâtrie  pour  elles  à  ces  ba- 
vards qai  disent  });u tout  du  mal  de  leurs  amis  comme  gage 
de  leur  iiidépeudance. 

FBRNARD 

Cela  veut-il  dire  que  je  ferais  mieux  de  leur  déclarer  la 
guerre? 

AHÉUB 

Je  voudrais  seulement  vous  apprendre  à  les  mieux  con- 
naître. 

feanaud 

Vous  ne  savez  pas  quel  désir  et  quel  besoin  d*affection  se 
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cachent  sons  cette  ironie!  Vous  ne  Toyezpas  que  ce  lan^^age» 
qui  TOUS  parait  être  celui  [d'un  homme  blase  et  scepbqae» 
n*estqae  Vaocent  du  désespoir  d'un  cœur  las  et  découragé. 
Je  Teux  rire  et  ne  pas  croire  à  Tamour,  parce  que  je  ne  vois 
pas  autour  de  moi  qui  chérir.  Mais  la  seule  pensée  d'être 
aimé  me  fait  encore  battre  le  cœur,  à  la  fois  comme  un  loin- 
tain souvenir  et  comme  une  nouvelle  espéranœ* ... 

AMÉLIE 

Donnez-moi  donc  ce  verre  qui  vous  embarrasse. 

FERNAND 

Oui,  quelquefois  je  me  prends  à  rôver  qu*une  femme  est 
li  ifol  m'écoute  et  me  regarde.  Confiant  en  ses  aveux,  je  ne 
crauis  plus  ni  que  sa  perfidie  éveille  mes  soupçons,  ni  que  sa 
fidélité  soit  le  prix  de  ma  richesse.  Ses  désirs  sont  les  miens» 
mon  âme  respire  dans  la  sienne,  et  au  beau  pays  de  notre 
amour,  le  chant  des  oiseaux  se  mêle  sur  nos  têtes  au  bruit 
de  nos  baisers  qui  ne  finissent  pas.  Ce  n'est  qu'un  songe  ; 
il  ne  îmi  pas  en  rire.  C'est  un  songe  si  doux  I 

AMÉUS 

Voilà  de  la  poésie  fort  caUiUe,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
—  Faites  alteaUuu.  Le  liiuuchoir  ne  tient  qu'à  un  fil. 

FERNAND 

Vous  mettez  ma  soumission  à  l'épreuve» 

AMÉLIE 

Est-ce  que  tous  êtes  poète,  Monsieur  ? 

FERNAND 

Nullement* 

Me  ferez-vous  accroire  qu'un  homme,  qui  apporte  dans  sa 
conversation  tant]de  fantaisie,  n'ait  pas  un  brin  de  poésie  au 
bout  de  sa  plume  quand  il  veut  dire,  par  exemple,  à  une 
femme,  qu  il  l'aime. 
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PERNAUD 

Cependant  je  ae  saurais  v  ous  rexpriuier  eu  vers  que  trè^' 
sottemeut. 

AMÉLIE 

A  moi  peat-étre^  mais  à  madame  de  Veniay? 
Vous  la  connaissez  doue? 

4  * 

Aldus 

Youlez-Toos  me  charger  d'un  compliment  pour  elle? 

FEBNAND 

Ron,  mais  cominent  h  connaissez^Toml 

AHÉUE 

ÂTouez  que  ma  petite  comédie  vous  intrigue  au  derniv 
point. 

Quand  ia  fortune  fîrappe  à  note  parte,  noos  la  ptiom 
dVntrer  sans  loi  damniter  ni  pofarquoi  elle  vient,  ni  qui 
elle  est,  et  nous  lemercions  la  bonne  étoile  qui  Ta  mise  sur 
notre  route. 

C'est  TOUS  montrer  enver»  la  fortune  plein  de  confiance; 
mais  je  crois  que  yotre  bonne  étoile  en  ce  moment  tous  caise 
bien  oe  rembarras  et  quelque  désappointement.  Pardonnez- 
moi  d^avoir  pris  tant  de  détours  pour  vous  demander  la  chose 
la  plus  simple  du  monde,  iimez-vous  madame  de  Venugr? 

FEENAICn 

Vous  me  posez  là^une  question... 

AXiUÈ 

h  TOUS  la  âûs  sérieusement. 
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FERNAMD 

L'aieu  des  sentiments  que  j'ai  pour  elle  ne  m'a-t-il  pas 
échappé  malgré  moi?  Et  n'est-ce  pas  son  souvenir  (]ui  me 
poursuit  encore  dans  les  plaisirs  ou  je  cherche  à  Toublier. 

Otez-donc  votre  bandeau,  et  comment  n'av^z-vous  pas  m 
que  c  est  À  elle-même  que  vous  parlez  depuis  une  heure  7 

FERMAfiD,  étant  le  mouchoir. 
Gdl  Estfl  possible?  Yous^  ici^  devant  mes  jeuxl 

àMÉiUM 

La  reine  de  vos  rêves  en  personne,  tronvèe  au  bai  de 
rOpèra. 

FSfiNAHD 

Comment  cela  se  folL-il? 

AHÉJLIS 

Me  serais-je  permis  ^  coorir  après  TOtis  dMS  ee  lien  «bo- 
mÎBaUea'il  ne  s'agissait  pow  moi  4e  l*«ffaire  la  plus  grafef 

VmNàND 

Eqdiqaes-Tav  iito« 

â,U^ÏJtt 

Mon  amie,  madame  Graciaii,  qui  connaît.  Monsieur,  toutes 
Tos  bonnes  qualités,  cherche  depuis  longtemps  à  me  rema- 
rier. Voici  près  4^  deux  ans  (|ue  j  ai  le  malheur  d'être  veuve, 
et  elle  assure  que  je  suis  encore  beaucoup  trop  jeune  pour 
reslf  r  dans  un  isolement  qui  peut  me  créer  aux  yeux  du 
monde  bien  des  diflicuités.  Aussi  m'a-t-elle  parlé  de  vous. 
Mais  vous  comprendrez  qu'avant  de  prendre  un  parti,  j'aie 
désiré  vous  connaître.  C'est  alors  que  j'ai  imaeiné  ce  moyen 
de  vous  soumettre  à  une  petite  épreuve,  en  allant  vous  sur- 

S rendre  dans  un  endroit  où  les  hommes  n'ont  pas  l'habitude 
e  se  contraindre.  J'espère  que  vous  me  pardonnerez  la  téxné* 
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rité  de  cette  démarche,  si  vous  voulez  bien  considérer  uni- 
quement Thonnête  intention  qui  me  Ta  fait  entreprendre. 

Je  ne  sais  si  je  léve  et  si  je  puis  croire  à  tant  de  bonheur  I 
Vous  consentiriez  à  devenir  la  compagne  bien-aimée  de  toute 
ma  viel 

A  moinsi  Monsieur,  que  ropposition  ne  vienne  de  votre 
part. 

FERNAND 

La  surprise  et  la  joie  m^accablent  Àht  si  je  vous  aime!... 
Nous  irons,  n'est-ce  pas?  loin  du  monde,  visiter  les  beaux  ri- 
vages où  la  lumière  au  soleil  brillera  ét^neUe  conmie.  notre 
félicifél 

AMÉLIE 

♦ 

Et  Mahmoud? 

FERNAND 

Mahmoud,  nous  rarraclicroiis  aux  mauvais  propos  d'anti- 
chambre, et  il  sera,  comme  moi,  votre  esclave  à  ces  pieds  que 
j  adore! 

(Uahmood  entre.) 
Téie  noire,  viens  saluer  ta  nouvelle  maîtresse. 

HAHMOUD  laissimt  retomber  le  pkUem  qv^il  venait  prendre 
Sultane  à  moit  Ailahl  Allahl 

AlBÊUC  CLBRfilER. 
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£T  LE  MINISTÈRE  MENABREà 


Il  n'y  a  peat^êlie  pM  d'exemple,  dont  les  annales  da  régima  p«d«- 
BMBlili*,  d'une  session  aussi  longue  et  auBsi  traTeisée  d'ineidents  dt 
iMte  sorte,  que  Ta  été  celle  que  vient  de  terminer  le  Parlement  dn 
nyanmc  d'Italie.  Commencée  en  1867,  eUc  n  été  coupée  en  trois  pé- 
riodes :  la  première  du  22  mars  au  19  août  1807  ;  la  deuxième  du  U  dé- 
cembre 1867  au  31  aoîit  1868  ;  la  troisième  du  26  novembre  186S  au 
17  juin  1869.  Elle  a  vu  trois  ministères  :  le  ministère  Rleasoli,  le  mi- 
nistère Rattazzi,  !c  ministère  Menabrea,  et  trois  remaniements  du  mi- 
nistère Menabrea.  Elle  a  vu  Mcntana,  le  cours  forcé,  la  mouture,  la  li- 
quidation des  biens  ecclésiastiques,  Tuniilcation  de  la  Vénétie...  Cette 
longue  session  n'a  pas  été  inactive.  La  Chambre  des  députés  a  tenu 
449  «cances  publiques  cl  a  adopté  181  projets  de  loi;  le  Sénat  a  tenu 
i"2  séances  et  a  adopté  180  projct>  de  loi.  La  plupart  des  lois  vo!ée^ 
rapportent  àTunification  législative  ot  surtout  aux  rne=urps  finnuciLTCs; 
nous  parcourrons  les  principa'r  ■.  riu>i!-»iirs  parmi  le»  plus  iuipurlautes 
Oût  d'ailleurs  donné  lion  à  des  di^cu>>i<  n>  leinarquabîes  et  approfon- 
dies; telles  sont  les  lois  sur  le  cours  forcé,  sur  la  moulure  et  aurla  ré- 
gie coînîércssée  des  taba(>,  La  Chambre  italienne  a,  pendant  cette 
M&sion  1  ibi »rieusc,  entend  j  Oo  iiUerpclialions  et  volé  1  il  ordres  du 
Jocr.  Un  boa  nombre  de  ces  derniers  ont  été,  il  est  vrai,  tnut  à  fait  in- 
ligûiûantà;  on  peut  eu  dire  autunt  des  in'orpel];itions,  excepté  celles 
larJes  affaires  de  Ment,  n.i,  sur  r»H:il  do  lu  piuviuce  de  iluveuno  et  sur 
l'application  de  l'impôt  de  la  mou Lure. 

La  session  do  1867  a  inauguré  la  dixième  législature  italienne.  Au 
eommcucemcnt  de  l'année  1867,  le  ministère  Ricasoli  dut  procéder  aux 
élections  générales  dans  des  conditions  peu  favorables  ;  affaibli  par  la 
letraite  de  M.  Scialoja,  il  se  présentait  incomplet  à  la  nouvelle  Cham- 
ba»  Sur  cinq  cents  députés,  la  nonyeUe  Assemblée  en  eomptait  on 
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quart  de  nouveaux.  Elle  arrivait  avec  une  gauche  renforcée,  un  tiers- 
pnrli  en  voie  do  formation,  et  une  droite  moins  nombreuse  que  sous  la 
précédente  létrislature,  mais  très-compacte  Ce  dernier  parti,  qui  for- 
mai L  la  majfinl»!  iuînistériellc,  était  le  seul  qui  oût,  à  ce  moment  du 
mom«,  Hes  vuci  pratiques.  Le  nouveau  Parlrinent  devait  avec  d'au- 
tant plus  de  résolution  et  de  fermeté  remédier  à  l'état  déplorable  des 
finanL■e^  et  donner  une  assiette  définitive  à  l'administration,  que  la  ré- 
union do  la  Yénétie  venait  d'enlever  tout  prétexte  à  la  continuation 
d'un  provisoire  aussi  désastreux  moralement  que  politiquement.  As- 
seoir sur  des  bases  stables  les  institutions  libres  et  Tavenir  financier  du 
jeune  royaume,  tel  devait  être  le  but  de  la  nouvelle  Chambre  ;  tel  était 
aussi  le  programme  de  la  majorité»  bien  décidée  à  appuyer,  sani  iO> 
eeption  de  personnes,  le  ministère  qui  saurait  le  réaliser. 

lie  ministère  HicasoU  ne  se  sentait  plus  viable.  Le  Parlement  fat 
convoqué  le  22  mars  18G7  ;  quelques  jours  plus  tard  le  baron  Ricasoli 
remit  sa  démission  entro  les  mains  du  roi,  apr^  avoir  tenté  inutile- 
ment  diverses  combinaisons,  une  entre  autres  destinée  à  faire  entier 
dans  le  cabinet  MM.  Raltazzi,  à  l'intérieur,  et  Sella  aux  finances. 

Chose  singulière  1  Lo  Parlement  fut  complètement  étranger  à  eetti 
crise;  aucune  question  de  confiance  ne  fut  soulevée,  aucun  vote  ne  fat 
émis  ;  le  ministère  se  retira  de  lui-même,  comme  s'il  eût  Jngé  que  tel 
élections  générales  s'étaient  tonmées  contre  lui. 

La  crise  fut  assez  longue  et  l'enfantement  dn  nonTeaa  eabSnet  pê- 
nilile;  H.  Battaisi,  chargé  de  foimer  nn  mlnistiroj  tâta  la  terrain  à 
droite  et  à  gauche^  sonda,  sans  résultats,*  lea  Permanenls  j^iénMmlaifc 
at  parvint  enfin,  le  14  avril,  à  former  la  ministère  suivant: 

MM.  Battazzi,  présidence  et  intérieur  ; 

Ferrara,  finances; 

Gcucral  de  Revel,  guerre; 

Pescetto,  marine  et  afTaires  étrangères  par  intérim. 
Gionalon,  travaux  publics. 
Coppina,  instruction  publique  : 
De  Blasiis,  aLricuiture  et  commerce. 
Teccbio,  justice. 

X.  Rattani  était  le  seul  homme  politique  de  ee  ministère.  H  aspe» 
brièvement  à  la  Gliambre  ses  vues  politisas,  conformes  àeaUaa  expri- 
mées dans  le  discours  de  la  couronne.  H  semblait  donc  qu'il  n'j  eAtlà 
qu'un  simple  changement  de  personnes;  mais  les  événements  prouvè- 
rent bientôt  que  le  diangement  était  dans  les  idées»  dans  la  politique, 
dans  la  marche  de  la  chose  publique. 

Le  ministère  Ricasoli  avait  développé  dans  le  discours  de  la  eott* 
ronne  tout  un  programme  do  réformes  ;  mais  il  s'était  fait  iUuAion  lux  , 
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les  finances.  Xon-sculcment  il  avait  promis  que  de  nouvHV^  taxns  ne 
seraient  point  élablir,,  mais  il  disait  regretter  de  ne  pouvoir  alic^'cr  le 
poids  de  cellps  qui  «'laiont  établies.  Le  nouveau  ministère  n'eut  pus  le 
courage  de  démentir  à  quelques  jour?  d'intervalle  les  promesses  du 
cabinet  Ricasoli  :  des  illusions  dangereuses  entretenues  et  une  diméd 
gaspillée  en  pure  perte  furrnt  le  résultat  de  celte  faute. 

Malgré  les  perturbations  que  la  crise  miaiâlérielle  jota  un  moment 
dans  la  nouvelle  Chambre,  celle-ci  se  mit  activement  à  l'œuvre;  elle 
Tolâ  le  traité  de  paix  avec  l'Autriche,  les  trailêi  de  commerce  sur  les 
poste?,  les  chemins  de  fer  elles  télégraphes  avec  la  même  puissance,  la 
convention  avec  la  France  pour  la  répartition  de  la  dette  pontificale, 
i établiasement  des  impôts  dans  les  pro\  inces  vénitiennes,  la  réorgani- 
sation de  la  Banque  de  Sicile,  sans  compter  des  projets  de  loi  de 
mciiidre  importance. 

Mais  la  loi  la  plus  importante  votée  sous  le  ministère  Rattazzi  fut  celle 
sorlaliquidation  des  biens  ecclésiastiques.  La  question  des  biens  du  clergé 
mit  été  posée  dans  le  diicours  de  la  couronne  comme  le  moyen  do  rcs- 
ttorer  les  finances  du  royaume;  cette  question  épineuse,  qui  avait  déjà 
tmenéla  chute  de  M.  Scialoja,  amena  aussi  celle  de  M.  Ffîrrara,  qui 
dut  céder  sonportefenîlle  à  M.  Battaui.  Le  Parlement,  cnTotant  cette 
loi,  ayait  eni  treaTer  iWi  millions  dans  le  prodtiit  de  la  vente  de  eus 
Uua;  maia  il  anîTa  que  les  oUigatiosa  émises  ne  fnrent  reclier» 
éukâ  que  par  les  acqaérenrs  de  ces  biens,  ce  qui  était  insuffisant;  et 
Is  seul  mérite  de  cette  loi  fut  de  modlHer  la  constitution  delapro- 
priéti  dans  la  péninsnlo,  en  amenant  la  foimation  d*nne  nonvèlle 
dsaie  de  petits  propiiétalres. 

On  eonnatt  la  fin  déplorable  de  ee  ministère.  H.  Battaol  dut  se  re- 
tirer après  les  funestes  éTénements  de  Montana.  Il  laissait  le  pays  in- 
quiet plutôt  qn*agité,  le  crédit  de  l'Italie  profondément  ébranlé,  les 
nlationtaTeo  la  France  altérées.  Tout  le  monde  sentait  qu'il  Dillait 
un  pouToir  Ti^ureuxet  inspirant  delà  confianee  aux  amis  de  l'ordre 
et  dsla  liberté.  Vainement  le  général  Cialdini  chercba  à  former  un 
csbinet;  11  dut  renoncer  après  de  longues  négociations,  à  y  faire  entrer 
ées  notabilités  parlementaires  et  des  hommes  politiques.  H  fallut 
i'edzesser  à  des  personnages  de  Tentourage  immédiat  du  roi  ; 
et  XM.  le  comte  Gambray-Digny,  sénateur,  syndic  de  Florence 
et  attaché  à  la  maison  civile  du  roi  ;  le  comte  Gantolli,  sénateur  et  pré- 
fet de  Florence  ;  deux  aides  de  camp  du  roi,  le  général  Menabrea,  8é- 
nitenr,  et  le  général  Bertolè-Viale,  furent  chargés  do  former  le  cabi- 
net* Le  général  Menabrea  était  naturellement  désigné  pour  la  préài« 
dence  du  conseil  à  raison  de  l'estime  générale  qui  entourait  son 
eiractère,  de  son  dévouement  bien  connu  au  roi,  et  des  précédents  de 
ncanière politique.  Iln'y  atait  pas  da  temps  4  perdre;  U  fallait  dala 
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et  do  la  résolntioa  dans  ces  cSmnitances  ezetpHomAif.  Li 
VinMn  fal  eafia  constitué  le  27  octobrt,  et  il  lant  mondlN  ^n 
wm  fOi  «AC^flèrait  d'en  faîie  partie  par  dèvevement  pour  1»  wv* 
tunto,  ont  iîi""î  mérité  la  reconnaissance  du  pays  (1). 

Batom^noa  «iae  franchie  nsi  le  eenceort  du  Pariemenft.  Leaiiili» 
tèie  Uenebrea  ne  le  véiinit  pea  tminédiftlennwit  II  Tentait  «ttendie  que 
Ut  piMioat  fiiieiit  nn  peu  otlniéet;  peniUètie  espénit-il  aii«i  pomli 
ireiii9adfa«re«lt(Faince  aa  wlet  de  l'éfaenation  des  Ktats  ponltt* 
eanx«.ILa'eal  teompé,  maia  aflanrément  lea  tui  étalent  honnêtes. 

fièi  Voni^eftaxe  da  Paytement  (8  déœmbie)  la  diacasiien  Ait  aidents 
fifilia attill««a  mftiel» ministère  d'nne  violenoe  extrême;  Iss  oalèns 
étiîwst  1^  d'êteft  ^ilflées.  On  a  reproché  an  ncnTesn  piéetéent  da 
OttoM  nue  allltnde  incertaine  et  mal  assurée.  Ovol^nll  en  soit,  Il 
Qianibre  lui  reitisa  un  Tote  de  confiance  par  %H  toIz  contre  IM. 
Mal^ceiN»te,  swprii  le  pays,  le  n^ntstéra  ne  se  retin  pas;  snîi 
ts«i*miiiletiease  relirèient:  HM»  OnaHerio,  contre  lequel  les  cettni 
sedéobalMttenl  leplnsardemmeait;  leTioe-amivalProTanadelSalibi^ 
qui  anitace^ptéinal^lailopertefieiiilledelamarine;  etllari,  quiafstt 
acceptélsaiceaqz  par  dénouement»  et  à  qui  il  tardait  de  reprendre  sarobe 
d'avocat.  L'entrée  de  H.  Cadoma  à  rintérieur  fat  regardée  par  Im 
hoBiiîkos  vraiment  libéraux  comme  une  garantie;  elle  rallia  bien  dei 
voix,  et  le  vote  du  22  décembre  produisit  une  réaction  salutaire.  Lê 
portercuille  do  la  justice  fut  confié  à  M.  de  Filippo,  homme  estimé 
comme  magistrat,  et  celui  de  la  marine  au  contre-amiral  Ribotly.ce 
bfavô  ô{ticicr  qui  commaudait  il  re  di  Porlogailo  à  Lîisa,  où  sa  cott» 
duite  iit  uu  &i  éclatant  contraste  avec  celle  de  M.  Persane  et  ds 
K.  Ali) i ni. 

Le  nouveau  ministère  parut  vouloir  ôtre  avant  tout  un  ministère  d*if« 
falrcs.  Les  Nuances  exigeaient  Surtout  do  prompts  remèdes  ;  aussi 
toute  l'activité  du  ministère  et  du  Parlement  fut-elle  absorbée  par  les 
loi&  de  finances.  On  vota  successivement  l'impôt  sur  la  mouture,  U 
réforme  des  taxes  du  timbre  et  de  Tenregistrement»  l'unification  des 
taxes  sur  les  con corsions  de  l'Etat;  on  accrut  d'un  troisième  décime 
additionnel  riaipôt  foncier  et  d'un  décime  l'impôt  iur  la  richesse  mo- 
141^.     votat^en^uite     loi  de  la  comptaluiUé  et  celle  sur  la  pcr- 

f^Li  alBblIrt  MmuAr»  m  mmft  afoti  e«npoi4  tfhat  la  priadpt  1 
lot.  IbBAlmt,  prMdfBM  «t  afUnt  émagirti. 

Mui,  jostkfl. 
Cambray-Dignjr,  fiuAcei. 
OiBlAl  fiertolè-Vbto,  «HMifl. 

Viot-amirtl  Ptofan*,  marin», 
Qoppioo,  instniction  pabUqo*, 
CSft&telli»  UaTaax  publics. 
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<9liMi4Mifl9Ôtedlfe«b.  GMtt  deisièn  point  oSMie  éU  Iwlfo 
firteSéiimt. 

la  Cauuabre  tTtit  conprU  la  aéeanîté  da  lemplir  lea  oaifinB  ^4a 
idaTor  la  efëdit  da  TEtat,  at  agitait  miaa  à  rœaYM  aTaa  m»  vamw» 

fiiabla  aetiTité.  D'oillenn  aUe  ne  proiait  des  proposiUona  mfirtitf' 
fielles  que  le  peu  qui  lui  conTmiUila  resta  était  changé,  tranaformé, 
remplacé.  Jamais  minlatre  n'y  mitaotantda  compIaiMaeeqnelCOM»* 
biay-Dlgny.  U  ^t  Tral  qw  laa  ebcooatanoaa  aieapItouiaHaa  où  aa 
tiOQTait  )e  pays  expliquent  cette  sitaetion  anoimale.  Eafiù*  à  l'ooca^ 
liaii  da  projet  da  loi  anr  la  Bégie  eointéressée  des  tabacs,  adopté  à  une 
très  l^Ie  majorité  (8  août  1868),  une  scission  s*opéra  dans  la  droite. 
La  Cfainte  d'une  crise  avait  seule  retenu  ceux  qui  n'approuvaient  pas  lo 
projet.  De  là  la  stérilité  fâcheuse  de  la  dernière  période  de  la  session . 

La  dernière  fois  que  le  ministère  réunit  le  Parlement,  on  était  en 
sovembre  1868,  et  pourtant  ou  avail  encore  ù  dibcuter  le  budget  de 
1869!  La  discussion  du  budget  était  donc  le  premier  devoir  du  Parle- 
aient et  Tinterèt  suprême  du  ministère.  Malheureusement  ce  devoir 
It  cet  intérêt  furent  sacrifiés  à  une  combinaison  parlementaire.  Le  tiers 
parti  avait  placé  en  tète  de  son  programme  les  réformes  administra- 
tÎTcs  :  pour  justider  .son  rapprochement  du  ministère,  il  exigea  la  dis- 
cussion préalable  de  son  projet  de  1  ji  sur  l'admiiLiaUttlioa  centrale, 
projet  profondcmenl  modifié  par  la  Commission. 

Le  ministère  consentit  à  subir  celte  exigence,  ce  qui  amena  la  démis- 
sion de  M.  Cadorna,  ministre  de  l'intérieur,  qui  lut  remplacé  par 
M.  CanteiU  (remplacé  lui-mcmc  aux  travaux  publics  par  le  sénateur 
Ludovic  Pasini.)  A  la  Chambre,  le  ministère  n'accepta  ni  ne  repoussa 
le  projet  de  la  Commission,  et  l'on  perdit  dans  une  discussion  aussi 
longue  que  fastidieuse  et  confuse,  un  temps  qui  eût  été  mieux  employé 
à  la  discussion  du  budget.  Dans  le  cours  de  celte  discussion  ou  vit 
percer  le  désaccord  qui  régnait  sur  certains  points  entre  le  ministre  dea 
finances  et  son  nouveau  eodègue  de  l'intérieur,  M.  CantelU.  Enfin, 
dans  la  séance  dn  3  mai  18G9,  M.  Fcrraris,  au  nom  des  pertnanenti  et 
du  tiers-parti,  se  rallia  au  ministère.  Ce  rapprochement  si  désirable  et 
que  le  pays  attendait,  eut  lieu,  non  sur  le  terrain  politique,  qu'on  pa- 
raît avoir  voulu  éviter,  mais  à  propos  des  conventions  financières  ct  do 
banque  jiroposées  au  Parlement.  Ce  rajjjtruclicmcnt  eut  pour  effet,  non 
pas  de  faire  passer  les  conventions  —  car  repoussés  par  la  Chambre 
réunie  en  comité  secret,  les  trois  projets  de  loi  furent  retirés  par 
U.  Cambray-Digny  —  mais  d'amener  une  crise  ministérielle  parliclle, 
et  d'entraîner  la  retraite  de  cinq  membres  du  conseil,  MM.  Cantelll,  de 
Filippo,  Broglio,  Ciccone  et  Pasini.  Bien  que  celte  nouvelle  modifica- 
tion du  cabinet  ait  eu  lieu  ^alqnepeu  en  dehors  des  traditions  pai^ 
teaBtèizaa»  il  n*en  lant  paa  moins  laoonnattraqo'eUaaea  d'exoiUfaola 
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vésoltafs  :  rentrée  ans  aHàlres  de  pliudeors  hommes  appartenant  aû 
iliTeneB  fractions  de  la  Chaml>re«  la  cesaation  de  luttes  stéiilea  pour  le 
bien  dn  pays,  la  Tigaeur  nonTelle  donnée  an  cabinet  rajeani,  et  la 
confiance  générale  qu'inspirent  les  hommes  qni  ont  tenu  à  honneur  de 

•  constituer  le  minitlirê  dû  la  réamciliution^ 

La  sesston  a*est  terminée  par  la  malencontreuse  question  de  Ven- 
-quéle  sur  Tafffdre  de  la  Régie  coîntéressée  des  tabacs,  affaire  purement 
'judiciaire,  dont  on  aeule  tort  de  faire  une  question  parlementaire,  et 
qu'on  a  dû,  finalement,  renvoyer  au  tribunal  correctionnel  d'où  Ton 
n'aurait  jamais  dd  la  distraire.  C'est  par  la  nomination  de  la  commia- 
.sion  d'enquôto  que  la  Chambre  a  terminé  ses  travaux*  Le  18  juin 
avait  été  fixé  pour  Tciamen  des  pétitions  sur  la  mouture;  la  veille  le 
Parlement  fut  prorogé,  et  pourtant  on  consldéf ait  comme  probable  la 
clôture  de  la  session  pour  cette  époque. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  hommes  qui  tiennent  actuelle* 
ment  le  pouvoir  en  Italie. 

Le  comte  Louis-Frcdcric  Mcnabrca,  îïputcnant-général,  chevalier  de 
l'ordre  «nprôme  de  l'Annonciade,  premier  aide  de  camp  du  roi,  séna- 
teur du  royaume,  etc.,  a  été  un  officier  du  génie  oxtrcmomcnt  distin- 
gué avantd'entrcr  dans  la  vie  publique.  Il  y  est  pourtant  entré  de  bonne 
heure,  car,  depuis  1848,  il  a  représenlô  le  collétro.  électoral  de  Saint- 
Jean  de  Maurieune,  son  pays  natal,  anrarlemeut  subalpin,  où  il  jouis- 
sait d'une  grande  con>idération»  Tout  en  remplissant  son  mandat  de 
député,  il  poursuivait  brillamment  sa  carrière  militaire.  Eu  i8b9,  il  fut 
chargé  du  commandement  général  du  génie,  et  éleva  en  quelques  jours 
des  lignes  de  défense  qui  protégèrent  la  capitale.  Il  fut  chargé  du  por- 
tefeuille do  la  liiurine  dans  le  cabinet  formé  par  le  baron  Ilicasoii  après 
la  mort  du  comte  de  Cavour,  et  de  celui  des  travaux  publics  dans  le 
ministère  du  8  décembre  1862,  présidé  par  M.  Farini.  M.  Menabrea 
n'est  pas  un  orateur  :  jamais  son  éloquence  n'a  entraîné  la  Chambre, 
■et  s'il  est  arrivé  à  garder  plus  longtemps  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
-  nn  pouvoir  assumé  dans  des  circonstances  si  difficiles,  c*est  à  force  de 
déTOuement  et  d'honnêteté  politique. 

*  'Le  comte  Cambray-Digny  porte  avec  autant  de  souplesse  que  de 
constance  le  terrible  fardeau  des  finances.  Parleur  peu  élégant,  il  a  un 
grand  sens  pratique;  on  lui  reproche  de  s'être  mis  un  peu  à  la  remor- 
que de  tout  le  monde,  et  sa  position  comme  ministre  n'a  fait  que  s'af- 
faiblir dans  le  cours  de  la  session.  Il  ne  pouTalt  en  être  autrement,  et 
jusqu'à  ce  que  l'Italîe  ait  trouvé  une  panacée  à  son  déficit,  le  ministre 
des  finances  sera  tonjours  l'homme  le  plus  méconnu  du  royaume. 

Le  général  Bertolé-Yiale,  qui  s'est  beaucoup  occupé  d'administra- 
tion milUalze,  a  révélé  dea  qualités  estimables  commemlniBtiedela 
guérie;  -'   :  . 
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Ce  sont  là  les  trois  seuls  ministres  restés  debout  du  cabinet  du 
27  octobre  1867.  Le  contre-amiral  Bibottj,  dont  les  discours  ont  la 

brièveté  et  la  concision  d'un  ordre  du  jour,  est  estimé  de  Ions  les 
par  Lis  pour  sa  droUiire  ci  sa  sincéiilé;  il  est  entré  au  ministère  1a 

6  janvier  18G8. 

Les  cinq  nouveaux  qui  y  sont  entrés,  à  la  suite  de  la  cr\?,e  da 
13  mai  1809,  sont  MM.  le  sénateur  Pirouti,  garde  dessceaux;  Ferraris, 
àriolérieur;  Bargoni,  àllnstruetion  publique;  ilordinî,  aux  travaux 
publics,  etMingbctli.  Tous  sont  nouveaux  aux  ofTaires,  à  l'excepiion  de 
ce  dernier,  ancien  président  du  Conseil  et  ministre  des  finances  avant 
la  convention  de  septembre,  et  qui  n'a  pas  dédaigné  le  modeste  porte- 
feuille de  l'agriculture  et  du  commerce.  Economiste  instruit,  orateur 
abondant  et  intarissable,  M.  Minghetli,  dont  les  mécomptes  fmanciera 
d'autrefois  ont  sans  doute  mûri  l'expérience,  est  un  appui  réel  pour  le 
caLinel  .Menabrca.  M.  Mingbctti  est  un  des  plus  grands  propriétaires  de 
la  province  de  Bologne;  il  appartient  à  la  droite. 

L'entrée  àTint^rienrdeH.  Ferraris,  avocat  de  Turin,  et  le  princi- 
pal représentant  des  permaneniit  a  été  le  gage  de  la  réconciliation  des 
boudeurs  piémontais  ;  H.  Bargoni,  lombard,  était  le  ciief  dn  tiers* 
parti,  et  !!•  Hoidini  appartenait  à  nne  fraction  de  la  gauche  Talliée^ 
Ge  sont  certainement  des  hommes  de  valenr,  mais  ^i  ont  eneorf  i 
donner  lenr  mesure  comme  hommes  pratiques. 

En  résnméf  11  est  incontestable  qne  la  sitaation  s*est  sensUilement 
sméliorée  pendant  la  dernière  session  et  sous  le  cabinet  Uenahrea.  Ls 
pays  s*est  remis  de  l'émotion  produite  par  Uentana  eta  repris  son  Irii- 
vail;  les  bonnes  récoltes  de  l'année  dernière  et  la  prndenee  dee  popn* 
lations  ont  contribué  à  atténuer  les  effets  de  la  crise  monétaire,  à  ra« 
le?er  qnd^e  peu  le  crédit  de  l'Etat  et  à  accroître  la  prospérité  pu* 
blique.  D'autre  part,  la  loi  qui  a  limité  &  780  millions  la  circulation 
des  billets  de  la  banque  nationale,  a  eu  pour  effet  de  faire  renaître  la 
confiance  en  éloignant  la  crainte  d'une  émission  indéfinie  de  papier^ 
monnaie  pour  subvenir  aux  besoins  du  Trésor. 

Malgré  la  gène  profonde  des  Ûnanoes,  les  travaux  publics  ont  reçu 
nne  forte  impulsion.  Le  Parlement  a  voté  l'onéreuse  convention  rela* 
tivc  aux  chemins  de  fer  calabro-siciliens;  celle  pour  les  chemins  de  fer 
de  la  Sardaigne  (où  rien  n'a  été  fait  encore)  ;  on  a  voté  des  subsides 
pour  les  routes  de  l'Italie  méridionale,  et  des  sommes  considérables 
pour  les  ports  de  mer;  on  a  ouvert  des  crédits  pour  indcmnitt  r  les  po- 
pulations des  inondations  de  1807.  Parfois  même  les  Cbambres  et  le 
gOQvememeiil  seront  montrés  plus  généreux  peut-être  qu'il  ne  con- 
venait, alors  quo  lo  is  U  s  six  mois  il  fallait  résoudre  le  problème  du 
paiement  des  coupons  de  la  dette  puljlique. 

A  la  Gbambre,  ai  l'ancien  parti  ministériel  n'existe  plus»  en  reTsncha 
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il  s'est  fonné,  ce  qui  vaut  mienx,  an  grand  parti  décidé  à  appuyer  la 
goayeraement  dans  sa  tâche  laborieuse,  parti  formé  de  llradioaa  dl* 
Terses  qu'aucune  question  de  principes  ne  séparait.  La  gaodia  a  xéTilé 
sa  faiblesse  par  des  yiolenoes  de  langage  qui  paraissaient  destinées  à 
suppléer  au  nombre  par  Taadace,  surtout  depuis  que  les  éléments  qui 
la  modéraient  se  sont  éloignés  d'elle. 

La  réconciliation  qui  a  signalé  la  ûn  de  la  dernière  session  a  mis  fin 
à  des  luttes  oiseuses,  ù  dos  rlvnlit  's  stériles  qui  troublaient  et  inquié- 
taient l'opinion  publique.  A  la  prochaine  session  le  Farlcment  pouixs, 
laissant  de  cdté  toutes  préoccupations  étrangères,  prendre  co^s à eorpt 
rhydrc  qui  menace  de  dévorer  l'Italie  :  le  déficit.  Nous  ignorons  com» 
ment  l'Italie  pourra  rétablir  ses  finances  ;  mais  à  coup. sûr  si  cette  en- 
treprise est  réalisable,  ce  ne  sera  qu'autant  que  le  Parlement  poursuivra 
son  œuvre  avec  une  éncriàe  virile,  et  sans  songer  de  quoique  trmps 
encore  à  un  chan.^^cuient  de  ^mini;^tôro  ou  de  ministres  qui  ne  ferait 
qu'ajouter  une  perturbation  nouvelle  aux  embarras  du  présent.  Si 
le  ministère  actuel,  malgré  tout  son  bon  vouloir,  n'a  pu  trouver  la 
solution  du  problème,  peut-être  la  trouvera-l-il,  d'accord  avec  les 
Chambres  législaLivcs,  par  l'exercice  régulier  et  sincèie  du  régime  parle- 
mentaire. En  tout  cas, .l'Italie  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces 
projets  financiers  &i  brillants  en  théorie  et  si  irréalisables  en  praliqoe. 
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n  y  a  des  entreprises  qui  ne  sont  pas  couronnées  par  nn  entier 
iaeeès>et  qui  nVn  sont  pas  moins  plus  honorables  que  de  certaines 
TietoîM.  Pour  rester  dans  le  domaine  littéraire  et  pour  acheTer  ma 
pensée,  je  demande  à  tout  écrivain  digne  de  ee  beau  nom  s'il  n'alme- 
lalt  pas  mieux  ayolr  écrit  telle  pièce  tombée  de  M.  Barrière  qne  dlSTOir 
limé  laa  Fmuf  Minagtt,  Eh  bien  1 6*est  ici  le  cas  de  M.  Henri  BlvléM  et 
de  ta  Ponmue,  jonée  le  dernier  Jonr  d'août  au  Théttre-Ftençais. 
Vâsàm  est  manqnée»  mais  on  n'en  doit  pas  moins  diro  qno  par  de 
eertaias  eétéa  elle  est  hors  ligne. 

H.  Henri  Biviére  tient  à  la  fois  la  plnme  et  répée,  deux  instruments 
fol  Tont  assez  bien  ensemble  ;  il  est  of&eier  de  marine,  et,  si  Je  ne  ma 
trompe,  il  a  débuté  jadis  à  la  Jiéeae  eonlên^raiiiê  par  des  récits  de 
mer  et  de  bataille  fort  remarqués  en  leur  temps.  Nous  l'aTons  tu 
passer  ensuite  dans  d'autres  recaeils.  M.  Henri  Bivière  est  aussi 
et  surtout  romancier.  C'est  un  conteur  sobre,  vigoureux,  qui  aime  lei 
fortes  couleurs,  un  analyste  patient  et  sûr,  avee  une  faculté  de  déduc- 
tion et  un  TÎf  penchant  vers  l'étrange  et  l'extra-natnrel  qui  rappellent 
souvent  Edgar  Poe.  Il  a  plus  de  littérature  et  moins  de  manière  que  le 
conteur  amérioain  popularisé  ches  nous  par  Baudelaire  t  tontle  monde 
a  lu  Pierrot. 

;  Ce  sont  justement  ce^  qualités  de  boîd,  de  reflexion,  de  patience,  si 
précieuses  chez  le  romancier,  ([ui  devaient  nuire  à  M.  Rivière,  auteur 
dramatique.  Ce  sont  ces  mômes  qualités  qui  font  aussi  lo  mérite  de  son 
œuvre.  Nous  sommes  loin  ici  des  conventions  dramatiqaei  si  fort 
admirées  par  le  troupeau  de  Panurge.  Dans  \aParvenue,  pas  la  moindre 
ficeilt.  Le  spectateur  assiste  au  développement  logique  d'une  idée, 
Beste  à  savoir  si  c'est  une  idée  scénique.  —  Malheureusement,  elle  no 
l'est  pas  et  cela  pour  deux  raisons.  —  La  première,  c'est  qa'elle  n'est 
f^t  assez  traadiée«  p&&  assez  simple. 
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€M  va»  eonMption  tM«  de  la  réalité  de  la  Tle  dont  elle  ivat  M» 
l*i]Bi^  «IJa  ^e  n'est  formée  que  de  transactions  morales,  d'à  pea 
près  et  de  eontedietions.  Le  théâtre  n'set  point  et  ne  saniait  6tre  la 
miroir  du  réel;  il  est  liisn  plutôt  eeloi  de  rexoeption  parée  ^'11  a  posv 
première  nécessité  et  pour  première  loi  le  «nnîaaBmfldt  des  «ÉfCla; 
parce  ijn'il  yent  des  sujets  taillés  dans  le  bloc,  tout  d'une  pièce,  paroo 
qa'il  demande  des  types  dessinés  sans  estompe,  des  figures  aux  Tives 
arêtes,  qui  sont  dramatiques  sans  doute,  mais  ne  sont  guère  humainee; 
parce  qu'il  ne  s*accommode  point  des  analyses  et  des  nuances;  paie« 
qu'il  veut  enfin  une  marche  inflexible  quand  la  réalité  est  pleine  de 
retours  et  qu*il  lui  faut  un  dénouement,  lorsque  tous  ceux  qui  con- 
naissent lairie  savent  bien  que  les  drames  vécus  n'en  ont  pas.  Kienne 
80  rompt,  tout  se  traine  et  s'eSàce;  tout  meurt  lentement  et  rien  ne 
finit. 

La  seconde  raison  qui  fait  qu'une  Parvenue  n'est  pas  à  proprement 
parler  une  conception  dramatiqiip,  r'pst  quf.  M.  Ilivicre,  encore  mal 
détaché  do  ses  habitudes  de  romancier,  a  trop  \u,  et  pour  ainsi  dire 
trop  heroj  et  caressé  cette  idée  en  lui-même.  Il  ne  l'a  point  arrachée 
violemment  de  son  cerveau  comme  fit  jui»iter  quand  il  enfanta  la 
Sag:e«e.  Son  œiivro  est  encore  trop  subjective.  Ce  n'est  point  qu'elle 
manque  do  relief,  mais  ce  relief  est  inégal. 

Et  cependant,  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'avec  tous  ces  défailli  la 
pièco  soit  languissante;  il  s'en  faut  bien.  Incomplète  et  tronquée,  elle 
esl  poui  linl  intéressante  et  faite  même  pour  éveiller  parfois  dans  l'au-  ' 
ditoirc  une  attention  passionnée.  C'est  qu'il  y  court  d'un  bout  à  l'au- 
tre un  grand  souffle  de  virilité,  et  si  l'auteur  n'avait  pas  été  Iralù  par 
d'étranges  inlerprètes,  il  aurait  peut-être  enlevé  de  vive  force  un  beau 
^ccès.  Lo  talent  fait  de  ces  miracles  ;  les  spectateurs  de  la  première 
soirée,  séduitB  par  cette  rareté  d'une  composition  dramatique  écrite 
avec  soin,  avec  Tigueur  et  sincérité,  mal  jorfle,  mais  hardiment  pensée, 
auraient  pardonné  à  H.  Bivière  bien  des  erreurs,  dont  la  premièra, 
celle  qui  saute  tout  de  suite  aux  yeux,  l'erreur  capitale  est  d'avoir  in- 
fligé son  œuvre  nn  titre  mal  approprié,  et  comme  une  fausse  déno- 
mination d'elle-même.  La  JParvemtê  de  M.  Rivière,  en  ellét,  n'est  pas 
une  parvenue.  Ce  n'est  pas  davantage  une  didatsiê,  qpoi  qu'on  en  ait 

-  dit*  U  y  avait  nn  titre  qui  convenait  mieux,  mais  il  était  dé]à  pris»  — 
.et  par  un  prince  de  la  scène  auquel  il  n'est  permis  de  rien  reprendre.; 
jse  titre  c'est  YAnetUvrière  :  nos  lecteurs  vont  en  juger. 
'Jfous  sommes  à  Paris,  dans  le  boudoir  d'nne  Jeune  comtesse,  beUe, 

.charmante,  douée  de  tontes  les  qualités,  sans  en  excepter  le  veuvage. 

•  La  comtesse»  quia  nom  snr l'affiche  llarie  Royer,  n'a  pourtant  point  du 
tçui  l'âme  «oïdeur  de  rose  -et  va. nous  réciter  tout  à  l'heure  une  Jolie 
leçon  de  mélancolie  bien  appiîs^,.  Oh  I  madame  Royer  cft  mu  Itopiae 
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Aère.  Hais  pourquoi  ootto  comtone  eit-éUe  si  triste  t  EM-oo  pwoo 
fo'allo  est  TeaTo  ?  Non,  c'ost  m  contraire  paioe  qu'elle  s'est  laissé 
consoler  de  l'Atre,  trop  consoler  même.  H.  de  Gereey  raimalt,  ce 
qu'elle  lui  rendait  à  peine;  mais  11  était  pressant,  Il  était  désespéré»  ello 
était  Mble.  Une  fante  est  bientôt  commise.  Cependant  la  comtesse  « 
commis  bien  plps  qu'une  faute,  elle  a  fisit  une  imprudence.  H  y  a  des 
lettres. 

Le  pis,  c*est  que  tout  en  s'abandonnant  à  ce  U.  de  CSercey  qu'elle 
n'aimait  point,  la  comtesse  en  aimait  un  autre  qui  a  gardé  à  ses  yeux 
tout  le  prestige  de  rël  ol  u-nomeat  et  du  rôve.  H.  de  Léris  est  consul  de 
IHnce  aux  AjtUpodes.  La  jeune  femme,  qui  Ta  rencontré  dans  un 
foyage  d'outre-mer,  n'a  jamais  cessé  de  penser  à  lui  bien  tendrement 
malgré  trois  ans  écoulés  ;  seulement  elle  n'espère  plus  jamais  le  rcToir* 
-Les  Antipodes,  c'est  si  loin  1  De  là  sa  faiblesse  envers  l'aulre.  La  eom* 
tessc  avait  oublié  qu'il  n'y  a  plus  de  distances  au  temps  où  nous 
sommes.  Il  est  cerlainemont  Irp^-difficile  d'aller  dans  la  lune;  mais  si 
une  fois  on  y  était  allé  on  en  reviendrait  comme  de  Saint-Germain. 
Cette  facilité  du  retour  est  chose  que  les  esprits  lents  et  rèvours  mmmo 
celui  de  la  comtesse  ne  se  sont  pas  encore  accoutumés  à  prév  tir.  Aussi 
tandis  que  la  jeune  femme  est  occupée  à  causer  de  mille  pelib  rieus  et 
de  M"'"  Calendel  avec  une  certaine  M»«  de  Sësy,  l'amie  de  tout  lo 
monde,  la  porte  de  son  boudoir  s'ouvre  tout  à  coup  ;  elle  voit  entrer 
qui  ?  M.  de  Léris. 

Au  milieudes  attendrissements  à  peinecontenns  qui  résultent  de  cette 
joie  de  se  revoir,  autre  visite.  Voici  venir  M"^«  Calendel  avec  M.  de 
Cercey  qu'elle  mène  en  laisse.  Qn't^st- ce  que  M""»  Cilendel?  C'est  la  par- 
venue.  Une  beauté  souveraine,  un  esprit  infernal,  uu  cœur  d'airain  et 
le  front  comme  le  cœur,  l'ambition  de  se  faire,  par  tous  les  moyens, 
même  les  moyens  défendus,  une  place  dans  le  monde  aristocratique 
où  die  n'est  pas  née,  un  furieux  appétit  de  lucre  et  l'art  de  faire  serîrir 
sa  beauté  à  l'établissement  de  sa  puissance  :  Toilà  tout  ce  que  H"*  D»- 
Toyod  est  appelée  à  représenter.  En  vérité,  quand  le  diable  descend 
•sur  la  tene  pour  y  exercer  ses  séductions  redoutables,  Il  est  pins  ha- 
bile que  la  comédienne  dont  nous  parlons;  Il  sait  se  rendre  irrésis- 
tible. Certes  U  fallait  bien  que  l'œurn  de  M.  Henri  BiTière  contint 
une  grande  force  de  yitalité  caobée,  puisque  IC^  Deyoyod  ne  l'a  pat 
tuée  teut  net  à  la  première  épreuve.  Mais  revenons  au  personnage» 
nous  Toteumerons  plus  loin  à  l'actrice.  Saves-Tous  que  e'est  le  mettre 
de  la  comtesse  qui  vient,  sous  les  traite  de  1^  Calendel,  d'entrer  diat 
le  boudoir  1  Bappelez-vons  que  cette  pauvre  comtesse  »  écrit  deslatiNB 
d'smour  à  M.  de  Gereey.  M»*  Calendel  a  ces  lettres. 

Et  voilà  pourquoi  vous  voyes  la  fonme  del'ingénleurCalaiidel.CqQj^ 
ilBi#que]qaopeiiaveo8gaiiaieUe«  n'est*^  pti)»patakiiiiéA  mtoiiUliB» 
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«a  tonte  MOtstoft  par  la  comtcsM.  Sûrement  ce  n'ett  ni  p&r  goAt,ai 
ptr  complaisance  que  cette  jeune  veuTC  si  bien  né^  m  iait  ftimi  lo 

•baperon  de  l'altière  Marguerite  si  suspecte,  ou  tout  an  moins  si  inex- 
pliquée. C'est  que  Mme  Galeudel  l'exige;  et,  comme  elle  le  dira  tout  à 
rhcurc,  elle  est  bans  pitié.  Jamais  elle  n'a  pardonné  à  la  comtesse 
Hermancc,  son  ancienne  compagne  au  couvent,  d'avoir  <5 lé  ^lus  riche, 
plus  noble,  mieux  marii-c  qu'elle.  Ccltccrnclîf^amio  a  arrache  les  terribles 
lettres  à  M.  de  Ccrcoy  qu'elle  a  pris  à  Ilurmance,  qu'elle  a  rendu  fou 
d'amour,  qu'elle  a  enchaîné  non  pourtant  avec  une  chaîne  do  fleurs.  Le 
pauvre  garçon  lui  a  tout  dor  uf',  môme  ces  lettres,  môme  son  honneur, 
il  n'a  rien  obtenu  en  échange,  il  est  le  pauvre  cavalier  servant,  il  est 
le  jouet  de  l'amliiticuse  et  vindicative  Marpuf  rite,  il  n'est  que  Ocla.«. 
Mais  non  que  disuus-nous  donc?  Il  est  aussi  aou  associé. 

Son  associé?  Eh  oui  !  tel  est  le  secret  du  luxe  inouï  de  cette  femme; 
c'est  une  entreprise  d'affaires  avecune  raison  sociale  à  quaU  c  pci  iOiiiieà  : 
MmeCalendclqui  en  est  Tùmc,  Calendel  qui  en  est  le  cheville  ouvrière 
et  le  gérant  doublement  responsable,  et  deux  commanditaires  de 
qualité,  M.  de  Cercey  et  un  prince  d'Allemagne.  Un  prince  souverain 
ne  TOUS  en  déplaise,  lui  aussi  amoureux  do  la  belle.  Et  je  vous  jure 
que  ce  personnage  auguste  n'est  pas  mieux  récompensé  que  M.  de 
Ceceey  lui-même,  qui  n'est  qu'un  simple  gentilhomme.  La  chose  est 
ineroyable,  mais  elle  est  vraie.  On  ne  voit  guère  de  prince  platonique, 
oelai-ci  Test  pourtant.  Et  le  croirîoz-TOus?  Cakndel  la  sait. 

Galondel  e^ost  Got.  Quel  artiste  ponr  eomposer  nn  rAIOtOi^al 
dommage  que  ce  rôie  soit  si  court  I  Ce  bon  Calondel  n'a  rien  du  monda 
où  sa  fiwuna  a'agite,  et  où  d'aiUoura  iila  mène  le  molna  qu'il  pont;  aUa 
aat  bion  oapaUe  do  s'y  eondnlre  toute  seule.  D'extérieur  aimpla  et  bion 
loud,  oot  homme  a  toutes  les  bontés  du  cœur  avec  toatos  les  lumières 
da  l'intoUigenco.  n  se  sert  dos  unes  pour  percer  sa  femme  k  Joar»  et 
des  autraa  pour  l'aimor  quand  mémo.  Il  la  connaît,  et  la  froideur  do 
«olte  âme  orguoUlouso  le  rassure;  il  croit  fermement  que  Marguorito 
donaora  tout  d'eUe,  hormis  ce  qui  appartient  au  mari,  et  qui  d'aiUouia 
lui  appartient  ai  peu;  c'est  pourquoi  118*061  prêté  à  oea  oompromia» 
qn'on  pontaumoins qualifier  d'étranges,  ot  qui  sont lahaao  de  la  fortono. 

Usait  que  les  capitaux  aTanoés  par  M.  do  Cercey  et  par  U  prinoa 
Pont  été  réellement  à  Marguarite  et  non  à  lui  Calendel,  et  U  les  accepte 
Ptlf  son  bonheur  à  elle,  pour  la  rendre  riche  et  brillante  puisqu'ellô 
^•nt  briller  à  tout  prix,  àhl  si  M.  Bivière  n'avait  pas  la  touche  aussi 
•âra,  ai  Qoi  n'était  paa  la  ^nd  comédien  qui  sauve  tout»  ce  r61a  eût 
dté  dangereux. 

Le  rôle  de  Margu<^ritc  pouvait  le  devenir  bien  davantage  dans  lea 
laains  inhabiles  de  M"^  Devoyod.  Grâce  à  Dieu  le  public  a  tenu  compte 
tomiTiliaa  haMtqdaa  tca^^i^uea  dç  c^  néo^médieaao.  f  ov  9m . 
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queroDnvre  eût  contenu  la  plu?  pclilc  partie  d'emphase  elle  était  perdue. 
Nous  avons  dit  que  iieurcuscracnt  le  style  en  est  simple  et  ferme. 
Lcsjoiis  détails  dout  le  premier  acte  est  rempli,  Taisance  ot  le  naturel 
de  Febvrc  (M.  de  Lcris)  ont  assuré  le  succès  du  d  liul.  La  figure  do 
Calendcl  une  fois  acceptée,  la  pièce  ne  devait  plus  rencontrer  d'obsta- 
cles. A^brégeons  mainten..iiL  une  aaalj>>e  dt-ju  trop  longue.  Revenons 
à  la  Parvenue  (puisc^ue  c'est  une  parvenue)  osant  bien,  mener  M.  de 
Cercey  chex  la  comtesse.  C*cst  là  que  l'ancien  amant  se  rencontre  BTee 
Tamant  plus  ancien  et  pourtant  nouveau,  M.  de  Léris.  C'est  là  que 
Gilendel  Toyant  eélai-ci  pour  la  première  fols»  sent  qu'elle  est 
moîiis  invulnérable  que  Diane,  et  certes  elle  en  est  bien  étonnée  I  C'est 
là  enfin  qne  IC.  de  Cercey  et  M.  de  Léris  se  reconnaissent  pour  d'an* 
dcnsamis.  Dans  la  première  effùsion  qui  s'ensuit  entre  eux»  Geroey 
ftail  à  Léris  d'étranges  confidences.  H  aime  VP*  Galendel  et  pourtant  il 
k redoute,  il  la  hait  ;  0  rougit  devant  elle  delà  mauvaise  action  qu'èHo 
loi  a  fait  eonmiettre,  il  tremble  pour  la  femme  autrefois  aimée,  que  sa 
tnbîson  et  un  mot  de  la  vindicative  Harguerite  peuvent  perdre  sans 
rttour,  Id  Léris,  qui  est  un  cœur  droit  et  un  esprit  courageux,  l'arrête 
tout  court.  Cette  femme  qui  t'a  trabi,  dit-il,  tu  l'aimais  ? — Oui.  —  Eb 
Uen  ta  peux  la  sauver  des  mauvais  desseins  do  H"**  CslendeL 
Epouse-la.  Lo  pauvre  Léris  ne  se  douto  guère  qu'il  est  revenu  des  An- 
tipodes tout  exprès  pour  conseiller  à  son  meilleur  ami  d'épouser  1& 
tBoime  qu'il  adore.  A  la  vérité  il  ne  se  doute  pas  davantage  que  tandii 
qu'il  soupirait  outre-mer  cette  femme  et  ce  même  ami  le  trompaient. 

Noos  passerons  légèrement  sur  quelques  lenteurs,  car  nous  avons 
bâte  d'arriver  au  quatrième  acte  qui  est  d'une  énergie  rare,  surtout  à 
la  scène  finale,  qui  est  comme  le  cœur  de  l'œuvre  et  pour  ainsi  dira 
l'bonnenr  de  la  pièce.  M^^*  Calendcl»  l'insensiblo,  M*°«  Galendel  frappée 
an  cœur  a  entrepris  d'inspirer  de  la  reconnaissance  à  M.  de  Léris, 
La  reconnaissance  à  ses  yeux  est  le  commencement  do  l'amour.  Elle  a 
donc  fait  nommer  le  jeune  homme  —  car  elle  est  influente  et  les 
mînÎFtre^  n'o  r  rairnt  lui  déplaire —  à  un  po?te  diplomatique  auprès 
du  prince  (rAUemagne,  l'associé  de  «on  mari.  >î.  de  Léris  refuse. 
Pourijiioi  ce  refus?  Une  obligeante  amie  l'apprend  à  Marguerite;  c'est 
que  le  jeune  homme  aime  la  comtesse.  Alors.,.. 

Alors  elle  ira  trouver  sa  rivale,  elle  lui  dira  :  «  Vous  avouerez  tout  S' 
M.  de  Léris,  vous  lui  raconterez  vos  amours  avec  M.  de  Cercey...  ou  bien 
je  montre  les  lettres  I  »  La  comtesse  prie,  pleure,  invoque  la  pitié  do 
fcOû  amie.  Marguerite  n'a  pas  de  pitié.  Elle  aime  M.  de  Léris  avec  la 
violence  d'un  premier  amour  dans  un  cœur  qui  se  croyait  de  glace;  elle 
veut  cet  homme  et  n'a  point  d'autre  raison  à  donner  dosa  cruauté  en- 
vers son  ancienne  compagne  de  couvent.  Elle  veut  cet  homme  !  C'est 
pourquoi  elle  dit  à  la  comUnjiâ:  a  immolez-vous  ou  il  Lira  les  leitrer.  W. 
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Eh  bien,  Hermancc  ne  lui  laissera  point  la  joie  de  révéler  sa  fanto  ôt 
de  la  perdre.  La  pauvre  femme  si  faible,  si  craintive,  s'accusera.  Mais 
non,  elle  n'en  aura  pas  la  peine.  Une  dernière  barbarie  du  sort,  une 
humiliation  suprême  lui  sont  réservées.  Léris  est  auprès  d'elle  ;  M.  de 
Ccrcey  entre  brusquement,  et,  suivant  le  conseil  son  ami,  en  sa  pré- 
sence même,  il  offre  à  la  comtesse  la  rcpaï  alioii  qu'il  lui  doit  et  lui  de- 
mande sa  main.  Certes,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  éveiller  la  lumière 
dans  le  cœur  de  Léris.  C'était  donc  elle  1  Voilà  celte  scène  à  trois  per- 
sonnages dont  nous  pariions  tout  à  l'heure.  Elle  est  belle,  émouvante 
et  ueuve. 

Que  dire  maintenant  du  quatrième  acte  ?  Gotya  faitdcs  merveilles... 
Pourquoi  ne  pas  le  déclarer  tout  net  à  l'auteur  qui  est  digne  d'entendre 
la  vérité  ?  Sans  le  grand  talent  du  comédien,  il  risquait  une  chute,  H 
j  a  là  une  terrible  déclaration  d'amour  de  Galendel  à  Léris.  Le 
public  n'aime  pas  trop  ces  fureurs  de  Phèdre.  Et  puis  la  comédienne 
chargée  do  rendre  ces  fureurs  n'excuse  rien»  n'adoucit  rien.  Yisible- 
ment  on  était  las  do  Phèdre-DcToyod,  lorsque  Got  Calendel  heureuse- 
ment est  rentré  en  scène.  Galendel  à  ce  moment  apporte  la  justice  dans 
un  pli  de  sa  redingote  boargeoise,  si  différente  des  grandes  parures  de 
sa  femme.  Une  fausse  spéculation  l'a  ruiné,  il  Tient  le  front  soucieux, 
el  pourtant  aYcc  un  vague  sourire  aux  lèvres  annoncer  ce  désastre  à 
llarguerite.  Que  fera>t-elle?Le  malheur  luircndra-t-illa  claire  vision 
de  ses  devoirs  et  des  vraies  lois  de  la  vie?  Ya-t^il  trouver  en  elle  une 
compagne»  et  un  soutien  dans  le  nouveau  labeur  qui  l'attend  pour 
reconstruire  sa  fortune,  ou  bien  une  ingrate  et  une  infidèle  qui  le 
délaissera  dans  la  lutte  ?I1  garde  une  lueur  d'espérance  au  fond  du  cœur, 
—  lueur  bénie,  mais  éteinte  à  l'instant.  Marguerite  n'a  qu'un  conseil  i 
donner  à  son  mari  :  Demander  du  secours  au  prince. 

Kon,  il  ne  le  fera  pas.  Plus  de  prince,  plus  d'associés,  plus  d'argent 
étranger  dont  l'odeur  ^  suspecte...  Le  travail,  rien  que  le  travail... 
Marguerite  le  regarde  eu  levant  les  épaules.  —  Chansons  que  tout  cdal 
kh  t  le  pauvre  homme l  £Ue  partira,  elle  se  rend  à  la  cour  du  prince. 
Galendel  rhonnète  homme  enfin  se  redresse.^*  Vous  ne  partirez  pas. 
Je  vous  chasse  !  n  — Mais  un  moment  après,  comme  uu  bruit  de  roues 
s*cst  fait  entendre,  il  s'élance  vers  la  fenêtre.  —  Où  ailes-vous  ?  lui 
dit  Léris.  —  Je  vais  la  regarder  partir. 

Ce  mot  si  humain  est  le  dernier.  Voilà  donc  la  Parvenue  de  M.  Ri- 
vière. Est-ce  bien  une  parvenue?  Décidez.  A  nos  yeux,  ce  n'est  qu'une 
figure  d'exception  largement  tracée,  mais  aussi  trop  confuse,  trop  peu 
simple  pour  le  théâtre.  Ce  n'est  pas  un  type  enfin.  L'œuvre  telle  qu'elle 
est,  îl  fini  le  redire,  devrait  être  sérieusement  ]u'^éc  comme  ayant  la 
valeur  la  plus  sérieuse.  Le  talent  y  abonde,  la  rigueur  et  la  clarté  io^ 
aiqoe  y  ioat  encore  défaut. 
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M  est  lo  renouveau  du  théâtre.  Au  fait,  qu'est-ce  qnelûrampea  de  com- 
mun avec  la  nature  ?  Nous  avons  vu  la  dernière  semaine  deux  reprises 
importantes,  Miss  Ifttllon  et  Diane  de  Lys.  Il  a  été  parlé  assez  longue- 
ment dans  celte  revue  de  la  première  de  ces  deux  pièces  ;  la  seconde 
n'aviiit  pus  été  représentée  depuis  longtemps  au  théâtre  du  Gymnase 
ou  elle  vient  de  reparalUe  toujours  plus  charmante  et,  chose  rare, 
n'âvaut  pas  vieilli. 

Les  deux  premiers  actes  sont  un  enchantement  —  qu'un  s'en  sou- 
vienne —  l'esprit  y  court  comme  un  vent  léger  sur  un  beau  lac  bien 
uni.  On  ferait  un  recueil  avec  les  mots  que  l'auteur  a  dépensés  sans 
compter  comme  un  prodigue.  C'est  la  jenness*'.  d'un  homme  de  talent 
qui  ne  se  ménage  point.  En  ce  teinps-là  M.  Alexandre  Dumas  fils  n*a- 
rait  pas  encore  été  visité  par  le  désir  de  faire  de  la  morale  à  ses  conci- 
toyens qui  ne  l'aiment  guère.  Il  était  bien  loin  de  cette  étonnante  ma- 
nie de  prédications  qui  lui  jouera  peut-être  à  l'occasion  un  mauvais 
tour.  Ce  n'est  pas  un  reproche  au  moins  que  nous  lui  adressons,  car 
noire  admiration  pour  sa  prando  habileté  scénique  drmeure  entière. 
—  Quel  autre  que  lui  aurait  luU  passer  les  Idées  de  Madame  Aubray 
avec  tant  de  sermons?  Et  puis  la  tendance  de  M.  Alc^^andrc  Uiimas  fils 
à  se  faire  moraliste  est  logique  et  procède  irrésistiblement  de  la  nature 
même  de  sou  esprit.  Car  l'auteur  du  Demi-monde,  de  Diane  de  I.ys  et 
de  tant  d'autres  œuvres  considérables  et  saisissantes  n'est  pas  .  cule- 
ment  un  talent,  c'est  un  e.sprit.  Il  a  des  vues  sur  les  choses  et  sur  les 
îiomraes,  sur  la  société  et  sur  la  vie,  des  vues  presque  toujours  fausses, 
mais  perçantes  et  singulières.  Il  veut  les  exprimer,  c'est  affaire  à  lui. 

Revenons  à  Diane  de  Lys.  L'interprétation  de  l'œuvre  peut  donner 
lieu  à  bien  des  criti(iiies.  On  a  dit,  et  c'est  bien  dit,  que  M.  Alhaiza  qui 
remplit  le  rôle  d  ^  Taul  Aubry  est  une  méprise  do  M.  le  dirrctcur  du 
Gymnase  dont  la  vue  ordinairement  est  plus  claire.  M.  Francès,  dans 
le  rôle  de  Taupin,  est  amusant  et  naturel.  Landrol  est  toujours  le  bon 
et  solide  comédien  que  l'on  connaît;  M'^°  Massin  est  à  croquer;  mais 
les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M'"*'  Desclée.  Voilà  vraiment 
une  comédienne  faite  pour  diminuer  les  regrets  que  causera  longtemps 
l'absence  de  rinimitable  M^^®  Delaporte.  M°^«  Desclée  est  toujouift  at» 
tichante  et  par  moments  elle  est  exquise.  Hais  aaTez-vous  ce  qui, 
frappe  le  plus  en  elle?  C'est  qu'elle  est  vraiment  l'image  de  la  pièce* 
Très-brillantc  dans  la  première  partie  qui  est  de  la  comédie  pure^ 
M"*])esciée  faiblit  dans  la  partie  dramatique.  Ainsi  de  TcBa'm  elle* 
aime.  Et  cependant  le  cinquième  acte  de  Diant  d9  Ljf$  eet  encore  an 
wn(  de  maître* 

IPanLFkRttBT. 


Digitized  by  Google 


REVUE  SCIENTIFIQUE 


LE  NOUVEAU  CABLE  TRANSATLANTIQUE 

Le  2i  juin  1866,  le  Greal-Eastern  quittait  Brest  pour  dévider  danj 
l'Océan  le  ûl  par  lcq[uel  l'électricité  reliait,  une  fois  de  plas,  les  deux 
mondes. 

Le  14  juillet,  à  II  h.  4S  m.  du  soir,  une  dépêche  parvint  au  Minoa» 
point  d'alU  rrisscment  du  câble,  à  22  kilomètres  de  Brest  :  a  Le  câble 
est  ailerri  à  Sl-Pierre-Miqwlon,  cl  la  transmission  de  Vélîctricilé  ne- 
laisse  rien  à  désirer,  »  Le  Great-Eastem^  reparti  le  15,  devait  arriver 
li  88  oit  le  26  Juillet  en  Angleterre.  On  procédait  immédiatemeiit  à 
llmmenion  du  câble  de  St>Pierre  à  Ihixbury  (Massachussets),  dont  U 
loogoeur  est  de  1,438  kilomètres  704  mètres  et  qui  ne  doit  reneontrw  ^ 
gue  des  profondeurs  moyennes.  —  CSette  seconde  partie  de  Fentreptise 
est  à  la  charge  d'une  compagnie  américaine.  L'idÔod'un  câble  frtn- 
fiftb  n'est  pas  nouvelie  et,  en  principe,  elle  est  antérieure  à  celle  du 
câble  anglais.  ^  En  1860,  le  Corps  lé^alatif  approuTsit  un  projet  de 
loi  toucbant  les  eonventions  financières  arrêtées  entre  l'État  et  une 
CSompagnle,  relatiTement  à  l'installation  d'une  ligne  sous^marine  entre 
It  FSrance  et  l'Amérique.  TJn  concours  de  dreonstances  défavorables 
empêcha  la  Compagnie  de  remplir  ses  engagements.  En  1864,  de  nou- 
ttlles  propositions  furent  faites  au  gouYemomont,  et  le  Corps  législatif 
les  aeeepta  dans  sa  séance  du  24  mai  1864.  La  Compagnie  s'appelait 
Cùmpùgnie  télégraphique  de  VOeian,  —  De  1864  à  1868,  on  n*entcndit 
pins  parler  du  c&ble  franco-américain.  A4-on  tremblé  devant  Técheo 
do  Mie  anglais  de  186S?  Arrive  le  succès  glorieux  du  27  Juillet  1866» 
piitr  lequel  un  nouveau  câble,  et,  e»  plus,  celui  retrouvé,  de  1865,  re- 
lient l'Angleterre  à  l'Amérique  :  et,  le  projet  d'une  ligne  sous*maiiti6^ 
est  reprit  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Le  6  juillet  1868,  ce  projet 
est  de  nouveau  mi»  en  ad^dication  et....  l'adjudicataire  est  une  Com* 
pê^aiit  Mglaiio.  La  concesBion  est  de  vingt  ans  à  courir  du  scptem« 
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In»,  époqae  à  k^elie  tonte  la  li^e  dem  Atre  prête  à  fonctionner. 

Bkan'est  français  dans  la  généalogie  de  ce  oftble  :  capitaux,  fabri- 
eiiits,  ingénienrs,  employés,  navires.».,  les  télégrammes  même  par^* 
Tiennent  en  anglais.  Le  fait  snivant  prouve  combien  la  France  est 
étrangère  à  Vafbire.  Le  21  Juin,  le  Directeur  de  rÂdministration 
fninçaise  des  lignes  télégraphiques,  accompagné  de  savants  françaifl, 
Tonlait  faire,  au  nom  du  Ministre  de  l'intérieur,  les  honneurs  du 
départ  du  GreiU'EasUm  aux  savants  et  électriciens  étrangers  qui 
STsient  été  conviés  à  cette  fête  solennelle  par  les  Administrateurs  de  la 
compagnie  du  c&ble.  Personne  n'a  pu  ni  voir  ni  faire  voir  le  câble/ 
Oéfenie  ibsolue  avait  été  donnée  par  les  ingéaieurs  do  laisser  aborder 
\»Gfeai^Eastem. 

Le  câble  se  divise  en  deax  sections. —  La  première  de  Brest  à  Saint- 
Pierre-Miquclon,  a  une  longueur  de  S,168  kilomètres,  952  mètres.  La 
seconde,  de  Saint-Pierre-Miquelon  au  continent  américain,  à  Dux- 
bury  (Massacbussets)  a  une  longueur  de  1,438  kilomètres,  704  met:  es. 
La  première  est  eu  mer  proionde  ;  jsccundc  iie  leiicuutiu  tj[uo  des 
profondeurs  moyennes. 

De  cette  diviàion  de  la  ligne  et  de  sa  différenc o  d  uis  la  constitution 
géographique,  il  résulte  que  doux  modèles  dillércuts  de  câble  ont  été 
adoptés,  ce  qui  a  permis  aussi  d'en  diviser  la  fabricaliou.  —  En  exé- 
cution du  marché  passé  avec  la  Tcleyraph  co7islt'uclion  and  Mainte- 
nance Company,  de  Londres,  le  côble  destiné  à  la  section  de  Brest  à 
Saint-Pierre  a  été  fabriqué  aux  usiucs  de  Mordeu  et  Eoderby'a 
"Wharses,  East  Grecinvich.  — Ce  cuble  est,  eu  tous  points,  identique, 
quant  à  sa  con*;f motion,  à  son  aîné  de  18Gu,  sauf  les  perfectionnements 
indiqués  par  re  xpcrience.  Sou  emménagemeut  iihovd  duGreal-Easlem, 
modifié  de  ia  précédente  expéditiou,  était  une  merveille  de  difficultés 
vaincues,  et  assure  à  jamais  l'immersion  eu  mer  profonde  des  câbles  à 
longue  portée.  —  La  description  de  ces  dispositious  a  été  donnée  t» 
extenso  dans  tous  les  journaux. 

Le  Greal'Eastern  prenait  à  bord,  le  21  juin  1869,  les  deux  triom» 
phateurs  de  l'entreprise  do  1866  :  sir  James  Andersen,  surveillanit 
directeur  général,  dirigeant  la  marche  du  navire,  d'après  la  ligne  des 
sondages,  sir  W.  Canning  veillant  au  déroulement  du  câble,  les  ingé^ 
nieora  électriciens  MM.  Gark,  Porte  et  Jenkins,  préposés  aux  .expé>* 
lienees  da  Térification  à  bord.  MM.  Varie j  et  sir  Thomson 
lestaient  an  Minon  pour  enregistrer,  à  t6rre>  le  mode  do  fonction« 
aement  dn  efthlo, 

La  gloire  de  la  première  Compagnie  télégraphique  traasatlAntiqQe 
ne  eoofliite  pas  lenlement  à  ayoir  immergé,  dans  de  telles  conditions 
de  loognenr  et  de  profondeur,  un  eftble  que  k  mer  est  impuissante  à 
déléi^orer;  mais  à  aYoii  engendré  on  appareil  J?écepreiir  des  dépêchée 

T.  LIT  —  im  it 
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propice  à  une  telle  ligne»  et  à  avoir  réglementé  la  marche  du  courant 
électrique  émis  dans  un  si  long  circuit»  fioomis  à  des  causes  si  poia- 
santés  pf^rturbation. 

Le  télégraphe  optique  do  Thomson  est  réellement  une  merreille.  — 
Les  appareils  à  cadran.  Morse,  Hughes,  et  autres,  tf  Homcnt  pcrfection- 
tionnés  qu'ils  soiont  ne  pourraient  fonctionner  à  l'issnc  de  cette  ligne, 
en  raison  des  eîlr  d'inflacnce  qui  neutraliseraient  la  puissance  effec- 
tive du  courant,  laquelle  devrait  être  exagérée  au  départ  pour  agir  à 
l'arrivée.  Un  câble  sous-marin  de  cette  dimension  est  un  vaste  réser- 
voir dans  le  sein  duquel  le  fluide  est  retenu  par  les  attractions  qu'exerce 
sur  lui  i'ek'ctncité  des  eaux  que  lui-momc  décompose  par  influence. 
L'idée,  vraiment  ingénieuse,  des  électriciens  anglo-amdricainB,  consiste 
à  laisser  la  ligne  continuellement  chargée  et  &  opérer  altematiTemflni 
par  «fi^uf  et  «ttinoiiif  apportés  dans  l'intensité  du  cotirant. 

CSette  altemanoe  d'intensité  variable  senût  impuissante  à  comman- 
der la  marche  régulière  d'un  des  appareils  qui  fonctionnent  sur  les 
Ugnes  aériennes;  mais  elle  peut  contenir  pour  la  fonction  d'unoi* 
gane  électrique  doué  d'une  sensibilité  particulière.  Sir  W,  Thomson  a 
résolu  cette  question  en  imaginant  le  tâéffraphe  op^»gnfe.  Cet  appareil 
comprend  :  une  hélice  de  fll  que  traTerse  le  courant  ;  au  eentre  est 
suspendu,  par  deux  flls  de  soie,  un  petit  barreau  aimanté  qui  porte 
sur  Tune  de  ses  faces  un  petit  miroir  on  Terre  argenté.  Vis*à-Tis,  est 
ime  échelle  graduée  dont  le  séro  se  trouve  au  centre  ;  an-dessous,  on 
place  une  flamme  dont  la  lumière  traverse  une  lentille,  va  se  réfléchir 
•nr  le  miroir  et  revient,  en  traversant  de  nouveau  la  lentille,  marquer 
son  image  sur  réchelio.  La  force  directrice  de  l'aimant  (porte-miroir) 
ast  due  à  un  gros  aimant  qui  entoure  la  bobine,  et  dont  l'effet  est  de 
ramener  l'image  de  la  flamme  au  zéro  de  l'échelle  quand  aucun  cou- 
rant ne  traverse  l'appareil.  Cet  appareil  permet  de  résoudre  deux 
questions  :  Vérifier  la  fonction  électrique  du  câble; — Télégraphier. 
Bans  le  premier  c;is,  l'observation r  Fïhié  à  terre,  ou  à  bord  du  navire 
où  In  déroulr-mt^nt  s'pfTeotno,  suit  la  marche  du  trait  lumineux  sur  l'é- 
clielîo.  Si,  au  lieu  de  coii^prv(  r  nnc  position  dans  le  sens  de  la  dévia- 
tion, en  rapport  avec  la  longueur  do  câble  immerge,  le  trait  revient  an 
zéro  et  passe  en  sens  inverse,  il  y  a  fuUt,  il  faut  chercher  la  cause  de 
déperdition  du  courant. 

Pour  télégraphier,  la  ligne  reste  continuellement  chargée  d'électri- 
cité ;  et  on  opère  (comme  il  a  été  d^jà  dit),  par  un  plus  ou  un  moins 
de  courant  :  c'cst-à-diro  qu'on  envoie  un  excès  d'électricité  dans  le 
câble  par  la  décharge  d'un  générateur,  ou  qu'on  en  dérive  (c'est-à- 
dire  absorbe)  une  portion  par  le  sol.  L'aiguille  du  galvanomèlre-télé'-' 
graphe  va  donc  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  du  zéro  centrai  de  l'é- 
ehelle.  Ces  oscillations  alternatives  sont  traduites  en  langage  Morse,  en 
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admettant,  pour  lipies,  celles  de  droite,  par  ezemplei  et  pour  poitsU 
eeUes  de  gauche. 

Cet  appareil  exigerait  cependant  d*ètre  modifié,  car  sa  manœnvre 
eompiomet  la  santé  des  employés.  On  a  constaté,  en  effet,  t^n'un  ob* 
lerratenr  ne  pourrait  faire  un  service  de  plas  de  trois  heures  sans  être 
itteini  de  douleurs  nerveuses  à  la  tête  ;  et,  au  bout  d'une  certaine  pé« 
riode  de  service,  le  système  cérébral  peut  être  en  souflirance.  —  Ko 
pourrait-on  pas  appliciuer  à  ce  mode  télégraphique,  le  système  des 
€Qregistremenls  par  Toie  photograpbi«|uc  ?  En  présence  de  tels  faits, 
le  projet  que  iiuurj  soulevons  mériterait  d'être  discuté. 

Si  les  physiciens  coutemplcnt  avec  un  orguoil  bleu  légitinie  une  si 
grandcYÎctoire  remportée  par  la  science  surla  nature,  ils  ne  doivent  pa3 
mécoiuiriltrt;  qu'il  lonr  reste  une  tâche  à  remplir.  L'électricité  ne  peut 
encore  disposer  de  la  pile  par  excellence,  de  celle  qui  donnerait  l'élec- 
tricité à  bon  marché  et  fonctionnerait  d'une  iuçon  rigoureusement 
constante.  Les  machines  magnéto-électriques,  qui  représentent  si  grau» 
dioseuient  la  transformation  du  mouvement  en  électricité,  ne  peuvent 
être  appliquées  à  la  télégraphie  sous-mariue,  leurs  décharges  trop 
brusques  compromettraient  la  li^nie  cl  1«'s  appareils.  —  Les  modèles  de 
pilei  ii'ontpas  manqué,  ei  devaient,  seion  les  auteurs,  donner  6eawcoup 
d'éUclricilé  pour  presque  riGu.  Malheureusement  ces  .>^oi-disant  inven- 
teurs manquent  de  notions  théoriques  sur  la  nature  de  la  pile.  Il  faut 
trouver  un  métal  plus  actif  <iue  1p  zinc  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
solfarique  et  moins  cher.  Des  expériences  particulières  nous  portent  à 
croire  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  trouver  un  nouveau  métal;  mais 
qu'un  alliage  métallique,  heureusement  combiné,  résoudrait  la  question. 
En  présence  de  l'imperfection  des  piles  actuelles  soi-disant  perfection- 
nées, les  électriciens  de  la  Compagnie  transatlantique  ont  dû  adopter 
l'ancienne  pile  à  sulfate  de  cuivre.  £n  raison  du  mode  d'émission  du 
durant,  il  suffit  d'un  nombre  de  couples  de  dimensions  moyennes» 
ràativement  minime  par  rapport  à  la  longueur  du  câble. 

On  sait  ac^ourd'hui  transformer  la  chaleur  en  électricité  ;  malheu- 
retisement  on  ne  sait  utiliser  ainsi  ^'une  très  faible  proportion  de  la 
chaleur  produite. 

Quel  beau  rêve  d'émettre  de  Paris  à  New-York  un  courant  éleiw 
triqne  par  le  seul  fait  d'un  beo  de  gas  enilamné  sous  un  génératear 
d'élsetricité. 

Ûa  7  parviendra. 

Eamr  SAnrr-EDiiB, 
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••  Gb  ll'<eit  peS Mns  justes  motifs  que  ie  public  attend  toujours  avee 
♦ptyman»  Vapparitio u  d*une  œuvre  do  M.  Victor  Hugo  et  que,  l'œa- 
«•^«mê,  Il  la  recherche  et  la  lit  avec  une  vive  curiosité.  Attentif  et 
Wj^essement  sont  largement  justifiés  par  les  beautés  de  î  raicr  or- 
dM  fttl*  à  cdié d'imperfections  de  parti  pris,  éclatent  en  tant  d  ouvra- 
fitqM  lenteur  a  successivement  donnés,  durant  une  carrière  'itté- 
Mir«^i  oettfiedéjà  plus  de  quarante  années.  Parfois  le  public  a  ea 
det  Aéoeptione  partielles  :  il  n'a  pas  tonjoare  tronvé  tout  ce  qu'il  atten* 
éaXtf  mkWm  H  attexidalt  aatre  chose  que  ce  que  l'écrivain  avait  voola 
I.  Car  IL  Yleter  Hugo  ne  s'aetreint  guère  à  sacrifier  à  la  mode  du 
laoty  àaaiinir  éaaale  eoutant  du  jour.  Alors  même  qull  veut 
m  l'eapilt  da  «m  temps,  il  écoate  ea  libre  fantaisie,  il  suit  la 
M  d^aapfoyia  pansée,  plus  qu'il  ne  mga  à  satisfaire  le  goût  pré- 

^  4gi  litleaia  aazq[aels  il  va  abandonner  son  livre.  Feai-itre  même 

eUta  ftèi^liidépaadaaoadlmagiiiatloii  a-t-^  vsa  grande  part  dans  It 
ftéoaMpalLaft  ds  pobUo  ^  ne  paat»  à  ra?azioa,  âédaira  des  eapricei 
MiMa  aa  qna  tara  Vmam  du  poëta  ;  paat-ôtre  aasal  etft^  utt  éeoeil 
pavrailpbci  daaaiia^ar  àpNianter  au  poblie  des  conceptions  corn* 
l)liiéasimpea1sapaadilaafladaaeadlipatltfoM  aataeUea:  ilesitev 
jeM  vwlfa»  paBdangiraBK  da  dëroalar  aoda  trop  aniprandra  sae  lee- 


Annonaé  longtempa  à  l'aTanoe,  retardé  par  réloignamaDt  da  IM* 
pn  la-»iM  aâmÊi^mx  qa*appott*  H.  Tialor  Rage  à  mattia  M 
iMi^aiia  ini  étaidapaiatlEa  dlywinant  denrast  la  poUiai  YOmm  fd 
rU  attendu  impatiemment,  la  aTidement,  a  été  loué  à  ontranaaateii« 
traganaamant  déprécié.  C'est,  il  est  ^rai,  le  sort  habitiMl  daa  «aviei 
da  chef  da  MsolaMiattlIfiie;  mais  on  paat  dire  que,  cetta  fois,  k  li- 
gueur a  déparia  n«iBi»a«idÛMi«a.  Tout  le  respect  que  nooa  davosi 
à  nu  grand  écrlTain  comme  Victor  Hogo,  toata  raidenta  s^mpailiia 
^e  noos  datons  à  l'homma  qai  a  charmé  notre  Jeunesse,  au  mattza 
qui  reatm  anodes  gloires  de  notre  patrie,  au  proiciiti  tolontaiie  ea 
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forcé,  ^ai  «  4«xui4  oa  mimwStH»  wm^ki  dt  dignité»  lita  4^  «ila  aa 
iimit  nous  diifeiiMr  de  impUr  aotre  ûgf^iit  oiwi  i»hUIo  fvi 
Un  m  pages,  et  de  JtMBii^eqiM  la  sévéïilé  da  Jtigemfût  géoéia)  lot 
YMomm  f^ril^m  joiliee. 

SI  l'en,  Qoneldère  le  Um  simpleoMot  eomme  an  renan»  l'iettoa  «a 
«t  lente»  interrompoe  per  de  longe  ialennèdee^i  i*y  mttadieiitllMp 
Uemeotf  qj^i  emortâfleeat  rémotienet  font  perdre  le  fildee  érémtmniih 
Si  Ym  y  ekecehe  ee  qne  Tsateiir  aanonee  y  eroir  venin  aettitt  te  tM 
NMnde  l'iaiieteeretie  et  en  pnrtiontierde  refietecmtie  «igNee  à 
tant  defioé  de  TlUetoire  de  rAngieterre,  en  doit  trouver  f  ne  k  triJeei 
«tineomplet»  que  Fantenr  nous  m,  a  montré  A  peine  nne  ItUito  paitie  il 
am  pes  peut-être  eeUe  qui  est  la  plw  .foâte  peeur  eaoitw  notre  latéfll» 

fil,  enfin,  aoae  oliexdions  à  déga^ir  de  l'mÊCfn  entUre  aneiece» 
BORie,  l'enseignonent  que  le  poète  y  a  vealu  AottrCb  Manoai 
MnkarteBBée»  nous  hésitons. 

Cependant»  Vffomm  qui  rft,  publié  à  la  veille  d*aae  erise  ëleatoiala 
eàla  France  allait  jouer  son  avenir,  a  travtné  leeonn  4e  eette  erise 
tue  y  di^araître  et  se  trouve  vivant  eneore  à  l'heure  où  nous  é«ci» 
voDs,  quand  la  crise  électorale  engendre  nne  antre  crise  plus  redoa« 
table  et  qui  reporte  le  sonvcnir  vers  celles  que  nos  pères  traversaient, 
il  y  ajuste  quatre-vingts  ans  (H  juillet  1789j,  avec  nne  force  de  vo- 
lonté, une  vigueur  de  résolution  dont  nous  n'avons  pas  iu  hériter, 
îl  y  a  donc  dans  le  livre  de  M.  Victor  Hiil;o  des  qualités  d'une  vivace 
énergie  et  des  beautés  qui  le  défendent  crmtre  l'oubli  :  il  y  a  aussi  dos 
défauts  trraves  qui,  eu  provoquant  de  vives  attaques,  le  proléu'ent  con- 
tre 1  iudilféreDce.  Beautés  et  défauts  ne  sont  jamaiâ  médiocres  dauâ  les 
CBuvresde  M.  Yictor  Huîjo. 

VBomme  qui  ni  se  compose  de  trois  éléments  qui  s'enchevêtrent,  ou 
plutôt  qui  alteruent,  sans  se  mêler  profondément,  si  bien  que  l'on 
pourrait  isoler  chacuu  d'eux  sans  que  le  lecteur  se  sentît  trop  déso- 
riente ;  beaucoup  môme  ne  s'apercevraient  pas  de  la  séparation  opérée. 
C'est  là,  selon  nous,  la  plus  grave  imperfection  do  l'œuvre  qui  nous 
occupe. 

Kons  ne  supposons  pas  qu'auoun  des  leetenTt  de  la  Jifeai  JTo* 
dirae  se  soit  privé  de  lire  VHammi6  f  atf  rU.  Noue  nous  croyons  doua 
dIapenBé  d'en  isire  une  longue  analyse,  et  il  noae  peiatt  aof&aini  d'oa 
ei(oisser  ke  prindptnx  traits. 

Lee  trois  dléii|«nte  tpi  forment  le  livre  sont  :  Une  aveatnra  rewi" 
neiqae;  une  entreprise  politise  on,  eomme  on  dirait  an|oafd7KUi* 
iMieliete  ;  un  tableau  historique.  De  oes  trois  données  da  livre»  la  pte* 
mièie  seule  set  complète;  i^outons  qu'elle  eet  véritaUenentteaeliiato; 
la  seconde  est  i  peine  eequiisée;  la  troisième  n'est  qu'entranie* 

Un  malheofeiiz  orphelin,  fiUsant  partie  d'une  baada  èe  aiHVndii* 
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cos  (espèce  do  bohémioEs),  est  abandonné  par  eux,  au  moment  où  ils 
fi'embaiH|aenl,  par  une  nuit  d'hiver,  sur  la  pointe  d'une  cùtc  inhabitée 
d'Angleterre.  A  travers  les  ténèbres,  les  fondrières,  l'eau  glacée,  la 
neige,  sous  guide,  sans  indice,  dans  un  pays  inconnu,  désert,  le  petit 
TBgabond  «n»  «enl.  Seul,  il  ne  l'est  pas  longtemps.  Dans  sa  course 
ObBcnre  il  trouve,  presque  enseTeUe  sons  la  neige,  nne  petite  fille» 
Titrante  encore  snr  le  sein  déjà  glacé  de  sa  mère,  qui,  elle,  a  snoeombé 
i  la  fatigue  et  an  froid.  Le  yagabondrecoeille  cette  iptcwB  de  la  misèie» 
reprend  sa  lonte  inconnue,  airlTe  à  nne  Tille  où  anonne  porte  ne  Tant 
l'ouvrir  ponr  loi  donner  secours,  et  ne  trouve  asile  ^e  dans  la  bip 
nqo»  roulante  d'une  aorte  de  charlatan  ambulant,  philanthrope  mo« 
lose  qui  soulage  les  bonunes  en  .les  maudissant,  «[ui  aponr  toute  société 
un  loup  dressé  au  métier  de  ehien,  et  qui,  répudiant  pour  lui-même 
la  qualité  humaine,  s'est  appelé  Ursm  et  a  donné  à  son  loup  le  nom  de 
ffimi>.  Ce  sera  là  désormais  la  famille  et  le  fo^er  des  deux  malheureux 
enrants  :  malheureux,  en  effet,  car  le  yagabond,  Gwynplaine,  a  été 
défiguré  par  les  comprachicos  de  façon  que  son  visage  grimaçât  un 
rire  perpétuel,  et  cette  même  nuit  de  glace  qui  a  tué  la  mère  de  Déa 
ft  rendu  aveugle  la  petite  orpheline. 

La  mutilation  môme  de  Gwynplaine  devient  la  ressource  principale 
des  quatre  nomades.  Ursus  l'exhibe  sur  les  champs  de  foire,  et  bientôt 
ccilo  face  oxhîhrantc  vaut  à  celui  qui  la  porte  une  célébrité  populaire; 
on  l'appelle  Vl/omme  qui  rit.  T'r?ns  compose  et  monte  un  drnmp,  un 
mystère,  où  Gwvnplaiue  a  son  rùle,  où  De.i  aussi  a  le  sien,  malgré  son 
intirmitc,  dont  le  publie,  d'ailleurs,  ne  s'aperçoit  pas. 

DauB  cetlo  vie  contincn  entre  les  étroites  parois  d'uae  voiture  de 
saltimbanque,  l'amour  devait  venir  et  vint,  en  effet,  à  Déa,  par  recon' 
nai-snneo  du  service  que  lui  avait  reudu  et  des  soins  que  lui  prodiguait 
incessamment  Gwvnplaiue;  à  celui-ci,  par  admiration  pour  la  beauté 
de  la  jeune  fille.  lUen  de  plus  suave,  rien  de  pins  frais  que  les  scènes, 
trop  rares,  où  le  poète  des  Feailles  d'automne  uuu>  fait  assisîer  au  spec- 
tacle de  cet  amour  ingénu,  de  ses  inuocentes  tendresses,  de  sa  uaive 
confiance,  de  ses  purs  bonheurs. 

Un  coup  de  foudre  vient  troubler  la  douce  idylle.  Gwynplaine  est 
enlcTé  par  la  police,  qui  ordonne,  en  outre,  à  Ursus  de  quitter  sur  le 
champ  l'Angleterre.  Ursus  et  Béa  croient  que  leur  compagnon  est 
mort,  car  on  leur  a  rapporté  ses  vêtements.  Ce  coup  terrible  et  inat» 
tendu  développe  cbei  la  Jeune  fille  les  germes  déjà  existants  d'une  ma" 
ladîe  du  ecsur;  elle  expire  sur  le  pont  même  du  navire  où  s'ea^ 
embarqué  Ursus,  et,  dans  son  agonie,  ne  reconnaît  pas  Gwynplaine 
fui,  redevenu  libre,  est  accouru  à  la  recherche  de  ses  amis  et  ne  les 
letrouve  que  pour  reeueiUir  le  dernier  soupir  de  Béa.  EDe  morte.  Il  se 
liiase  tomber  à  la  mer. 
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Yoilà  tout  entier  le  Tùmxa,  le  drame  des  amonndeG^rynpl&ine  etde 
Déa;  ayec  ses  doux  propos,  ses  chastes  émotions,  son  douloureux  dé- 
noQement,  il  sufQt  à  intéresser,  à  toucher  le  lecteur  ;  c'est  là  le  fonds 
l'âme  m^me  du  livre,  le  reste  n'est  qu*6pî?odiqiïc  et  accessoire. 

C'est  par  la  disparition  de  Gwyuplainc  que  le  rf^mnii  p^'hiètre  dans  la 
sphère  politique.  L'eufant  défiguré,  puis  abandonne  par  les  compra- 
chicos,  est  le  fils  d'un  membre  de  l'aristocratie  anglai«<^,  lord  Clan« 
charlic,  qui,  après  aroir  passé  de  la  royauté  à  la  République,  n'a  pas 
voulu  retourner  de  la  République  à  la  royauté.  S'exilant  à  l'heure  de 
la  Restauration,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  roi  Jacques  Stuart,  il  est 
allé  habiter  la  Suisse,  s'y  est  marié  et  a  eu  un  fils,  celui-là  m^me  que, 
devenu  orphelin,  les  comprachicos  ont  enlevé,  par  ordre  du  roi,  et 
mutile,  afin  que  le  bateleur  ne  pftt  jamais  ni  connaître  son  origine,  ni 
revendiquer  la  pairie  héréditaire.  Eu  quittant  la  terre  anglaise  où  ils 
délaissaient  leur  victime,  les  comprachicos,  assaillis  par  une  tempête, 
dans  laquelle  ils  périrent  en  effet,  ont,  au  moment  suprême»  éerit 
Vvfm  de  leur  erime,  ont  enfermé  eetle  eonfession,  avee  le  texte  de 
l'ordre  royal,  dans  une  bouteOle  cachetée  et  ont  Jeté  eette  bouteille  k 
Il  mer,  où  presque  anasltdt  Oi  forent  engloutis.  Après  SToir  flotté 
quinse  tus  au  gré  des  Tagues,  la  bouteille  est  Jetée  sur  la  côte  d'An* 
iktarre,  leeudllio,  ouTorte  par  Tamirauté.  Le  contenu  en  est  mis  sous 
les  yeux  de  la  reine  Anne,  qui,  en  des  irues  de  Tengeance  féminine 
Irien  plus  que  par  Justice,  ordonne  de  rechercher  Tenfant  dlspem*  On 
le  riirouTe,  on  l'arrête  mystérieusement,  on  le  oonfronte  tTeo  le  chef 
des  compraeliicos,  qui  n'aTait  partagé  ni  la  fùite  ni  le  naufirage  de  ses 
compagnons.  IiO  misétalde  reconnaît  sa  \iotime,  ayone  le  orime  et 
meurt, 

>  Gwynplaine,  devenu  lord  Clancharlie,  est  réintégrédans  ses  biens  et 
privilèges,  et  va,  par  ordre  de  la  reine,  épouser  la  duchesse  Josiane. 
Cette  duchesse,  fille  naturelle  du  roi  Jacques,  a  été,  par  ce  prince,  in- 
Tcstie  des  domaines  et  de  la  pairie  de  Clancharlie,  à  la  condition  de  la 
porter  en  dot  au  jeune  lord  David  Birry  Molr,  qui,  lui,  est  fils  naturel 
du  feu  lord  Clancharlie.  Pourquoi  la  reine  détruit-elle  le  projet  formé 
par  son  prrn?  Ce  n'cct  pa?,  notjs  venons  do  le  dire,  par  esprit  de  jus- 
tice, mais  parce  qu'elle-même  est  envieuse  de  la  beauté  do  Josiane  et 
Jalouse  de  l'amour  do  David  pour  la  jeune  duchesse.  Celle-ci  est,  d'ail- 
leurs, assez  peu  digne  d'amour.  Chaste  de  rorp«!,  rnr\is  impudique 
d'esprit,  Messaline  en  imaj^ination,  rêvant  de  monstrueuses  voluptés, 
elle  a  vu,  un  jour,  l'IJo/mne  qui  rit,  s'est  prise  de  fantaisie  pour  le 
grotnsque  saltimbanque  et  lui  a  donné  un  rendez-vous.  Grâce  à  son 
pur  amour  pour  Déa,  Gwyuplaine  n'a  point  obéi  à  la  duchesse. 

Le  nouveau  lord  Clancharlie  a  été  conduit  à  "Windsor  d'où  il  doit,  le 
ieademain,  aller  prendre  son  siège  an  Parlement.  Feadaui  la  nuit,  re- 
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Tena  av  mwaiir  do  Bit,  il  veut  aller  retrouver  ses  amis,  s'égare  de 
corridors  on  corridors  et  arrive  à  udo  salle  de  bains  où  il  trouve  Jo<t 
aîanc,  endormie,  à  peu  près  nue.  La  duchesse  s'éveille  ;  mais,  au  lieu 
de  se  livrer,  comme  sa  nature  semblerait  devoir  l'y  entraîner,  &  sa  pas- 
sion ponrlelMitelear,  elle  Inl  explique  longuement  la  cause  de  cette  pas- 
sion, ce  qui  donne  le  temps  d'arriver  à  l'ordre  royal  prescrivant  lo 
mariage  de  Josiane  et  de  Glancliarlie.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  anéan- 
tir la  fantaisie  de  la  duchesse  :  puisque  Glancliarlie  sera  son  mari,  elle 
ne  veut  plus  le  voir  et  prendra  David  pour  amant. 

Gwynplaine  ne  parvient  pas  à  quitter  le  palais.  Le  lendemain,  lleat« 
avec  tout  le  cérémonial  traditionnel,  installé  à  la  diambre  haute.  A-p- 
pelé  k  voter  sur  un  bill,  il  commence  un  discours  où  il  déclare  vouloir 
prendre  en  main  la  défense  des  sonifrants  et  des  opprimés.  TTn  violent 
effort  de  volonté  fait,  quelques  instants,  disparaître  de  son  visage  le 
rire  auquel  il  est  condamné  ;  mais  bientôt  ce  rire  fatal  reparaît  et  pro- 
voque dans  toute  l'assemblée  son  effet  habitnèl.  Les  raiileiiee,  les 
huées  générales  imposent  siloioe  au  malheureux  orateur  qui  seraasied 
désespéré.  A  sa  sortie,  û  recueille  encore  les  injures  non  seulement  de 
ses  collègues,  mais  aussi  de  son  frère  naturel  David  qui,  tout  à  llienie, 
appelait  en  duel  les  raUleurs,  et  qui  maintenant  outrage  mortellemeni 
Gwynplaine  parce  que  celui-ci,  dans  son  discours,  a  maltraité  la  mère 
4e  David. 

,  Alors,  bafoué  par  tous,  insulté  par  son  frère,  Gwynplaine  s'enfuit 
de  Westminster,  court  à  la  recherche  de  ses  anciens  amis,  et  ne  les  M* 
troave  que  pour  voir  mourir  Déa  et  mourir  après  elle. 

Le  tableau  historique  est  Intimement  mêlé  à  la  partie  politique  du 
livre;  c'est  le  récit  des  petites' intriguée  de  palais,  presque  d'aleftve» 
entre  la  reine,  David  et  Josiane;  c'est  aussi  k  longue  desetriptîon  de  la 
oour  du  parlement  et  des  nombreuses  formalités  à  travers  lisqiulies 
s'accomplit  la  prise  de  possession  d'un  siège  de  pair  an^bis. 

Des  trois  parties  qui  forment  l'ensemble  de  Vffomm  f  » j  rU,  !•  vo- 
maa  est,  nous  le  répétons,  la  meilleure,  et  de  beaucoup.  Noua  nViii» 
xlODS  guère  à  y  reprendre  que  quelques  détails  o&  la  pensée  de  raaleor 
a  peut-être  dépassé  la  juste  mesure;  par  exemple,  lorsque,  après  l'ar- 
tivée  de  Gvynplaine  ches  Ursus,  montrant  les  deux  enfants  eonchéa 
ensemble,  il  parle,  à  ce  propos,  de  Itnlon  physique  du  mariage.  C'est 
aivec  plus  de  délicatesse  que  le  même  sujet  a  été  traité  par  l'autour  de 
Pmd  el  7ir^îiife.  On  aimerait  aussi  è  voir  non  pas  disparaître,  mais 
abréger  notablement,  l'épisode  de  la  potence  et  du  cadavre  goudronné 
que  se  disputent  le  vent,  la  pluie  et  les  corbeaux.  Peut-être  enooTO  k 
scène  de  la  faite,  du  naufrage  et  de  la  mort  des  compraehicca  eal-ella 
tm  peu  trop  prolongée  ;  mais,  là  du  moins,  il  y  a  da  grandss  haantéa 
de  détail  qui  rachètent  la  disproportion  du  léoit  G*^  d'aiUsm  nus 
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chose  qui  saisit  et  Intéresse  loajours  le  lecteur  que  la  lulto  incgalc  des 
hominrs  (si  peu  recommandables soient-ils)  contre  la  force  giganlesquo 
et  aveugle  des  éléments.  Tout  coupables  que  sont  les  Comprachicos,oii 
aonhaiterait  qu'ils  fussent  Tictorieux  de  la  tempête,  et  on  aimerait 
niiqx  les  TCkii  tomber  sous  la  jo&tîce  liamaine  qjM  sous  ooUe  de  Vqw 
jagan. 

Si  le  romao  des  naïves  amours  de  Gwynplaixio  et  de  Béa  nom  len- 
Ue  à  peu  près  irréprochable,  nous  OiS  iftiirions  ne  pas  déclarer  qjam  la 
partie  politique  et  la  partie  hUtoriquo  y  sont  absolument  inférieures. 
0i]iseello-là,  nous  ne  voyons  qu'un  détail  vraiment  beaa«  c'est  la 
figure  héroïque  du  vieux  lord  Oanobarlio,  acceptant  Texil,  renonçant 
àlapatrie  pour  ne  pas  renier  la  cause  qu'il  a  servie.  Le  renoncement  et 
l'abnégation  sont  toujours  de  grandes  choses  et  qui  commandent  le 
respect  au  moins,  sinon  l'admiration,  M.  Victor  Hugo  a  peint  à  larges 
(isits  le  Tieoz  républicain.  Kons  ne  nous  défendons  pas  de  croire  que 
dsns  Us  pazoles  d'amère  ironie  qui  viennent  soayent  tons  sa  plnme 
psifeat  dés  sentiments  personnels  à  l'exilé  de  Goemesey.  Nous  som* 
mss  pins  profondément  firappés  lors^e  dans  le  personnage  fletif  nons 
Matons  battre  le  cmnr  même  de  TécriTaln* 

Dans  la  harangue  de  Gwynpiaine  devant  ks  loxds  nom  tronvom 
loisi  beanoonp  d'idées»  généreoses  d'ailleurs^  que  nom  ponvens  tnp- 
poser  aussi  appartenir  an  penseur  du  dix-neuvième  siècle.  Ces  idéee 
sont  un  peu  dépaysées  dans  la  bouehe  d'nn  homme  dn  d^Hieptièma 
iîéele,  lorsipie  rien,  snrtont,  ne  nous  a  préparée  à  attendre  delninii 
pareil  langage  ;  nous  serions  moins  surpris  de  Tentendre  tenir  par 
Cxsne  que  par  Gwynplaîne.  C'est,  d'ailleurs,  le  seul  acte  politiqué  dn 
aonvean  lord  Glancharlle  ;  il  ne  sort  du  Parlement  que  pour  aller 
mourir.  Cette  unique  scène,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  d'une 
certdne  grandeur,  est  chèrement  achetée  par  les  minutieux  et  fisstt 
dieux  détails  dn  cérémonial  d'introduction.  C'est  là  une  dépense  d'ém* 
dition  dont  nom  ne  contestons  pas  la  vérité,  sachant  avec  quelle  exwy 
titude  H.  Victor  Hugo  traite  ces  oeoeMCtres,  comme  on  dit  au  théâtre; 
iDsis  en  vérité  non  trot  hit  Iccm  et  cet  étalage  d'archéologie  fatigue  le 
lecteur. 

Quant  au  tableau  d'histoire,  nom  l'avons  déjà  dit,  on  l'entrevoit  à 
pefaie.  De  ce  règne  de  la  reine  Anne  où  l'Angleterre  s'est  mêlée  avec 
tsat  d'éclat  et  de  puissance  aux  aJTaires  européennes,  où,  chez  elle- 
même,  elle  a  accompli  des  changements  si  considérables  (par  exemple 
l'union  de  l'Ecosse),  Vffomme  qui  rit  ne  nous  fait  voir  que  quelques 
mesquines  et  puériles  rivalités  de  cour.  Afsnrcrnent,  l'auteur  était 
mattrt  de  choisir  le  sujet  de  son  tableau  ;  la  critique  a  le  devoir  de  lui 
dire,  avec  tout  le  re5])ect  dû  au  génie,  que,  cette  fois,  sou  habileté 
d'artiâle  a  fait  un  choix  malheureux. 
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Si,  maintenant,  nous  cherchons  à  tirer  nnê  oondasion  da  livre  non- 
Teaa  de  M.  Victor  Hugo,  il  nous  faut  bien  avouer  que,  sauf  la  satisfao 
tion  passagère  donnée  à  l'imagination  parle  côté  purement  romanesque, 
noas  n*en  voyons  sortir  aucune  idée  féconde.  La  mort  soudaine  de 
:  •  Déa  nous  empêche  de  voir  comment  Gwynplaine,  sacrifiant  à  celle 
;  qu'il  aime  les  splendeurs  du  monde  offlci*^!,  anrait  su  trouver  dans 
son  amour  la  force  d'assurer  Tavcnir  de  sa  femme  et  pout-étre  de  ses 
enfants,  en  luttant  contre  les  difficultés  matérielles  provenant  de  la 
mutilation  qu'il  a  suivie.  Cette  lutte  oh?cure  et  quotidienne  n'eût  pa» 
été  c('i  eii(l;\nt  uu  médiocre  spectacle  et  n'eût  pris  raanqré  d'intérêt. 

D'un  autre  côte,  Gwynplaine  met  de  lui-même,  par  ^on  suicide, 
prématurément  fin  à  la  lutte  qu'il  avait  annoncé  vouloir  eotrcprea- 
dre  au  nom  et  au  proût  des  déshérités  de  ce  monde.  Le  tribun  n*ap- 
paratt  qu'un  instant  et,  accablé  par  son  échec  parlementaire,  par  un 
chagrin  personnel,  déserte  le  combat  pour  se  réfugier  dans  la  mort. 
On  était  en  droit  d'attendre  de  lui  plus  d'énergie  et  de  persévérance. 
Qui  A'eut  défendre  hi  grande  cause  des  opprimés,  doit  dominer  son 
amour-propre,  étouffer  ses  sanglots,  imposer  silence  à  ses  désespoirs  ; 
de  plus  cruelles  douleurs  que  les  siennes  propres  lui  commandent 
do  tels  sacrifices  :  M.  Victor  Hugo  le  sait  bien,  lui  que  les  deuils  les  plu» 
douloureux  n'ont  jamais  détourné  do  donner  à  la  patrie  ni  les  affec- 
tions de  son  ôme  ni  les  encouragements  de  son  éloquence.  Puisse-t-îl 
rentrer  bientôt  dans  la  patrie  libre.  Il  y  retrouvera  tonte  l'inspiration 
qu'iiffaiblit  inévitablement  l'pîiletnous  retrouverons,  nous,  le  génie 
qui  a  écrit  Notre-Daine-dt-Paris. 

FBénÉBXG  LOCK. 
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La  Révolution  e^pn^rnoln  a  ouvert  aux  osprits  que  passionnent  le^ 
gran(b  événemenU  populaires  le  vaste  champ  des  dissertations  histo- 
riqaes,  des  théories  politiqno^,  des  eonjectures,  des  hypothèses  et  des 
prédictions  plus  ou  moins  rl  iLiios  ou  sinistres  sur  l'avenir  de  la  Pé- 
ninsule. Hommes  d'Etat,  penseurs  et  publicistes,  chacun  a  voulu  tirer 
l'horoscope  de  la  nation  que  le  cardinal  A1h«>roni,  cité'  pourtant  avec 
éioge  jiar  A'olluire  dans  sa  Vie  de  Cliar!'  s  \fl,  a  jugée  en  ces  termes, 
le  jonr  uù  il  cessa  d'être  le  premier  mimstro  et  le  conseiller  de  Phi- 
.  lippe  V  :  ((  L'Espagne  était  un  cadavre,  et  je  l'ai  ranimée;  lors»  de 
mou  départ,  elle  s'est  recouchée  dans  sua  cercueil  »  ;  et  chacun  aussi 
l'adonné  comme  le  l'ruit  do  ses  connaissances  acquises,  de  son  expé- 
rience politique  ou  do  ses  méditations.  11  n'est  pas  jusqu'anx  hommes 
d  aiîdircs  et  de  finances  qui  n'aient  tenu  à  signifier  leurs  froides  con- 
clusions en  cette  matière  brûlante,  sans  s'être  dit  auparavant  que 
l'avenir  d'un  peuple  ne  se  cotait  pas  à  la  Bourse,  que  le  caractère  et 
les  mœurs  traditionnelles  de  ce  peuple  ne  sauraient  être  le  cliillrâ  à 
balance  d'un  livre  de  caisse. 

Tout  d'aLord,  ce  qu'il  nous  paratt  important  de  dire,  c'est  qu'en  ce 
moment  où  se  débattent  les  destinées,  non  pas  seulement  de  la  Révo- 
Intioa  espagnole,  mais  de  l'Espagne  elle-même  comme  corps  de  nation, 
nous  ne  connaissons  pas  de  publication  qui  ofl^  aux  esprits  réfléchis 
de  tentée  les  opinions  plus  d'éléments  d'appr^ûaUon  de  la  question 
IW^to  ^e  le  liTve,  sérieoiement  qnalifié  par  nons  de  li^re  de  cir- 
eonstance,  en  raison  dn  vif  intérêt  d'actaalité  que  présente  le  grand 
émue  politique  qui  s'y  d^nle. 

Les  troubles  d*Aragon  sous  Philippe  II,  roi  des  Espagnes,  sent  en 
effet  le  pins  dramatique  épisode  de  l'nn  des  pins  grands  règnes  'de 
l'histoire  modenie* 

(I)  PHUfpÊ  n,  Aiamt»Pin»H  l»  Iknmê  #iro9M,  p«r  le  mrqvb  dt  FMll,  tnMpMV 
U  première  toi»  de  l'espagnol  en  fraafidi  pêl  H.  Mrsi\t!rii\  «iNié  éê  PIJailMtti»  —  S  WL 
.  M,P!ttii,B«i4i7,litaaiii««aiop4«lM. 
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Si  ces  troubles  n'avaient  éU,  comme  sous  la  plupart  des  règnes, 
qu'une  ômeute,  une  effervnsccncti  |»<]]tulaire,  une  révolte  contre  le  pou- 
voir royal,  provoquéps  par  le  régime  des  taxes  ou  la  rigueur  des 
cxactionïf,  nous  passerions  outre,  accoutumé  qno  nous  sommes  à  voir 
figurer  souvent  dos  événements  de  cette  nature  d^ns  les  annales  de 
tous  les  peuples  sans  exception.  Mais  tout  autre  a  été  l'enjeu  de  la 
lutte  engagée  entre  l'Klat  J' Vrngnn  et  Philippe  II.  L'Aragon  avait  ses 
ftteros,  et  ces  fucros  étaicut  une  charte  particulière,  une  constitution 
propre,  autonome,  inviolal)lc,  sacrée  mérae  pour  le  souverain  qui, 
à  son  avènement  au  trône  dos  Espagucs,  jurait  de  la  respecter  et  de  la 
défendre  contre  toute  atteinte.  Gardien  vigilant  de  ses  fueros,  fier  de 
son  autonomie  et  jaloux  de  son  indépendance,  l'Aragon  n*eût  pas  souf- 
fert que  la  roi,  qui  trônait  à  Madrid,  abusât  de  son  dfott  de  tnieralaeté 
jusqu'à  lui  dioter  set  prétentions  souvenines  et  à  le«  Isi  imgomt  à 
ouin  arm^  La  tnieraineté  et  les  redevances  qui  en  dAriTaieni  étainrt 
reconnues  et  adsiises:  il  n'y  avait  là  qn'ane  question  dlLommafa 
passée  dans  les  nuBors,  an  lien  de  fédéniion  de  la  oouonaed'Araiam 
avee  le  gonvemement  de  GastiUe.  Hais  la  sonveiaineté  da  roi  des 
Espagnes  passant  le  niveau  unitaire  sur  TAragon  comme  sur  les  autres 
provinoes  de  la  couronne»  annexées  et  confondues  sous  la  mâma 
sceptre  et  les  mêmes  lois,  jamais  1 

Telles  forent  pourtant  les  prétentions  de  Philippe  II,  prétentieas 
d'unité  monarohique  contre  lesquelles  se  souleva  l'Aragon  tant  entier, 
et  qui  triomp lièrent  néanmoins  par  la  force  des  armes.  Cette  lutta  a 
donc  pour  nous  un  intérêt  d'actualité,  en  ce  sens  que  renjeu  était  11a« 
dépendance  provinciale  aux  prises  avec  le  pouvoir  unitaire  du  monar- 
que castillan,  et  qu'aujourd'hui  la  question  pendante  en  Espagne  «tt 
desavoir  si  les  diverses  provinces  de  la  Péninsule  fbrmeiant  une  eott» 
fédération  républicaine,  chacune  avec  son  administration  et  ses  Étals 
particuliers,  et  rétabliront  ainsi  ce  que  k»  temps  et  deux  sièeles  d*aiitté 
monarchique  ont  pour  Jamais  détruit. 

Mais  avant  de  bous  étendre  sur  cette  question,  esquisBoas  à  grands 
traits  le  drame  politique  dont  le  soulèvement  d'Aragon  est  l'un  des 
principaux  actes,  et  qui  est  le  fond  même  du  livre  important  pobUé 
par  M.  ICagnabal,  on  plutôt,  reproduisons  l'esquisse  qui!  ea  a  si  faaM- 
lunent  tracée  dans  sss  observations  préliminaires.  Ce  drame,  dent  Isa 
prlndpauz  personnages  sont  Philippe  II  et  Antonio  Perse,  se  csmposa 
de  trais  grands  actes,  c  An  pranier,  nous  voyons àedté  du  flis da 
CSharlss^Quint,  l'élévation  et  la  grandeur  d'Antonio  Pères,  son  tn« 
fluence  auprès  du  monarque  espagnol.  L'action  est  nouée  par  l'intri- 
gue amoureuse  delà  princesse  d'Eboli,  d'abord  avec  le  roi,  puis  avee  la 
senMsnl  de  sas  amMia  foyalea,  avee  le  Isvori  Antoniio  Pesas.  De  là 
UJaloQsIs  dissimulée  da  Philippe  contre  son  téméraire  ssctétafra  dIK* 
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Ut,  jalousie  que  secondent  l'inimitié  des  frères  Rodrigo  et  Mateo  Vaz- 
quez  de  Arec  contre  Antonio  Ferez,  le  mécontentement  de  D.  Juan 
de  Escobedo,  vieux  serviteur  du  prince  dTboli,  Ruy  Gomez  de  Silva, 
et  secrétaire  de  D.  Juan  d'Autriche,  frère  du  roi.  De  là  les  sentiments 
de  Tengeanoe  d'Antonio  Ferez  qui  découvre  an  roi  les  sourdes  menées 
de  son  frAie  poussé  par  Escobedo,  et  qui  reçoit  de  Fhilippe  II  l'ordre 
de  le  délivrer  de  cet  ambitieux  agent  du  non  moins  ambitieux 
D.  Juân  d'Autriche.  Les  tentatives  avortées  d'empoisonnement  dUs- 
eobedo  à  la  table  d'Antonio  Ferez,  son  nmî,son  assassinat  dans  une  des 
mes  de  Madrid,  l'arrestation  d'Antonio  Ferez,  Temprisomiement  de  la 
jiiincesse  d'EboU  et  sa  mort  dans  la  citadelle  de  Finto  terminent  çê 
ivemier  acte.  Bans  le  second.  Ferez  passe  à  Madrid  ou  dans  la  forte» 
nsee  de  TorreJttana,  'Onze  années  d'une  captivité  singulière,  an  milieu 
d'inconcevables  alternatives  d'abandon  ou  de  faveur  ;  poorsuivi  com- 
me meurtrier  d'Escobedo,  comme  prévaricateur  dans  sa  charge  de 
eenseiller  d'Etat ,  torturé  pour  n'avoir  pas  voulu  découvrir  son  roi 
lor  qui  devait  retomber  la  plus  terrible  accusation;  privé  de  ses  pa^ 
pieis  et  par  conséquent  de  ses  moyens  de  défense  ;  voyant  à  chaque' 
instant,  par  l'acharnement  de  ses  ennemis  et  la  sourde  vengeance  de 
PUlippe  II,  les  accusations  se  renouveler  pour  les  mêmes  griefs,  même 
après  avoir  fait  sa  paix  avec  le  fils  d'Escobedo,  après  avoir  reçu  du  roi 
les  témoignages  de  l'amitié  la  plus  sûre.  Alors  les  rigueurs  d'un  em- 
prisonnement prolongé  et  dont  il  sent  approcher  la  triste  fin,  font  ae- 
eepter  à  Ferez  le  dévouement  de  Dona  Juana  C!oello,  sa  femme,  pour 
s'évader  de  sa  prison  de  Gastille  et  fuir  sur  la  terre  hospitalière  de  l'A« 
ttgpn.  Li,  notre  âme  se  partage  entre  la  sympathie  due  à  une  grandii 
infortune,  inattaquable  à  l'abri  des  fueros,  et  les  sentiments  d'irrita* 
Ûon  du  monarq[ue  espagnol  craignant  de  voir  ses  secrets  d'Etat  passer 
à  l'étranger  par  l'indiscrétion  d'un  ministre,  longtemps  son  favori, 
ai^ourd'hul  son  ennemi  irréconciliable. 

L'intérêt  s'accrott  par  la  lutte  de  la  cité  de  Saragosse,  seule,  aban- 
donnée des  Univenités,  des  Confédérations  de  Daroca,  de  Teruel,  de 
Catalogue  et  de  ses  alliés  du  prindpat  de  Baroelonne,  défendant  ses 
fwmvs  contre  Philippe  II  au  milieu  des  émeutes,  des  révoltes  popu- 
hires,  des  insultes  au  marquis  d'Almenara,  envoyé  du  roi  de  Gastille, 
des  attaques  contre  le  redoutable  tribunal  du  Saint-Offico  ;  lutte  se 
terminant  par  l'entrée  de  l'armée  castillane  à  Saragosso,  par  la  mort 
du  duc  de  Villahcrmosa  et  du  comte  d'Aranda,  les  plus  hautes  t(  tes  do 
la  noblesse,  par  la  décapitation  de  l'infortuné  Lanuza,  le  ind  Justi- 
cier, la  représentation  et  la  personniiication  la  plus  \ive  dca  liberLcd 
aragonaises. 

La  terreur  répandue  dausSaragosîc  par  la  mort  du  Just-if  îcr,  roccu* 
patioQ  de  la  ville  par  les  troupes  d'Alonzo  de  Yargas,  gênerai  des  ar« 
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mées  loyales,  la  làibleue  et  répuisement  des  xéyoltés»  Ui  fin  de  tovi 
les  procès  des  seignears  aiagonais  aveo  le  tierg-Etat  et  la  coaronne  de 
Gastille,  maitresse  absolae  en  kngon,  tel  est  le  €omm»ieem«at  da 
troisième  acte.  Yainement,  Antonio  Ferez»  par  une  habileté  d'esprit  in» 
fatigable,  fait  monToir  tons  les  ressorts  ;  vainement,  il  sait  mettre  ea 
jen  le  droit  d'asile,  les  privilèges  de  la  Manifestation  des  Fiimas,  d'ap- 
pel aux  Dix-Sept  jngeants»  si  analogue  au  Jury  de  notre  temps  mo- 
derne; vainement  du  fond  de  la  prison  municipale  ou  des  caehots  ds 
l'Inquisition,  son  âme  anime  ses  partisans  dans  les  consistoires,  les 
dèputations,  sur  la  place  publique  ;  toute  cette  énergie  succombe  sons 
la  force  des  armes  castillanes.  Pour  ne  pas  retomber  entre  les  mains  ds 
Philippe  U,  brûlant  du  désir  de  ramener  le  fugitif  en  Castille,  Pem 
s'exile  en  France.  La  sœur  du  Béarnais  raceueille  à  Pan.  Henri  IV  le 
reçoit  avec  empressement  à  sa  cour;  à  Paris  comme  à  Londres,  lesen- 
nraiia  de  la  monarchie  espagnole  recherchent  et  ilattent  Tancien  mi- 
nistre de  Philippe.  Avec  lui  le  roi  de  France  et  la  reine  d'Angletene 
méditent  la  ruine  du  successeur  de  Gharles-Quint  et  l'invasion  de  la 
réforme  et  du  protestantisme  dans  la  catholique  Espagne.  Hais  tandis 
que  les  réfugiés  espagnols,  secondés  par  les  Béarnais,  projettent  II 
Constitution  de  l'Aragon,  de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne  en  lépa- 
bliquc,  sous  la  direction  de  Vendôme,  et  réduisent  à  la  simple  CastiDs 
le  souverain  qui  avait  rêvé  la  monarchie  européenne,  la  scène  change 
peu  à  peu  :  Henri  IV  se  fait  catholique,  Jacques  I®*"  monte  sur  le  trône 
d'Angleterre,  Philippe  II  meurt  et  Antonio  Pcrez  voit  iIlm  liucrson  in- 
fluence politique,  tant  auprès  d'Elisabeth  qu'auprès  de  Henri.  Aban- 
donné par  l'un  et  par  l'autre,  privé  des  ressources  nécessaires  à  la  vie, 
il  termine,  âgé  de  aoixaute-onze  ans,  à  Paris,  en  ICll,  et  dans  la  der- 
nière détresse,  une  existence  misérable,  sans  avoir  vu  luiro  la  moindre 
espérance  de  retour  dans  sa  patrie.  La  mort  dans  l'exil  met  fin  à  la 
tragique  histoire  dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits  princi- 
paui.  » 

Ou  le  voit,  l'hospitalité  accordée  par  l'Aragon  à  Antonio  Pereï,  et 
son  refus  de  le  livrer  à  la  vengeance  de  Philippe  II,  furent  pour  ce 
monarque  une  occubiun  favorable  d'en  iinir  avec  l'administration  in- 
dépendante de  ce  pays,  en  lui  imposant  par  la  force  le  régime  d'unité 
monarchique  ^u'U  ne  cessait  de  poursuivre  sur  tous  les  points  de  la 
Péninsule. 

Philippe  II  était-il  fondé  à  faire  table  rîiso  de  la  constitution  arago- 
naise  dans  l'intérôl  gciiôral  de  l'Espagne?  Et  cette  indépendance  si 
hautement  revendiquée  par  les  Etats  d'Aragon  était-elld  hienrindé^ 
pendance  du  peuple  aragonais  proprement  dit  ? 

Là  est  la  question,  si  controversée  par  les  écrivains  contemporains 
de  la  luttQ»  et  qjd  l'est  encore  de  nos  Jours.  L'ouvrage  du  marquis  de 
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Pidal  abonde  sur  ce  point  en  précieux  documents  et  en  considérations 
qui  permettent  de  la  résoudre  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  Magnabal  rend 
un  émlnent  ser\  ico  aux  amis  dc>  (^ttidcs  hiâtoriçues  par  l'exceliente 
traduction  qu'il  vient  de  donner  de  ce  livre. 

Qu'était  la  Péninsule  h  Tépoquc  des  événements  dont  nous  nous 
occupons  ?  Composée  de  parties  qui  différaient  cuire  elles  par  leur 
histoire»  leurs  intérêt-.  o[  leurs  lois,  par  une  vie  et  une  existence  pro- 
pres, eUe  ne  constituait  pas  une  nationalité  commune.  C'était  plutôt 
une  agrégation  d'Etats  qu'un  c«>rps  do  nation,  un  ensemble  de  popula- 
tion, dont  les  tendances  à  ruuité  étaient  contrecarrées  par  les  intérêts 
de  race  et  de  localité.  La  Péninsule  n'avait  alors  qu'un  seul  monarque, 
mais  elle  n'était  point  encore  une  nation  :  i!  y  avait  lutte  enlin  entre 
la  nouvelle  nationalité  qui  se  fondait  et  les  anciennes  nationalités  qui 
achevaient  de  vivre.  De  l'organisation  générale  de  la  monarchie  oii 
s'agitent  tant  d'iutérèts  divers,  politiques  et  religieux,  au  milieu  de 
populations  hétérogènes,  juifs,  arabes,  moresques,  chrétiens  vieux  et 
nouveaux,  si  nous  passons  avec  l'historien  à  la  constitution  particu- 
lière du  royaume  et  de  la  couronne  d'Aragon,  que  irouvons-nous? 
Une  noblesse,  avec  des  privilèges  et  des  droits  exorbitants,  tenant  tête 
au  pouvoir  royal  et  constituant  pa.r  les  seigneurs  à  titre  d'une  part,  par 
les  chevaliers  et  les  infanzons  de  l'autre,  deux  des  quatre  bras  des 
Corlès  aux  Etats;  un  clergé,  puissant  aussi,  riche  eu  terres  et  en 
tassaui,  fortement  attaché  aux  fuerosy  interposant  souvent  son  inter- 
vention dans  les  luttes  entre  les  seigneurs  et  le  roi,  et  formant  un  au* 
tre  bras  des  Cortès  ;  et  enfin  le  Tiers-Etat,  El  i9ta4o  Uano,  représenté 
pâr  les  corporations,  les  oniTenités  ;  quatrième  hroM  des  Cortès,  c  se 
direloppant  chaque  Jonr  et  augmentant  son  importanoe,  paroe 
dans  les  eonllits  a^ee  la  noblesse,  dans  leurs  aspirations  à  Jouir  des 
mêmes  priTlléges  qu'elle,  TUles  et  cités  trouyaîent  un  appui  immense 
dans  la  protection  des  toU.  »  Quant  au  jen  des  institutions  aragonaises» 
Hiistorien  nous  le  montre  ainsi  :  le  roi  représenté  par  le  Tice-roi,  le 
SomremeDr,  randlenee  royale  réglant  les  aflisires  civiles  et  crimineUei; 
rAragon,aYee  son  grand  Justicier,  sa  députation,sea  dix-sept  jugesnts, 
sonialmedine,  ses  jurés,  son  conseil  des  cités,  son  conseil  général,  son 
privilège  des  vingt,  ses  droits  de  Armas  et  de  manifestation,  et  par 
dessus  tout  ses  Gortès,  votani  m  fàem  à  Cmnanimiti,  Un  rouage  aussi 
compliqué,  c'était  ranarebie  en  permanence,  dont  le  peuple  des 
vassaux  était  l'epjeu  et  la  victime;  et  c'est  là  ce  qui  explique  les  dis* 
attdes  perpétuelles  qui  agitaient  l'Aragon. 

Bena  son  important  ouvrage,  M.  de  Pidal  expose  les  causes  nom- 
breuses de  ces  désordres  avec  une  darté  parfaite,  en  s'appuyant  de 
docoments  originanx,  de  pièces  officielles  et  de  textes  authentiques. 
Mais  fanafèbie  sociale  n'était  pas  l'apanage  exclusif  de  l'Aragon ,  Lee 
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autres  royaumes  de  l'Espagne  avaient  aussi  leara  IteonS  fataltf  d'agi- 
tation cl  (le  soulèvement.  De  plus,  chaque  province  procédait  distino- 
tement  cl  scparéiiiciit  de  l'iiutro  on  raison  de  ses  lois,  de  seê  droits,  de 
sa  forme  de  gouvcrncmcul  propre  l  do  la  diversité  qui  la  signalait 
dans  la  iiKiuièrc  de  procéder  aux  CorLub  générales;  les  unes  et  les  an- 
tres, au  lieu  dû  se  mêler  dans  une  nationalité  commune,  se  rcf'rirdai.  ut 
réciproquement  comme  des  étrangères,  des  rivales  et  même  comme 
des  ennemies  avec  lesquelles  on  était  souvent  aux  prises  sanglantes. 
Animée  d'un  esprit  local  différent,  chacune  se  concentrait  dans  sa  \ie 
particulière  et  isolée,  ne  donnant  qu'une  importance  très-secondaire 
au  lien  factice  qui  semblait  kâ  rattacher  entre  elles  à  la  couronnod'aa 
même  souverain . 

Telle  était  la  situation  administrative  et  politique  de  la  Péninsule 
esiiagnolc  tout  entière,  et  de  l'Ara gon  en  particulier,  quand  Philippe  II 
se  résolut  à  faire  triompher  ie  principe  de  l'unité  nationale  sur  le  frac- 
iioxmement  de  la  nation,  l'uniformité  législative  sur  lesfaeros  partico- 
Uers  de  chaque  province,  le  droit  commun  de  la  société  sur  les  piivilé- 
ges  de  quelques  classes. 

Après  avoir  lu  le  livre  de  M.  de  Pidal  dans  la  précieuse  tradaction 
^*en  a  donnée  M.  Magnabal,  on  possède  les  éléments  nécessaires  pour 
apprécier  lea  conditions  sociales  des  diTcrses  populations  de  TEspagne 
contemporaine,  et  pour  ae  décider  en  parfaite  connaissance  de  cause 
sur  la  forme  de  gouyernement  la  plus  rationnelle,  la  plus  confozniA 
aux  traditions  du  pays  et  qui  offre  le  plus  de  chances  de  ataliilité. 

Lee  hommes  politiques  et  les  publicistes  ont  réduit  à  ces  trois  for^ 
mules  les  diverses  questions  posées  à  ce  si^et  :  Décentralisation  et  eoo!* 
fédération  des  provinces;  —  République  indlYisible  ; — Réorgaaisatioa 
d'une  monarchie  constitutionnélle. 

En  s^lnspirsnt  des  précieux  enseignements  historiques  recneOUi 
dans  la  publication  dA  M.  Uagnabal,  on  n'béaite  pas  à  rc^Jetertoot 
d'sbord  la  première  de  ces  trois  formules  comme  ressuseita&t  Tandca 
antagonisme  et  la  vieille  hostilité  de  race  par  le  fractionnement  dsi 
circonscriptions  primitives,  et  par  suite  préparant  ramoindrtssemsnt 
«t  répuisementde  la  patrie  commune.  République  unitaire  ou  moatt> 
Sbie  constitutionnelle  :  c'est  pour  l*une  ou  l*auti6  de  ces  deux  propo- 
aitloBS  qu'il  reste  à  opter.  A  laquelle  dennera-t-os&  la  préféreacst 
Pour  les  esparits  éclairés  et  libéraux,  le  choix  n'est  pas  douteux. 

FBAMCaSQCIB  IhlCBOg. 
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Le  Lez,  petite  rivière  qui  a  sa  source  au  nord-est  de  Mont- 
pellier, sur  le  territoire  de  Restinclières,  et  sou  embouchure 
aa  sud  dans  Tétang  de  Lattes,  oÛ're  sur  ses  deux  rives,  pcn- 
daoi  un  parcours  de  quatre  lieues,  une  des  promenades  les 
plus  pittoresques  qu'on  puisse  rencontrer  aux  environs  d'une 
grandie  Tille.  A  quatre  kilomètres,  quand  on  sort  par  la 
loute  de  Hende^  s  ouvre  sur  la  rive  droite  le  riant  vallon  de 
la  Valette.  Du  haut  des  rochers  qui  bordent  parfois  le  che- 
min, la  vue  embrasse  au  loin  une  campaL^ne  fertile,  traver- 
sée par  Faqueduc  du  Peyrou,  animée  par  de  jolis  moulins  et 
desiabiiques  nombreuses,  semée  de  bouquets  de  pins  et  de 
chênes  verts.  On  remonte  ainsi,  en  suivant  le  cours  du  LeZ| 
Vespaoe  encore  de  douxe  kilomètres,  et  Ton  arrive  au  village 
de  Montferiier,  bAti  sur  le  cratère  éteint  d*un  volcan  que  do- 
mine an  nord  et  à  trois  lieues  de  distance,  par>delà  le  bourg 
des  Hatelles,  un  prolongement  delà  chaîne  des  Cévennes,  ap- 
le  Pic  ou  Puy  de  Saint-Loup,  qui  en  est  comme  la  sen- 
tinelle avancée  et  dont  la  crête  n*a  pas  moins  de  cinq  cent  cin* 

Siante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Tout  le  pays 
entour  est  du  reste  accidenté,  comme  à  l'approche  des  ré-  . 
cions  montueuses,  et  le  bassin  de  La  Valette  se  trouve  séparé 
luî-môme  de  celui  de  Montpellier  par  une  montagne  assez 
roidci  d*où  le  regard  découvre  à  la  fois  Tétang  des  Voloes  et 
les  piemiers  flots  de  la  Méditerranée. 
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Sur  le  versant  septentrional  de  celte  montagne  s'élevait,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  une  espèce  d'édifice  moitié  u'othiquo, 
moitié  moderne,  connu  sous  le  nom  d»'  la  Graiige-d'llauti  - 
roehe,  qui  depuis  a  été  vendu  et  démoli.  C'était,  au  ceiilre, 
une  izrosse  tour  pentagone,  nuire,  trapue,  massive,  d'aspi'd 
sinistre,  contre  laquelle  avaienlétésuccessivementgroupés  plu- 
sieurs corps  de  logis,  fort  bas,  de  construction  irréjnlière, 
renfermant  quelques  appartements  de  maître  contigus,  ou 
servant  h  l'exploitation  rurale,  aux  équipages  de  chasse  et  au 
logement  des  domestiques.  Point  de  j)orte  pour  y  entrer  :  du 
moins  n'en  [)ouvait-on  souj)eonn(T  aucune  de  l'extérieur; 
rien  que  trois  longues  fenétrj's,  au  iNord  et  au  Midi,  taillées 


de  trente  pieds  du  sol,  presque  sous  les  créneaux  de  la  plate- 
forme, où,  dans  une  couche  de  terre  végétale  déposée  par  le 
temps  et  les  oragfs  croissaient  dru  et  |)êle-môle  des  mdliers 
d'herbes  folles,  cuuune  dans  un  vase  gigantes(jue.  De  ces  trois 
fenêtres.  Tune,  celle  du  Sud,  éclairait  une  étroite  cellule  per- 
cée d'un  o  il-de-bœuf  sur  la  cage  de  l'escalier;  les  deux  au- 
tres, celles  du  Nord,  un  salon  et  une  chambre  h  coucher  que 
tous  les  propriélair«»s  du  domaine  avaient  pris  plaisir,  dans 
leur  orgueil  féodal,  à  restaurer  ou  embellir,  et  qu'ils  ne 
manquaient  jamais  d'habiter  lorsqu'il  venaient  passer  en  vil- 
légiature une  partie  de  l'automne  sur  leurs  terres  du  vallon  Je 
La  \  alette. 

(  lie  tradition  populaire  qu'ont  omiseou  néglÎG^ée les  auteurs 
de  V Histoire  ffcnérale  du  Languedoc,  si  scru[)uleu\  pourtiUit 
dans  les  moindres  détails,  prétend  en  eUet  que  la  baronnie 
d'Uauteroche  avait  été  inféodée,  en  1319,  par  Jacques  11,  roi 
de  Majorque,  à  un  de  ses  favoris,  gentilhomme  d(*  vieille 
roche,  mais  d'origine  italienne,  quelques  mois  avant  quu  ce 

Ïmnee  vendît  la  seigneurie  de  Montpellier  à  Philippe  de  Va- 
ois,  roi  de  France.  Le  nom  patronymique  des  nouveaux  ba- 
rons d'Hauteroche  était  Freaoli,  et  ils  comptaient  au  nombre 
de  leurs  ancôtres  tin  prélat  éminent,  sinon  par  la  piété,  du 
moins  par  Pintelligence,  Bérenger  Fredoli,  qui  fut  évêque 
de  Maguelonne  et  comte  de  Melgueil,  en  1266.  La  postérité 
des  Fredoli  d'Hauteroche,  h  partir  de  la  réunion  de  Montpel- 
lier à  la  couronne,  se  perpétua  dans  le  bas  Languedoc,  sans 
atteindre  jamais  à  la  renommée,  sans  rien  perdre  non  plus  de 
la  considération  que  donnent  les  richesses  et  Pexercice  des 
grandes  charges.  Plusieurs  d'entre  eux,  grâce  h  leur  probité 
et  à  leur  courage,  acquirent  même  un  tel  degré  d'iûfluteoe 


ou  plutôt  élai'ijies après  coup  dans  1 
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fitd*«iitorité  sur  les  Etats  de  la  pronnce,  que  la  cour  fut 
obligée  plus  d'une  fais  de  recourir  à  leurs  bons  offices 
pour  en  obtenir  àies  dons  gratuits  ou  des  subsides.  Un  Bofaé- 
mond  d*flauteroche,  en  résista  à  toutes  les  menaces, 
eomme  à  toutes  les  caresses  du  duc  de  Montmorency,  et  reçut, 
en  récompense  de  sa  fidélité  au  roi,  la  permission  de  lever 
m  régiment,  avec  le  titre  de  marquis.  1  arbre  généalogique 
des  Fredoli  s*était  cependant  divisé  en  deux  branches,  rap- 
prochées systématiquement  par  de  fréquentes  alliances,  dans 
lesquelles  le  bruit  public  assurait  que  la  morgue  aristocra- 
tique de  toute  la  race  avait  été  bleu  plus  souvent  consultée, 
<jue  le  degré  de  cunsan^uiiailé  où  la  loi  religieuse  les  déclare 
hdtes.  Le  représenlaiil  de  la  branche  cadette  n'avait  porté 
pndant  longtemps  que  le  titre  de  chevalier  de  Fredoli,  duuL 
la  distinclioo  lui  semblait  supérieure  à  toute  antre  qualilica- 
tion  ;  s'obsliiiiUil  d  ailleurs  à  refuser  le  ranp  <!  baron  que 
piupu-sait  de  lui  céder  son  cher  cousin,  pour  no  point  dimi- 
nuer, disait-il,  en  la  scindant,  rillustration  de  la  branche 
aînée,  à  laijucllt'  iiicuinljail  [larUculièrement  la  glorieusi*  tache 
de  iiiaiiilcnn'  intacts,  coumu;  un  défH)t,  riioiincur  et  les  pré- 
rc^^alivesde  toute  la  famille.  Ce  n\  s[  qu  «mi  17(m  qu'un  clie- 
vaïier  de  Fredoli,  ayant  recherché  I  hcrilière  unique  d'un  des 
plus  riches  barons  des  Etats  du  Mvarais,  conseiUit,  après  en 
avoir  mûrement  délibéré  avec  son  cousin,  le  marquis  Sigis- 
îiH'iid  d'Hautei'oclie,  à  prendre  le  litre  de  vicomte  de  Trin- 
queval,  attaché  au  principal  fiel'  qut'  sa  prétendue,  M""  Ar- 
niaiide  de  Thoirac,  devait  lui  apjiui  ter  en  dot.  L'union  pro- 
jetée eut  lieu  ;  et  le  vicomte,  à  la  mort  de  son  beau-père,  dé- 
sirant établir  des  relatinns  de  voisinage  plus  intimes  avec  la 
xaarquist  Sii^ismond,  acheta,  près  de  Montpellier,  le  magni- 
fique floiiiaine  de  la  Trésorière. 

On  remarfjua  Ijeaucoup,  h  cette  époque,  clans  le  monde  oii 
vivaient  les  deux  gentilshommes,  que  c'était  la  première  fois, 
depuis  plus  d'un  siècle,  qu'un  Fredoli  de  la  branche  cadette 
contractait  mariage  hors  de  la  branche  aînée,  et  réciproque- 
ment un  Fredoli  de  la  branche  aînée  hors  de  la  branch(3  ca- 
dette. Ce  (|oi  provoqua  aussi  bien  des  réflexions,  bien  des 
commentaires,  ce  fut  le  contraste  frappant  de  luxe  et  d'élé- 
sance  (ja'offîit  la  fraîche  habitation  de  la  Trésorière,  avec 
la  pAffsionoDiie  soinbre,  agreste  et  presque  claustrale  de  la 
Grange  d'Hauteroche.  Cette  dérogation  aux  mœurs  austères^ 
aux  habilades  an  peu  sauvages  de  toute  la  lignée  parut  si  ex- 
tniMPiliiiaife,  que  ^uiom  Taltdbua  à  TinitiatiTe  peraoniwlle 
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de  la  jeune  Bf'""  de  Innqueval.  Mais  en  la  voynnt  adopter 
docilenK'iit  tous  1rs  goûts  sévères  de  la  famille  où  elle  était 
c^t^ét^  IVircc  lui  bien  aux  observateurs  les  plus  récalcitrants 
et  les  plus  tenaces  de  déplacer  le  champ  de  leurs  conjectures. 
On  suppî^sa  donc  ([u'il  existait  un  plan  arrêté  d'avance  en- 
tre les  deux  clu  fs,  seuls  survivants  de  la  maison  de  Fredoli, 
et  ({lie  le  vicomte  avait  voulu  gagner  le  cœur  de  sa  femme, 
aiin  de  pouvoir  plus  aisément,  s'il  lui  naissait  une  fille,  la 
marier  au  lils  du  marquis  Siîrismond,  veuf  alors  et  sans  au- 
tre héritier  qm*  cet  enfant  à  peine  encore  Ai^é  de  cinq  ans. 

La  prévision  se  réalisa.  La  vicomtesse  devint  mère,  d'a- 
bord d'un  lils  qu'on  appela  Bernard  et  qui  fut  vidame  de 
Thoirac,  ensuite  d'une  fille,  Louise-Aurore  de  Trinqueval, 
qui,  au  mois  de  juin  1787,  lut  mariée  à  son  cousin  Scipion 
de  Fredoli,  baron  d'ilauteroi  lie.  A  la  fin  de  cette  année, 
mourut  subitement  le  vicomte  de  Trinqueval,  comme  s'il  ne 
lui  restait  plus  rien  à  espérer  du  ciel  qui  veucùt  de  combler 
les  vœux  les  plus  ardents  de  sa  vie.  Le  vidame  lui  succida 
dans  les  deux  fiefs  de  Trinqueval  et  de  la  Trésorière,  aban- 
donnant généreusement  à  sa  sœur  tous  les  autres  biens  féo- 
daux qu'il  aurait  pu  revendiquer  en  sa  qualité  d'aîné.  Lui- 
môme,  une  année  plus  tard,  épousa  M"*  a  Arzac,  nièce  d'un 
des  genLilsliommes  de  la  petite  cour  de  Monsieur,  comte  de 
Provence,  et  accompagna  son  beau- frère  à  Paris,  où  les  ap- 
pelait le  service  du  roi.  M  devoir  social  ni  lien  domestique 
ne  les  retenait  plus  en  province.  La  vicomtesse  douairière  de 
Trinqueval  avait,  à  un  court  intervalle,  rejoint  ^uu  mari  dan» 
la  tombe,  et  le  marquis  Sigismond  les  y  avait  suivis  de  près. 
Par  une  comcîdence  au  moins  singulière,  son  fils  Scipion, 
que  désolait  la  stérilité  de  sa  femme,  eu  eut,  au  mois  de  jan- 
vier 1790,  un  enfant  mâle,  précisément  le  môme  jour  et  à  la 
même  heure  oùT  celle  de  son  cousin,  Bernard  de  Thoirac,  ri- 
comte  de  Trinqueval,  accoudiait  d'une  fiile.  On  eût  dit  que 
des  deux  rameaux  issus  de  Pantique  souche  des  Fredoli,  an- 
cun  n'ayait  jamais  eu  assez  de  vigueur  pour  multiplier  ses 
rejetons,  mais  qu'au  moment  où  le  tronc  allait  sécher  dans 
sa  racine,  il  en  poussait  un  sur  chaque  branche  pour  le  ra- 
viver. 

Ces  deux  enfants  semblaient  destinés  l'un  à  l'autre  dans  la 

Sensée  de  leurs  parents.  De  leur  naissance^  tant  souhaitée, 
ata  pourtant  un  refroidissement  soudain,  une  inimitié  mysié* 
rieuse  entre  les  deux  familles.  H"^  de  Trinqueval  et  d'Haute- 
roche  cessèrent  de  se  voir.  Les  préoccupations,  politiques  qui 
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absorbaient  de  plus  en  plus  tous  les  esprits  fl^t^llrn^^cnt 
iielqiie  peu  Tattention  de  la  frivolité  ou  ae  lii  malvi  ilkuiee 
'un  événement  qui  vùi  produit  auparavant  une  sensation 
assez  vive  dans  les  salons  où  elles  avaient  coutume  d  '  se  ren- 
contrer. On  ne  laissa  pas  néanmoins  d'interroger,  de  recueillir 
des  informations,  et  l'on  apprit,  grâce  aux  indiscrétions  de  la 
fifrée,  qu'à  la  suite  d'un  entretien  des  plus  orageux  avec  le 
vicomte  de  Trinqueval,  le  marquis  d'Uauteroche  avait  juré  de 
ne  plus  remettre  les  pieds  diez  son  beau-irère.  —  «  Dans  ce 
cas,  monsieur j  je  ne  suis  me  trop  certain  de  mon  malheur  t 
mit  riposté  le  Ticomteinaigné;  mais  sachez  que  ma  déter- 
minatioa  est  inflexible.  Oui,  si  le  gage  d*honncur  qu*  j'exige 
impérieusement  ne  m'est  point  accordé,  je  me  vengerai  sur 
TOUS  ou  sur  votre  fils,  fûtrce  dans  vingt  ans,  de  Taffront  (jue 
10QS  m*avez  fait  !  > 

Quelle  était  cette  offense  dont  se  plaignait  si  amèrement  le 
vicomte,  et  de  quel  gage  voulait-i)  parler  ?  Toute  présomption, 
tout  antécédent  échappait  aux  plus  curieux  et  aux  plus  subtils 
pour  le  deviner.  M""  a Hauteroche  et  de  Trinqueval  s'évitaient, 
se  fuyaient  avec  une  persistance  acharnée.  Il  y  avait  entre 
elles,  non  pas  un  secret,  mais  un  soupçon,  un  commence- . 
ment  de  certitude  :  malaise  affreux  qui,  hen  qu'en  entendant 
prononcer  leur  nom  par  des  indifférents,  couvrait  le  front  de 
eelle-ci  d*une  pénible  rougeur  et  amenait  sur  les  lèvres  de 
œile-là  un  sourire  de  haine  et  de  mépris.  La  marquise  avait 
le  cœur  haut  et  fier;  elle  aimait  exclusivement  son  mari:  le 
chagrin  qui  la  dévorait,  qu'elle  n'osait  avouer,  la  piulmir 
même  de  ses  craintes  et  de  ses  griefs  altérèrent  sa  s.inté  déjà 
bien  délicate  ;  elle  succomba  à  une  maladie  de  langueur 
avant  le  10  août  1792. 

Désespéré,  fou  de  rage  et  de  douleur,  le  marquis  d'Haute- 
roche  écrivit  à  son  beau-frère  une  lettre  incohérente,  toute 
remplie  des  reproches  les  plus  sanglants,  et,  afin  d'élargir 
l'abîme  qui  les  séparait,  se  jeta  tôle  baissée  dans  le  torrent  de 
la  Révolution,  pendant  que  le  vicomte  de  Trinqueval,  après 
a?oir  fait  prudemment,  et  en  mains  sûres,  une  vente  simulée 
de  tous  ses  biens,  se  décidait  enfin  à  prendre  le  chemin  de 
l'émigration.  Paris  bouillonnait.  Ijs  déportemr^nts  étnionten 
fen.  La  France  avait  eiilainé  son  duel  à  mort  avfc  l'Europe. 
La  lx)nvention  inaugurait  le  ré^'inie  de  la  TiTrcnr.  Tout  ce 
qu'un  homme  intrépide  peut  braver  de  prrils,  de  dénoncia- 
tions, h  marquis  d'Uauteroche  s'y  pxpr>sait  chaaue  jour  froi- 
dement SOUS  le  nom  de  citoyen  Scipion  FreaoU.  U  s'était 
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enrôlé  parmi  les  volontaires;  il  commandait  une  compègnie 
et  se  battait  dans  l'Ouost  comme  un  lion,  tout  en  poursuivant 
d'impitoyables  railleries  l'ineptie  des  nrcmiers  généraux  à 
qui  la  laveur  des  Comités  (ivait  confié  les  opérations  de  la 
guerre  contre  les  Dlaiirs.  Mais  ni  les  balles  ni  Téchafaud  ne 
SPDiblaient  vouloir  de  lui.  Mandé  à  Paris,  on  l'y  tançait  vtTle- 
ment,  on  pmlilait  de  ses  conseils,  puis  on  le  renvoyait  absous 
tout  m  riant  de  ses  cob^'res,  de  ses  incartadi.'s.  et  l'avertissant 
d'un  ton  goguenard  qu'elles  ne  faisaient  que  nuire  à  son 
avancement.  «  Citoyen  I  redoli^  lui  avait  dit  Saint-Just,  je  te 
devine,  tu  ne  nous  aimes  guère,  mais  tu  te  montres  trop  franc 
du  collier  contre  ces  brigands  pour  ne  point  haïr  le  passé 
autant  que  nous.  Tu  es  des  nôtres  plus  que  tu  ne  crois.  Va,  tu 
ne  réussiras  jamais  à  m'élre  suspect.  Tache  d'être  plus  sobre 
de  discours  afin  qu'on  puisse  mieux  utiliser  ton  zèle  et  tes 
talents.  » 

Mais  le  citoyen  Fredoli  n*ayait  éTidemmeiit  tenu  ^pCm 
compte  assez  médiocre  de  Tobserration,  car  le  Directoire,  à 
son  avènement,  le  surprit  stationnaire  dans  les  ^des  infé- 
rieurs, n  fut  fait  chef  de  bataillon  à  BiYoli,  nuis,  coup  sur 
coup,  colonel  à  Hohenlinden,  général  de  brigade  à  Âusterlitz, 
général  de  division  à  Friedland,  comte  et  sénateur  après 
Wagram,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier  de 
la  Couronne  de  fer  .pendant  les  fêtes  du  mariage  et  du  cou- 
ronnement de  Mane-Louise.  Son  fils,  Ànnibal,  sorti  de 
TEcoIe  polytechniaue  en  1811,  était  capitaine  d'artillerie  à 
vingt-quatre  ans;  le  plus  brillant  avenir  s'ouvrait  devant  lui, 

Suand  l'abdication  de  Fontainebleau  et  la  catastrophe  finale 
es  Ceni-Jours  renversèrent  toutes  ses  espérances,  bien  que 
son  père  ne  se  fût  point  assez  compromis  dans  les  clubs  de 
Paris  ni  dans  les  rangs  des  Bleus  pour  que  la  famille  royale 
dût  leur  garder  irrévocablement  rancune.  Le  général  d'Haute 
roche,  mû  par  quelque  raison  particulière,  plus  forte  sans 
doute  que  Tambition,  avait  sollicité  sa  retraite.  11  perdit  son 
siège  à  la  Chambre  des  Pairs,  et  persuada  môme  au  capitaine 
Ànnibal  de  donner  sa  démission.  Xes  bienfaits  de  l'Empereur, 
sa  propre  fortune,  qu'il  avait  sagement  administrée,  lui  ren- 
daient rinartion  plus  supportable,  Pindé[>endance  plus  fiieile. 
Il  essaya  de  dédommager  son  fils  du  sacrifice  de  sa  carrière 
militaire  en  négociant  ^our  lui  quelque  grand  mariage.  Toutes 
ses  démarches  échouaient  au  moment  où  elles  paraissaient 
aboutir.  Une  alliance  aussi  désirable  que  la  sienne  se  heurtait 
partout,  en  dernier  lieu,  à  des  dimcuités  ineiplicSables. 
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C'étaient  fanlAt  des  étonnements  étranges  ou  des  allusions 
ironiques,  dont  le  sens  se  dérobait  à  son  esprit;  tantôt  des 
réticences  ou  des  atermoiements  polis  mais  fermes,  et  pour 
qui  a  le  sentiment  de  la  situation  équivalant  toujours  à  une 
rupture.  11  se  sentiiit  comme  enlaré  par  une  nuiiii  sav  iii!(î 
dans  un  li>su  de  calomnies  pour  cua^i  dire  élai>lit|ues,  aaas 
prise  possible  et  sans  issue. 

TuiU  int  urtri  decetfe  luUc  »|ui  usait  sa  patience  e!  son  cou- 
rage, le  général  qui Ua  brusquement  Paris  pour  la  Grange 
d'Hauleroche,  afin  de  se  remettre  un  peu  du  trouble  involon- 
taire que  lui  causaient  tel nt  de  niorlilications  ;  d'autant  plus 
irrité  et  froissé  dans  ses  plus  ju:5les  susceplibilités  de  p'nlU- 
homme  qu'il  ne  pouvait  comprendre,  ni  se  làclier  v\  punir. 
On  «'tait  au  mois  de  novembre  1815.  Le  bruit  des  réactions 
ro}aii>les  qui  aiïligeaient  le  Midi  trouvait  un  écbo  jusqu'au 
foud  dc'  sa  solitude.  Les  1m*)ie(és,  les  e\(  t  >  eut  voulu 
flétrir  exaspéraient  ses  piopres  >'  îiiHVances.  11  en  était  irra- 
duellement  arrivé  à  cet  état  de  surexcitation  intelltcturlle, 
dexaîtaliun  morale,  où  Tûme,  au  moindre cboc,  prend  IVu  et 
fait  éclater  le  corps,  lorsqu'une  It  lire,  dont  la  suscription  »  t  lo 
cachet  éveillèrent  sur  le  champ  son  attention,  hii  lut  a[)[)orté(» 


de  l'éniigration,  i  t  installé  de  nouveau  à  la  Trésoriére.  La 
lettre  ne  renfermait  que  quelques  lignes;  niais  l'exécution 
d'une  promesse  qu'elle  rappelait  au  général,  quoique  en 
termes  enjoués,  fut  un  trait  de  lumière  pour  lui. 

—  Ah  I  c'est  donc  cela,  dit-il  d'une  voix  sourde  où  vibrait 
toute  la  violeuce  de  rémotion  qu'il  avait  peine  à  con- 
tenir. 

n  s'assit  précipitamment  à  son  bureau  et  d'une  main 
rapide  ne  traça  que  ces  quatre  mots  sur  le  papier  :  De  mon 

vivant  jamais! 

La  réponse  partit.  La  réplique  fut  prompte;  elle  était  encore 
plus  laconique  :  Xattendrad, 

^  Oh  !  après  ma  mort  aussi,  jamais  I  s*écria  douloureuse- 
ment le  général. 

£t,  livré,  pendant  quelques  instants,  aux  plus  désolantes 
réflexions,  à  la  plus  poignante  pernlcxité,  il  résolut  enfin, 
par  un  suprême  effort,  d'écrire  à  son  uls.  Mais  une  idée  terrible 
l'obsédait.  Les  mots  ne  venaient  point.  Ou  plutôt  il  y  en  avait 
un  qui  ne  pouvait  tomber  de  sa  plume.  Des  gouttes  de  sueur 
perlaient  sur  son  front.  Ses  tempes  bourdonnaient.  Ses  yeux 
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s'injectaient  de  sang.  Tout  à  coup  un  rile  étranglé  dehoqnefs 
convulsionna  sa  bouche  et  il  s'affaissa  dans  son  fouteuil, 
foudroyé  par  l'apoplexie. 

les  ranérailles  du  général  furent  célébrées  avec  pompe  à 
Montpellier,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre.  Le  marquis 
Annibal  était  parti  de  Paris  en  toute  hâte.  Il  reçut  à  bras  ou- 
verts, malgré  la  loni^iip  mésintelligence  qui  avait  régné  entre 
les  deux  iamilles,  le  vicomte  de  Trinqueval  accouru  ;uissilôt 
à  la  Grange  d'Hauleroche  pour  lui  offrir  ses  cumpliments  de 
condoléaiiLC.  Ce  généreux  empn^ssement  de  son  oncle  ne 
l'avait  que  désarmé  :  une  marq^ue  plus  sensible  de  sa  bien- 
veillance acheva  la  réconciliation.  Tout  son  être  éprouva 
comme  une  commotion  délicieuse,  le  jour  des  obsèques,  en 
voyant  sa  cousine  suivre  le  convoi,  malgré  Tusagc  dans  une 
voiture  de  deuil.  Julio  de  Trinqueval  était  de  même  âge  que 
lui.  Son  éblouissante  beauté,  la  candeur  angélique  dont 
rayoiinaient  ses  traits  d'une  suavité  t-xquise,  le  regard  furtif 
de  sympathique  curiosité  qu'elle  lui  avait  adressé,  en  rougis- 
sant, sa  modestie,  sa  piété,  son  n'cueillement  pendant  la  cé- 
rémonie, eurent  bientôt  dissipé  toutes  les  préventions  que  le 
général  s*étail  étudié  de  bonne  heure  h  lui  inspirer  contre  le 
vicomte  et  contre  sa  fille.  Il  revint  crpeiidaat  à  Paris,  au 
commencement  de  Tbiver,  sans  avoir  autrement  reconnu  les 
cordiales  avances  du  vicomte  de  Trinqueval,  que  par  une 
courte  visite  decongéà  La  Trésorièrc  T'ne  tristesse  indéfiiiL^- 
sable  le  dominait.  L'image  si  fuL^itivfiiuMit  ap»'n;ue  de  sa  cou- 
sine désespérait  à  la  fois  (,'t  encliantait  sa  pensée.  Il  ne  se 
dissimulait  plus  que  ralTection  de  cette  femme  était  désor- 
mais indispensable  h  son  repos,  à  sa  félicité  ;  et  en  même 
temps  rambiguité  de  quelques  expressions  dans  la  lettre  que 
lui  écrivait  son  père,  lorsque  la  mort  l'avait  frappé,  des  sur- 
charges singuUéres,  des  ratures  éparses  qu'il  essayait  en  vain 
de  dccbitlVer,  bouleversaient  à  tel  point  son  imagination, 
qu'il  ne  se  berçait  plus  qu'avec  une  sorte  d'eflroi  de  la  vague 
espérance  que  Julie  de  Trinqueval  consentit  jamais  à  lui  ap- 
partenir. 

Ànnibal  d'Hauteroche  avait  tout  l'entraînement,  toute  la 
fougue  des  natures  méridionales  :  c'était  un  tempérament 
de  flamme,  et  en  môme  temps  un  caractère  de  fer.  Il  ne  pou- 
Tait  oublier  :  il  entreprit,  avec  une  fiévreuse  énergie,  d'émous- 
ser,  dans  de  vulgnîn  s  plaisirs,  la  pointe  enflammée  de  l'ai- 
euillon  qui  le  déchirait.  Mais  son  opulente  jeunesse  eût  défié 
Tes  plus  grands  excès  d*en  amortir  même  la  vigueur.  Ses 
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sens,  mal  apaisés,  n'épuisèrent  que  le  désir.  Ni  désordres,  ni 
folies  ne  pouvaient  suffire  au  rassasiement  de  cette  Ame  des- 
poticpie,  afTamée  des  seules  jouissances  de  l'amour  yrai.  La 
passion  gu'il  avait  conçue  touchait  à  la  d(^mence.  Son  salut  ne 
dépendait  plus  que  d'un  coup  do  téte  :  il  le  fit,  et  se  débar* 
rassant  de  toutes  ses  appréhensions,  de  tous  ses  scrupules, 
comme  d'une  superstition  puérile,  indigne  d'un  homme  de 
cœur,  marcha  droit  au  but  où  U  visait,  de  mémé  qu'un  lut- 
teur se  dépouille  délibérément  des  moindres  entraves,  afin  de 
déoloyer  mieux  à  l'aise  tous  ses  nerds  et  tous  ses  muscles. 

Vers  les  derniers  jours  de  février  1816,  H.  de  Trinqueval 
reçut  à  La  Trésorière  une  lettre  de  son  neveu,  dans  laquelle, 
sans  autre  préambule  que  Texposé  fidèle  de  ses  sentiments, 
le  marquis,  s'autorisant,  disait^u,  de  l'engagement  qu'il  savait 
avoir  été  pris  par  le  vicomte  et  par  son  père  d'umr  les  deux 
enfants  qui  naîtraient  de  leur  mariage,  suppliait  son  oncle  de 
l'agréer  pour  gendre. 

Le  sourire  de  la  plus  profonde  satisfaction  s'était  épanoui 
sur  les  lèvres  du  vicomte,  à  cette  lecture.  Son  visage  devint 
radieux.  Un  soupir  ineflable  s'exhala  de  sa  poitrine,  comme 
si  Wm  venait  inopinément  de  le  délivrer  de  quelque  poids 
horrible  qui  raccablait  depuis  bien  des  années.  Il  ne  consulta 
pas  môme  sa  fille,  et  courrier  \)i\v  courrier  répondit  h  son 
neveu  :  —  t  Venez,  iwlu)  a  vinqt-Nix  ans  aujourd'hui,  ainsi 
que  vous  ;  mais,  a  aucune  épo(|u<\  en  France,  non  plus  que 
dans  rEmigratiuii,  je  vous  jure  ni  elle,  ni  uioi,  n'avons 
douté  que  vous  ne  dussiez  cire  lût  ou  tard  Tun  h  1  autre. 
Puisque  votre  p«^re,  à  qui  (Taillrurs  je  n'ai  plus  rien  à  par- 
donner, ne  vous  a  point  f'\|)r<'sséinent  défendu  de  songera 
votre  cousine,  ne  vous  a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  rendît  à 
vos  yeux  cette  défense  sacrée,  veuez,  mon  ami,  mon  fils... 
Julie  est  h  vous.  » 

La  lettre  envoyée,  le  vicomte  passa  dans  rapnartement  de 
sa  Lilc,  l'i  Tembrassanl  avec  une  efî'usion  de  tenaçesse  qui  la 
hi  uressaillir,  car  elle  n'y  était  guère  habituée,  il  lui 
dit! 

—  Julie,  volrc  cousin  m'écrit  qu'il  vous  aime.  Vous  m'avez 
SI  souvenl  paru  mallî-  ui  euse  de  rélï)igneiuent  du  l'énérnl ,  de 
rinditlérence  de  son  (ils,  que  je  n'ai  pas  cru  voire  aveu  néces- 
saire pour  lui  accorder  le  mien.  Je  viens  donc  de  donner  ma 
parole  à  Annibal.  Vous  serez  baronne  et  marquise  d'IIaute- 
roche.  Julie,  comme  pont  été  avant  vous  plus  d'une  FredoU 
de  kbraiiciie  cadette.  Ce  mariage,  dont  je  m'applaudiîi  plus 
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que  vous  ne  rimarinez,  couronnera  ma  vieillesse.  M*approu- 
vez-vous?...  M'apçrouves-tu,  mon  entant? 

Et  la  voix  du  vicomte  s%'t('iL:nit  dans  un  san.dot  oui  ne 
pouvait  prouver  a  M"'  de  iriuqucval  que  loute  rétenduede 
ses  sollicitudes  paternelles. 

—  Oui,  répondit-elle,  une  de  ses  mains  légèrement  posée 
sur  le  bras  du  vicomte  ;  oui,  et  je  vous  remercie,  mon  père. 
Ce  mariage  était  aussi  moû  unique  ambition»  je  l'ayoue; 
mais. . . 

—  Qu'est-ce?  Qu'avez-vous,  Julie?  Pourquoi  ce  tremble- 
ment, cette  pâleur?  Serait^œ  une  crainte,  une  objection  oui 
TOUS  tourmente,  que  tous  n'osez  me  dire?  Parle,  ma  ûlle; 
épanche-toi.  Je  ne  suis  point  un  juge  inflexible.  Jet'écoute. 

—  Ah  I  s'écria-t-elle,  fondant  tout  à  coup  en  larmes,  de^ 
puisque  ce  n*est  plus  une  chimère,  un  réTe^  j'éprouve  m  moi 
comme  un  saisissement  qui  ^n'est  pas  tout  à  fait  du  bon* 
heur. 

M.  de  Ti  inqueval  sourit  doucement. 

—  Bien  I  bien  !  Ceci  est  l'affaire  d'Annibal  ;  Annibal  t'exjpli- 

Siéra  tout  ceci,  mon  enfant.  Calme-toi,  calme-toi...  A  bieo- 
tl 

Et  il  s'éloigna,  tout  joyeux,  en  répétant  : 
^  C'est  raffaire  d'Annibal. 

L'histoiro  que  notis  racontons  a  éTolué  jusqu'ici  dans  an 
ordre  de  faits  purement  humains  ;  elle  Ta  faire  maintenant  un 
écart  dans  le  domaine  du  merTeilleux.  Hais  s*il  est  Trai  que 
rhomme  ne  soit  point  double,  comme  on  l'assure,  son  orga- 
nisme du  moins  est  si  compliqué,  la  plupart  des  ressorts  qui 
gouTement  sa  machine  Im  sont  tellement  inconnus,  que  le 
surnaturel,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  n'est  souvent 
que  le  corollaire  d'une  foule  ae  circonstances  ignorées  ou  né- 
gligées, un  phénomène,  par  conséquent,  qui  ne  confond  l'es- 
prit, quand  il  se  manifeste,  que  parce  qu'on  n'a  pas  eu  le 
temps  ou  la.patience  de  l'analyser. 


n 


Par  une  froide  soirée  du  mois  de  mars,  le  marquis  Annibal, 
arrivé  en  poste  de  Paris  à  Montpellier,  eu  [»artit  prt^sque  im- 
médiatement, et  descendit  une  heure  après  à  la  Grange 
d'Hauteroche.  L'anden  domestique  du  général,  son  soldat^  de- 
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puis  les  guerres  de  la  Vendée,  vînt  en  grommelant  dans  l  ob- 
scurité enlr'ouvrir  la  porte  du  guichet;  cir  la  sidsuii,  rude 
encore,  n'avidt  nas  viv  favorable  aux  trav.iux  (hs  champs,  et 
tous  les  valets  cle  i'ermo,  à  l'entrée  de  la  niiii,  (Haieiit  déjà 
couchés.  Un  cri  de  :;urprise  lui  échappa  à  la  vue  de  son 
jeune  maître,  dont  la  nhv  siouomie  sévère  n'annonçait  certes 
poiiil  un  homme  qui  allait  se  marier. 

—  C'est  vous,  monsir'ur  li;  mait^uis!  Pardou  !  Je  n'atten- 
daispas  monsieur  le  manpiis... 

—  Bien  !  Pas  de  bruit.  Marins;  je  n'ai  besoin  de  rien.  Qu'on 
ne  dérançe  personne.  Procurez-vous  seulement  de  la  lumière, 
et  conduisez-moi  dans  rappartemeut  de  la  tour. 

—  Où  est  mort  le  général? 

—  Sans  doute  I 

—  Pour  y  ooucher? 

—  OuL  Dépêchons. 

Mariiis  battit  le  briauet,  alluma  une  lampe,  et  tous  deux^ 
tAtonnant  sravirent  rescalier  tortueux  ou  glissait  à  i>eine, 
même  en  plein  jour,  une  faible  lueur,  k  travers  Pœil-de- 
bœuf  de  la  l(^ette  du  Sud.  Une  fois  dans  l'appartement,  deux 
bougies  furent  allumées  dans  une  girandole  posée  sur  la  che- 
minée delà  seconde  pièce  ;  puis  le  domestique  s'étant  retourné 
maehinalement  vers  le  fond  où  était  le  lit  : 

—  On  n'a  pas  renouvelé  les  draps,  je  vais  en  chercher,  dit- 
il  à  demi  voix,  d'un  ton  embarrasse. 

—  C'est  inutile,  vous  pouvex  vous  retirer.  J'ai  à  écrire 
tOQle  la  nuit 

—  Mais  l'air  est  bien  vif,  Monsieur...  Monsieur  ne  veiit-il 
point  que  je  lui  îdiSSd  du  feu? 

—  Soit  f 

Marins  rapprocha  deux  tisons  restés  sur  les  chenets;  il  y 
ajouta  deux  grosses  bûches  avec  un  fagot  de  sarments,  et  en 
un  din-d'œil  un  feu  brillant  flamba  dans  la  cheminée. 

—  Si  Monsieur  désirait  quelque  chose,  dil-iî  avant  de  sor- 
tir, je  couche  à  côté  dans  la  chambre  du  Sud.  Je  souhaite  le 
bonsoir  à  Monsieur. 

—  Bonsoir,  Marins. 

Demeuré  seul,  le  marmiis  ouvrit  la  croisée,  quoique  le 
vent  qui  soufklait  du  nord  fut  en  eflet  assez  piquant,  et  plon- 

Î;ea  ses  yeux  dans  la  direction  de  Montferrier.  Le  clair  de 
une  était  si  ma^rni Pique,  qu'(H)  voyait,  au  delà  du'  village, 
tout  au  fond  de  la  perspective,  en  inclinant  à  çauche,  se 
draaw  distinctement  et  pointer  vers  le  del  le  pic  isolé  de 
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Saint-Loup.  Mais  son  regard  ne  tK^uvait  se  détacher  de  la 
rive  droite  du  Lez,  où,  dans  un  pli  du  rallon,  l'opacité  de 
Tombre  proielée  par  les  bois  lui  infHc]uait  l'emplacement  du 
diâteau  de  la  Trèsorière.  L'immobilité  de  son  attitude,  la 
placidité  de  son  visage  eussent  déconcerté  rindiscrétion  de 
f'observattîur  le  plus  exerci'.  Il  en  est  ainsi,  assez  souvent,  de 
ces  physionomies  méridionales,  qui,  nromptescommcla  pen*. 
sée,  passent  deTanimation  la  plus  véhémente  et  la  plus  ex- 
pressive, à  une  gravité  muette,  à  une  réserve  glaciale. 

Tout  à  coup  il  s'éloigna  de  la  fenêtre,  sans  refermer  le 
châssis,  et  poussa  un  fauteuil  devant  la  cheminée. 

Les  deux  pièces  de  la  tour  d*Hauteroclie  où  Manus  avait 
introduit  le  marquis  étaient  parquetées  de  chêne,  mais  lam- 
brissées et  plafonnées  de  cette  espèce  de  cyprès  qu'on  qualifie 
d'arfrre  de  Montpellier,  parce  que  toute  la  colline  sur  laquelle 
a  été  bâtie  la  vieille  ville  en  était,  à  ce  qu'on  prétend,  autre- 
fois couverte.  Les  poutres  de  ce  bois,  précieusement  conser- 
vées dans  la  démolition  successive  des  vastes  maisons  du 
onzième  et  du  douzième  siècles^  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  La  charpente  en  est  estimée  plus  oue  du  bois  neuf  : 
elles  sont  incorruptibles,  se  prêtent  admirablement  à  la  sculp- 
ture, quand  on  n'a  pas  le  mauvais  goût  de  les  cacher  sous 
des  moulures  de  plâtre,  et  il  s'en  dégage  encore  une  l^re 
odeur  résineuse  qui  assainit  les  appartements.  Tout  ce  reré- 
tement  du  plancher,  des  murs  et  du  plafond,  bruni  par  le 
temps  et  la  fumée,  avait  un  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur qui  imposait  le  recueillement.  Point  de  luxe,  d'ailleurs, 
tel  qu'on  l'entend  de  nos  jours.  Ni  porcelaines,  ni  bronzes, 
ni  dorures.  Aucun  de  ces  entassements  de  futilités  ruineuses 
qu'on  prendrait  pour  l'étalage  d'un  magasin.  Six  fauteuils  de 
velours  rouge,  une  pendule  en  cristal  sur  la  tablette  de  la  che- 
minée, entre  deux  girandoles  d'argent  massif.  L'n  lit  à  bal- 
daquin de  damas  rouge  comme  les  fauteuils.  Et  sur  les  pan- 
neaux (le  la  boiserie  tous  les  portraits  de  famille,  depuis  le 
fondateur  historique  de  la  race,  eu  995,  Adalbert  de  Fredoli, 
peiiii  dans  un  médaillon  de  marbre,  au  seizième  siècle,  d'a- 
près une  irrossière  effigie  taillée  sur  le  pommeau  de  son  épée, 
jusqu'au  iii  induis  Scipion,  père  d'Aniiibal.  L'aiiieublemont 
du  salon,  a  quelques  détails  près,  n'était  que  la  reproduc  tion 
de  celui  de  la  chambre  à  coucher.  Par  une  disposition  (ex- 
ceptionnelle (on  se  dispense  de  préciser  le  srns  qu'elle  pou- 
vait avoir),  le  général  y  avait  fait  suspendre,  vis-à-vis  ae  la 
porte  de  communication,  la  toile  qui  le  représentait  en  um- 


LA  GRANGE  D^HAUTEROCHE 


205 


forme,  tandis  que  les  deux  portraits  on  pied  de  lui  et  de  sa 
lemme,  en  habit  de  cour  du  temps  de  Luuis  XVI,  étaient  pla- 
cés dans  la  ruelle  du  lit,  et  à  demi  cachés  sous  les  rideaux 
du  baldaquin. 

Tout  en  écoulant  d'une  oreille  distraite  les  mille  bruisse- 
ments du  feu,  mêlés  aux  rumeurs  confuses  que  le  moindre 
souffle  disséminait  au  loin  dans  la  campagne,  le  marquis 
Annibal,  assis  comme  un  point  d'intersection  entre  l'écoule- 
ment continu  de  paisible  lumière  qui  ruisselait  de  la  lune 
dans  la  chambre  et  les  réverbérations  intermittentes  dn  foyer, 
arait  cédé  peu  à  peu  à  un  de  ces  lourds  affaissements  du 
corps  et -de  l'esprit,  où  l'on  flotte  péniblement  entre  la  veille 
et  le  sommeil.  Un  frôlement  imperceptible,  celui  sans  doute 
du  vent  dont  une  bouffée  soulevait  les  draperies  du  baldaquin, 
le  réveilla  en  sursaut  de  son  assoupissement.  Il  pencha  la 
tête  vers  le  lit,  et  son  regard  s'arrêta  d'abord  sur  le  portrait 
de  sa  mère,  cette  toute  jeune  et  charmante  Aurore  de  Trin- 
queval,  si  bonne  et  si  aimante,  qu'il  n'avait,  hélas  I  qu'im- 
paifaitement  connue;  puis,  sur  celui  de  son  père  qui  sem- 
blait de  profil  lui  sourire,  en  extase  devant  tant  de  grâce, 
d'innocence  et  de  beauté. 

Le  marquis,  assailli  tour  à  tour  des  pensées  les  plus  atten- 
drissantes et  les  plus  sombres,  des  souvenirs  les  mus  récents 
et  des  réminiscences  les  {)Ius  lointaines,  ne  se  lassait  point 
de  contempler  ces  deux  images.  Tantôt  c'était  sa  mère,  déjà 
bienpâle  et  bien  languissante,  qu'il  revoyait  le  berçant  sur 
m  genoux  ;  tantôt  le  général,  couché  sur  ce  même  lit,  le 
front  morne,  les  traits  avides,  paré  de  tous  ses  insignes^  avec 
on  prêtre  en  prières  i  son  chevet,  dans  une  triple  oemture 
de  deives  allumés. 

Pendant  combien  d'heures,  ou  de  minutes,  se  prolongea 
cette  irrésistible  contention,  cette  douloureuse  échappée  de 
râme  vers  le  passé?  Qu'importe!  Un  coup  de  vent  sunit  ve- 
nait de  s'engouffrer  dans  Fappartement.  Le  battant  de  la 
porte  qui  ouvrait  du  salon  dans  la  chambre,  grinça  sur  ses 
gonds.  Au  même  instant  la  pendule  sonna  le  premier  coup 
de  minuit,  et,  à  la  dernière  vibration  du  douzième  coup,  le 
marquis  sentit  derrière  lui  comme  une  maiu  se  poser  fami- 
lièri'ment  sur  sou  épaule. 

Il  se  retourna.  Celait  le  général,  uu  plutôt  —  car  le  cadre 
lui  sembla  vide — son  portrait  descendu  vivant  de  la  toile, 
<ÎLi  il  avait  devant  les  yeux. 

Amubal  était  brave  :  il  avait  fait  ses  preuves  à  Leipsick  et 
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à  Waterloo.  Il  s^attendait  même  à  cette  apparition;  Ton 
ya  rapprendre.  Pourtant,  le  cou  tendu ,  le  regard  fixe, 
c'est  en  vain  qu^il  essayait  d'articuler  un  mot,  de  se  le- 
ver. Une  émotion  profonde,  plus  puissante  que  sa  yolonté, 
le  clouait  dans  la  même  attitude,  muet  de  stupeur,  dans  son 
fauteuil. 
Le  général  se  prit  à  sourire. 

—  Ce  qu'on  assure  est  bien  yrai,  Annibal,  dit-il  d'une  yoii 
enjouée,  que  Thomme  le  plus  hardi  n'aborde  pas  toujours 
un  spectre  aussi  yolontiers  qu'il  affronte  une  batterie. 

Et  tout  en  parlant,  il  s'ayança  yers  l'angle  de  la  cheminée 
qui  ayoisinait  le  baldaquin. 

—  Vous  remarquerez,  monsieur ,  que  j'ai  été  exact,  dit 
Ânnibal. 

—  J'y  comptais.  Vous  n'êtes  point  de  ces  esprits  forts  qui 
se  raillent  des  ayertissements  d'un  songe,  comme  d'un  défaut 
d'équilibre  dans  la  santé  ou  d'une  illusion  ridicule.  Vous 
avez  tout  simplement  beaucoup  d'intelligence  et  beaucoup 
de  cœur.  Mais  le  temps  presse.  Causons,  mon  ami.  Vousétà 
donc  décidé  à  é(»ouser  M'"  de  Trinqueval? 

—  Oui,  monsieur.  Je  vous  Tai  dit,  et  je  le  répète  :  Je 
Taime!  11  n'y  a  point  d'autre  parole  pour  ex|>rim(M*  le  senti- 
ment exti-aordinairc  qu'elle  m'a  inspiré.  C'est  une  séduction, 
um;  lascination  inconcevable.  Vivre  loin  d'elle,  après  l'avoir 
vue,  m'est  impossible. 

Le  général,  sans  répondre,  appuya  l'ongle  du  pouce  sur 
un  ressort  enfoncé  dans  la  rainure  d'un  des  panneaux  de  la 
boiserie,  et  s'aida nt  des  deux  mains,  retira  de  l'encoignure 
secrète  pniiiquee  derrière  le  trumeau  de  la  cheminée,  une 
pesante  cassette  qu'il  ouvrit. 

—  Vous  avez  dépensé  beaucoup  d'argent  depuis  trois 
mois,  Annibal.  .le  ne  vous  adresse  point  de  reprocne.  C'était 
dans  rintention  de  vous  étourdir.  Tenez,  dit-il  en  faisant 
cascader  entre  ses  doigts  une  pleine  poignée  de  louis  d'or, 
vous  trouverez  là  plus  de  cent  mille  livres  que  j'y  ai  cachées, 
avant  départir  de  Montpellier,  le  W  avril  1793,  pourre- 
.joindre  ma  compairmc  de  volontaires  en  Vendée. 

Une  rougeur  cruelle  avait  envahi  le  visage  du  mar- 
quis. 

—  Vous  ne  supposez  pas,  monsieur,  qu'en  se  inppro- 
chnnf  de  M.  de  Trinqueval,  votre  fils  n'eiU  eu  d'autre  motif 
qn  uii  vil  intérêt,  le  désir  de  réparer  les  brèches  de  son 
patrimoine? 
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Le  général,  d'un  rerers  de  main,  rejeta  tout  Tor  qu'il  ma- 
niait an  fond  de  la  cassette,  et  lui  dit  ayec  douceur  : 

—  Annibal,  je  ne  soupçonnerai  jamais  un  d'Hauteroche 
cafmble  d'aucune  bassesse,  d'aucune  làcheié.  Mois  croyez- 
moi  :  ce  mariage  serait  une  honte,  un  déshonneur.  Je  vous 
ordonne  d'y  renoncer. 

—  Epouser  ma  cousine,  une  honte!  Julie,  un  déshonneur I 
Et  pourauoi,  monsieur?  demanda  le  marquis  en  se  levant 
d'un  seul  bond  si  impétueux,  qu'il  ne  s'arrêta  qu'à  deux  pas 
de  son  père. 

—  Pourquoi? 

Le  front  du  général  s*était  contracté.  Ses  lèvres  se  serraient, 
comprimant  au  passage  la  révélation  formidable,  qu'il  n'avait 
pas  encore  perdu  tout  espoir  d'épargner  à  son  fils.  Cette  an- 

Suisse,  empreinte  d'une  indicible  supplication,  était  si  évi- 
enie,  si  éloquente,  que  le  marquis,  illuminé  soudain  par 
une  intuition  affreuse,  s'écria  : 

^  0  ciel!  ces  équivoques,  ces  ambages  de  votre  lettre.... 
Tout  ce  que  l'honneur  vous  commandait  à  vous-même  de  me 
taire  ou  de  me  déguiser....  Ce  serait  donc  vrai I 
Le  général  le  regarda  en  face,  et  lui  dit  : 

—  Annibal ,  savez-vous  pourquoi  notre  ma  son ,  bien 
qu'illustre  par  la  date  et  l'orifrine,  plus  que  beau  oup  d'au- 
tres, n'a  pu  cuu([uérir,  api  ès  plus  dtj  liuit  siècles  (/existence, 
cette  auréole  glorieuse  (pii  couronue  Il's  vieux  noms  de 
France,  et  romment  de  tous  nos  ancêtres,  doués  pourtant  du 
coura.i^e  qm  lait  violence  à  la  l'ortune,  ou  des  talents  qui 
consolident  sa  l'av»'iir,  il  n'en  est  pas  nn,  j)Jis  un  seul,  en- 
It  iidez-vous.  duiU  on  soit  fondé  à  prétcndi'e  qu'il  ail  vrai- 
ment dans  riiistoire  une  page  à  lui? 

—  Peut-ôtre  parc^  qu(*  Dieu  ne  l'a  pas  voulu? 

—  Oui;  l)i<ni  ne  Ta  pas  |>ermis,  Aîmibal,  ei  c'est  justice! 
Il  éliit  juste  ([u<*  le  courage  héroïque  ou  les  talents  supé- 
rieurs ne  sortissent  aucun  d'eux  de  la  médiocrité  où  s'étio- 
laient les  deux  branches  issues  de  la  même  souche,  parce  que 
chez  tous  rorizueil  du  nom  avait  dégénéré  en  une  sorte 
d'éeoisme  ati'oce  et  odieux.  T^n  Fredoli  ue  voulait  épouser 
qu'une  Fredoli.  Los  plus  beaux  noms  du  Langue '(1)C,  recom- 
mandés à  son  <M!nil;itit>u  ou  h  son  rospect  par  ic  génie  ou  la 
vt'Hu,  ne  provoquaiefit  en  Im  (ju'une  ré[»ulsion  allière,  un 
dédain  insultant.  Il  eût  cru  se  dégrader  en  mêlant  son  san^  à 
Tin;nilre  s;ing  que  le  sien.  De  là  cet  appauvrissement  fatal  des 

deui  branches,  dont  la  sève  n'a  jamais  pu  sullire  à  l'extension 
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de  leurs  rameaux  ;  de  là  cette  légende  populaire  qui  accuse 
plusieurs  des  nôtres  d'avuir,  dans  des  temps  de  barbarie, 
outragé  jusqu'aux  plus  saintes  lois  de  la  nature. 

—  Ah!  ce  n'est  là  (lu'uiie  calouiuie  horrible,  j'ose  le  dire! 
répondit  le  mar(piis  transporté  d'indignation;  et  qu'eussiez- 
vous  iiensé,  monsieur,  de  tous  ceux  d'entre  nos  égaux  qui 
ont  si  mal  accueilli  les  projets  de  mariage  que  yous  fonnies 
pour  moi  à  Paris,  s'ils  se  fussent  prévalu  contre  tous  d'allé- 
gations aussi  infâmes  qu'absurdes?  Ne  les  eussifiz-Tous  point 
traités  avec  raison  de  lâches,  d'insensés,  d'insolents  oa 
dldiots? 

—  Toute  fiunille  q\d  ne  progresse  point,  déchoit,  insista  le 
général. 

—  Mais  en  quoi  les  Fredoli  d'Hauteroche  ou  de  Trinqueval 
sont-ils  déchus?  L'opulence?  Ils  l'ont  toujours.  Mieux  avisés 
que  la  plupart  des  gentilshommes  de  ce  pa^s,  votre  pré- 
voyance et  celle  du  vicomte  }  ont  pourvu.  L'influence  poli- 
tique? n  ne  tenait  qu'À  vous  de  l'acquérir.  Votre  fidéuté  k 
l'empereur  n'avait  nullement  offensé  le  roi.  Vous  avez  refusé 

,  la  pairie,  vous  avez  réclamé  votre  retraite,  tous  m'avez 
arraché  ma  démission.  Une  page  dans  l'histoire?  Mais  n'est- 
ce  donc  rien,  quand  on  remonte  pres(][ue  à  l'avénement  du 

Eremier  Gapet,  d'avoir  son  nom  mscnt  dans  les  immortels 
ttUetins  de  la  République  et  de  l'Empire? 

—  Oui,  oui;  j'ai  rajeuni,  moi,  mon  blason!  s'écria  fière- 
ment le  ^néral;  Dieu  lisait  dans  mon  Ame  :  il  a  soulevé  le 
bras  au'il  appesantissait  sur  tous  les  Fredoli,  dont  je  répu- 
diais raveugie  obstination  et  l'arrogante  dureté.  Il  m'a  ré- 
compensé de  mon  dévouement  à  une  grande  cause. 

—  Vous  n'aviez  pourtant,  tous  aussi,  monsieur,  répliqua 
le  marquis  avec  une  ironique  amertume,  jugé  d'autre  aUianoe 
digne  de  vous  que  celle  d'une  Fredoli  ! 

—  Ànnibal  i  Annibal  !  Vous  l'exigez?  Vous  fermez  l'oreiDe 
à  la  Toixqui  tous  implore,  qui  tous  crie  :  Arrête!  Tu  côtoies 
un  abtme.  D  tous  faut  absolument  la  confidence  d'un  secret 
(^e  j'aurais  dû  ensevelir  avec  moi  dans  la  tombe....  Eh  bien  ! 
hsez,  dit  le  général  en  fouillant  dans  un  compartiment  de  la 
cassette,  où  il  prit  un  petit  paquet  de  lettres,  relié  par  deux 
larges  bandes  de  parchemin  scellées  de  noir  et  portant  pour 
suscription  :  «  Papiers  à  brûler  si  on  les  découvre  après  ma 
mort.  »  Lisez,  monsieur;  ce  n'est  plus  moi  qui  serai  le  cou- 
pable, c'est  vous!  Kéllécliissez  :  il  est  temps  encore.  Craignez 
que  Dieu  n'inilige  quelque  efiûrojable  cbÂliment  à  Tindi^ 
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crétion  d'ua  iils  qui  viole  les  dernières  volontés  de  son 
père. 

Mais  le  marquis  avait  déjà  rom{)u  le  cachot.  Son  caractère 
n'était  point  de  œux  dont  l'intimidation  ou  l'imminence  du 
péiil  détendent  le  ressort.  La  foudre,  en  éclatant  à  côté  de 
loi,  n'eût  pas  même  suspendu  d'une  seconde  Tassouvisse- 
ment  de  son  implacable  curiosité. 

La  première  lettre  sur  laquelle  se  fixèrent  ses  yeux  fut 
odk-a  : 

«  Comment  oser  vous  écrire,  monsieur,  et  comment  ne 
pas  le  faire?  J'm  la  rougeur  au  front.  Ah  !  par  pitié,  je  vous 
Je  demande  à  deux  genoux,  au  nom  de  votre  mère  (j'invoque 
son  souvenir  comme  une  sauvegarde  placée  désormais  entre 
vous  et  moi),  ne  reparaissez  plus  a  1  hôtel.  Je  meurs  de  cou- 
fasioa  et  de  désespoir  à  votre  vue.  » 

Point  de  date,  d^adresse  ni  de  signature. 
A  la  suite  de  cette  lettre  il  y  en  avait  une  autre,  presque 
mssi  courte,  mais  moins  obscure. 

«Je  suis  perdnel  Vous  m'avez  perdue,  monsieur;  et 
joutant  sommes-nous  criminels?  Non!  pas  même  vous,  je 
raccorde.  Que  vous  dirai-je?  Le  soupçon  est  entré  dans  son 
cœur,  n  compte  devant  moi,  oui  ne  peux  plus  cacher  mon 
trouble,  les  mois,  les  jours  et  les  heures.  ïï  afiecte  d'espé- 
rer que  TOUS  aurez  un  fils,  et  lui,  dit-il,  une  fille,  afin 
qu'mi  mariace  achève  de  confondre  de  nouveau  les  liens 

Îiï  unissent  les  deux  maisons.  U  veut  que  vous  en  preniez 
avance  rengagement.  Un  refus  de  votre  part  serait  une 
offense  sans  excuse,  la  preuve  de  son  déshonneur....  Com- 
prenez-vous ,  monsieur?  Je  vous  avertis.  Ah!  je  suis 
hâtée.  > 

le  marquis  s'arrêta  et  regarda  son  père. 

—  C'est  oien  !  continuez,  monsieur!  dit  le  général  d'un 
ton  sec  ;  à  quoi  servirait  maiuteuaai  de  rejeter  ce  paquet  et 
de  le  jeter  au  feu  ? 

La  marquis  passa  à  une  troisième  lettre.  Elle  était  de  la 
même  écriture,  datée  de  Paris  le  25  mars  1790,  et  adressée 
à  la  comtesse  douairière  d'Arzac,  à  Versailles. 

«  Chère  tante. 
«  Vous  êtes  malaae.  On  ne  m'en  instruit  que  ce  matin. 
Vous  peindrai-je  mon  inquiétude?  On  me  calme,  mais  je 

9.  ftiv—  IM»  u 
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devine  qu'on  feint,  que  l'état  de  votre  santé  est  plus  fâcheux 


fusse  accourue  à  Versailles,  si  M.  de  Tniiqueval  ne  m'avait 
impérieusenitMit  défendu  de  sortir.  Ali  !  que  de  choses  j'au- 
rais à  vous  cnulier.  V^ous  n'ignorez  pas  la  froideur  survenue  de- 
puis peu  entre  M"*^  d'Hauteroche  et  moi.  Nous  ne  nous  voyons 
phis.  Vous  m'en  avez  demandé  la  cause.  0  mon  Dieu!  qui 
donc  a  pu  l'éclairer  sur  ma  honte?  Vous  frémissez,  à  ce  mot. 
Oui.  mil  lumie.  Mais  je  suis  innocente,  je  vous  le  jure.  Si 
j'étais  au|»rès  de  vous,  je  m<'  mettrais  h  vus  pieils;  je  cache- 
rais ma  tète  dans  votre  sein.  J'oserais  pleurer,  sans  que  celui 
dont  je  n'ai  plus  à  attendre  qu'une  insultante  compassion, 
et  qui  est  devenu  mon  I)Ourrean,  piolite  de  mes  larmes  pour 
m'accabler  de  son  mépris,  pour  m'arracher  un  aveu  que  je 
ne  dois  qu'à  vous,  chère  tante,  vous  qui  m'nvez  élevée  et  qui 
savez  hien  (|ue  j('  ne  serais  jamais  de  ces  femmes  qui  jouent 
avec  la  réputation  et  avec  la  tranquillité  de  leur  mari.  Mais 
cet  aveu...  Par  où  commencer?  Je  ne  trouve  point  d'expres- 
sion. L'i  main  me  tremble.  Je  suis  prés  de  défaillir.  11  peut 
m'épier,  me  surpreiidrL'.  Oue  je  suis  à  plaindre!  Écoutez! 
écoutez-moi,  vous  qui  m'aimez  ;  et  si  je  ne  suis  plus  digne  de 
vous,  nem'éparrnez  point.  Ah!  sans  cette  misérable  enfant, 
qui,  malgré  moi,  me  raltaclie  à  la  vie,  je  serais  morte. 

«  Vous  rappelez-vous  que  le  13  avril  de  Tannée  dernière, 
vous  vîntes  me  voir  il  Paris?  .M.  de  Trinqueval  s'était  absenté, 
ce  jour-là,  pour  une  partie  de  chasse  a  Fontainebleau,  oh 
il  devait  demeurer  jusqu'à  la  fln  du  mois.  M.  et  M""  d'Hau- 
teroche se  trouvaient  en  visite  chez  moi.  Ils  voulurent  vous 
ramener  à  Versailles.  Je  fus  du  voyage,  et  à  la  nuit,  lorsqu'il 
fut  question  de  nous  retirer,  la  marquise  et  moi,  chacune 
dans  l'appartement  que  tous  nous  aviez  destiné,  M.  d'Haute- 
roche s'ourit  à  vous  tenir  encore  compagnie,  quelques  instants, 
alîu  de  vous  informer  de  tous  les  commentaires  qu'on  faisait 
dans  les  papiers  publics  sur  la  prochaine  réunion  des  États- 
Généraux. 

c  Je  m'étais  couchée.  La  fatigue  m'avait  endormie.  Tout 
d*un  coup  je  me  réveille  en  sursaut.  Je  n'étiiis  plus  seule.  Je 
ne  pouvais  croire  que  ce  fût  M.  de  Trinqueval.  Je  le  nomme 
pourtant.  À  ma  voix,  on  s*élance  du  lit;  on  s'oriente  dans  la 
chambre.  Rappelle  de  nouveau,  je  cherche  )e  cordon  de  la 
sonnette  ;  mais  on  me  saisit  la  main  :  c  SUence  I  dit-on  tout 
«  bas;  si  Pon  tous  entendait,  si  Pon  entrait...  »  B  Vûù 
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s*éTade.  AU  !  je  ne  i  avais  que  trop  reconnu  :  c'était  M.  d'IIaute- 
roche. 

î  0  Hière tante!  ma  honte,  mon  malheur  (^taieiU complets. 
Une  f»  [lioio  ne  s'abuse  poinl  ;  Teniant  que  j'ai  mis  au  njonde 
n'est  pas  de  >L  de  Trinqueval.  .In  comprends  ses  snupeuns; 
mais  comment  les  a-t  il  reportes  mit  M.  d'Haul'  i  urhe  :  à  tel 
point  qu'il  exii;e,  pour  se  rassurer,  une  promesse  écrite  de 
mnriaïre  entre  le  lils  qui  vi*'nt  de  naîtnî  à  son  cousin  et  Ten- 
faiil  (ju  il  hésite,  lui.  à  nommer  sa  fille?  Comment  surtout 
M"*  d  Ilauteroche  en  est-elle  venue  à  parlai^er  ses  défiances? 
Je  ne  saurais  me  l'expliquer.  Ma  téte  s'i^i^are.  Sou  mari  est  un 
homme  ::rnve  et  bon  incapable  d'une  lAchelé.  Il  a  pu  com- 
mt'Kre  un  cnmf»;  mais  il  en  est  an  dé'sespoir,  je  le  crois.  Je 
lui  ai  écrit  (Fs(-ce  une  faute?)  qu  i!  cpss/\f  tonte  visite,  que 
sa  vue  me  lu  ni  îl  a  obéi,  .lai  du  l'averlir  également  du  pro- 
jet (le M.  de  l  rin(|ueval.  Mais  une  lettre,  pleine  d*insinuations 
injurieuses,  où  on  le  sommait  en  quelque  sorte  de  revenir,  l'a 
forcé  d'accepter  un  entretien  auquel  M.  de  Trin  ineval  m'a 
fait  assister.  Il  en  est  résulté  une  longue  scèue  de  reproches 
el deprovoca fions  d'une  violence  inouïe. 

t  Et  h  présent,  je  vous  ai  tout  dit,  chère  tante,  je  n'ai  rien 
lu,  rien  atténué.  Je  me  sens  innocente,  mais  jugez-moi.  Si, 
comme  je  l'espère,  vous  me  conservez  votre  estime  el  votre 
afiectioQ,  ne  me  répondez  que  ces  seuls  mots  ;  «  Henriette, 
t  mon  enfant,  je  t'aime  toujours.  » 

f  P. -S.  —  J'apprends  que  M  "^  d'Hauteroche  est  sérieuse- 
ment indisposée.  ËUe  aime  sincèrement  son  mari,  elle  en  est 
jalouse.  Quels  orages  doivent  tourmenter  cette  âme  iière  et 
passionnée  !  Âh  i  si  les  femmes  pouvaient  se  pardonner  de 
pareilles  offenses,  comme  j'irais  me  réfugier  dans  ses  bras  1 
Je  lui  ouvrirais  mon  cœur,  ainsi  qu'à  vous,  et  peut-être  se- 
rioos-nous  moins  malheureuses  Tune  et  l'autre*  » 

Cette  lettre  avait  été  retournée  par  M"""  d'Arzac  k 
M.  d'Hauteroche,  avec  ces  quelques  lignes  de  sa  main  : 

t  Quelle  fatalité!  monsieur,  si  vous  n'êtes  point  coupable, 
en  effet,  et  je  le  crois.  Je  suis  mourante,  et  n'aurai  pas  même 
la  consolation  d'embrasser  ma  petite  nièce.  Le  caractère  in- 
flBiil>le  de  M.  de  Trinqueval  m'épouvante  pour  l'avenir.  Je 
n'ai  point  de  conseil  k  vous  donner,  mais  vous  êtes  un  homme 
de  cœur.  Songez  que  votre  existence  n'appartient  plus  tout 
entière  à  M"*  d*Hauteroche.  Il  n'y  a  qu  une  conduite  pru- 
dente et  ferme  à  la  fois  qui  puisse  rendre  peut-être  un  peu 
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de  repos  et  de  sécurité  h  [ma  chère  et  infortunée  Henriette.  » 

Le  marquis  n'avait  pas  me  me  sourcillé  pendant  cette 
lettre.  Il  s'était  accoudé  sur  le  chambranle  de  la  cheminée, 
comme  si,  bless»^  des  ondulations  de  la  ilamme,  il  voulait  se 
convaincre,  à  la  lumière  plus  douce  des  deux  boudes  qni 
brûlaient  dans  la  girandole,  que  ses  yeux  ne  le  trouipaient 
point.  Onand  il  eut  terminé,  une  pâleur  mortelle  se  répan- 
ait sur  son  visage.  Il  fut  saisi  de  vertige.  Il  recula  de  quel- 
oues  pas,  en  chancelant  et  se  laissa  tomber  de  son  baat 
dans  son  fauteuil. 

—  LiseZy  lisez,  monsieur!  Vous  avez  encore  une  lettre  à 
lire.  Âllez  doncjustiu'au  bout,  dit  le  général  d'une  Toix  mor- 
dante. 

Le  mar({uis,  atterré,  prit  cette  lettre  dans  le  paquet  que  sa 
main  étreignait  couTiilsivement,  et  la  parcourut  d'un  air 
égaré. 

«  Londres,  14  avrU  1812. 

i  Monsieur, 

«  Je  confie  cette  lettre  à  milady  Tancarville,  qui  se  charge 
de  la  jeter  à  la  poste  ;  je  vous  Tadresse  à  Paris,  rue  de  Lille, 
où  elle  ne  peut  manquer  de  vous  parvenir  bientôt,  je  l'es- 
père. Je  n'ai  pas  deux  jours  à  vivre,  c*en  est  fait  !  Cette  lutte 
si  longue,  sans  trêve  et  sans  issue,  ce  supplice  de  toutes  les 
heures  m*a  épuisée.  Vingt  ans,  c'est  tron  !  J*y  succombe.  Je 
ne  regrette  point  la  vie.  Je  ne  vous  maudis  pas  :  non.  Mau- 
dire le  père  de  ma  Julie  !  jamais  I  Je  vous  pardonne,  et, 
faut-il  Tavouer?  £h  bien  I  oui,  je  vous  aime  i  je  vous  aime 
de  tout  Tamour  que  j'ai  pour  cette  en&nt.  Vous  êtes  généreux, 
TOUS,  tout  me  le  dit,  vous  êtes  bon.  Vous  avez  sa  vous  dé- 
vouer. Ce  n'est  pas  vous  qui  eussiez  cherché  à  m^avilir,  qui 
m'eussiez  ainsi  torturée  pour  me  nunir  d'une  offense  invo- 
lontaire. Oh  I  le  Iftdie  !  il  n'a  oue  ae  l'orguMl  I  Que  de  fois  la 

Sensée  m'est  venue,  dans  le  délire  du  désespoir,  de  le  quitter, 
e  m'enfuir,  de  vous  rejoindre  en  Vendée.  Vous  étiez  veuf, 
TOUS  eussiez  pu  me  recevoir.  J'eusse  été  fière  de  parta^ 
Tos  dangers.  Je  vous  aurais  suivi  partout,  vous  nreussiez 
aimée  comme  une  pauvre  orpheline,  une  parente,  une  sœur, 
comme  une  maîtresse  même,  si  vous  l'eussiez  désiré.  Car 
enfin  il  est  de  ces  outrages  qu'une  femme  ne  peut  souflrir 
sans  se  dégrader,  sans  descendrejusqu'au  niveaude  l'esclave  I 
que  le  maître  abrutit  en  frappant  sur  lui  à  coups  redoublés. 
Votre  maîtresse  I  Eh!  pourquoi  non!  Cette  idée,  je  l'ai  eue... 
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je  n*en  rougis  point.  Arrivée  aa  terme  où  Ton  ne  se  fait  plus 
dlllosion»  où  la  conscience  ne  çarde  plus  de  ménagements^ 
je  me  sens  heureuse  de  tous  avoir  appartenu  à  votre  insu  et 

au  mien. 

«  Voilà  pourtant  à  quel  aveu  me  réduit  le  traitement  bar- 
bare de  cet  homme  qui  se  croit  de  l'honneur,  et  qui  n'est oue 
vil  et  cruel  !  11  n'a  point  changé.  C'est  toujours  la  môme  dii- 
mère  infernale  qu'il  poursuit.  Julie  a  vingt-deux  ans  :  elle 
est  (Wmc  grande  beauté.  Sa  grâce  séduit,  son  esprit  enchante. 
Du  partis  se  sont  présentés  :  des  jeunes  gens  qui  ont  le  nom, 
la  fortune,  la  puissaîice.  II  les  a  tous  découragés,  l'un  après 
l'autre,  avec  un  ta*  1,  avec  un  «irt  si  consommés,  qu'il  ne 
s'est  pas  même  lait  un  ennemi  parmi  cette  noblesses!  ombra- 
geuse et  si  hautaine.  Ei  quand  je  me  n^'crie,  quand  je  le  me- 
nacp  à  mon  tour:  —  Vous!  vous!  répond-il  en  ricanant; 
est-ce  que  je  ne  vous  aurais  pas  écrasée,  si  je  n'avais  eu  des 
doutes!  Au  surplus,  Julie  peut  attendre.  Son  cousin  la  verra 
un  jour;  il  l'aimera.  N'ayez  souci  :  ces  sortes  de  nœuds  ne 
sont  pas  rares  dans  notre  maison  ;  votre  fille  ne  coillera  pas 
Sainte-Catherine.  Je  vivrai  plus  que  le  marquis.  Je  suis  plus 
riche  que  lui.  J'oi  des  aboutissants  qu'il  ne  connaît  pas.  Je 
me  vengerai.  Sinon  transigez.  Signez- moi  une  déclaration  que 
d'Hauteroche  a  été  votre  amant.  Je  repasse  en  France,  je  di- 
vorce ;  j'accx^pte  môme  la  paternité  de  Julie,  je  lui  accorde 
une  grosse  dot,  je  l'abandonne  à  qui  veut  la  prendre;  et  tout 
est  oublié. 

«  Ainsi  un  scandale  :  le  deshonneur  que  je  n'cu  point  mé- 
rité, ou  bien  celte  uiuoii  monstrueuse.  Non  :  jamais!  je  n'ai 
pas  étécuu|)al  le,  je  ne  me  soumettrai  point  à  un  jjareil  op- 
probre. Plutrit  lii  mort  !  Et  c'est  pour  cela  que  je  vous  envoie 
cette  prolesiation,  monsieur.  Ah!  quelques  piegi  s  (ju'il  vous 
tende,  quelque  inévitable  que  soit  celte  vengeant  e  dont  il 
parle,  vous  aussi,  jamais,  j'en  ai  l'iiilim»'  convicùon,  vous  ne 
consentirez,  pour  repousser  un  mariage  impossible,  à  ilétrir 
une  femme  qui  ne  s'est  point  donnée  à  vous, 

t  Julie  est  là,  près  de  moi,  pleurant  et  sanglotant,  tandis 
qu'une  domestique  fidèle  veille  à  la  porte.  Pauvre  et  chère 
enfant  !  cette  lettre  que  je  cache,  ces  lignes  que  je  trace  en 
tremblant  et  à  la  hâte,  elleisnore  qui  les  lira.  Viens,  maiille, 
Tiens  que  je  fembrasse.  Le  baiser  que  je  dépose,  mourante, 
sur  ton  front,  je  Tenvoie  à  ton  noble  père.  Oui  :  en  regar- 
dant ma  fille,  je  vous  bénis,  monsieur,  je  vous  aime. 

«  Henriette.  » 
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Sous  la  siî]:nalure,  dans  un  coin  resté  vide  de  la  page,  le 
général  avait  écrit  : 

ff  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  cette  lettre  ne  m'a  été  re- 
mise qu'a  mon  retour  de  Moscou,  en  janvier  1813.  Si  je  l'a^ 
vais  rerue  à  temps,  j'eusse  couru  à  Londres  sans  balancer. 
M""  de  Trinqueyai  ne  serait  pas  morte.  J'aurais  conlraint  son 
mari  à  divorcer.  J'eusse  adopté  Julie  et  épousé  sa  mère^ 

«  Scipion  aHauteroche;  » 

—  Ah  !  Tousse  aiuiée,  moi,  comme  un  fils,  le  fils  le  plus 
resport ueux  et  le  plus  tendre  1  dit  Annibal  d'une  voix 

étouilée. 

Cette  héroïque  nature,  ([u'avait  terrassée  le  risque  seul 
d'une  îîction  criminelle,  se  retrouvait  tout  entière  et  s'affir- 
mait dans  un  élan  de  généreuse  sensibilité. 

—  Merci,  Annibal,  merci  !  Ah  !  vous  ôtes  bien  mon  sang! 
Je  vous  ai  transmis  mon  âme,  s'écria  le  général  ému;  il  n'y  a 
pas  de  Torgueil  seul  dans  cette  dure  lignée  desFredoli.  Com- 
prenez-vous maintenant  que  votre  père  ne  pût  se  résigner, 
même  envers  vous,  à  une  semblable  confidence;  et  pourquoi 
je  vous  ai  exposé,  non  moins  que  moi,  à  toutes  les  suspi- 
cions, à  toutes  les  rancunes  du  parti  qui  est  aux  alTaires  ?  Je 
me  flattais,  car  M.  de  Trinqueval  est  un  des  coryphées  les 
plus  ardents  de  la  réaction  royaliste,  de  lui  ôter  ainsi  ius- 
qu'à  la  possibilité  de  renouer  avec  nous  par  un  mariage.  Mon 
calcul  a  été  faux,  j'en  conviens.  Je  n'ai  fait  qu'exaspérer  sa 
fureur,  je  n'ai  réussi  qu'à  accroître  son  audace.  Si  je  m'étais 
rallié  aux  Bourbons,  j  aurais  pu  le  braver  ouvertement. 

—  0  mou  Dieu  !  Mais  les  bans  sont  publiés;  on  doit  signer 
lecontrat  demain,  dit  Annibal  en  joignant  douloureusement  les 
mains;  quel  parti  prendre? <iuel  prétexte  imaginer?  Un*  tille 
rupture!  Iii  tel  ail'ront!  Chère  et  malheureuse  Julie  !  Ma 
sœur!  Puis-je  essayer  même  d'éclairer  son  innocence? 
Souiller  ce  cœur  si  chaste  et  si  pur!  Y  jeter  J'ombre  d'un 
doute  sur  sa  mère?  Excuser  presque  à  ses  yeux  l'exécrable 
méchanceté  du  scélérat  qui  l'a  tuée  !  Eh  !  faut-il  donc  pour 
nous  sauver  tous  deux,  que  je  lui  donne  le  droit  de  me  mé- 
priser, de  me  haïr  ? 

Le  général  réfléchit,  puis  renferma  tous  les  papiers  dans  la 
cassette,  la  replaça  derrière  le  panneau  de  la  boiserie,  et 
agita  le  cordon  delà  sonnette. 

La  porte  de  rcxtérîeur  fîit  presi^uo  simultanément  ouverte 
avec  précaution.  Un  pas  discret  et  empressé  traversa  la  pre- 
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mière  pièce.  Marius  entra  dans  la  chambre.  Chose  étranse  ! 
l'aspect  du  général^  dubout,  non  plus  au  milieu  du  cadre, 
impassible  et  glacé,  mais  gesticulant  et  parlant,  adossé  à  la 
cheminée,  la  tête  haute,  le  chapeau  sous  le  bras  Jouant  d'un 
doij^t  a?ecla  dragonne  de  son  épée,  ne  dérani^ea  nas  môme  la 
lîgide  expression  d'obéissance  queThabitude  de  la  discipline 
afait  imprimée  sur  ce  mâle  yisage.  H  se  contenta  de  s'euaoer 
pour  faire  le  salut  militaire,  et  attendit  >>ii  silence. 

—  Vite,  Marius  1  nous  partons,  Annibal  et  moi.  Qu'on  selle 
deux  chevaux. 

—  Oui,  mon  général. 

Et  le  vieux  soldat  pirouetta  sur  ses  talons,  afin  d'exécuter 
sans  retard  les  ordn  s  de  son  maître. 

—  Suivez- moi,  venez,  dit  alors  le  ^^énéral  à  son  fils;  j'ai 
enœre  plus  d  une  demi-heure  devant  moi.  Dieu  est  clément, 
qu'il  nous  nrotége  ! 

—  Où  allons-n^Mis? 

—  A  la  Trésorière. 

Ils  descendirent  aussitôt  rescaliei\  trouvèrent  deux  che- 
vaux pleins  de  feu  qui  [)iairiu<'nt  sous  la  feaélre,  et  s'élan- 
cèrent au  galop  sur  la  route  de  .Monirerrier. 

—  Fameux,  tout  de  m«kne!  groqimela  Marius  qui  tordait 
sa  moustache  d'un  air  (tensif. 

El  après  les  avoir  un  instant  suivis  du  reirard  à  l'horizon, 
il  rentra  diuis  la  tour  afin  de  regagner  sa  logetle,  concluant 
sa  phrase  par  cette  exclauiation  : 

—  Hum  !  le  dur  à  cuire  !  C'est  pi^ul-èire  aussi  que  l'Autre 
Yabi'  iiMtt  revenir!  Nettoyons  mon  fusil.  Ça  ira  bi«  n. 

La  liiut  était  calme,  le  froid  adouci,  le  ciel  d'un  bleu  pres- 
que noir.  La  lune,  en  gravis>afit  au  zénith,  où  elle  nas^eait 
moins  lar-îre.  mais  limpide,  semblait  avoir  abiitlu  le  vent.  Au 
nord-ouest  trancliaii  >ur  le  tond  de  Tair  la  sombre  silhouette 
du  Pie  de  Saint-Loup;  au  sud  la  mer  brasillait,  dans  un 
rayon  de  deux  lieui's,  comme  un  immense  cylindre  d'argent 
en  fusion.  Aucun  bruit.  au( un  murmure  n'entrecoupait  le 
repos  de  la  campagne.  Le  galop  môme  des  deux  chevaux,  en- 
gagés quelquefois  sur  les  rochers  qui  bordent  la  rive  droite 
du  Lez,  ne  soulevait  pas  le  moinJre  écbo  dans  toute  l'étendue 
de  la  berge.  On  eût  dit  qu'ils  avaient  une  semelle  de  feutre 
sous  chacun  de  leur  sabots. 

Le  chàtean  de  la  Trésorière  n'était  guère  éloigné  de  plus 
d*uo  kilomètre  de  la  Grange  d'Hauteroche.  Annibal  et  son 
eurent  fnmchi  la  distuice  en  cinq  minutes*  Le  général 
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loucha  terre  d'un  saut,  jeta  la  bride  sur  le  cou  de  soû  cheval, 
sans  s'inquiéter  davantage  de  lui,  et  dit  h  Aiiiiibal  : 

—  Venez,  ne  vous  étonnez     rien.  Suivez-moi. 

La  grille  s'était  mystérieuse  m  rut  ouverte  devant  eux.  Ils 
franchirent,  comme  deux  fantômes,  la  cour  elle  perron,  puis 
l'escalier  jusqu'au  premier  étag<.',  tournèrent  à  droite,  parcou- 
rurent un  corridor  et  pénétrèrent  dans  l'appartement  liabité 
jadis  par  la  vicomtesse  de  Trinqueval.  Julie  couchait  dans  la 
môme  chambre  qu'avait  habitée  sa  mère.  La  cheminée  fai- 
sait face  à  la  porte,  sur  laquelle  on  avait  déplié  les  châssis 
d'un  vaste  paravent.  Une  petite  lampe,  à  globe  de  verre  dé- 
poli, brûlait  à  côté  de  la  pendule  sur  la  cheminée  que  dé- 
corait une  haute  glace  oblongue,  arrondie  au  sommet  et  en- 
châssée dans  des  baguettes  de  cuivre  doré.  Adroite,  le  liidaiis 
une  alcôve  ;  à  gauche,  les  deux  fenêtres  de  la  chambre.  Une 
seule  était  fermée  ;  l'autre,  h  demi-elose,  livrait  passage  au 
rayon  furtif  que  li  lune,  preiiaiit  la  lariide  en  écliarpe,  com- 
meneaitde  fautilei'  «l'un  angle  à  l'autre  de  la  pièce.  Sur  l'oreil- 
ler du  lit  reposait,  la  téte  enfoncée  dans  un  flot  de  dentelles, 
Julie  enchaînée,  à  ce  qu'il  paraissait,  par  un  sommeil  de 
plomb  ;  et  vers  elle  inclinée,  une  femme  jeune  encore,  dont 
on  n'apercevait  que  les  longs  cheveux  noirs  déroulés  jusqu'aux 
talons,  et  la  taide  si  souple  et  si  élégante,  qu'elle  ondulait 

gour  ainsi  dire  dans  les  plis  d'un  ample  peignoir  de  mousse- 
ne  blanche,  la  berçait  moUem^t  sur  son  sein    lui  pariait 
tout  bas. 

Le  général,  en  entrant,  arait  tout  d'abord  consulté  le  ca- 
dran de  la  çendule.  Un  pflle  sourire  de  satisfaction  lui  échap- 
pa, quand  il  yit  la  ^ande  aiguille  pointée  sur  la  trente- 
sixième  minute  de  trois  heures.  S  se  tourna  vers  Annibal,  un 
doigt  discrètement  posé  sur  ses  lèvres  ;  tandis  que  Gelui-d, 
guidé  par  les  lueurs  de  la  lampe,  réfléchies  dans  la  glace» 
enveloppait  Tlnconnue  d'un  regard  d'anxieuse  curiosité. 

—  Dors  I  dors ,  Julie,  bel  ange,  ange  adorable  de  pudeur 
et  de  bonté  !  murmurait- elle  avec  une  ineflàble  expression  de 
sollicitude  et  de  tendresse;  tu  m'entends?  dis,  reponds  à  ta 
mère  ?  Tu  l'aimes  donc,  ma  GUe  ? 

—  Si  je  l'aime  !  répondait  JuUe  dans  son  léve  ;  mais  la 
pensée  d  être  à  lui  m'enivre  comme  une  joie  du  ciel,  quand 
elle  ne  me  r  )nge  point,  comme  un  remords  1 

Ah  !  c'est  Dieu  qui  t'édaire,  ma  fille;  cet  amour,  crois- 
moi,  pourrait  devenir  un  crime. 

—  Un  crime  de  l'aimer,  lui,  mon  cousin  ? 
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—  Un  cousin,  c'est  presque  un  frère,  Julie;  interroge-toi  : 
Ne  saurais-tu  TainitT  comme  une  sœur? 

—  Pourquoi  donc  ne  m'aime-il  point  comme  un  IVèrc,  lui, 
que  je  nommerais  avec  bonheur  de  ce  nom  si  {I(»n\? 

—Parce  que  entre  lui  et  toi,  chère  enfant,  il  y  a  riiomme(jui, 
dans  ràprelé  de  son  orjzueil.  a  pendant  vini^^t  ans  abreuvé  ta 
mère  d'amertume.  L  as-lu  jauiais  aimé  eumme  un  père,  mon 
enfant? 

—  Non,  je  Tavoue ,  jamius  !  Je  me  le  reproche,  j'en  souf- 
fre; mais...  il  ne  m'aime  pas  non  plus.  D'où  vient  cela? 
Sais-je  une  étrangère  dans  sa  maison  ?  Son  regard  me  trou- 
ble, sa  Toix  me  ^boe. 

—  Et  lui,  Im,  le  père  d^Ânnibal?  Est-ce  donc  aussi  de 
réloipement,  de  refiOroi  qu'il  t'eût  inspiré,  ma  fille,  si  tu 
TaTais  comiu? 

—  Je  le  bénis,  pour  tout  le  bien  que  tous  m*en  avez  dit, 
ma  mère* 

—  Ne  sens-tu  pas  que  tu  Faurais  aimé,  comme  un  père, 
6  mon  enfant? 

—  Obi  oui,  j'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  le  lui 
dire. 

—  Si  tu  le  regrettes  donc,  si  tu  gardes  à  sa  mémoire  le  sou- 
venir pieux  d*une  fille,  Annibal  est  ton  frère,  lutte  l 'et  ton 
devoir  est  de  Taimer  comme  une  sœur. 

—  Ah  !  que  ne  sontrils  là  pour  leur  ouvrir  ainsi  qu'à  vous 
mon  âme,  ô  ma  mère  )  Mais  si  Ânnibal  consent  à  m'aimer 
comme  un  frère,  son  père  voudra-(-il  m'aimer  conmie  sa 
fiUe? 

—  Si  je  le  veux  !  Vous  demandez  si  je  le  veux,  Julie? 
s'écria  le  général  en  s'élançant  vers  1*  <  In  vet  de  Talcôve. 

Et  soulevant  l'inconnue  par  la  taille,  leurs  deux  !  •  iu<  hes  se 
collèrent  dans  un  étroit  enibrassement  sur  celle  de  Julie. 

—  Tiens  !  avec  l'amour  d'une  mère,  aspire  dans  ce  baiser, 
6  ma  fille,  aspire  aussi  toute  l'ailection  desespérée  d'un  père 
qui  depuis  longtemps  n'avait  qu'une  ambition  et  qu'un  désir  : 
voas  presser  dans  ses  bras,  vous  donner  à  l'une  et  à  l'autre 
le  nom  auquel  vous  aviez  droit  toutes  les  deux  1 

Puis,  s'adressant  à  Ànnibal  dont  les  yeux  ne  pouvaient  se 
détacher  de  l'inconnue  : 

—  Madame  de  Trinqucval  !  repritril  avec  ce  geste  et  cet 
accent  qui  imposent  l'estime  et  le  respect  dont  un  homme  est 
péîiélré  pour  une  femme  ;  vous  l'eussiez  aimée  comme  un  fils, 
m'avez-vous  dit,  Annibal;  vous  l'auriez  pu  sans  crainte; 
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votre  mère  sait  tout  maintoaaat...  Ces  deux  cœurs  étaient 
faits  pour  se  comprendre. 

Annibal  s'était  aq^enouillé  devant  h  lit.  Un  sourire  où 
rayounail  la  lumière  de  l'extase,  erraii  sur  les  lèvres  de  Julie. 
Il  saisit  u'ic  de  ses  luaius  qui  semblait,  en  rêve,  chercher  une 
autre  maiu  autour  d'elle,  et  la  couvrit  de  baisers  et  de  idimes. 

—  Julie  !  ma  sceur  !  vhi)re  sœur  ! 

—  Oh  !  je  pourrai  dune  être  iieureusu  !  heureuse  I  répcta- 
t-elle  d'une  voix  lavie. 

Et  ce  mot,  qu'elle  savourait,  expira  dans  uû  soupir  pro- 
longé. 

—  Oui.  heureuse  entin,  ô  ma  fille!  dit  M""  de  Trinquc- 
val,  car  le  Souverain  Juge  a  eu  pitié  de  nous  :  îinns  n'avons 
plus  rieu  à  solliciter,  ton  père  et  moi,  du  sou  uiliuie  uuscri- 
corde. 

Mais  une  ombre  sinistre  venait  de  se  projeter  subîtomcnt 
sur  cette  aube  de  félicite  que  Julie  voyait  poiodre  pour  «lie 
à  l'horizon.  File,  piilil  et  frissonna. 

—  Di(îu  i  lui  !  C'est  lui!  s'écria-t-eile  d'une  voix  saccadée 
par  l'épouvaîite. 

A  ce  cri,  un  des  châssis  du  paravent  fut  brusquement 
écarté,  et  le  viconitt^  d(;  Trinqueval,  qui  écoutait  à  la  porte, 
se  montra  dans  la  ciiambre.  Il  était  en  habit  de  gala,  tout 
resplendissant  d'or  et  de  pit^reries  :  —  Veste  de  satin  blanc 
pailletéé,  culottes  de  velours  violet  comme  l'habit,  jabot  et 
manchettes  de  dentelles,  souliers  à  boucles  de  diamants  et  à 
talons  rouges,  la  tête  poudrée,  l'épée  en  verrouiL  Sous  cette 
brillante  parure,  anachronisme  qui  le  rajeunissait  de  trente 
années,  lui-môme  pourtant  ressemblait  à  un  fantôme.  Mais 
une  contraction  farouche  hérissait,  en  les  rapprochant,  la 
fauve  épaisseur  de  ses  deux  sf)urcils;  ses  lèvres  avaient  un 
tremblement  convulsif ,  et  une  diabolique  méchanceté  éclatait 
dans  son  regard. 

—  Infâme!  dit-il  au  général  d'une  voix  sourde,  ce  n'est 
donc  pas  assez  d'avoir,  vivant,  abusé  de  ma  codknce;  tu 
sors  encore  de  la  tombe,  avec  ta  complice,  pour  comploter 
contre  mon  repos  I 

M"*  de  Trin({ueval  ne  répondit  à  son  mari  que  par  un  sou- 
rire mélancolique,  empreint  de  mansuétude;  le  général 
détourna  la  léte  avec  dégoût  et  dit  fièrement  à  son  fils  : 

—  Annibal,  voilà  Thomme  qui,  par  ses  insinuations,  ses 
perfidies,  ses  lettres  anonyme^  a  déchiré  le  cœur  de  votre  mère 
et  empoisonné  ses  derniers  jours  ;  le  lAcbe  qui,  n*osani  laer 
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sa  fenime,  qu'il  eroyait  coupable,  a  épuisé  sur  elle,  inno- 
cente, vous  le  siivez,  tout  ce  que  peut  rêver  de  tortures  inouïes, 
de  supplices  raffinés,  Tiuiagination  en  délire  d'un  bourreau; 
râme  vile  qui,  incapable  même  d'audace  dans  le  crime,  a 
ténébrettsementGÎrconYenu  des  pièges  les  plus  bas  et  précipité 
votre  père  au  tombeau;  le  scélérat  qui,  pour  satisfaire  une 
vengeance  détestable,  combine  l'assassinat  avec  la  délation  et 
ne  recule  point  devant  Tinceste!  Je  lui  avais  cependant  par- 
donné, moi.  U  se  vante  de  ses  richesses;  mais  comment  les 
a-t-il  conservées?  Est-ce  aue  ses  ventes  frauduleuses  Peussent 
sauvé  de  la  ruine,  en  9â,  si  ma  protection  secrète  lui  eût 
manqué...?  Ah!  je  te  renonce  pour  un  Fredoli,  Bernard  de 
Thoirac,  vicomte  de  Trinqueval.  Les  Fredoli,  sans  doute,  ont 
en  d*irréparable$  fautes  a  se  reprocher;  mais  ils  ne  frap- 
paient pas  dans  Tombre;  ils  n'insultaient  point  les  femmes, 
m  avaient  du  courage  et  de  l'honneur! 

M.  de  Trinqueval,  cinglé  eu  plein  visage  par  cette  apos- 
trophe, bondit  de  fureur  et  tira  son  épée. 

—  Oh!  un  pareil  outrage.  ..  Marquis  d'Hauteroche,  je  le 
laverai  dans  votre  sang! 

—  £h  bien!  que  Dieu  prononce  entre  nous.  J'irrite  sa  jus- 
tice, peut-être;  mais  l'orgueil  de  race  l'emporte.  Voyons  ce 
que  pesé  ce  for  dans  la  main. 

—  Eh  !  (i  !  je  ne  me  bals  point  avec  un  mort  !  répliqua  le 
vicomte  d'un  ton  de  suprême  dédain. 

—  Ce  s<>ra  donc  moi,  monsieur,  dit  Annibal  en  s'empa- 
rant  de  Tépéeque  son  père  avait  à  moitié  sortie  du  fourreau; 
moi  dont  vous  aurez  la  vie,  ou  (jui  aurai  la  voln.»  ! 

—  Toi!  loi!  iiis  de  Jacobin,  louveteau,  séide  du  Corse!  Ce 
n'est  pas  seulement  la  vie  que  je  l'arracherai.  Tu  te  débals  en 
vain  dans  mes  iilels.  Tues  à  mol.  j'iuipriuierai  une  Ûctris- 
sare  publique  à  îon  nom.  lu  épouseras  la  sœur. 

—  Ah!  iih!  dit  Annibal  entraîné  par  un(^  déviation  irré- 
sistible de  sa  pensée,  ma  sœui'!  CVsî  donc  là  le  souI  héritier 

u'un  rejeton  des  fredoli  pill  donner  à  la  branche  ca- 
eltc  ! 

Ces  mois,  dont  il  n'avait  point  calcule  la  portée,  tombèrent 
comme  la  foudre  sur  >].  de  Irinijucval.  il  devint  craïuoisi  de 
rage,  darnla  sur  la  vicomtesse  un  reirard  acéré  de  haine,  pié- 
tina, rugit,  puis  se  iua  Tépée  haiiie  sur  Viinibal.  Mais  Julie 
venait  tout  à  coup  de  se  dresser  sur  son  séant.  avait 
rouyrrt  h  s  yiix.  iJle  poussa  Uîi  cri.  I  n  élan  aveugle,  plus 
rapide  que  i'éciuir,  la  porta  à  la  rencontre  des  deux  épées 
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nues.  Celle  du  vicomte  lui  rasa  la  poitriae,  au-dessus  dn 
cœur,  et  en  fit  jaillir  un  flot  de  sang. 

En  même  temps,  la  pendule  sonna  quatre  heures.  La  vi- 
comtesse et  le  général  s*évanouirent  comme  une  vapeur. 
Annibal  se  trouva  seul  en  présence  du  vicomte  de  Thnqueval, 
à  côté  du  corps  inanimé  de  Julie,  et  

£t  à  cet  endroit  de  son  rêve  le  marquis,  s'éveillant,  ne  fil 
qu^un  saut  de  son  lit  jusqu'à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  efihré, 
haletant)  la  poitrine  en  feu^  le  front  baigné  de  sueur. 

ÂuGUsnif  Ghsvauxr. 


CLa  fin  d  la  prochaine  livraison.) 
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1*  ANAI.06ISS  DU  CHUSnANISHB  BT  DB  L*HBLL£inSia 

Le  moyen  ft^  marque  sans  contredit  Père  de  la  plus 
grande  domination  du  cnristianisme;  mais  s'ensnit-il  qne  la 
foi  an  culte  ancien  y  ait  été  complètement  éteinte?  Généra- 
lement on  le  croit.  Or,  c'est  une  erreur  que  réfnte  la  considéra- 
tion générale,  déjà  établie,  que  tout  se  transforme  et  que  rien 
lie  meurt.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  en  admettant  la  [  i- 
sistance  de  resprit  polythéiste  durant  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  il  ne  foudrait  point  s'imaginer  que  paî^s  et  chré- 
tiens d'alors  furent  séparés  en  toutes  choses  par  un  gouffire 
sans  fond. 

La  vérité  c'est  que  le  polythéisme  se  survécut  au  sein 
même  du  catholicisme;  c'est  que  le  culte  ancien  se  greffii  sur 
le  cidte  nouTeau,  et  qu'ils  mêlèrent  leur  sève. 
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A  mosiire  que  la  n'îi^ioii  catholique.  sV'lni?nanl  de  son 
bf.rct'^iu,  a  ()ris  nnv  vi<'  [)Iiis  indépendante,  une  constitution 
plus  forte,  on  a  pu  Toirrir  comiiit»  rantinomi»^.  la  coiiiradic- 
tion  radicale  des  reli  rioMS  antérieures.  Les  ilienlo^irns  du 
dix-septième  sièclfi  snrtnut  se  sont  cooipln  dnns  cet  idéal. 
Ils  se  figuraient  que  les  dévots  conlemporainsde  M"'*  de  Main- 
tenon  et  de  Louis  XIV  ressemblai nL  aux  premiers  fidèles, 
tout  comme  alors  on  se  figurait  aussi  que  Louis  XIV  ressem- 
blait a  Hugues-Ctipet  et  Hugues-Cap»  t  h  Clovis.  En  ce  solen- 
nel di\-si'ptièrne  siècle,  qui  ne  chercha  la  ',Tandeur  que  dans 
rinunuable,  liossuel,  avec  amertume  et  hauteur,  reprochait 
aux  protestants  les  varifitions  de  leurs  Eglises,  ne  soupçon- 
nant point  que  le  mouvement,  le  chan;îement,  le  renouvelle- 
ment sont  les  conditions  mêmes  de  la  vie.  Moins  encore 
soupçonna-t-il  les  métamorphoses  de  son  propre  culte,  les 
variations  des  conciles.  A  s(»s  yeux,  comme  aux  yeux  de  tous 
ses  coréligionnaires,  le  christianisme  s'était  édifié  d'un  seul 
bloc.  La  main  de  Meu  posa  la  pierre  angulaire  de  TEglise,  et 
le  monument  di?in,  parfait  au  sortir  des  mains  de  rourrier, 
se  dressa  pour  Téternité,  défiant  les  siècles,  les  flots,  les 
vents,  les  portes  de  TEnfer. 

L'obserration  et  la  lo^que  ont  fait  crouler  cette  base. 
<  Les  progrès  des  sciences  historiques,  dit  M.  Emile  Lamé,  ten- 
dent ae  plus  en  plus  à  nous  montrer  le  christianisme  appar 
raissant  au  monde,  non  comme  une  merveille  inattendue, 
mais  comme  la  formule  partout  désirée  qui  devait  réumr  en 
une  synthèse  définitive  les  aspirations  religieuses  de  la  so- 
ciété romaine.  »  Et,  parlant  de  Julien  Tapostat,  dont  il  s*est 
fait  l'original  et  profond  historien,  l'écrivain  ajoute  :  c  II  se 
trouve  que  ce  terrible  ennemi  des  chrétiens  est  un  des  esprits 
les  plus  chrétiens  qui  fut  jamais,  un  frère  des  Pères  de 
rSgfise,  séi)aré  d'eux  par  des  questions  de  mots,  mais  inti- 
mement lié  à  eux  par  ta  théologie,  la  morale,  les  aspirations 
mystiques,  la  foi  profonde  en  la  vie  future  et  en  un  IHea 
râiempteur.  » 

Dans  sa  grande  étude  sur  Hermès  Trismègiiie,  couronnée 
par  rinstitut,  M.  Louis  Ménard  a  écrit  à  son  tour  :  t  Le 
triomphe  du  christianisme  a  été  préparé  par  ceux  mêmes  qui 
se  croyaient  ses  rivaux  et  qui  n'étaient  que  ses  précurseurs. ... 
L'avènement  du  christianisme  jprésente,  au  premier  abord, 
l'aspect  d'une  révolution  radicale  dans  les  mœurs  et  dans  les 
croyances  du  monde  occidental  ;  mais  l'histoire  n'a  pas  de 
brusques  changements  ni  de  transformations  imprévues. 
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Pour  comproiidre  Ir  [)assni:(^  (riiiic  œlii^ion  à  nue  autre,  il  ne 
faut  piis  opposer  cuire  eux  doux  termes  exlrènu  s  :  îa  mytho- 
logie homérique  et  le  symbole  de  IS'icée;  il  faut  éîudier  les 
monuments  intermédiaires,  produits  multiples  (rime  é[)oque 
de  Uraiisilion  où  riiellénisme  primitif,  discuté  par  la  pluloso- 

{)hie,  s'altérait  chaque  jour  davantage  par  son  mélange  avec 
es  religions  de  l'Orient,  qui  débordaient  confusément  sur 
TEurope.  La  christianisme  représente  le  dernier  terme  de 
cette  invasion  des  idées  orientales  en  Occident.  Il  n'est  pas 
tombé  comme  un  coup  de  foudre  au  milieu  du  vieux  monde 
surpris  et  efiEeu^.  » 

(/est  là  ce  que  démontrent,  en  Allemagne,  les  travaux  de 
l'école  de  ïubingue;  en  France,  les  écrits  des  deux  hellé- 
nistes que  nous  citons  et  ceux  de  M31.  Littré,  Renan,  Alfred 
ifauij,  Michel  Nicolas,  Nefïtzer,  Ch.  Dollfus,  Rodrigues, 
même  ceux  de  MM.  Coauerel,  Albert  Réville,  etc. ,  etc.  De  sorte 
ott'on  distingiie  assez  Dien,  à  cette  heure,  tous  les  éléments 
dhers  qui  entrent  dans  le  christianisme,  en  quelles  propor- 
tions ils  s'y  trouvent  combinés,  quand  et  comment  ils  s'y 
sont  introduits. 

Du  reste,  ce  n*est  pas  d'à  présent  qu'on  signale  les  analo- 
gies entre  le  culte  de  la  Rome  des  premiers  Césars  et  de  la 
Home  des  papes.  Elles  sont  si  frappantes  que,  d'une  part, 
les  protestants  ont,  dès  l'abord,  rejeté,  comme  païennes,  le 
plus  grand  nombre  des  croyances  et  pratiques  catholiques; 
et  que,  d'autre  part,  les  théologiens  de  TEglise  latine  consi- 
dérerent,  pendant  longtemps,  les  personnages  de  la  m^rthologie 
grecque  et  romaine  comme  une  reproduction  falnfiée  des 
personnages  de  la  Bible.  Cette  thèse  étant  devenue  insoule- 
aable,  on  conçut  la  théorie  plus  large  d'une  Révélation  pri- 
mitive, qui,  altérée,  corrompue  chez  les  païens,  n'aurait 
conservé  sa  pureté  que  chez  les  juifs  et  leurs  héritiers.  Enfin, 
selon  une  école  plus  récente  et  qui  se  rattache  à  cette  théorie, 
si  les  dogmes  catholiques  se  retrouvent  dans  tous  les  cultes 
antérieurs,  il  en  faut  simplement  conclure  çue  le  catholicisme 
estla  religion  répondant  le  mieux  aux  instincts,  aux  besoins, 
à  l'idéal  de  l'humanité.  Le  raisonnement  de  cette  école,  (trop 
périlleuse  pour  être  approuvée  de  Rome,  qui  reçoit  son 
secours),  peut  au  fond  se  traduire  ainsi  :  L(î  catholicisme 
est  essentiellement  humain,  donc  il  est  divin.  C'est  là  ce  qui 
perce  parfois  chez  l'illustre  Joseph  de  .Maislre,  dans  ses  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg  \  et,  dans  son  beau  livre  sur  le 
Dogme  gèncrateur  du  Christianisme ^  l  aLLé  Gerbetcrut  ne  pou- 
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voir  mieux  établir  1  il  vérilo,  IVxcellence,  la  sainteté  deTEu- 
cliaristip,  qu'en  prouvant  Texistence  de  ce  mystère  dans 
toutes  les  reJigions  antérieures  à  Jésus-Christ. 

Lps  meilleurs  croyants  d'aujourd'hui  justifî(»nt  dnnr  la 
parole  du  plus  grand  érudit  de  rAlîemagn*'  sur  les  Evangiles  : 
«  Dans  ce  livre,  le  vrai  n'est  pas  nouveau  !  »  C'est  Lessing 
qui  écrivit  cela,  et  Lessing  ajoutait  autre  chose;  mais  ces  mots 
nous  suffisent.  Trinité,  Incarnation,  Passion,  Rédemption, 
Ascension  du  Christ,  Assomption  de  la  Vierge,  Anges  et  Saints, 
Baptême,  Confession,  Pénitence,  Eucharistie,  Sacerdoce,  Vie 
monastique.  Macérations,  Chasteté,  Extases,  Pèlerinages,  Pro- 
cessions, usage  du  Chapelet,  (^-voto,  figure  de  la  Croix,  vête- 
m^ts  sacerdotaux,  grandes  fdtes  rdi^euses  :  tout  cet  en- 
semble de  mystères,  de  croyances,  de  signes,  de  sacrements,  de 
rites,  tout  ce  peuple  d'élus  et  ce  peuple  de  dévots,  tout  ce  qui 
constitue  le  catholicisme,  existait  dans  les  cultes  antérieurs. 
LÎnde  surtout  nous  en  olMrait  le  berceau;  eh!  combieD 
nous  voudrions  pénétrer  dans  ce  monde  <pie  tant  de  savants  . 
nous  ont  ouvert  (1)  I  Nous  nuancions,  d'ailleurs,  qu'à  nous 
laisser  guider  par  la  savante  et  lumineuse  étude  que 
(dans  VAmtée  phiUmphique)  H.  F.  PUlon  vient  de  coiisacier 
aux  travaux  de  ses  iUustres  devanciers  ;  mais  nous  ne  devons 
tracer  ici  qu'une  esçiuisse  rapide  :  il  faut  nous  en  tenir  à 
nos  ancêtres  immédiats,  examiner  seulement  ce  qui  nons 
vient  dePhéiitage  d'Athènes  ou  de  Rome. 

■s 

Et  d'abord,  nul  n'ignore  que,  lorsque  le  culte  nouveau 
sortit  des  catacombes,  il  s'empara,  comme  lieu  saint,  des  ba- 
siliques païennes  et  des  temples  des  Olympiens.  (Ainsi,  à 
Rome,  le  Pantliéon,  la  Minerve,  la  Fortune  virile,  etc.,  sont 

des  églises.)  Mais  la  constitution  du  catholicisme  ir est-elle 
pas  toute  romaine  '!  Oui,  l'Empire,  avec  son  César,  son  sénat, 
ses  légats,  ses  préfets,  si's  s  ius-j^nMets,  ses  centurions,  ses 
prétoriens,  ses  léji^onn.iin  s,  I  Lcipire  survécut  dans  1 11:; lise, 
avec  son  pape,  ses  cardinaux,  son  sacré-collé^e,  ses  légats, 
ses  arciievé(|UL's,  ses  évêques,  ses  curés,  ses  desservaiils,  sa 
milice  de  moines.  De  part  et  d'autre,  même  unité  et  même 
hiérarchie;  même  but  et  mènu^s  moyens;  même  absolutisme 
et  môme  soii  de  conquérir  le  niunde. 
La  ressemblance,  qui  éclate  ainsi  dans  le  côté  extérieur, 

(1)  B  fant  cit«r  le»  doux  BarnooT,  Obi7»  FoQcaaz,  VaMiUtt^  ^^^e,  ButhUmj  âai«( 
UilAîro,  CkaTàe,  Laflaen,  Mai  MnUar. 
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ne  se  manifeste  pas  moins  dans  ce  qui  est  plus  intime.  Voyons 

les  dogmes. 

If] utile  d'insister  sur  la  croyance  eu  l'Unité  dp  Dieu,  à  la 
fois  grecque,  par  Sociate,  et  hébraïque,  avant  d'être  chrétienne. 
Ouant  au  doi^uie  d»'  la  Trinité  en  Dieu,  chacun  sait  encore 
qu'il  est  bien  antérieur  au  concile  de  Nicée.  Un  digne  et  sa- 
vant catholique,  M.  Nèvc,  a  écrit  de  nos  jours  :  «  Nous  ne 
voulons  point  nier  que  dans  les  Triades  d(;s  religions  païennes 
ne  soit  cachée  l'idée  confuse  d'une  triplicité  des  personnes 
dans  l'unité  de  l'essence  divine;  peut-être  est-on  en  droit 
d'expliquer  l'universalité  de  cette  forme  appliquée  aux  êtres 
d'ane  existence  surhumaine,  comme  un  souvenir  très-impar- 
fait, comme  une  réminiscence  vague,  comme  un  dernier 
nflfit  d'un  des  dogmes  de  la  révélation  primitive.  »  —  Il  y  a 
là  une  vérité  et  une  erreur.  La  vérité,  c'est  d'avoir  reconnu 
Fimiversalité  de  ce  dogme,  familier  à  presque  tous  les  peuples 
mus  de  l'Inde.  L'erreur,  c'est  de  croire  qu'il  n'existait  chez 
les  païens  qu'à  l'état  de  «  très-imparfait  souvenir,  de  vague 
léouniscence  »;  d'où  il  faudrait  conclure  que  le  christianisme 
seul  a  donné  la  formule  de  la  Trinité.  Or,  nous  la  trouvons 
déjà  dans  ce  vers  pythagoricien  :  c  Dans  le  Cosmos  brille  la 
Tnade,  et  la  Monaoe  est  son  arcane.  »  Traduisez  ;  t  Dans  la 
Création  brille  la  Trinité  et  le  Pèn)  est  son  principe  i»  :  N*avez- 
Tous  point  là  le  dogme  chrétien  ?  Mais  cela  ressort  bien  plus 
évidemment,  quand  on  compare  la  Trinité  de  saint  Athanase, 
la  seule  orthodoxe,  avec  la  Trinité  hellénique,  telle  que  Fem- 
pereur  Julien  Texposa  :  il  y  a  non-seulement  analogie,  mais 
identité.  Les  deux  symboles  ont  donc  une  source  commune, 
et,  si  on  ne  veut  la  voir  dans  la  nature,  oui  suffirait  id  à 
tmit  expliouer,  cette  source,  où  fout-il  la  cnercher?  Dans  le 
Mosaïsme?  On  ne  Vy  trouve  point,  et  nous  venons  de  la  voir 
dans  rHdIéivume. 

(Test  de  rQellémsme'encore  que  devait  sortir  le  type  même 
de  Celui  qui  est  tout  le  Christianisme  :  nous  voulons  dire  le 
Christ.  Le  Jésus  tout  à  fait  primitif,  que  vénérèrent  les  Gali- 
Uens,  n'est,  comme  l'observe  très-bien  le  savant  pasteur 
IL  Réville,  que  le  Messie  juif,  «  un  prophète  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles,  fait  par  Dieu  Christ  et  Seigneur,  »  dit 
l'Evangile  qu  on  croit  le  plus  ancien,  l' Evangile  de  saint 
Marc.  C'est  seulement  au  second  siècle,  avec  le  quatrième 
Evangile,  celui  de  saint  Jean,  que  le  Christ  hébraK^ue  prend 
le  caractère  hellémque  qu'il  ^ai  dcra  toujours.  H  devieul  le 
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Verbe  incarné  ;  il  s'ideiitLlii'  au  Logos  de  Platon;  Cftc.leidéhui. 
de  saint  Jean,  on  le  sait,  rappelle  Platon. 
Et,  en  môme  temps  (ja'il  prend  son  nom  de  Verbe,  il  va, 

Ï)ar  les  traits  principaux  de  sa  figure,  rappeler  ce  dieu  hd- 
ène  lacchus,  dont  les  mystères  se  célébraient  à  Eleiuis 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Voici  la  desaiptioii  de  ces 
mystères,  empruntée  au  uvre  de  U.  Emile  Lam  sur  Jultea 
TApostat  : 

c  Le  bord  de  la  mer  était  plein  de  fidèles  se  lÎTrant  aux 
ablutions  et  aux  purifications  prescrites.  Ensuite  Tint-  le 
sacrifice  solennel  dans  le  temple  de  Gérés  à  Athènes,  puis  le 
jour  des  Epidauries,  où  Ton  demande  à  Esculape  la  santé 
de  l'esprit  et  du  corps.  Enfin,  le  lendemain,  la  longue  pror 
cession  se  mit  en  marche.  Les  myslagogues  portaient  Pimage 
du  Dieu;  les  mystes,  des  rameaux  à  la  main,  les  suivaient 
en  chantant  des  hymnes  et  en  exécojtant  les  danses  sacrées. 
La  foule  les  accueillait  par  des  cris  de  joie  tout  le  long  de  la 
ToieSai^e, et jetaitdes  manteaux  devantla  statue  (1).  On  arriva 
k  Eleusis  aux  ilambeaux;  on  se  livra  encore  à  la  joie  pendant 
la  nuit  et  pendant  la  journée  du  lendemain  ;  mais,  dès  mie 
la  première  veillée  fut  venue,  les  récits  et  les  cérémonies  ra- 
nèbres  commencèrent  

«  Un  des  prôtres  rappela  le  sujet  des  petites  Eleusinies  : 
Gora  (nom  de  Proserpine  dans  les  mystères),  ayant  cueilli  la 
fleur  du  narcisse,  avait  été  plongée  dans  les  ténèbres  d'Eadès. 
Alors  la  terre  avait  été  plongée,  comme  Cora,  dans  les 
ténèbres  et  la  désolation.  Cérès  avait  demandé  sa  fille  k 
Punivers,  mais  en  vain.  Enfin  Jupiter,  tonohé  dé  ses  larmes, 
avait  visité  la  déesse,  et  il  lui  était  né  un  fils,  lacchus,  aiiqud 
étaient  réservées  les  plus  hautes  destinées,  et  qui  devait  ré- 
parer le  mal  causé  par  Pimprudence  de  Gora.  Ge  fils  avait 
grandi,  il  allait  combler  Phomme  de  biens  etieotrer  en  lutte: 
avec  ses  ennemis. 

f  C'était  l'histoire  de  ces  luttes  qui  faisait  le  sujet  des 
grandes  Eleusinies.  Quand  le  prêtre  eut  chanté,  la  représen- 
tation commença....  après  les  distributions  de  pain  et 
vin,  symboles  de  la  chair  et  du  sang. ...  Ge  fut  d'abord  k 
représentation  du  séjour  du  dieu  sur  la  terre  et  de  ses  con- 
quêtes pacitiques.  lacchus  rendait  aux  hommes  le  pain  et  le. 

ft)  V.'\  rrûT'T:r>,  aa  Til!ae<J  do  Vcnièjuoi,  qui  a  pour  patron  «aint  Symphnrirn.  un  çr^ni 
thannuttorye,  ua  MxaX  dàcapité,  comme  saint  Lucien  vt  s&int  D«nis,  ooo»  aTocu  vu  eneoc*, 
daai  notn  Mlaaeci»  dwaiit  U  «UtiM  dn  saint,  qa'on  mène,  chaque  azm4e,  en  ptoetMtOB  &  ioa 
wHtgi,  aew  iifOM  ?«  dMhMWMtJftar  Imn  vmim  nr  ta  «hrâtf». 
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no.  Il  conviait  ses  compagnons  à  de  grands  repas,  il  leur 
attestait  quli  était  né  pour  délivrer  Cora,  pour  la  faire  pa- 
raître de  nouveau  devant  les  dieux,  et  que  ce  jour  serait  pour 
tous  les  11 u mains  le  sigoal  et  le  gage  de  la  félicité  que  les 
dieux  leur  réservaient. 

«  Puis  commençait  la  lutte  du  Dieu  avec  les  agents  des  té- 
nèbres... Le  serpent  Tenserrait  de  ses  plis,  mais  le  dieu  Té- 
toulfail  entre  ses  bras  robustes.  La  lutte  prenait  beaucoup 
d'autres  formes;  enfin  lacchus  succombait  :  il  était  tué  parie 
sanglier.  Alors  tous  les  flambeaux  lurent  éteints  dans  la  basi- 
lique, et  la  foule  se  dispersa. 

c  A  la  veillée  du  lendemain,  le  tombeau  du  dieu  avait  été 
dreaé  dans  le  chœur.  A  la  lueur  vacillante  des  cierges,  sous 
QB  tissu  désole  transparente,  on  entre vojait  lacchus  mois- 
sonné dans  sa  fleur  et  sa  beauté,  la  tôte  penchée  les  bras 
étendus*  La  nuit  fut  remplie  par  les  lamentations  des  mystes* 
(kk  convrit  le  lit  funèbre  d  oranges  et  de  lleurs.  Les  femmes 
Otapaient  leors  cheveux  et  baisaient  la  plaie  du  jeune  dieu. 

(  Le  lendemain  fut  consacré  à  Tensevelissemeiit  de  lac- 
chus et  aui  dookarB  de  Cérès.  ËUe  arrachait  les  bandelettes 
dft^adittvelare,  et  courrait  son  visage  d'un  voile...  Penchée 
sur*  letombeaiiL  deson  fib/  elle  appelait  les  dieux  ;  mais  rien 
in<répondail*à  sa  voLt  que  les  lamentations  de  la  foule* 

c Cette  grande  douleur  recevait  peu  à  peu  des  soulage- 
]MiilS4'libi«ès  paraissait,  et  annonçait  à  la  mère  affligée  que 
Jupiter  n*aTait  nen  oublié,  que  Jui-m6me  avait  conduit  son 
fils  aox  Enfers.  On  ouvrait  le  tombeau  et  lacchus  n'7  était 
ploib  Alors  1er  compagnes  de  Gérés  reprenaient  courage  : 
elfa rtppelaîeatles  bÂenM  la  divinité:  tLe' 

fis  de  Jtti^ter  ne  pouvait  pas  mourir  ;  sans  doute  il  avait  re- 
pua  dans  I0  ciel;  plus  heureux  <pi*Orphée,  il  avait  ramené 
oètie  an'û  était  venu  chercher,  i  Alors  la  déesse,  le  cœur 
phma'espéninceet  decrainteà  la  fois,  s'enveloppait  d'un 
iBMieftu  d'aw  et  allait  trouver  les  dieux  supérieurs. 

«  Le  ieâdemain,  grand  et  dernier  jour  des  fieusimes,  était 
enlî^rettent  consacré  à  la  joie.  La  scène  était  transportée  au 
del.  Gérés  y  voyait  son  fils  s'avançant  dans  sa  gloire,  accouH 
pagné  parles  dieux  qui  le  reconnaissaient  pour  maître;  il 
teuait  Cora  par  la  maui  et  la  conduisait  aux  pieds  de  Jupiter. 
Cérès  la  Leiuiit  longtemps  coibrassée,  se  livrant  aux  transports 
de  sa  tendresse.  Les  dieux  leiicitaierU  lajeuiie  liile  etlui  don- 
naient mille  témoignai^es  de  leur  alFection...  » 

bans  cet  enchaînetaent  d  épisodes,  luipossibie  de  niécon- 
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naltie  Vensemble  même  des  grands  mystères  durâtiens  :Eve 
caeille  la  pomme,  comme Cora  la  fleur;  même  chute;  mais 
Dieu  s'unit  à  la  terre  comme  Jupiter  avec  Gérés,  et  le  Christ 
naît  d'une  vierge,  comme  lacchus,  nommé  aussi  Adonis  ou 
encore  Àttis,  Attis  duqur^l  il  est  dit  :  «  La  vierge  mère  conçoit 
Attis,  l'enfant  sublime,  par  l'opération  du  troisième  pnn- 
dpe.  >  La  vie  de  Jésus,  ses  luttes,  sa  passion,  sa  mort  san- 
glante, sa  sépulture,  la  tendresse  des  lemmes  pour  lui,  l'ap- 
parition do  l'ange  sur  le  tombeau  divin,  la  descente  aux  en- 
1ers,  la  rédemption  de  l'humanité,  Tascension  du  Christ, 
Tassomption  de  la  Vierge  .  tout  cela  n'est-il  pas  identique 
aux  mystères  de  lacchus  ? 

Aussi  bien  que  la  légende,  l'art,  dans  les  premiers  siècles, 
assimilera  Jésus  aux  Olympiens.  Les  peintres  byzantins  le 
représcnlnit  d'ordinaire  sousles  traits  d'Orphée  :  d'autres  fois, 
il  rappelle  le  Jupiter  d'Homère  et  de  Phidias.  Au  lieu  de  la 
pâle  et  maigre  figure,  trouvée  dans  les  catacombes,  et  qui 
s'imposera  aux  artistes  hiériitiques  du  moyen  âge,  le  Christ 
se  présente  avec  la  barbeppulenteei  la  belle  chevelure  d'Hya- 
cinthe, cette  chevelure  qu<'  donne  à  ses  personnages  l'émi- 
nent  peintre  archaïque,  M.  Moreau.  Ainsi  encore,  dans  les 
légendes  populaires,  quand  Jésus  vient  demander  l'aumône, 
sous  forme  de  pauvre  mendiant,  et  que  tout  aussitôt  il  se 
transrigun\  cp  n'ost  point  le  Crucifié  qui  se  montre  :  c'est  un 
Dieu  au  front  radieux,  répandant  la  lumière  :  Ne  diraitron 
pas  Apollon  parmi  les  bergers? 

Mais  où  Tiuiir  même  du  Polythéisme  a  le  mieux  survécu 
c'est  daris  le  culte  des  Ançes  et  dos  Saints  catholiqui's.  Dès 

3u'on  admet  une  hiérarchie  d'Immortels  phuiant  au-dessus 
e  r homme,  qu'importe  au'on  les  appelle  des  Dieux,  en  les 
plaçant  dans  r( Jlympc,  ou  aes  Anges  et  cfes  Saints  en  les  plaç<int 
dans  le  Paradis  /  <Ju'importe  que  leur  chef  suprême  se  nomme 
Jupiter  ou  Jéhovah  ?  Les  mots  seuls  diUèrcnt  :  c'est  la  même 
croyance  répondant  aux  mômes  instincts.  Un  éminent  priiseur 
de  nos  jours,  (pie  hi  France,  sa  patrie  connaît  très-peu  —  ce 
qui,  scMon  M.  Taine,  est  une  honte  pour  la  Franct^  — 
M.  Charles  Renouvier,  un  néo-païen  à  bien  des  titres,  signale, 
dans  ses  Esmis  de  critique  générale,  l'origine  commune  des 
dieux  et  des  saints. 

«  C'est  une  induction  ti  i  s-naturelle,  dit-il,  que  de  placer 
dans  le  ciel,  c'est-à-dire  dans  les  régions  supéiieures  de  la 
conscience  et  de  la  nature,  des  séries  d'étrcs  qui  surpassent 
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rhbmme  eù  intelligence,  en  organisation,  en  savoir,  en 
mondité.  Enfin  ce  polythéisme  est  loin  d'être  inconciliable 
aTecTunité  de  Dieu,  accessible  à  Tentendement,  car  le  Dieu 
Qtt  serait  alors  la  première  de  ces  personnes  surhumaines,  rex 
hmmm  deorymque,..  LUmmortaHté  est  la  grande  foi  morale 
de  cette  doctrine.  Aussi  a-t-on  yu  les  croyances  polythéistes 
de  Panti^uité  devancer  les  autres  sous  ce  rapport,  u'estgue 
Tadorafion  d'une  divinité  jalouse  ne  posait  point  pour  eUes 
m  ijrincipe  de  concentration  et  d'absorption  de  l'être  d'où  le 
sentiment  religieux  et  l'esprit  sp^ulatif  pussent  déduire  le 
néant  fondamental  de  toute  autre  vie.  L'immortalité  naturelle 
des  personnes,  l'existence  dès  lors  très-admissible  de  personnes 
supérieures  et  célestes,  dont  l'ordre  de  dépendance  n'est  point 
rigoureusement  déterminé,  telles  sont  donc  les  thèses  essen- 
tielles du  polythéisme.  Par  là  môme  tout  système  de  croyance 
qui  peut  porter  ce  nom  si;  trouve  caractérisé  dans  son  opposi- 
tion avec  les  religions  absolutistes  U  monarchiques  et  par  sa 
disposition  innée  à  envisager  le  monde  comme  une  républii^ue 
des  êtres.  » 

Liberté  (*t  p(TsistaiH c  des  êtres,  tel  est  donc  le  principe  fon- 
damental du  polythéisme.  C'est  par  là  surtout  qu'il  a  servi  la 
civilisation.  Or,  c<;  priiiei[)c  pénétra  dans  le  catholicisme  avec 
le  culte  des  Anires,  rt,  pour  nueux  voir  encore,  la  similitude 
parfaite  de  ces  derniers  avec  h-s  dieux,  il  suftit  d'écouter  tour 
à  tour  le  païen  Julien  (*t  saint  iiasile:  «  La  pn mirre  création 
de  Dieu  avant  ce  monde,  dit  le  César,  est  celle  de  ces  anges 
sulaircs  dont  l'existence  est  toute  concevable  et  idéale;  la 
seconde,  celle  des  anges  qui  peuvent  nous  apparaître,  dont 
Tordi'e  le  plus  sublime  et  le  plus  pur  préside  an  ci»  !  et  aux  astres 
et  le  moins  élevé  à  la  fi:énération.  1  ouïes  ces  créatures  possè- 
dti]l  éternellement,  en  n  et  par  Dieu,  l'essence  non  engen- 
drée, i  —  «  .\vant  ce  uàonde,  dit  î'évéque  de  Césarée,  il 
existait  quel(|ue  chose  qu«'  notre  pensée  peut  atteindre,  mais 
qui  échappe  à  nos  discours...  Il  y  avait  un  lieu  f^liis  ancien 
que  celui  du  monde,  convenant  aux  puissances  célestes,  pré- 
c<^dant  le  temps  éternel,  perpétuel.  Dans  ce  lieu,  le  créateur 
ef  le  (lérnîurGre  de  toutes  clins -s  a  achevé  les  démiurires. ..  Ils 
remplisseiif  l'essence  du  monde  invisible,  comme  nous  ren- 
seigne Paul,  disant  :  lui  sont  établies  tout<*s  choses:  les 
vivil^li's,  les  invisibles,  les  réi^nes,  les  sciiiîienries,  les  gouver- 
li'  inpnts.  les  pouvoirs,  les  ibrces,  les  armées  des  anges,  les 
légions  des  archanges.  » 

A  cette  iûérarchie  des  anges  se  joignit  la  iuérarchie  des 
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saints.  Selon  la  doctrine  da  philosophe  Evhémère,  les  dieux 
n'étaient  point  de  purs  eoneepts,  des  idées,  des  types,  mois 
simplement  d'anciens  s^rands  personnages  très-réels,  que  la 
reconnaissance  des  foules  avait  élevés  à  Tapothéose. 'Cette 
doctrine  prédominait  surtout  à  l'épogue  de  la  décadence;  or, 
pour  les  Galiléens,  l'apothéose  devint  la  canonisation.  Les 
saints  remplacèrent  les  dieux,  et,  nous  l'avons  vu  dans  le  pré- 
cédent chapitre,  ils  prirent  au  ciel  tant  de  place  qu'il  n'y  en 
eut  pas  la  moindre  pour  le  Père  éternel.  Et,  comme  le  ciel  a 
toujours  été  le  miroir  df^  In  terre,  le  irouvernement  oligarchi- 
que de  là-haut  reproduisait,  reflétait  alors  l'oligarchie  d'en 
bas.  Dieu  le  Père  ne  conquit  son  pouvoir  que  lorsque  les 
^monarehies  f(^'0(lales  se  constituèrent  sur  la  terre. 

MToie  plirnrimène  s'était  otiert  chez  h  s  païens.  La  souve- 
raineté de  Zeus  sur  les  autres  (]ivn\  ne  s'était  bien  étabhe  que 
lorsque  les  anciennes  Républiques  étaient  venues  se  fondre 
dans  1  Empire.  Ainsi,  h  tous  égards,  le  Paradis  catholique, 
jusque  dans  ses  vicissitudes,  rappelle  î'Olvmpe  païen, 

E  y  a  plus  ;  les  saints  vénérés  ne  furent  très-souvent  que 
les  anciens  dieux  pnx-mrrnes.  GrAce  <^  quelques  légères  mé- 
tamorphQse>  leurs  ilévols  les  sauvèrent  delà  proscription,  les 
firent  passer  de  l'autel  païen  sur  l'autel  catholique.  Ou'on 
veuille  bien  songer  aux  aUribiits  du  saint  Janvier  napolitain! 
Or,  cela  dut  être  fréquent,  surtout  dans  les  villages,  parmi  les 
pagus',  et  si  les  auteurs  nous  avaient  laissé  sur  le  culte  des 
campagnes  autant  de  documents  que  sur  le  culte  des  villes, 
très-souvent  nous  pourrions  reconnaître  d'anciennes  divinités 
dans  les  saints  patrons  qu'honorent,  pour  ne  pas  dire 
qu'adorent  encore  nos  villageois.  Nombre  d'exemples, 
d'ailleurs,  nous  éclairent  sur  ce  point.  Nous  n'en  citerons  que 
deux,  mais  très-caractéristiques. 

Le  premier  nous  (*st  fourni  par  le  témoignage  de  M.  Hip- 
polyte  Cabou.  Ce  lettré,  observateur,  sincère,  délicat,  et, 
croyons-nous,  bon  catholique  au  fond,  nous  sis^nale,  dans  la 
région  où  il  est  né,  dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc,  tout  un 
peuple  de  catholiques  qui  sont  païens  sans  le  savoir,  d'où  le 
titre  de  son  livre  :  Les  Païms  innocents.  «  11  y  a,  dit-il,  des 
raisons  d'origine  et  des  raisons  de  climat  pour  que  les  chré- 
-liens  de  la  Vallée  de  Diane  et  du  Pays  de  Minerve  soient 
restés  païens.  »  Quel  est  donc  ce  Pays  cle  Minerve?  Ecoutons 
PècrlYain  : 

ff  Partout  où  croissent  des  oliviers,  dans  l'ancienne  Nar- 
Aonnaise,  le  nom  dellûier?e  reste  encore  attajOhéau  soL..  La 
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-fontaine,  le  bois,  le  moulin  de  Minerve  se  rencontrent  à 
chaque  pas  sur  cette  terre  latine.  A  vinul  lieues  des  Pyrénées 
se  déroule  un  riche  pays  moitié  plaine,  oioiti*'  montagne... 
c'est  le  Minervois;  une  trentaine  de  communes  populeuses 
•dont  chacune  porte  le  nom  de  Minerve  et  se  pare  d'une  gra- 
cieuse ceinture  d'oliviers.  »  Le  plus  joli  de  ces  villages  c'est 
-la  Celle-Mineire.  Là  «  sur  le  passage  présumé  d'une  voie 
antique,  au  milieu  d'une  vigoureuse  touffe  d*oliyiers  noirs, 
s'^àve  une  petite  chapdle  circulaire  dédiée  è  sainte  Minerve, 
viei^-el  martyre.  Deui  ne&  concentriques,  séparées  par  de 


'.(^fse  au  eedtre  dePédifioe.  Derrière  Tautel,  on  aperçoit  dans 
un  large  cadre  de  bois  une  image  assez  curieusede  la  sainte, 
lia  patronne  du  llînenrois  est  représentée  ayec  les  attributs 
d'une  Tierge  sage  de  rEvangile,  abritant  de  sa  main  la  lampe 
mystique.  Au  fond  du  tableau  se  tient  immobile  un  hibou, 
dilatant  ses  pmndles  rondes  où  semble  brûler  une  huile 
d*or.  ILes  habitants  du  llinenrois,  et  les  gens  de  h  Celle  en 
particnlier  gardent  depuis  des  siècles  une  profonde  Ténéra- 
tion  pour  cette  image;  tous  les  enfants  du  pajs  sont  portés  à 
la  chapelle  dès  qu*on  les  a  baptisés.  Sainte  Minerve  donne  de 
l'esprit  aux  garçons  et  de  la  sagesse  aux  iilles...  £lle  défend 
les  oliviers  contre  la  gelée||et  protège  généralement  tous  les 
fruits  de  la  terre...  • 

Ué  bien  I  M.  Hippolyte  Babou  n'a-t-il  pas  mille  fois  rai- 
son de  prêter  à  un  antiauaire  ces  paroles,  a  l'adresse  du  curé 
de  l'endroit  :  c  Sainte  Minerve,  la  vierge  sage,  avec  son  hi- 
bou et  sa  lampe,  n'est  autre  c[ue  la  fille  de  Jupiter,  la  déesse 
Minerve,  symbole  païen  de  l'intelligence  et  de  la  sagesse.  Vo- 
tre  chapelle  circulaire  est  tout  bonnement  une  ancienne  ce//a, 
d*où  vient  sans  aucun  doute  le  nom  même  de  la  Celle-Mi- 
nerve,  en  latin  cella  Minervœ,  i 

En  vérité,  ce  beau  Midi  qui,  —  là  où  il  n'est  point  protes- 
tant, —  se  montre  si  catholique,  est ,  par  cela  même,  tout 
païen.  Nous  connaissons,  dans  notre  chère  Provence,  un 
village  adossé  au  flanc  septentrional  du  Lyberon  et  qui  s'ap- 
pelle Mhiprbo'.  c'est  encore  Minerve.  Mais,  traversons  la 
chaîne  du  L\i)eron  et  la  Dunince  rapide  qni  roule  à  ses  pieds 
et  kl  vallée,  où  fnnMil  mn«^sacrés  les  Vaudois;  en  suivant, 
vers  le  nord-est,  dans  le  département  des  Bouches-du-Klione, 
dr'«i  (Villines  boisées  pinsou  de  eîiêiies,  des  coteaux  con- 
rtiniit-s  d'oliviers  et  nu  serpentent  les  lonc^s  bras  des  vIlmics, 
nous  arrivons  au  dernier  village  du  département  :  c'est  Jou- 
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ques.  Allons  dans  Téglise,  saluer  le  patron  du  lieu.  Il  s'ap- 
pelle sant  Bacco.  La  Rome  chrétienne,  où  retentit  si  souvi  nt 
le  vieux  juron,  Per  Bacco!  a-t-clle  canonisé  ce  saiiit-là?  Sant 
Bacco  est  évidemment  saint  Bacchus  ;  et,  mieux  que  la  simi- 
litude des  noms,  ce  qui  démontre  cette  identité,  c'est  que  la 
fôte  de  Sant  Bacco  tombe  en  pleine  vendange,  c'est  qu'on  la 
célèbre  en  promenant  le  saint  dons  les  rues,  au  son  du  tam- 
bour, procession  qui  se  renouvelle  durant  neuf  jours  consé- 
cutifs, exactement  ce  que  duraient  les  antiques  Bacchanales. 
Et,  dans  ce  pays  oiîi  les  Grecs  ont  passé,  l'on  entend  souvent 
monter  alors  ce  cri  des  tonneliers  et  des  marchands  de  tar- 
tre vineux,  ce  cri  que  répètent  les  enfants  :  Lyos!  Orèiosl 
Lyosl  Orèml  or,  sans  que  les  bons  villageois  s'en  doutent» 
ce  sont  là  d'autres  noms  donnés  à  Baochus.  Ainsi,  dans  le 
Midi  de  notre  Erance,  sainte  Minerve  a  son  ^Use  et  saint 
Bacchus  son  autel. 

Soit  I  dira-t-on,  la  chrétienté  est  si  vaste  que  J'autorité  ec- 
clésii^tique  n'a  pu,  autrefois  surtout,  exercer  en  tout  Heu  sa 
surveillance,  et,  çà  et  là,  en  des  coins  perdus,  des  vestiges 
païens  ont  pu  se  maintenir,  être  consacres  ensuite  par  la  tra- 
dition ;  mais  c'est  un  fait  purement  local,  restreint,  rare,  ex- 
ceptionnel. —  Hé  bien  I  non  !  car  la  iète  universelle,  catho- 
lique par  excellence  du  mois  de  Marie,  la  Bonne-Mère,  rap- 
pelle, par  bien  des  détails,  la  fôte  de  Maïa  la  Bonne-Déesse,  & 

3 ni  était  consacré  aussi  le  mois  de  la  floraison.  Comment 
outer  que  la  Vierge-Mére  ne  soit  la  même  divinité  qui,  dans 
le^  mystères  égyptiens  et  les  mystères  de  Pessinunte,  diisait  : 
«  Le  fruit  que  je  porte  est  le  soleil,  »  lorsque,  dans  Tépître 
catholique  du  jour  de  TAssomption,  elle  est  désirée  en  ces 
termes  tout  païens  :  «  Une  femme  revêtue  du  soleil,  ayant  la. 
lune  sous  ses  pieds  et  sur  sa  tête  une  couronne  de  douze 
étoiles  ?  i>  Et  comment  méconnaître  ce  caractère  païen  du 
culte  de  Marie,  lorsque  celui-là  même  à  qui  Ton  attribue 
limitation  de  jésm-Christ,  Tillustre  Jean  Gerson,  l'a  signalé 
en  ces  termes  :  «  On  a  transféré  à  la  Vierge  les  honneurs  que 
les  païens  rendaient  à  Cerès?  » 

Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ce  trait  particulier  :  exami- 
nons rtipidement  les  fêtes  générales  du  christianisme,  par 
exemple;  et,  pour  nous  borner,  celles  qui  signalent  les  sai- 
sons. 

La  Saint-Jean,  fAte  du  solstice  d'été,  fôte  qu'on  cél^b^e, 
dans  nos  villes  aussi  bien  que  dans  nos  campagnes,  par  des 


Diyiiizeo  by  Google 


LES  PAÏENS  A  TRATERS  LES  SIÈCLES  233 

fenx  de  joie,  en  dansant  à  Tentour,  n'est-ce  point  un  vivant 

souvenir  de  la  glorification  antique  du  soleil  ?  —  De  même  la 
Noël,  qui  a  lieu  au  solsliee  d'hiver,  consacre  le  mystère  de  la 
germination  latente,  de  la  fécondation  dans  la  nature.  Cela 
est  si  vrai,  que,  dans  le  pays  on  cette  snlonnité  reçoit  le  plus 
d'éclat,  dans  le  midi  de  la  Franrr,  elle  }?arde  le  nom  de  Ca- 
lendes, Calrndan  ;  on  place  sur  la  table  du  festin  des  vases  oii 
lève  le  blé  iionvt  au,  et  Ton  invofpie  le  :  «  Saint  Sok'il,  fé- 
conddteunlrs  '^'crmes  !  »  A  la  ménic  époque  où  nous  fêtons 
la  naissance  du  Christ,  les  anciens  célébraient  les  Anthesté- 
ries  et  les  petites  Eleusinies,  consacrées  à  la  naissance  d'At- 
(is  ou  lacchus  ;  ils  s'y  préparaient  par  les  purifications  et  le 
jeûne,  tout  comme  nous  par  le  temps  de  l'Avent.  Si,  durant 
le  moyen  âî^e,  le  seiirn<'ur  féodal  conviait  ses  srrfs  à  sa  table 
(usage  cnijservé  dans  It  s  pnvs  de  servage,  comme  la  Pologne), 
dans  l'antiquité,  aux  Antheslénes,  les  maîtres  servaient  leurs 
esclaves.  Enfin,  taJuJis  que  l'àne  de  la  Crèche  se  trouve  asso- 
cié à  la  fôte  des  chréti»Mis,  à  Eleusis,  durant  la  pn  <  rssion  du 
quatrième  jour,  un  àne  nartasreail  avec  les  Cauéphores  i  iiou- 
neurde  porter  les  corbi'illes  sacrées. 

Mêmes  similitudes  frappank-s  dans  les  cérémonies  qui, 
chez  les  païens  et  chez  les  chrétiens,  annoncent  les  deux 
é<jui!i<ixes  de  printemps  et  d'automne.  — Ecoutons  Sallusle 
le  pliilii>ophe  :  «  Nous  qui  sommes  tombés  du  ciel  et  liabi- 
tons  avec  la  Nymphe  (la  Terre),  nous  vivons  dans  la  douleur, 
nous  abstenant  df  tout  aliment  solide  «'t  lourd,  parce  qu  ils 
sontcontniii  i  s  à  Tûme.  Ensuite  nous  coupons  les  branches 
de  l  di  ljrc,  comme  si  nous  voulions  nous  opp.oser  à  tout  nou- 
veau prosrrès  dans  la  génération.  Entin,  nous  nous  abreu- 
vons de  lait  comme  si  nous  allions  ressusciter.  Alors  viennent 
l'allégresse,  les  couronnes,  et  comme  un  retour  vers  la  Divi- 
nité. Le  temps  oii  se  célèbre  cette  féte  nous  en  indique  aussi 
Tesprit:  c'est  à  l'équinoxe  de  printemps...  A  réquinoxei  le 
courant  des  choses  change  de  sens,  la  lumière  croit  chaque 
jour  aux  dépens  des  ténèbres,  ce  qui  est  le  propre  des  âmes 
qui  aspirent  au  ciel.  »  Cette  succession  de  pratiques  chex  les 
Hellènes  se  retrouve  évidemment  dans  la  même  succession 
gardée  chez  les  chrétiens  :  abstinence'  du  Carême,  ftte  des 
Rameaux  où  Ton  coupe  des  branches  vertes,  Résurrection  et 
chants  d'allégresse  de  Pâques,  cette  fête  mobile  qui,  depub 
le  concile  de  Nicée,  doit  coïncider  avec  Téquinoxe  du  prin- 
temps. 

lià  même  la  grande  solennité  automnale,  la  commémorai- 
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son  chré lionne  des  morts,  si  mélancolimie  et  si  donco,  répond 
anx  mystères  de  Proserpine  ou  ('ora.  Nous  pourrions  multi- 
plier les  traits  parallMes  ;  il  suflira  iVnn  seul,  de  cette  cita- 
tion dé  Salluste  encore  :  w  Ofi  rcN-bre  renl^vement  dcCora 
h  ré(junio\e  (l'aul<tmne,  parer  que  celle  jeune  iiile  c'est  TÂme 
descendant  au  myauni»'  des  ombres.  • 

Kt  maintenant,  étant  bi<'n  prouvé  que  la  nouvelle  relis^ioFi 
a  gardé  les  légendes  et  les  cérémonies  de  l'ancienne,  allons 
nous  en  conclure  que  Christianisme  et  Hellénisme  ne  diilèreat 
en  rien?  Voici  la  réponse. 


VUI 


^  DIFFÉAErtCES  DU  CHAISTIAZ^IISliE  £T  D£  L'HBLLÉMISMB 


Peu  à  peu  une  distinction  fondamentale,  essentielle, 
immense,  s'établit  entre  les  deux  cultes.  Qu'importent  les 
ressemblances  de  formes  et  môlne  l'identité  de  symboles,  si, 
par  le  fond,  par  le  principe  moral,  les  deux  doctrines 
n'olfrent  que  radicales  oppositions,  incompatibilités? 

L'Hellène  et  le  Chrétien,  Pun,  enfant  de  la  yirile  jeunesse 
da  monde,  Pautre,  né  à  Pheure  de  sa  décrépitude,  considé- 
rèrent de  deux  points  de  vue  tout  contraires  Phomme,  le 
société,  la  nature.  L^HelIène,  rationaliste,  se  sentait  mattre 
de  sa  personne,  maître  de  son  âme  et  de  son  corps,  unis 
dans  une  harmonie  profonde;  le  Chrétien,  livré  au  mystidsme 
absorbant,  fît  deux  parts  de  son  être  et  gloriûa  ce  c  combat 
spirituel  •  où  une  moitié  de  lui-même  opprimait  Pautre 
moitié.  Aux  yeux  de  PHellène,  les  dieux  ne  s'abaissaient  point 
en  descendant  parmi  les  hommes,  puisque  les  hommes  pou- 
vaient monter  au  rang  des  dieux:  il  y  avait  fraternité  entre 
les  deux  natures;  selon  le  Chrétien,  un  infranchissable  abtine 
les  sépare,  et  Dieu  le  Fils  s'est  réduit  à  la  plus  grande  humi- 
liation, quand  il  a  voulu  s'incarner.  Sans  doute,  d'après  le 
Chrétien,  Phomme  pèutgagner  le  ciel,  en  se  sanctiOant  sur  la 
terre;  mais  quelles  sont  les  vertus  du  Saint?  L'humilité, 
l'obéissance,  la  résignntinn  :  Combien  de  telles  vertus  sont 
méprisables  pour  un  Hellène  s-élevantau  type  divin,  devenant 
héros,  et  pour  qui  vertu  est  synonyme  de  virilité  et  de  forœl 
ÇoQiMll-ii  Pbamililé,  cehii  qui,  sans  perdre  la  modestie,  a 
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OMncience  de  ^  actes,  de  sa  valeur,  de  ses  intentions?  Ne 
rougiFait-il  pas  de  Fobt^istance  pasriye,  celui  qui  veut  faire 
ttiornpher  la  justice?  £t  celui  encore  qui  marche  toujours 
aimé  de  son  courage  peut-il  voir  dans  la  résignation  antre 
chose  oue  de  la  lâcÉeté?  Que  le  Saint  s*abandonne  aux  pra- 
tiques dévotes,  aux  prières  et  éjaculations,  àTextase,  à  Tillu- 
mioatioQ  mystique,  à  Tamour  béat  et  divin  :  le  héros  veut 
agir,  agirtoujours.  II  se  fait,  comme  Hercule,  dompteur  des 
monstres,  soutien  des  faibles,  grand  justicier  pour  chacun. 
LeGhrétieD  implore  tout  de  la  grâce;  THellène  n'attend  rien 
oue  de  son  droit  Le  Chrétien  se  prosterne  devant  la  Provi- 
deiiee  et  bénit  les  fléaux  oui  le  irapnent;  THellène,  comme 
Frométhée  et  Œdipe,  se  redresse  en  race  de  la  Fatalité.  L'un 
n'a  qu'un  devoir,  qu'un  précepte  :  porter  sa  croix  I  l'autre  n'a 

2u*un  désir:  réaliser  en  ce  monde  la  justice  et  le  bonheur. 
I,  aux  yeux  de  l!Hellène,  ce  rêve  est  possible  ici-bas.  Voir  sa 
fâlé  prospère,  posséder  des  entants  beaux  et  bons,  qui  aient 
eoxHniémes  des^enfants,  conserver  ses  biens,  être  hospitalier 
pour  tons,  car  ce  sont  quelcjuefois  les  dieux  eux-mêmes  qui 
fions  tendidnt  la  main,  avoir  une  vieillesse  respectée  et  être 
Jtspecté  jusqu'au  toinbeau:  que  d'hommes  ont  eu  cette 
aortencel  Et  peut^on  rien  envier  de  plus?  Cest,  sur  terre, 
Vt^  d'or.  Pour  le  Chrétien  tout  cela  n'est  que  néant.  Il  n'y  a 
point  de  cité  pour  qui  n'a  pas  même  une  famille,  t  Je  suis 
tenu  pour  séparer  le  fils  du  père,  la  fille  de  la  mère,  »  a  dit 
Jésus,  dans  saint  Luc  et  dans  saint  Mathieu.  Les  biens,  les 
bonneurs,  les  respects  de  ce  monde:  vanité  que  tout  cela 
puiscjue  la  terre  est  un  exil.  Le  Chrétien  n'a  au'une  vraie 
patrie,  qui  est  le  royaume  <le  Dieu.  Enliii,  THellène  aime  la 
nature,  (pie  le  Chrétien  maudit;  av('c  l'un  on  a  vu  s'élever  les 
jeunes  ft  libres  répul»Ii(|iit's  :  avec  l'autre,  s'est  ahiiissé  sur 
nom  le  despotisme  pesant  des  vieilles  monarchies  fuudales. 

Ces  deux  manières  si  diverses  d'envisacfer  la  destinée  de 
Phomme,  ces  deux  ifléals  si  contraires  devaient,  entre  les 
deux  cultes  nvnnx.  euffUiter  des  luttes  sourdes  ou  éclatantes, 
mais  toujours  inU  stiiies.  L'histoire  dt*  leurs  perséeulionsréci- 
pnKjiies  est  là  pour  le  prouver.  Les  premiers  chrétiens  avaient 
dii  se  réf!iî:rier  dans  l'ombre  des  cataedmhes;  ils  eu  sortirent 
lriutii{>liants  ;  les  derniers  polythéistes  durent  alors  si'  cacher 
a  leur  tour.  N^ous  avons  dit  ce  que  fut  la  conversion  de  l'Eu- 
î^pe.  pendant  drs  siècles,  les  païens  semblent  disparaître  de 
la  scène  du  monde;  mais  que  Ton  creuse  dans  les  prolon- 
deuisde  la  société^  on  les  verra  se  manMentr  comme  par  uuq 
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f  onspiration  latente  et  vivace,  comme  par  une  sorte  d'initia- 
tion mystérieuse  où  le  secret  flambeau  passe  de  main  eiimaiu, 
et  va,  'par  une  chaîne  ininterrompue,  de  Tempereor  Julien 
aux  Humanistes  de  la  Aenaissance. 

Une  histoire  est  à  faire  :  celle  du  Rationalisme  à  travers  les 
temps  barbares  et  le  moyen  âge,  qu'on  s'imagine  avoir  été  le 
règne  de  la  foi  absolue.  f)es  écrivains  de  haute  érudition,  tels 
que.MM.  AmédéeTliierry,  Ozanam,  Le  Clerc,A.Maury,  Kenau, 
Castelnau,  Brucki^r,  Aruux  ont  recueilli,  çà  et  là,  quel(|ues- 
unes  des  protestations  qui,  durant  cette  période,  s'élèvent 
contre  rorllK^doxie.  Personne  encore,  que  nous  sachions,  — 
et  nous  ne  prétendons  nullement  remplir  ici  cette  lacune  — 
ne  s'est  attaché  à  suivre  pas  à  pas  toutes  les  manifestations 
anti-chrétiennes,  durant  ces  mille  années,  qui  nous  semblent, 
pour  1  Eglise,  le  temps  du  triomphe  et  du  repos.  Ce  Turent 
pourtant  mille  années  de  combats.  Non,  lesflote  n'ont  jamais 
cessé  d'assié^rer  la  barque  Pierre  ;  non,  ce  n'est  pas  en 
vain  que  d'elle-même  l'Eglise  s'est  appelée  «  Militante;  »  et, 
vraiment,  il  faut  admirer  celte  ardeur  belliqueuse,  cette  yid- 
lauce  d'atldète,  qui,  bien  des  fois,  aux  conseils  de  paix, 
lui  fit  répondre  par  ces  paroles  du  prophète  :  «  Arrière 
ceux  qui  vont  disant  :  Pak!  paix!  quand  il  n'y  a  point  de 
paix!  » 

La  lutte  (nous  sommes  loin  de  dire  la  guerre),  est  une  des 
conditions-immortelles  de  la  vie  dans  l'esprit  humain.  Mais, 
si  un  hommage  s'attache  à  tout  soldat,  par  cela  seul  qu'il 
montre  de  la  brayoure,  combien  ne  devons-nous  pas  applau- 
dir aux  héros  de  la  liberté  et  de  la  raison  1  Ce  sont  eux  qui  ont 
démoli  la  forteresse  du  pouvoir  théocratique  absolu. 

Vous  croyez  que,  mille  années  durant,  elle  fut  respectée, 
cette  forteresse,  et  vous  dites,  regardant  au  dehors  ;  Où  sont 
donc  les  œuvres,  les  traces  des  ennemis?  Voilà  une  dtaddle 
qui  se  dresse  imposante  sur  les  hauteurs,  et,  pour  savoir  si 
âle  fut  assiégée,  vous  cherchez  au  loin,  dans  la  plaine,  des 
marques  d'assaillants,  les  armes  qu'ils  ont  laissées  tomber, 
soit  dans  Pattaque,  soit  dans  la  fuite.  Mais,  ces  armes,  ou 
elles  sont  enfouies  dans  le  sol,  ou  les  soldats  de  la  citadelle 
les  ont  ramassées  avec  horreur  et  anéanties.  En  concluez- 
vous  que  le  fort  n'a  point  subi  d*assaut  ?  Regardez-le  donc 
lui-même;  voyez  les  blessures  profondes  faites  à  ses  mâchi- 
coulis et  à  ses  tours;  comptez  les  armes  défensives  de  son 
arsenal;  questionnez  ses  gardiens;  ouvrez  les  parchemins  de 
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ses  annales. — C'est  dans  l'hi^tuire  de  l'Eglise,  et  là  surtout, 
qu'il  faut  chercher  les  signes  les  plus  viv;inls  des  coups 
qu'elle  a  reçus,  des  coups  qu'elle  a  [uirés.  Son  vieil  arsi'ual 
où,  de  siècle  en  siècle,  s'accumulent  canons  des  coiicilcs, 
bulles  dt's  Papes,  maiideiiu  iils  des  cvArjivs.  apologéli(iues  et 
défenses  des  pères  et  des  ducleui  s,  soivuntur  objecta  des  k ai- 
lés (11*  théologie,  conseils,  arrêts,  menaces,  excommunications, 
tout  cela  n'atteste-t-il  point  et  le  nombre  et  la  persistance  des 
ennemis? 

Dans  Ifs  trmps  barbares,  on  les  flétrit,  ceux-là,  des  noms 
de  païens,  d'impi(>s,  de  magiciens.  Partout  où  nous  trouve- 
rons ces  titres  intaniants,  nous  pouvons  df>iic  saluer  des  lut- 
teurs, des  fidèles  et  [)eut-(Hi'e  dos  martyrs  de  la  nature,  de 
la  science,  de  la  vérité.  Les  noms  de  la  plupart  sont  perdus { 
reste  la  souvenance  do  leurs  tentatives. 

Nous  la  trouvons  d'ahord  dans  les  édits  de  ces  empereurs 
romains  qui  se  firent  les  terribles  protecteurs  du  christianisme. 
C'est  Constantin  qui,  déjà,  l'an  337  et  le  25  janvier,  signe 
cet  édit  de  Milan  :  «  Que  personne  ne  s'ingère  à  interroger  les 
isma  ni  à  consulter  les  mathématiciens  et  les  astrologues. 
On  fermera  aussi  la  bouche  aux  autres...  On  réprimera 
pour  toujours  la  curiosité  de  ceux  qui  consultent  les  oracles. 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  n'obéisse  à  nos  ordres,  il  sera  puni 
par  le  fer,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  »  —  L'an  389  et  le 
i7août,  les  empereurs  Yalentin,  Théodose  et  Arcadiussane- 
tbnaent  Tédit  de  Milan  par  ce  décret  :  «  Si  l'on  trouve  que 
quelqu'un  soit  coupable  du  crime  de  magie,  on  l'arrêtera  et 
on  le  liTfera  sur  rheure  à  la  justice  comme  un  ennemi  du 
genre  humain.  » 

Mais  Pempire  d'Occident  chancelle  et  tombe;  un  autre  pou- 
voir grandit  sur  ses  ruines,  le  plus  vivace,  le  plus  formidable 
que  l'homme  ait  connu  sur  terre  :  la  papauté.  Les  bulles 
qu'elle  fulmine,  portées  par  les  moines,  sillonnent  le  monde 
comme  la  foudre.  Des  centaines  seront  lancées  contre  les  ma- 
giciens, jusqu^À  ceUe  par  laquelle  le  génob  Gibo,  Tannée 
même  (1484)  où  il  prit  la  tiare  sous  le  nom  d'Innocent 
Vin  (1),  ordonne  que^  Ton  c  corrige,  incarcère,  punisse  et 
châtie...  ceux  qui,  déviant  de  la  foi  catholique,  ont  un  com- 
merce abusif  avec  les  démons  iijcubes  et  succubes,  et,  par 
leurs  incantations,  charmes,  conjurations  et  autres  abomi- 
nables sttpeiï*stitions  et  excès  magiques,  crimes  et  délits,  font 

Cl)  M.  A.  li«rel  «  cooMCCé  u«  4tada  très  iatteemato  à  ce  p*p«t  daai  la  Ubn  ncAircAr» 
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périr,  étouffer  et  disparaître  le  part  des  femmes,  la  portéô 
des  animaux,  les  productions  de  la  terre,  les  raisins  des 
vignes,  les  fruits  d('s  arbres,  les  iiomm^S)  les  femmes,  le  bé- 
tail et  autres  êtres,  etc.,  etc.  • 

Si  les  premiers  chrétiens  furent  accusés  par  d'aveugles  m- 
nemis  de  manger  des  eiifants,  les  catholiques,  cerU  s,  ont  bien 
su,  en  fait  de  calomnies,  rendre  la  pareille  à  leurs  antago- 
nistes. Sans  cesse  de  leur  bouche  sortent,  pour  légitimer  les 
anathèmes,  d'incroyables  accusations.  Et  les  analhèmes  se 
multiplient  :  analhèmes,  sous  Valons,  contre  les  rhéteurs  ou 
devins  Théodore  et  Céranius  TEgyptien;  anathèmes  contre 
Hypatie  lapidée;  anathèmes  contre  le  magicien  Famprépius, 
et  le  patrice  Illus  et  le  Syrien  Leontius,  qui,  protégés  par  Vè- 
rine,  belle-mère  du  César  Zénon,  se  révoltent  au  nom  du 
pard  polythéiste  et  sont  massacrés  dans  le  château  de  Papyre 
enlsaurie;  anathèmes  toujoui*s,  jusqu'au  neuvième  siècle,  où 
rempereur  Michel  le  B^ue  lui-même  est  accusé  d'être  m 
païen. 

£6t-ce  tout?  A  partir  de  cette  épogue,  au  contraire,  paga- 
marne,  hérésie,  incrédulité  se  manifestent  bien  plus  haute- 
meDt.  Sans  parier  des  Paulitiens,  Vaudois  et  Albigeois,  aux- 
quels nous  avons,  ailleurs,  consacré  une  longue  étude,  ni  des 
rites  de  la  chevalerie  qui  cachèrent  si  souTent  l'hérésie,  et 

Ï^our  nous  en  tenir  aux  seules  résistances  dues  à  l'esprit  de 
'aDtiquîÉé,  stenaloos  ce  Vilgard,  maître  d^école  À  Raveane, 
qui,,  fea  apra  Tan  mille,  sujet  de  si  grande  terreur,  osi 
,  soutenir  que  les  ancieas  poètes  possédèrent  la  rérité  et  qull 
fallait  préférer  leurs  doctrines  au  mystères  chrétiens.  £a 
1115,  on  trouve,  à  Florence,  toute  une  secte  d*£picarieos. 
Qt^elle  place  glorieuse  occupent  dans  VEnfjar  de  Dante  les 
épîcarieos  Cavakante  des  Cavalcanti  et  Farînata  des  Ukrti 
el  d'autm  ^core,  tous  Gibelins  comme  Daute  lui-mêmel 
Les  Gibelins  éteient  en  général  é^curiens.  D^autre  part,  sdon 
Vincent  de  BeauTais  et  Colomesius,  des  PytliagoriciMs  céU- 
blrient  leurs  mystères  dans  les  villes  de  la  Toscane  «t  de  la 
Fouille.  M.  Renan  les  croit  même  répandus  dans  tonte  rittdie. 
Nbtre  célèbre  alcUmisto  Arnauld  de  Villeneuve  passa  poar 
leur  udepte,  lui  censuré  pour  avoir  soutenu  que  les  CBUVici 
de  charité  et  la  médecine  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le 
saerificedelamesse.  En  1338,  on  brûlait^  à  Florence,  Tastro- 
logue  Ceoco  d*Ascoli,  coupable  d'avoir  dit  que  Jésus  avait  éift 
soumis  aux  astres,  ainsi  que  tout  Tunivers.  £nûn  le  poëmede 
la  Deicenu  aum  Èf^m  de  saint  Paul,  cité  par  les  érudiU, 
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parle  arec  terreur  d'une  société  secrète  qui  avait  juré  de  dé- 
truire le  christianisme. 

Donc,  l'esprit  hellénique  n'était  punit  mort  :  il  domina 
Rome,  et  par  Rome  devint  (  i  smopontc.  On  le  retrouve  daus 
tout  ce  grand  cycle  é})i(iue  des  i-iiaiisuiis  dt;  Gi-stes,  où  Alexan- 
dre a  remplacé  Cliarleinagne  et  Arthus,  où  les  chevaliers  du 
moyen  âge  s'etfacent  devant  les  héros  deTantiquilé  :  première 
renaissance  de  la  poésie  paieniic,  qui  féconda  le  génie  de 
Daiii'  l'I  de  Pétrarque.  Ce  même  esprit,  ou  le  retrouve  encore 
au  iuad  de  toutes  les  hérésies  d'alors,  où  se  mêlent,  à  des  de- 
grés (hv«>rs,  le  mysticisme  oriental,  le  naturalisme  arabe  et  le 
rationalisme  grec. 

Ct's  ilt  nx  derniers  éléments  reçurent  une  grande;  consis- 
tance. L  empire  seul  que  prirent  au  moyen  âge  les  noms 
d'Aristoi»^  et  d'Averroès,  en  est  la  prenve,  et  c'est  là  co 
qu'atteste  en!  <jre,  j)ar  exemple,  la  nn'dédiction  que  le  nape 
Grégoire  hmça  contre  Temperenr  Frédéric  II,  son  adver- 
saire, un  de  ceux  auxquels  on  a  attrihué  le  fameux  livre  des 
7Vo?5  Imposteurs.  «  Ce  roi  d»'  pestilence,  s'écrie  le  pape,  stm- 
lient  clairement,  et  à  haute  voix,  ou  plutôt  il  ose  mentir  au 
pomt  de  dire  que  tous  ceux-là  sont  des  sots  qui  croient  (ju'un 
Dieu  créateur  du  monde  et  tout  puissant  est  né  d'une  vierçe. 
n  soutient  cette  hérésie  qu'aucun  homme  ne  peut  naître  sans 
le  commerce  de  rhomme  et  de  la  femme.  Il  ajoute  qu'on  ne 
doit  absolument  croire  qu'à  ce  qui  est  prouvé  par  les  loisdDS 
dtoses  et  par  la  raison  naturelle.  » 

Ehi  mais,  il  nons  sembie  à  nous,  gens  du  dix-neuvième 
sièete,  que  de  tels  principes  ne  méritent  point  si  fortes  objur^ 
estions.  Que  le  pape,  auteurdu  Svllabus,  1  es  condamne  encore, 
la  raison  du  genre  humain  les  absout.  Or»  ce  sont  les  prin- 
cipes néi!nesâes  philosophes  grecs;  car,  redisons-le,  malgré 
les  persécutions  de  l'Eglise  omnipotente,  rien  n*effa^  jamais 
Gomplèlenient  la  oaltnre  hellénique.  Fée  puissante,  nous 
TaTons  vue  étendre  sur  !•  berceau  du  christianisme  sa  main, 
son  souffle,  son  génie.  £n  etfet,  «  la  parole  srecqne,  dit  M.  Al- 
bert Castelnau,  resplendit  d*un  suprême  éclat  dans  la  bouche 
d'or  des  pères  d'Orient.  Issu  de  Falliage  desmysticismes  asia- 
tiqnes'  avec  le  ^nie  polythéiste,  ce  renouveau  a*un  hellénisme 
chrétien  clot  dignement  le  cycle  des  lettres  antiques.  Le  soleil 
de  la  Grèce  se  couche  dans  un  lit  de  pourpre  et  d'or.  »  Ce 
solâl,  qui  semUa  un  moment  disparu,  va  se  lever  bientôt; 
les  vifiui  syittboles  vont  refleurir  dans  leur  éclat  primitif» 
Vdist  la  Renaissance. 
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LES  PAIEAS  DE  U  RENAISSANCE 
MÈmL  DB  L*ANnQinTé,  DB  l'hohhb  bt  db  la  natobb 

CoQsidéré  dans  le  principe  théocratique  au'il  voulut  faire 
triompher,  le  moyen  âge  jeta  l'anathème  à  la  nature,  Tarui- 
thème  à  la  liberté  humaine,  l'anathème  à  l'antiquité.  La  Re- 
naissance fut  au  contraire  la  gloriticatiou  de  l'autiquîté,  dô 
la  liberté  humaine  et  de  la  nature. 

Cette  nature  maudite  devient  un  objet  de  curiosité,  d'étu- 
des, de  sympathie.  Toutes  les  limites  reculent  sur  la  terre; 
toutes  les  limites  reculent  dans  le  ciel.  Les  necplibs  ultra  ima- 
,qiiiaires  de  l'ignorance  et  de  la  peur  sont  français  ;  les  épou- 
vantables Adamaslors  s'évanouissent  ;  cap  des  Tempêtes 
change  sou  noui  redouté  eu  celui  de  Bonne-Espérance;  l'A- 
mérique nous  ouvre  son  sein,  ses  trésors,  ses  magies. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  un  continent  que  l'on  découvre, 
mais  tout  le  système  du  monde.  L'iuslrunient  qui  avait  gui- 
dé Christophe  Colomb  el  Vasco  de  Gama,  la  boussole,  en  se 
dirigeant  toujours  vers  l'étoile  polaire,  fait  sentir  à  Thom- 
me  quel  lien  le  rottacbr  au  ciel  et  comment  sa  planète  est 
pour  ainsi  dire  aj)[)* ndut'  ;uix  rayons  des  astres.  Copernic  dé- 
voile la  rotation  d  ^  la  terre;  Galilée  la  démontre,  et  trouve  à 
son  tour  Tisochronisme  des  oscillations  du  pendule  et  la  loi 
de  la  chute  des  graves,  source  de  la  grande  et  célèbre  foi> 
-  mule  de  Newton.  En  même  temps,  il  construit  (élt  scope, 
qui  ouvre  les  champs  de  rinlini  et  fait  sourire  de  l'étroite 
création  biblique.  Le  disciple  de  Galilée,  Torricelli,  calcule 
la  pesanteur  de  l'air,  soupçonnée  par  son  maitre,  et  fonde 
rhydiauliijuo.  Partout  le  Nombre,  l'Ordre,  les  Lois  se  mani- 
iestent  dans  les  plirnuuiènes. 

Et  ces  lois  immualili's,  harmonieuses,  se  dévoilent  du  mê- 
me coup  dans  la  petitesse  comme  dans  l'iiitinie  grandeur, 
dans  le  micrucosme  et  dans  le  macrocosuie,  dans  Thomme 
aussi  bien  que  dans  l'univers/  Aadré  Vésole  et  Kabelais  osent 
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toucher  du  scalpel  h  cadavre  jusqu'alors  inviolé  du  fils  d'A- 
dam. Ce  cadavre  saint  ou  maudit,  n'appartenant  plus  qu'à 
Dieu  ou  au  Diabh',  ils  s'en  emparent  au  nom  de  rhuuiauité. 
irrière  Tépouvante  vaine  et  les  vains  respects  !  Ils  le  dissè- 
quent, lé  fouillent,  et  arrachent  à  la  mort  les  secrets  de  la 
vie.  Désormais  le  miracle  est  tué  par  les  merveilles  de  lu  na- 
ture. 

Oui,  comme  a  pu  le  dire  un  de  nos  contemporains,  les 
plus  éclairés,  M.  Charles  Fauvety,  «  à  voir  Télan  de  l'es- 
prit biiinain  à  cette  époque  elles  découvertes  qui  ^.u^j.;l^saient 
de  toutes  parts,  on  aurait  pu  croû'e  (pi'il  avait  trouvé  le  point 
d'cippui  qu'Arcbimède  réclamait  pour  soulever  le  monde.  » 
Sans  (loiilc,  Thomme  avait  li-ouvé  ce  point  dappui.  Où? 
dans  i  ibsi  rvaiiuii  et  non  plus  dans  les  rêves,  sur  la  terre 
et  non  plus  au  ciel.  Seules  jusque  là,  les  choses  célestes 
avaient  eu  de  la  clarté,  l)ien  entendu  la  clarté  sombre  de  Til- 
lumiuisme  :  les  choses  terrestres  étaient  reléguées  dans  une 
nuit  qpie  n'osait  interroger  Tœildes  mortels.  Ah  1  lorsqu'enlin 
retentit  ce  simple  mot  :  Expérience!  ce  fut  une  soudaine  ré- 
vélation. L'expérience  démojitra  que  la  nature  n'était  point 
livrée  au  caprice  d'êtres  surnaturels.  Et  cela  se  lit  sentir  jus- 
que dans  le  domaine  le  plus  mystérieux,  le  moins  sondable, 
jusque  dans  les  rapports  de  TEsprit  et  de  la  Matière,  où  l'on 
enirevit  enfin  non  j^lus  répulsion,  mais  attraction,  non  plus 
inévitable  lutte,  mais  harmonie. 

Aristote  et  Platon  lui-môme  aTaient  signalé  Tinfla^ce  des 
maladiies  sur  le  moral,  et  réciproquement  celle  de  Timagina- 
tîonsur  la  santé.  Par  le  triomphe  du  mysticisme  après  eux, 
il  advint,  dm'ant  près  de  deux  mille  ans,  qu^on  ne  sut  Yoir 
dans  les  malades,  les  malades  de  nerfs  surtout,  cnie  des 
possédés.  Ce  mot  et  les  noms  û&  iMnaUques^  Furieux,  Ènergu- 
fttènes  ne  disent-ils  pas  encore  par  quelle  puissance  surna- 
turelle on  crut  ces  malades  subjugués  ? 

Betournant  à  Platon  et  au  wai  Aristote,  ce  père  de  la  mé- 
thode expérimentale,  la  Renaissance  fait  entrer  tous  ces  phé- 
nomènes dans  la  loi;  le  surnaturel  n'est  plus  que  le  naturel 
extraordinaire,  et  visions,  miracles,  prodiges  occultes,  reve- 
nants, esprits  du  ciel,  esprits  de  Tenfer,  s^évanouissent  de- 
vant la  constatation  d'une  simple  réalité.  Ecoutons  Montaigne: 
c  n  est  vray semblable  que  le  crédit  des  visions,  des  enchan- 
tements et  de  tels  effects  extraordinaires  vienne  de  la  puis- 
sance de  Pimagination,  adssant  principalement  contre  les 
flines.du  vulgaire,  plus  molles;  on  leur  a  si  fort  saisi  la 
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créance  qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas.  >  Pa- 
raœlse  avait  dit  plus  explicitement  :  «  L'imagination  et  la  fd 

Souvent  donner  des  maladies  ou  les  enlever;  la  confiance 
ans  les  amulettes  est  tout  le  secret  de  leur  vertu.  »  Et  anté- 
rieurement encore,  Pomponace  avait  eu  la  hardiesse  d'écrire 
ceci  :  <  Les  médecins  et  les  philosophes  savent  que  si  l'on 
mettait  à  la  place  des  ossements  d'un  saint  ceux  de  tout  au» 
tre  animal,  les  malades  n'en  seraient  pas  moins  rendus  à  la 
santé,  s'ils  croyaient  approcher  de  véritables  reliques.  • 

Ainsi,  profondeurs  du  ciel  et  rotation  des  astres,  nouvelles 
mers  parcourues  et  nouveaux  continents,  organisme  intérieur 
de  rhomme  et  rapports  mystérieux  de  l'âme  et  du  corps,  en 
un  mot,  toute  la  nature  s'ouvrait  comme  un  Uvpe  merveilleux, 
et  c'est  devant  lui  que  le  pauvre  et  héroïque  Bernard  Palissy 
8*écriait  :  «  Je  n*ai  pas  eu  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la  terre, 
lequel  est  connu  de  tous,  et  est  donné  À  tous  de  connaître  et 


Et,  en  y  Usant,  l'homme  oublia  celui  qui,  seul,  avait  été 
laissé  sous  ses  yeux  durant  des  siècles  :  la  filble.  On  avait 
épuisé  sur  elle  les  commentaires  les  plus  vains,  et  les  Talmu- 
distcs  avaient  fini  par  en  compter  les  lettres  et  points-voyel- 
les. Quelle  inanité  dans  ces  solitudes  de  cloîtres,  où  Ton  al- 
lait cherchant  des  quiddités  de  quiddités,  où  Ton  se  deman- 
dait :  Utrum  Chimera  in  vacuo  bombinam. . . .  (Voir  la  question 
entière  dans  Rab 'lais,  et  sa  réponse  par  un  éclat  de  nre.)La 
dialectique,  Tergotage  étoulîaient  la  raison. 

Tout  a  coup  lo  libre  examen,  sorti  des  entrailles  de  la  Ré- 
forme, alîrancliit  rintellip;ence  des  menottes  de  la  scolastique, 
et,  avec  l'aidr»  de  rimpriineri»',  tue  le  pouvoir  sacerdotal.  La 
féodalité,  cet  .uitre  pouvMÎr  jumeau,  voit  ses  forteresses  me- 
nacées, ébranlées,  démiiritelées  par  la  p  uidi'e  à  canon.  Voici 
le  jour  où  les  hommes  de  proie,  les  vautours  aux  gants  de  fer, 
seront  chassés  de  leurs  nids.  Alors  les  penpL  s,  acqn^M  aulie 
sentiment  de  leur  droit  avec  celui  de  leur  lurce,  rejetli  iU  les 
terreurs  apocalyptiques,  les  terreurs  folles  qui  firent  même 
croire  un  moment  que  le  monde  allait  linir.  Es  sortent  des 
cathédrales,  où  l'on  frissonnait  d'angoisse  au  chant  lugubre 
du  Dies  irœ,  et  ils  entonnent  des  cantiques  de  vie. 

Mais  en  était-il  de  plus  beaux  que  les  chants  laissés  par 
rAnLii|uité?  Elle  ressuscite  en  même  temps  que  la  nature,  doût 
elle  fut,  surtout  par  ses  beaux  arts,  une  éclatante  révélation. 
Après  l'art  hiératique,  d'où  semble  s'eihaler  toujours  l'exhor- 
tation sépulcrale  :  •  Frères,  il  &at  mourir  1  »  'û  ressusdù 
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Vart  vivant,  l'art  humain,  Part  des  Grecs,  ce  fils  iuimortel 
d'une  nature  souriante.  Alors  on  rejette  le  fiel,  le  \inai^,Te  du 
Calvaire  pour  le  miel  de  l'Hymtîtte  et  de  rilybla.  Aux  lÏLUires 

É les  de  Fiesole,  aux  iiiiernales  scènes  d'Oreagna,  succèdent 
;  Lédas,  le  Hacclius,  la  Joconde,  la  Cène  de  Léonai  d  de 
Vinci.  Vénus  Sdrt  de  Técume  argentée  des  Ilots  bleus,  sous 
le  pinceau  du  Corrége.  ^licliel-Ange  crée  ses  Titans  et  Ra- 
phaël ses  belles  Vierges  païennes.  De  toutes  parts  éclatent, 
rayonnent  la  force,  la  joie,  la  beauté.  Vasari  Va  dit  de  Ra- 
phaël :  «  Il  faisait  régner  autour  de  lui  rbarmonie  et  la  joie 
sereine.  »  Michel-Ange  Ta  dit  de  lui-même  :  «  Mes  yeux,  mes 
faibles  yeux,  mes  y  eux  avides  de  beauté,  mou  âme  de  son 
salut,  n'ont  d'autre  vertu,  pour  mouler  au  ciel,  que  de  con- 
templer les  belles  formes  !  » 

Et,  en  môme  temps  que  la  peinture  et  la  statuaire,  parlant 
à  l'âme  par  les  yeux,  chassaient  l'art  du  moyen  âge,  devant 
les  mythes  naturels  et  divins,  enfants  de  la  [)nésie  hellénique, 
disparaissaient  les  contes  de  la  légende  dorée.  Enfin,  plus 
haut  que  le  domaine  de  Timagination,  jusque  dans  la  sphère 
de  l'intelligence  pure,  on  voyait  les  arguties  de  la  scolastique 
s'évanouir  devant  la  logique  éternelle  des  philosopnes 
grecs. 

Or,  ce  retour  unanime  à  l'antiquité  n'était  point,  comme 
beaucoup  se  l'imaginent  encore,  un  simple  fait  intéressant 
Térudition  et  l'archéologie  ;  ce  n'était  point  une  stérile  tenta- 
liye  de  curieux,  de  raffinés,  non  !  Il  y  avait  là  une  pensée 
larce,  un  souffle  puissant;  il  s'agissait  d'une  œuvre  univer- 
selle, humaine,  attirant  les  foules  autant  qu'elle  pamonnait 
les  artistes  et  les  philosophes.  Mais  ne  nous  le  dissimulotts 
point  :  il  existait  alors  une  antiquité  de  pédants,  une  anti.- 
ouité  entrevuei  adorée  par  ces  esprits  étroits,  esclaves  d'une 
dialectique  vaine  r[ui,  sous  de  prétentieuses  formes  syllo- 
gistiqoes,  ne  cachait  que  le  vide  absolu;  contre  cette  fausse 
antiquité,  la  Renaissance  fut  une  réaction.  D'autre  part,  on 
avait  vu,  au  moyen  âge,  des  scolasliques  pleins  a'audace 
mettre  en  question  et  les  idées  rationnelles  et  les  dogmes  delà 
foi,  et,  penchés  sur  leurs  foumaux  d'alchimistes,  étudier  la 
nature  avec  curiosité,  avec  passion.  A  ces  grands  scolasti- 

Îaes,  tels  que  Albert  le  Grand  et  Aoger  Bacon,  la  Renaissance 
onna  la  main.  Repoussant  comme  des  broussailles  les  tra- 
ditions pseudo-aiistotéliques,  elle  retrouva  spontanément,  et 
c'est  la  grandeur  de  cette  éjpoque  vraiment  créatrice,  elle 
letronva  l'antiquité  véritable.  Ce  retouoràranti^  donc 
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point  un  retour  au  passé.  Le  passé,  alors,  c*était  le  moyen 
voulant  vivre  encore  ;  l'antiquité  représentait  la  nature, 
i  éternelle  jeunesse,  ei  le  mdDtlejiaussd  marche  joyeuse^  s'en 
aÛait  vers  lanature,  vers  l'avenir. 
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Raconter  comment  Timpulsion,  venue  de  Grèce,  passa  en 
Italie,  et  d'Italie  en  France;  comment  TEglise  grecque, 
menacée  par  les  Turcs,  appelait  i\  son  secours  rEglise  latine; 
comment,  au  concile  ouvert  à  Ferrare,  continué  à  Florence. 
Grecs  et  Latins  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  la  question 
de  la  suprématie  papale,  Constantinople  fut  tristement  dé- 
laissée par  la  Rome  catholique  deConslantin;  mais  comment, 
impossible  ou  illusoire  sur  le  terrain  de  laphilosoplii»'  étroite, 
intolérante,  l'union  s'établit,  se  cimenta  sur  le  terrain  libie, 
vaste  de  la  philosophie,  des  lettres  et  des  arts;  raconter 
toutes  ces  choses  ne  serait  ni  hors  de  propos  ni  sans  attraits; 
mais  nous  ne  suivons  ici  les  siècles  qu'à  vol  d'oiseau. 

D'ailleurs  l'histoire  de  la  Renaissance  a  été  écrite  bien  des 
fois.  M.  Michelet  y  a  consacré  un  volume,  dont  la  préfaceestuae 
ceuvre  capitale,  déûnitive.  Puis,  avec  des  talents  divers  et  des 
tendances  très-différentes,  mais  avec  une  éeale  sincérité,  des 
hommes  tels  que  MM.  Vincent,  Audin,  Philarète  Chasies, 
Perrens,  Zeller,  Bancel,  Gebhart,  etc..  ont  raconté  les  épisodes 
de  cette  époque  tumultueuse  et  pleine  d'enfantements.  On 

.écrivain  surtout  en  a  fouillé  les  profondeurs,  c'est  M.  Albert 
Castehuau,  un  néo-païen  à  bien  des  titres,  et  dont  les  divers 
écrits  sur  la  Renaissance,  si  remanpiables  qu'ils  fassent, 
n'étaient  qu'un  prélude,  une  préparation  h  une  ceuvre  bien 
plus  importante.  S'il  l'achève,  en  coordonnant  bien  tous  les 
matériaux,  nous  posséderons  enfin  la  grande  histoire  de  cette 

.  époque  féconde,  t'écrivain  est  allé  et  va  encore  l'étudier  daos 
tous  les  lieux  où  elle  a  fortement  imprimé  sa  trace;  il  s'est 
rendu  familières  toutes  les  langues  qu'elle  a  parlé.  Comme 
ADI.  Louis  Ménard  et  Bancel  (ces  buveurs  de  suniz  sont  tous 
les  mêmes  I)  M.  Albert  Castelnau  commença  son  grand  Uavair 
dansTexil.  Enlevé  fort  jeune  encore  à  sa  famille,  le  déporlé 
deviui  uju  simple  exile  et  rcjôlc  uu  ^>dV(Uii  luui'i;>te^  qut^kuu 
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tiMvrrs  les  bibliolliè(|Uf's  »'t  iiius/'os  crEuropr,  1rs  documents 
sur  celte  ère  do  r<'manci[)iition  nioclerii»;.  11  nous  serait  iacile, 
fr.lcc  à  lui,  de  peindre  la  physionomie  oarliculière  des 
hommes  et  des  événements  qui  sii^nalent  la  lin  du  quin- 
zième siècle  et  -tout  le  seizième  ;  mais  il  nous  suûit  de  bien 
caractériser  le  génie  de  ce  temps-là. 

D'où  vint  le  mouvement  ?  Nous  l'avons  dit  :  Les  Grecs  furent 
alors,  pour  la  seconde  fois,  les  initiateurs  de  I  Kurope.  Ils 
arrivaiLiit  de  Constantino[)]e,  tenant  à  la  main  les  manuscrits 
où  revivait  Fàme  des  anciens.  C'était  payer  par  des  trésoi*s 
rhospitalité  latine,  celle  des  Médicis,  sans  qui  les  derniers 
des  Grecs  nVussmt  neut-^lre  trouvé  en  Occident  que  la  mi- 
sère. Aussi,  le  nom  (les  Médicis  est-il  mêlé  aux  plus  illustres 
(le  ce  siècle.  Que  dis-je?  Ils  ont  donné  à  Cf  >it de  leur  propre 
nom!  Et  voilà  ce  que  Famour  des  lettres  et  des  aits  a  îait  de 
ces  simples  mareliands  dr  rion-nce! 

Magistrats  républicains  d'nm  ville  libre,  ils  n*ont  pas 
même  pris  le  nom  di'  |)rinees  qu'on  leur  donne,  ils  se  con- 
tentèrent d'être  grands  par  rinflin'nce,  i^rands  par  les  bien- 
faits. Et  quelle  souche  que  celle  (jur  produisit  coup  sur  coup 
Cosme  dit  rAncit'n  et  surnommé  le  Père  de  la  patrie,  parce 
(Jii'il  avidt  nom  11  le  peuple  durant  une  famine;  le  petit-fils 
Cosme,  Laurent  dit  le  Magnifique,  et  le  lils  de  Laurent  le 
Magnifique,  le  grand  pape  Léon  X  ! 

Tels  sont  les  jpatrons;  quant  aux  savants  accourus  de 
Bjzance,  c'étaient  :  Démétrius  Chalcondyle  oui  enseigna  la 
grammaire,  Téloquenoe  et  la  poésie  par  Suidas,  Isocrate  et 
H<aière;  Argyropulo,  enseignant  la  philosophie  parÂristote. 
—  le  vrai,  non  celui  que  le  moyen  âge  n'avait  connu  gu'à 
travers  les  Arabes;  — Marc  Musuro,  qui  livrait  au  glorieux 
éditeur  Aide  Manuce,  un  exemplaire  de  Platon;  Andronic 
Gaiiisto.  qui  vint  à  Paris;  les  deux  Lascaris,  tenant  à  la 
souche  impériale,  et  dont  Tun,  Constantin,  enseigna  sa  langue 
à  la  duchesse  Uippolyte  Sforza,  de  Milan,  tandis  que  Tautre, 
Jean,  amené  en  France  par  Charles  VIU,  comme  sa  plus 
belle  conquête  sur  Plialie,  devint  le  maître  de  Budé  et  de 
Danès,  et  fonda  la  bibliothèque  de  Fontainebleau;  enfin 
Bessarion,  jpatriarche  de  Constantinople,  élu  cardinal  romain 
et  qui  faUht  devenir  pape. 

Voilà  ceux  qui  apportaient  la  semence.  Le  terrain  était  prêt 
pour  la  recevoir.  Oui,  noble  Italie,  en  ce  moment,  comme 
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autrefois,  ta  te  montrais  la  Tiaie  sœur  de  THelladef  et  le 
chantre  souverain  des  Poëme$  anHques  a  pu  te  dire  : 

D'IIellas,  morte  à  Jamais,  tu  consolais  le  monde, 
£t  tu  courais,  versaut  ta  lumière  en  tout  Ueu  l 

Oh  l  comme  tu  nageais  jeune,  ardente  et  féconde» 
Dans  ces  flots  immortels  chers  à  la  volupté  l 
Commo  tu  fleurissais  sur  la  neige  de  Tonde  1 

Les  peuples  abondaient  autour  de  ta  beauté, 
Pleins  d'amour  aUumant  leur  pensée  à  tes  flammes, 
Emportant  ton  parfum  qm.  leur  était  testé  I 

CSomme  Us  prêtaient  l'oreille  i  tes  épithalames  1 
Gomme  ils  ont  salué  ce  long  enfantement. 
Cet  essaim  glorieux  de  magnifiques  Ames  1.,. 

Parmi  ces  âmes,  qui  d'abord  reçurent  et  répandirent  la 
Bonne-Nouvelle,  saluons  tour  h  tourMarsile  Ficin,  le  traduc- 
teur de  Platon,  esprit  avide  de  lumière  et  dont  la  lampe,  la 
nuit,  jamais  ne  sY'teignit;  Sadolet,  le  chercheur  de  statues; 
Bembo,  futur  secrétaire  de  Léon  X;  Bil»liiena,  son  négocia- 
teur; Pic  de  la  Mirandole,  Tenfant  prodige,  l'encyclopédiste 
d'alors;  Sannnznr,  le  Virgile  chrétien;  Ange  Politien,  cet 
autre  suave  poi  t  ■  ^le  la  villa  de  Fiesole;  puis,  l'élégant  versi- 
ficateur, révoque  \  ida;  et  le  frai,  libre  et  licencieux  chanoine 
Berni;  et  les  deux  frères,  BeMioît  et  Paul  Jove,  dont  le  der- 
nier, si  peu  chréli^Mi  (]n'il  fût.  devint  évéque  de  Nocéra;  et 
Fracastor,  et  tant  d'autres  encore.  Est-il  besoin  de  nommer  ici 
et  Jules  Romain,  et  le  Titien,  et  le  Bramante,  et  l'Arioste,  et 
Guicliardin,  et  Nicolas  Machiavel,  et  Léniiard  de  Vinci,  et  Paul 
Véronèso.  et  Michel-Ange  Buonarotli?  Quelle  pléiade  !  Ace 
groupe  vinrent  se  môler  d'autres  Humanistes  :  philologues, 
moralistes,  savants,  poètes,  peintres,  sculpteurs;  des  ducs, 
d(^s  princes,  des  cardinaux,  des  papes,  et  tous  ensemble  ne 
formaient  qu'un  concert»  chantant  le  réveil  du  génie  anti- 
que. 

Or,  voici  celui  qui  mènera  le  chœur  :  c'est  Gémisle  Plé- 
thon.  Né  à  Constantinople  (en  1400)  et  Pun  des  plus  hauts 
dignitaires  de  PfgUsegreoque,  à  ce  titre,  il  Tint  au  concile  da 
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Florence,  et,  là  mômo,  seuionlia  !<■  plus  artlent  npôtrc  du 
néo-paganisme.  En  lui  se  dévoile,  danstoutt  s.i  tVr\eur  etsa 
naïveté,  la  foi  aux  Olympiens.  D'irrécusables  témoignages 
rallestenl.  Ecoutons  d'abord  son  rival,  Georges  de  Trébi- 
fonde  :  «  11  est  constant,  dit  le  rnrdinnî.  que  te  second  Ma- 
liuûiet  n'avait  point  d'autres  sentiments  qu*-  (  «nix  de  Platon 
sur  la  nature  des  dieux,  sur  celle  de  l'âme,  suries  sacrifices... 
Je  l'ai  entendu  dire  moi-môme,  lorsque  nous  étions  à  Flo- 
rence (car  il  y  était  yoim  pour  assist'T  au  Concile),  que  dans 
peu  d'années  tous  les  hommes,  [lar  loute  la  terre,  f^mbrasse- 
raienl,  d'un  rorninuii  consentement  et  avec  le  nu'iie'  esprit, 
une  seule  et  même  religion...  Et  sur  ce  que  je  lui  demandai 
si  ce  serait  la  reli'jion  de*  Jésus-Christ  ou  eelle  de  Mahomet: 
—  Ni  Tune  ni  l  autre.  me  répondit-il,  mais  une  troisième 
qui  ne  sera  pas  dillérente  du  paganisme,  etc.  » 

Par  Pi-pithète  dv  sccmd  Mahomet  et  par  des  invectives  qui 
suivent,  on  reconnaît  là  le  témoignage  d'un  ennemi  :  sans 
doute  ;  mais,  si  les  partisans  de  Pléthon  ont  pu  venger  leur 
maître  des  insultes,  ils  ne  l'ont  point  disculpé  du  l'ait  allégué 
par  Georges  de  Trébizonde.  Comment  l'auraient-ils  pu  ?  Gé- 
miste  n'a-t-il  pas  pris  soin  lui-même  d'écrire  tout  un  rituel  où 
il  veut  réaliser  le  culte  des  Olympiens?  11  y  règle  minutieuse- 
ment le  cérémonial  ;  il  marque  le  temps  et  les  lieux  ;  il 
donne  les  hymnes  et  le  ton  dans  leq^uel  il  faut  les  chanter;  il 
donne  les  invocations  et  prières,  et  indique  lapose*qu'ilconr 
fient  de  prendre  en  les  recitant.  Citons,  comme  seul  exemple, 
tes  adorations  matinales.  Le  héraut  sacré  doit  dire  ceci  : 

t  toutes,  Toas^tODB  qui  honoiei  la  DiTînité,  YOid  llieiuè  d'adm- 
Mr  tu  dieux  la  prière  do  matin  ;  inTOgaona-les  de  foat  notre  etsat, 
de  loQt  notre  esprit,  de  tonte  notre  ftme  ;  InTo^ons^ea  tons,  et  en  par- 
imùkx  Zens,  qni  régne  m  enx. 

0  Zens-Boi,  Existant  par  toi-même,  Un  en  toi-même  et  Très-Bon  en 
toi»  ta  es  Grand  par  ton  Être  et  Grand  an-desBos  de  tout  ;  rien  de  pins 
tnden  ^e  toi  n'est  on  ne  fnt  ;  mais  toi-même»  par  toi-même,  entre 
tontes  les  créatores,  tn  subsistes  a^ant  le  temps,  étranger  à  tonte  gêné- 
ntion  ;  entre  tous  les  êtres  dotés  de  la  yie,  tn  es  le  Très-Angnste,  tn  es 
rAntenr,.le  Guide.  Par  Zeus  et  de  Zens  tout  est,  tout  advient.  Il  est  le 
Bîen^uprême,  Père  au-dessus  des  Pères,  Démiurge  des  Démiurges  t 

0  Zeai,  sois-moi  propice  t 

0  Poaeidon^Roi,  fils  atné  du  Grand  Zeus  et  le  plus  puissant  apiès 
hil 

OHêra*Reine,  fille  ainée  de  Zeus,  épouse  de  Poséidon  I 
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Et  Tona  ioM,  enfants  de  Zens»  Olympiens,  engendrés  sans  mère  I 
0  Plnton-Roi,  maître  et  condnotenr  de  notre  âme  îmmorteUet 
Eronos-Roi>  m^tre  et  conduoteur  de  notre  corps  mortel  I... 
Hephai$fos,  Diea  du  Repos; 

Dionysos,  Bien  du  Mouvement  yolontaire  et  de  la  Force... 

Atlas,  Chef  do  tons  les  Astres; 

Hermès,  Chef  des  Paissances  terrestres  ; 

Et  toi,  Bhéa,  maîtresse  oommone  des  Corps  et  des  Eléments; 

Thétîs,  déesse  de  TEau,  de  THumide  et  dn  Fluide  ; 

Estia,  déesse  de  la  Terre,  dn  Sec  et  dn  Compacte  ; 

0  Pan,  protêetenr  des  Animaux  ; 

Béméter,  protectrice  des  Plantes  ; 

0  Dieux,  soyez-moi  propices  ! 

Astres  que  préside  le  Roi-Solo  11,  fUs  de  Poséidon  et  d'Hère,  Goipi- 
Ame-Raison  dans  son  essence.  Médiateur  sublime  entre  la  Terre  et  ta 
ael; 

0  TOUS,  Planètes,  Astres  supérièurs,  tous  qui  êtes  un  hymne  adressé 
%ji  Grand  Zens  sur  la  contemplation  des  êtres  et  la  scienoe  de  l*nDi« 

vers  ; 

Et  vou8tous>  Démons,  tribus  des  cbthoniens,  qui  peuples,  animes  la 

matière  ; 

!l^tans,  Astres,  Démons,  soyes-moi  propices! 

PRIÈRE 

0  vous,  race  bienheureuse  des  dieux,  écoutez  a^vec  faveur  et  bien- 
veillance notre  prière  du  matin...  Maintenant  que  nous  sommci 
éveillés  et  levés  de  notre  couche,  accordez-nous  de  passer  celte  semaine, 
ce  mois,  cette  année,  tout  le  reste  de  notre  vie,  à  pratiquer  ce  qui  est 
bien,  ce  qui  est  beau,  ce  qui  vons  est  le  plus  agréable... 

Je  confesse  les  saints  dogmes  révélés  par  les  Dieux  aux  sages  qui 
contemplèrent  l'harmonie  du  Cosme  éternel,  Zoroastre,  Eermès-TnS' 
mégiste,  PylUagore  et  Platon  (i).  • 

N'esl-il  pas  évident  que  Gémiste  a  pris  au  sérieux  le  sym- 
bolisme hellénique  de  Libanius?  Il  y  a  là  un  dogme,  non 
surnaturel,  maïs  tout  naturaliste;  les  dieux,  identiques  aux 
Forces,  ne  sont  que  la  poétique  personnUication  des  phéno^ 
mènes  cosmiques  :  Restauration  radicale,  complète  du  culte 
païen,  ét  qui,  au  quinzième  siècle,  ne  doit  pas  plus  nous 

(1)  CttecnMnt,  que  aoo«  ÉbHiMiMi  a  Mi  «ndlit  VIT  U,  AlbtrtClfWDaA  da  ■imwiit 
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étonner  que  la  restauration  catholique  essayée  de  nos 
jours. 

Sans  admettre  que  les  nombreux  amis  de  Pléthon  aient 
voulu  aller  aussi  loin  que  lui,  il  est  certain  qu'il  rencontra 
des  adeptes,  des  soutiens.  L'un  d'eux  fut  Cosme  de  Médicis 
lui-même.  Le  cardiiial  Marsile  Ficin  les  associe  dans  la 
même  œuvre.  «  Le  grand  Cosme,  dit-il,  au  tt  mps  où  se  te- 
nait à  Florence,  sous  le  pontife  Eugène,  le  con<  ile  entre  les 
Grecs  et  les  Lalins,  Cusme  écoutait  fréquemment  parler  des 
mystères  platoniques  un  philosophe  grec  nommé  Gémiste, 
suiiiommè  Piétlion,  et  qui  était  comme  nn  Platon  nouveau. 
L'éloquence  de  ce  grand  honnue  l'enLliousiasma  tellement, 
qu'il  conçut  le  projet  de  former  une  Académie...  » 

Mais  quoi  1  la  pensée  de  Gémiste  va  trouv<T  son  écho  dans 
les  inspn-ations  de  Laurent  de  Médicis  ;  ear,  dans  ses  Laude^ 
hymnes  parfois 'admirables,  le  Magnifique  i<lentine  à  l'Uni- 
vers la  Force  créatrice.  Selon  lui.  la  Nature,  c'est  le  corps, 
Dieu  en  est  Fâme,  et,  dit-il,  «  l'Ame  pénètre  au  mihcu  du 
^md  corps,  d'où  il  convient  qu'clh'  sr  répande  en  tous  les 
mi  iiilin  s.  Ce  qui  se  meut  ne  Sf  iit  pas  autrement  dans  ce 
bel  ammal.  L  Ktiv  qn'i?)voque  Medicis,  c'est  le  Dieu  ancien 
des  Alexandrins,  le  Dieu  iulur  de  Spinosa,  non  le  Dieu  per- 
sonnel des  Chrétiens.  Laurent  rap[)ellc  Pléllion  par  les  ten- 
dances naturalistes  que  celui-ci  exprima  en  syud)oles  païens. 

La  pensée  antique  renaît  alors  ae  tontes  parts  et  s'impose 
avec  une  puissance  incroyable.  Ainsi,  lorsque,  rassasie  de 
jours,  Gémiste  meurt  dans  la  Morée,  dans  ce  pays  où  plane 
éternellement  l'image  des  Dieux,  voulez-vous  savoir  en  quels 
termes  le  «ardinal  romain  Bessarion  console  les  fils  du  piiilo- 
sophe  grec?«  J'ai  appris,  leur  écrit-il,  que  notre  père  et  pré- 
cepteur, s'est  dépouillé  de  tout  ce  ou'ii  avait  de  terrestre, 
s'est  envolé  vers  les  deux,  dans  un  lieu  de  pureté,  pour  y 
danser  avec  les  dieux  célestes  la  danse  mysUçiue  de  Bacchus. 
Je  nie  félicite  d'avoir  eu  commerce  avec  un  si  grand  homme. 
La  Grèce  n'en  a  point  produit  de  plus  saire  depuis  Platon, 
si  vous  en  exceptez  Aristote;  de  sorte  que,  si  l'on  veut  admet- 
tre le  sentiment  de  Pythagore  sur  la  d(*seente  et  le  retouréter- 
neldes  âmes,  je  ne  ferai  point  de  difficulté  d'avancer  que 
fâme  de  Platon,  engagée  par  les  liens  indissolubles  du  Des- 
tb,  pour  achever  k  pmode  de  ses  révolutions,  avait  choisi 
Gémiste  pour  sa  demeure.  » 

C'est  un  prince  de  l'Eglise,  et  l'un  des  plus  influents, 
pdsque,  nous  Pavons  dit,  il  Ait  sur  le  point  d'être  élu  pape. 
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qui  écrit  ces  paroles.  D'antres  parlent  comme  lui,  et,  jusque 
dans  ses  sermons,  le  célèbre  cardinal  Bt'nibo  invo([ue  les 
dieux  de  r(  Hvm[).'.  Afaisqnoi  déplus?  Voici  un  prêtre  romain, 
prêchant  devant  le  larouebe  Jules  II  lui-même  un  sfTmon 
sur  la  Passion,  qu'Ei  asme  analyse  ainsi  :  Le  prniii  ateiir 
commenta  par  comparer  le  pape  guerrier  qui  était  devant 
lui,  h  Jupiter  tenant  la  foudre.  Puis  il  en  vint  à  Jésus-Christ. 
«  11  rappelait  les  Décius,  les  Curtiu-^,  qni,  pour  le  salut  de  la 
République,  s'étaient  voués  aux  dieu.\  lulernaux,  et  ('écrops, 
.  et  Ménélas,  et  Ipliigénie.. ..  Ensuùi'  il  compara  cel  homme  ver- 
Hieux  (c'est  Frasme  qui  parle)  à  Aristide,  à  Scipion,  bannis 
en  retour  de  leurs  bons  si-rvices,  à  riiocion,  à  Socrate  bu- 
vant la  ciguë.  Au  lieu  de  pai  ler  des  triomphes  de  Pliociuii,  de 
Paul  Emile  et  de  César,  s'il  eût  voulu  glorifier  réellement 
Jésus-Chnsl,  il  se  fût  proposé  pour  modèb»  saint  Paul,. au 
lieu  de  Cicéron....  Mais  ce  Komam  parla  si  bien  en  romain, 
qu'il  ne  dit  rien  de  la  mort  du  Christ....  »  Et  cela  dans  un 
sermon  sur  la  Passion!...  Mais  que  dites- vous  encore 
d'Erasme,  ce  docteur  en  théologie,  que  Paul  III  voulait  nom- 
mer cardinal,  appelant  à  son  tour  Jésus-Cliiist  ;  «  Cet  bomme 
vertueux?  » 

La  Seconde  Personne,  Dieu  le  Fils,  est-il  donc  nié?  Non 
pas;  on  Tinvoque  toujours;  mais  quelle  métamorphose!  Son 
nom  n'est  plus  Jésus,  n'est  plus  le  Christ.  Parle-t-on  de  lui 
comme  ayant  guéri  le  monde  du  péché,  on  l'appelle  Escu- 
lape;  comme  ayant  répandu  la  lumière,  il  est  alors  nommé 
Apollon. 

^  Le  m£me  esprit  qui  faisait  changer  le  nom  du  Dieu  duré* 
tien,  devait  ftdre  changer  aussi  les  noms  des  hommes.  Parlant 
des  hauts  personuases  dealers,  clercs  pour  la  plupart,  le  sa- 
vant histonen  catholique  de  nos  jours,  M.  Auoin,  a  pu  dire: 
c  Ces  ftmes  folles  de  paganisme  renoncèrent  è  porter  le  nom 
qu'elles  avaient  reçu  le  jour  de  leur  baptême,  pour  prendre 
oielui  de  quelque  personnage  antiaue.  >  Arioste,  ce  grand 
bafoueur  de  la  chevalerie  catnolico-iéodale,  trouve  lui-même 

Sue  ses  contemporains  vont  trop  loin  en  paganisme.  Il  écrit, 
ans  une  de  ses  satires,  adressée  à  Bembo  :  «  Le  nom  d'apôtre 
et  de  saint  que  ton  père  te  donna,  quand  il  te  fit  chré- 
tien par  Paspersion  ae  l'eau  sainte,  tu  le  changes  en  Cos- 
micus,  en  Pomponius;  Pierre  devient  Petrus,  et  Jean, 
Janus  et  Jove.  » 

Et,  comme  si  ce  n'était  assez  de  prendre  les  mythes  des 
anciens,  la  langue  des  anciens^  les  noms  des  ancieiiSi  on  alla 


Diyiiizeo  by  Google 


LES  PAÏENS  A  TILiVERS  LES  SIÈCLES 


251 


jusqu'à  leur  emprunter  leurs  costumes,  leur  manière  de 
rivre,  leurs  singularités.  C'est  ainsi  que  Téloquent  Giulio 
SaD-Severino,  qui  se  fit  app<'ler  Pomponius  Lœtus,  le  pro- 
fesseur du  Collège  romain,  1<-  fondateur  de  TAcadémie  ro- 
maine, l'ami  de  trois  papes,  Paul  III,  Sixte  IV  et  Iiinorent  VIII, 
loi  qui  traitait  de  barbare  tout  ce  qui  s'éloignait  de  l'anti- 
qoité,  s'y  rattacha  par  un  côté  étrange  :  il  prit  pour  modèle 
Diogènele  cynique.  «  On  le  voyait,  dit  Paul  Jove,  descendre 
du  Ouirinal,  vêtu  d'un  petit  manteau  trouj^  »'t  une  lanterne 
k  la  main.  Les  plus  savants,  les  plus  nobles  accouraient 
dans  son  grenier,  et,  comme  il  n'avait  pas  un  nombreux  do- 
mestique, chacun  mettait  la  main  à  la  cuisine,  puis  on  dînait 
en  liant  de  Dieu  et  du  diable,  des  moines  et  des  saints.  » 

Que  restait-il,  au  milieu  de  tout  cela,  de  la  pensée  chré- 
tienne? On  a  dit  bien  dos  fois,  on  va  nous  r/'pétor  encore  que 
ce  n'était  là  qu'une  forme;  mais  est-Cf  (ju'ici  la  forme  n'en- 
traîne pas  le  fond  ?...  Révolution  singulière  qui  se  produi- 
sait alors  contre  le  dogme  du  moyen  Âge,  non  avec  haine  et 
colère,  comme  cela  se  lit  au  dix-huitième  siècle;  mais,  si  l'on 
excepté  Pomponace  et  quel(|ues  philosophes  naturalistes,  pa- 
ciOquement,  avec  respect  et  par  les  hauts  dignitaires  mêmes 
du  clergé!  On  ne  criait  point  alors  :  «  Ecrasons  l'infAme!  » 
On  laissait  le  Christ  et  ses  saints  dans  leur  Paradis;  mais  on 
plaçait  à  côté  d'eux  tous  les  dieux  de  lOlympe,  tous  les  héros 
du  monde  antique.  «  Bien  des  saints,  je  ne  sais  pourquoi, 
disait  Erasme,  manquent  au  calendrier....  Je  suis  souvent 
tenté  de  dire  :  Saint  Socrate.  saint  Virgile,  priez  pour  nous!  » 
Et  il  ajoutait  avec  une  haute  raison  :  «  Pourquoi  appeler 
rofane  ce  qui  est  vertueux  et  moral?...  Quand  je  rencontre 
ans  les  anciens,  fussent-ils  païens  et  po<>tes,  tant  de  chapes, 
de  saintes,  de  divines  pensées,  je  ne  puis  m'empécher  de 
croire  que  leur  àme,  au  moment  où  ils  les  écrivaient,  était 
inspirée  par  un  souflle  de  Dieu.  Qui  sait  si  l'esprit  du  Christ 
ne  se  répand  pas  plus  loin  que  nous  ne  Pimaginons?  »  Là 
est  le  véritable  espnt  de  la  Renaissance,  et,  si  bien,  qu'on  en 
sent  le  souffle  dans  tous  les  camps  rivaux,  dans  toutes  les 
sphères.  C'est  le  doux  et  audacieux  Zwingli  écrivant  :  c  Pla- 
ton a  bu  à  la  source  sacrée....  Sous  l'apparente  idolâtrie  de 
l'art  et  de  la  parole,  Pindare  jette  les  éclairs  les  plus  extraor- 
dinaires et  ks  plus  divins  oracles....  l'ai  toujours  pensé  que 
les  savants  et  les  sages  forment  comme  une  société  d'élite.... 
Le  sage,  selon  le  mot  de  Socrate,  est  un  bien  public.  »  Enfin, 
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c'est  le  grand  Christophe  Colomb  s'écriant  à  son  tour  :  «  Je 
dis  que  TEspril-Saint  agit  dans  les  chrétiens,  les  juifs,  les 
maures  et  dans  toutes  les  autres  religions.  » 

On  se  prenait  d'auinur  pour  les  myllics  polvlliéistes,  sa- 
chant bien  (jue  ce  n'éudt'iit  là  que  de  purs  symboles,  et  c'est 
à  ce  mf^nie  rang  de  symboles  qu'on  voLdaii  placer  aussi  les 
mystères  chrétiens.  On  sait  le  mot  attribué  à  Léon  \.  Lui  qui 
se  plaisait  aux  i'ntretiens  des  ptulosuphrs  émancipés,  tels 
que  Puniponace,  aurait  dit  un  jour  :  «  Admirez  ce  que  celte 
fable  du  Christ  nous  rapporte!  »  C'est  l'évéque  irlandais 


moin  «  manifestement  récusable,  »  et  M.  Albert  Castelnau  se 
range,  en  motivant,  à  l'opinion  de  Bayle.  Nous  dirons,  nous, 
que  l'esprit  du  temps  rend  très-admissible  cette  parole  dans 
ia  boucbe  d*ttu  pontife,  et  ^ue,  d*aîlleiirs,  vraie  ou  fausse, 
die  peint  trèsrbien  les  sentiments  d'alors;  et  nous  sommes 
loin  ae  nous  en  indigner.  Nous  sommes  bien  i>lu8  indignés 
et  navrés  au  contraire  du  principe  funeste  qui  triompha  : 
Hors  de  FEgUse,  point  de  sdut  ! . 

Fraternisation  de  TOlympe  avec  le  Paradis,  du  Polvthébme 
avec  le  Cbristianisme,  solidarité  entre  les  âges  de  1  histoire, 
élargissement  de  la  cité  intellectuelle  et  morale^  unité  du 
genre  humain  :  yoîIà  ce  qu*il  t  avait  dans  cette  Renaissance, 
respectueuse  encore  pour  la  mi  du  moyen  âee  et  si  pieuse 
pour  Tantiquité.  Ah  1  redisons-le  :  Quelle  défaite  pour  la 
civilisation  que  le  triomphe  du  principe  :  Hors  de  rJ^lise, 
point  de  salut!  Bientôt,  hélas!  le  jour  allait  venir  où  lecnan- 
.  celier  Michel  l'Hôpital,  «  une  de  ces  belles  âmes  frappées  à 
l'antique  marque,  »  en  face  des  innombrables  victimes  réli' 
gieuses,  devait  crier  en  vain  :  «  Ostons  ces  mots  diaboliques^ 
noms  de  partis,  factions  et  séditions,  luthériens,  huguenots^ 
papistes  ;  ne  changeons  le  nom  de  chrestiens  !  »  Les  Hama- 
nistes  dlaient  bien  plus  loin  encore  :  ils  embrassaient  tous 
les  cultes;  ils  voulaient  donner  au  paganisme  le  baptême 
chrétien,  et  ils  voulaient  paganisèr,  cVst-à-dire  humaniser 
le  christianisme.  Que  d'épreuves,  de  divisions,  de  guerres, 
de  massacres,  de  crimes,  de  remords  et  de  larmes  de  sang 
eussent  été  épargnés  au  monde  par  cette  évolution  pacifique, 
par  la  victoire  des  païens  du  seizième  siècle  1 

Qui  donc  vint  arrêter  le  mouvement? 


vrai  que  Bayle  trouve  le  té- 
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SAYÛI«ARÛLB.  LUÎESB.  CALVIIi.  LOYOLA. 
• 

Pmsque  la  Renaissance,  ce  numyement  rationaliste,  le- 
toorna  a  Fantiquité,  à  la  nature,  et  chercha  la  libre  expan- 
sion des  facull&  humaines  dans  Pharmonie  de  Tàme  et  du 
corps,  elle  dut  rencontrer  deux  sortes  d^adversaires  natu- 
rels: 

i'  Les  mystiques  sombres,  dédaigneux  de  Tart,  prêchant 
h  liberté  de  TAme  par  le  mépris  et  rasservissement  du 
corps; 

^  Les  mystiques  efféminés  Cfm,  amants  d'un  art  amolli, 
naitisans farouches  de  Tabsolutisme,  redoutent,  oppriment  la 
aberié  humaine^  ne  cherchent  que  la  domination  des  biens 
terrestres,  en  ne  prêchant  que  le  ciel. 

Mystiques  sombres,  convaincus,  réveillant  le  culte  de  Taus- 
tère  Crucifié,  ils  s'appellent  ceux-là  tuur  à  tour  Savonarole, 
Luther,  Calvin,  plus  tard  Jansénistes.  Mj'stiques  efféminés, 
hypocrites  et  remplaçant  le  culte  du  Chnst  oar  celui  de  la 
nante  et  sensuelle  Madone,  c'est  Loyola  et  satlongrégation,  au 
service  de  Pautocratie  papale.  Tons  fiirent  un  obstacle  au 
moQTem^t  libre  de  la  Renaissance,  ceux  oui  se  firent  les 
soutiens  de  r%ise,  comme  ceux  qui  s'en  firent  les  réfor- 
mateuis. 

Le  premier  en  date,  parmi  ces  réformateur»,  c'est  Jérôme 
Savonarole.  En  vérité,  il  est  digne  de  respect,  de  sympathie, 
d'admiration  même,  ce  FraU&  Saint-Marc,  ce  mometribun, 
ce  tribun  prophète,  qui  non  seulement  eut  les  dons  qui  en- 
tndnent  les  foules,  mais  aussi  les  dons  qui  captivent  les  es- 
prits supéiieurs*  Avant  Luther,  en  effet,  il  proclame  les  droits 
cela  conscience  en  face  de  l'autorité.  Excommunié  par  le 
pape  Alexandre  Yl,  il  monte  en  chaire  et  s'écrie  devant  le 
peaple  frémissant  :  c  Donc,  un  mauvais  pape  peut  &  son  gré 
BooteTeraer  tonte  l'Eglise?  Les  sentences  iniques  Taudiont 
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quelque  chose?...  Je  suis  prêt  à  obéir  à  FEglise  romaine, 
quand  toutefois  elle  ne  me  commandera  rien  contre  Dieu  ou 
la  chanté...  Si  elle  le  faisait,  oh  1  alors  je  lui  dirais  :  Tu  n*» 
pas  r£glise  romaine,  tu  es  un  homme,  tu  n'es  pas  le  Pas- 
teur. » 

Esprit  libre,  Savonarole  fut  (encore  un  grand  patriote  italien. 

Coinine  rt'i'oniialL'ur,  il  précède  Liilher;  comme  patriote,  il 
donne  la  uudiià  Dante;  et  Michel-Aii^je,  Machiavel  luiteiuleiil 
la  leur.  Il  veut  alFrancldr  et  l'Ame  individuelle  et  l'âme  d'une 
nation.  Mais  par  quels  moyens?  Savunaroie  ne  lut  qu'un  dé- 
mocrate chrétien.  Or,  nous  l'avons  dit,  et  Machiavel,  sou- 
geant  à  la  tentative  du  moine  tribun,  l'avait  exprimé  avec 
une  grande  force  ;  «  Notre  religion  glorifie  les  hoaiiiit >  lium- 
bles  et  contemplatifs  plutôt  que  les  actifs.  Elle  a  placé  le  sou- 
verain bien  dans  rhuuulilé,  dans  Tabjection,  dans  le  mépris 
des  choses  humaines,  au  Ueu  que  l'autre  culte  (le  culte  païen) 
le  mettait  dans  la  vigueur  du  corps  et  dans  tout  ce  qui  est 
propre  à  rendre  les  hommes  plus  vaillants.  Si  la  religion 
nous  demande  du  courage,  elle  v»  ut  que  nous  so\  ons  plus 
aptes  d  suiiffrir  qu'à  faire  acte  de  valeur.  Cette  maiiièrede 
vivre  semble  donc  avoir  rendu  le  monde  faible  et  l'avoir 
livré  en  pâture  aux  scélérats  qui  en  disposent  ;ivec  sécurité; 
car  ils  voient  combien  l'universalité  des  hommes,  pour  ga- 
gner le  Paradis,  pense  plutôt  à  supporter  qu'à  venger  ies  ou- 
tirages.  » 

Savonarole  ne  vit  pour  l'Italie  d'autre  moyen  de  régénéra- 
tiou  et  de  salut  que  dans  la  pénitence  et  le  renoncement. 
Aussi,  de  la  cité  voluptueuse  et  artiste,  de  Florence,  la  ville 
des  fleurs,  {Florcntiam  à  flore  ut  à  lilio  dictam,  comme  dit 
Marcile  Ficin),  il  voulut  faire  une  sorte  de  Lacédémone  mo- 
nastique, d'où  seraient  exclus  les  [yvims — c'était  merveille! 
—  mais  aussi  le  péché  et  ce  qui  porte  au  péché,  Part  proMe. 
Tentative  impossible  dans  cette  patrie  des  beaux-arts  ! 

Voilà  le  moine  tribun  maître  de  Florence.  D  en  a  fait 
chasser  le  fils  du  grand  Cosme,  le  faible  Pierre  de  Médicis, 
qui  s'est  aliéné  tous  les  cœurs,  en  livrant  aux  Français  Pise 
et  trois  petites  villes.  Les  ennemis  de  Savonarole,  les  Gris 
(Bigi)  et  les  trop  joyeux  compagnons  de  plaisirs  (Compa^M- 
nacci)  courbent  la  tête;  les  Amis  du  Frère,  plaintifs  amis  de 
la  pénitence  (Frateschi  et  Piagnoni)  triomphent.  On  le  vit 
alors,  dit  M.  Albert  Castelnau,  instituer  cette  étrange  Manaf" 
chie  du  ChriH  qui,  un  instant  même,  sur  la  terre  itatiemiei 
menaça  la  papauté.  Dans  oette  constitatioii,  un  grand  poa- 
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Toir  était  accordé  aux  enfants.  L'aastérité  en  était-elle  tem- 
périe?  Ces  magistrats  imberbes  parcouraient  la  ville,  inspec- 
tant les  logis,  proscriTant  les  dés,  les  mauvais  livres,  les  in- 
struments de  musique,  cl  jusqu'aux  miroirs  des  matrones, 
f  De  la  part  de  Jésus-Christ,  roi  de  cette  ville,  et  de  la  vierge 
Marie,  notre  reine,  nous  t'ordonnons  de  déposer  ces  anathc- 
laes.  i  Telle  était  la  formule,  et  il  fallait  obéir.  On  vit  encore 
k  Fraie  faire  élever  sur  la  place  de*  Signori,  huit  pyramides, 
dont  Tune,  cooiposée  des  portraits  des  hellos  Florentines  par 
les  peintres  de  la  Renaissance,  et  ordonner  qu'on  y  mît  le 
feu.  0  éternel  bûcher  du  fanatisme  !  La  Keiiaissance  sem- 
blait vaincue  :  non  !  c'est  Savoiiarole  qui  tomba.  Comment? 

Un  peu  plus  tard  —  le  23  mai  li98,  un  mercredi,  veille 
de  TAscension  —  un  auln*  i)Hclier  se  dressait  à  Florence,  sur 
Ja  me  oie  place  des  Magmliqucs  Seiî^neurs.  Oui  l'avait  fait  éle- 
YCT?Un  homme  qui,  d'ordinaire,  préféra  pour  ses  ennemis 
remploi  du  iauieux  poison  qu'il  nommait  ia  cantarelle  :  le 
pape  Alexandre  M,  tremblant  puui  son  pouvoir.  Quant  à 
celui  qui  muiila  sur  le  bûcher,  il  portait  le  calice,  Fétole  et 
la  chasuble.  L'évêque  de  Vasona  vint  lui  faire  enlever  toyis 
ces  ornements  sacres  en  signe  de  dégradation  ;  puis  il  dit  :  «  Jé- 
rôme Savunai'ole,  je  te  sépare  de  l'Eglise  militante  et  triom- 
phante. 1»  Le  grand  tribun,  relevant  le  front,  s'écria  :  «  De 
la  miUtante,  oui;  de  la  triomphante,  non;  cela  n'est  pas  en 
Ion  pouvoir  !  » 

Et  il  mourut  eu  glorieux  martyr. 

Certes,  les  Humanistes  et  les  artistes  nVussent  jamais 
employé  aucun  moyen  violent  contre  leur  adversaire; 
plusieurs  suivirent  sa  voie,  tel  le  peintre  Baccio  délia  Porta, 
qui  devint  le  maître  Fra-Har(ho1omeo;  tous,  Macliiavel 
comme  Michel-Ange,  adtiuiùrenL  les  discours,  les  austérités, 
le  courage,  le  martyre  du  tiibun.  Pour  détruire  ce  qu'il  y 
avait  d*outré  dans  Tutopie  du  moine,  il  suflisait  de  laisser 
agir  les  souvenirs  et  la  nature.  «  Sur  celte  terre  empreinte  de 
paganisme,  dit  M.  Albert  Castelnau,  nul  n'échappe  aux  sou- 
venirs d'un  culte  qui  se  survit  dans  ses  débris   Impé- 
rissable est  le  sounre  des  marbres  divins.  »  |{t  puis,  sur 
celle  terre  où  Fart  se  delend  ainsi  de  lui-même,  la  nature  a 
de  trop  doux  appels  pour  qu'on  y  résiste.  JLe  génie  de  la  Re- 
Qâissance  devait  donc  y  triompher. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Allemagne.  Ce  pays  de  brume 

itai&mieia  préparé  au  œysticisnie  sonU)re  que  les  pays  du 
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soleil.  D'ailleurs  les  vieil]«îs  rivalités  de  Germains  à  Romains 
no  fureiil  jamais  élt  intcs.  LuIIhm*  pouvait  paraître.  L*âmede 
rAllcmai;nt' devait  se  lover  ,'i  ]  (l('iit<'  contre  Ki  njic  à  la  voix  du 
grand  réi'orinatf'ur.  Adiiiiiutis-le  dans  le  portrait  ûdèle  tracé 
dans  le  livre  de  M.  llaneel  :  «  Ce  n'est  point  un  Erasme  érudit  et 
délicat  que  le  bruit  ellarouclie.  Sa  muse  ne  craiut  point  de 
tremper  ses  pieds  divins  dans  la  boue  où,  jiii'ds  nus,  marchent 
les  pauvie?>.  C'est  un  esprit  en  proie  au  deaion  de  la  révolte: 
brutal,  sauvage,  grondant,  inspiré;  c'est  le  vieux  Germain,  le 
fils  des  vainqueurs  de  Varus,  qui  se  réveille,  boit  le  vin  de 
l'indépendance  dans  sa  coupi'  saxonne,  et  se  jette  tête  baissée 
dans  ta  bataille  des  idées.  Onelles  sont  ses  armes?  La  Parole 
etleLivre.  Par  la  Parole,  il  délie  les  âmes  liées  au  jouç  romiUJi; 
au  nom  du  Livre,  il  ju^i^eles  pontilcs.  La  Bible  sera  aésormais 
la  loi,  tit  tout  chrétien  sera  l'uihirprète  de  la  Bible.  C'est  la  lia 
de  l'autorité  et  le  commencement  du  droit.  Luther  met  la 
raison  hors  de  tutelle...  Toutefois,  dans  cette  âme  indompta- 
ble, vous  reneontrerez  deux  géides  diilërents.  L'un  (jui  brise 
les  liens  du  passé,  Tau  Ire  qui  nie  le  libre  ai  Litre  de 
rhomnic...  » 

Est-ee  tout?  0  complexité  des  choses  humaines  !  Luther  ne 
buse  que  les  liens  du  passé  sacerdotal  :  il  retourne  au  Chris- 
tianisme primitif,  et  (M.  Bancel  a  méconnu  ceci)  en  maudis- 
sant l'antiquité.  Il  délivre  la  conscience  du  joug  du  prêtre; 
mais  il  la  laisse  asservie  à  la  Bible;  il  est  l'ennemi  de  la 
Rome  pontificale,  mais  il  est  aussi  Tennemi  de  la  Borne 
païenne. 

Luther  visita  la  Ville  étemelle  sous  Jules  n  :  il  fdt  cfiirayé 
de  ce  qa*il  appelle  «  les  scandales  de  la  nouveUe  Babylone.  » 
Or  veul-il  narler  seulement  de  ses  mœurs?  Le»  scandales  à 
ses  yeux  étaient  aussi  dans  Fadmiration  passionnée  pour 
Tantiquitéi  dans  le  culte  des  beaux-arts,  que  la  Réforme  ^viit 
proscrire,  comme  logiquement  elle  proscrivit  aussi  le  culte 
trop  païen  des  anges  et  des  saints.  Si  le  novateur  proclame  la 
libàrté  d'examen,  ou,  pour  être  plus  exact,  si  cette  liberté  se 
déduit  de  sa  doctrine  sur  l'inspiration  personnelle,  il  n*en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  exhorte  les  chrétiens  à  l'étude  d^un 
seuitivre:  la  Bible!  Il  dit  bien:  c  Je  ne  reconnais  pas  des 
hommes  comme  juges  de  la  parole  divine.  »  Oui,  mais  il 
ajoute  :  c  Ma  conscience  est  prisonnière  de  la  parole  deDieu  i 
et  cette  parole  il  ne  la  cherche  point  dans  la  nature  ;  il  ne  la 
trouve  que  dans  la  Bible.  Un  seul  réformateur  religieux  du 
seixième  siècle  alla  au-delà,  assodant^dans  son  amoov  ta 
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poêles  et  les  philosophes  grecs  aux  prophètes  hébreux^  aux 
évangélistes  chrétiens:  c'est  Tardent  Zviogli;  mais  aux  yeux 
de  Lutber,  les  vieux  scolastiques  qui  ont  pâli  sur  la  Bible 
sont  encore  les  seuls  maîtres  Ténérés. 

t  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas,  dit  notre  grand  historien 
M.  Hiclu  lot,  siLatber,  le  furieux  défenseur  du  Christianisme 
oublié,  s'indigne,  non  sans  terreur,  de  voir  debout,  la  téte 
dans  le  ciel,  ces  géants  (les  Homère,  les  Platon)  qui,  du 
haut  d'une  logique  éternelle ,  rendent  en  pitié  la  lé^ 
gende.  » 

Les  peintiesitaliens,  Vinci,  Raphaël,  Véronèse,  humanisent 
le  Christ,  le  représentent  doux,  neau,  souriant,  assis  à  des 
banquets;  le  Dieu  de  Luther  n*est  que  le  Dieu  hébraïque,  le 
Dieu  des  combats.  «  Notre  Dieu  est  une  forteresse,  une  épée 
et  une  bonne  armure!  »  eliantait,  en  entrant  à  Worms,  celui 
oui  devait  allumer  la  grande  guerre  contre  les  paysans.  Alors 
1  art  allemand  s'arrête,  l'arcliilecture  comme  la  sculpture; 
plus  de  peintres  non  plus,  après  Albert  Durer.  Nul  désormais 
ne  s'élèvera  aux  choses  divines  par  ce  qui  parle  aux  yeux, 
par  re  fjui  parle  aux  sens,  mais  uniquement  par  la  i'nrcv  fie 
la  méditation.  «  Ce  fut  alors,  jlmagme,  dit  M.  Gebhart,  que 
Luther,  jugeant  son  œuvre  accomplie  et  immuable,  écrivit  sur 
une  muraille  de  son  couvent  di^»  il  de  Witlemberg,  où  n'habi- 
taient plus  avec  lui  que  dnix.  uu  trois  moines,  cette  grande 
parole,  syDilnilc  de  ses  espérances:  Vcrbutn  domini  manet  in 
œtemum!»  Sumbre  contemplation  derEternilé!  Elle  poursuivit 
toujours  celui  qui  portait  au  doigt  une  bagut  d'or  sur  laquelle 
eu  voyait  une  petite  tôte  de  mort,  avec  ces  mots:  Mori  sœpe 
cotjita!  Aussi,  vi  <iuoi  qu'en  (Use  M.  Banccl,  nous  en  croyons 
Victor  Hugo  l  a  squ  li  lait  dire  à  Luther,  montrant  ceux  qui 
dormaient  dans  uu  cimetière  :  Je  les  envie  parce  qu'ils 
reposent,  Invideo  quia  quiescunt. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  le  dire:  le  grand  moine 
saion  s'est  révolte  cuiilrcli;  luxe  pontifical,  contre  Torgie  de 
la  cour  romaine;  mais  il  n  u  n-nversé  la  table  du  festin  qu'en 
écriv;iul  pour  jamais  sur  les  murs  de  la  salle  des  maximes 
fuiitbres.  11  en  attrista  sa  patrie,  et  il  faudra  attendre  deux 
siècles,  pour  que,  grâce  à  1  impulsion  française,  l'Allemagne 
entre  duais  le  mouvement  rationaliste  de  la  Renaissance. 

Bien  plus  sombre  encore  fut  le  dogmatisme  prêché  par 
Jean  Calvin.  Tout  ce  (pii  restait  de  large,  ouvert,  oozdial  cne« 
le  réformateur  gei  uidiuque,  a  dispara  chez  le  sectaire  fran- 
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rais.  Cet  homme  pénétrant,  méthodique,  étroit,  temm, 
ausu  rn  j  .loux,  despotique,  froid,  implacable,  est  à Lother«e 
qù.  R  bcpicrie  Mt  è  Mirabeau  ou  à  Danton  Comme  le 
fihrist  et  romme  SaTonaiole,  Luther  adoraitles  petits  enfante, 
H  d  sait  l'un  des  siens  : .  Tu  es  l'innocent  peUt  fonde  Notre 
SeSr.  Sans  crainte,  sans  inquiétude,  tout  çe  que  tu  fou 
est  bien  ii.it.  »  Calm  n'eut  iamais  dans  sa.Tie  un  sourire 
Dur  et  rogue  censeur,  il  n'aime  que  ce  qm  est  froid  et  nu 
comme  sM  temples.  Nature  inqnisitonale,  il  fait  épier  les 
di^o^rs  condamne  les  Uvres,  proscrit  les  images  sous  peine 
Sende  Tsous  peine  de  priso^n  ;  il  fait  lier  ^  Po  eau  un 
malheureux,  pour  avoir  possédé  un  jeu  de  cartes,  e  incar- 
cérer les  fMnmes  qui  arrangent  leur  chevelure  autrement 
qu  il  ne  lui  conYied.  C'es^  diWon,  un  espnt  droit  et  juste; 
oui  à  k  façon  du  bourreau.  Sans  évoquer,  ici,  le  sanglant 
ZVenS  S  Michel  Servet,  a-t-il  le  sentiment  <  e  la  justice 
S  S  aggravant  cncoi^  la  vieille  malédiction  contre  la 
Mtail  i  fwnulé  cette  maxime  monslreusc:  «  Les  , nf  mts 
^Je* apportent  du  ventre  de  leur  mère  leur  Oamna- 

*  Ifeûreusement  les  disciples  furent  supérieurs  au  mahre. 
Onoione  s'appelant  calvinistes,  nos  protestants  rançais  ,  en 
tiennent  plus  de  Luther  cjue  de  Calvin,  Aujourd'hui, 
île  hautain  M.  Guizotelson  parti  orlhodox^v  tardent  1  ctroi- 
tMse  l'intolérance  du  chef  genevois,  etse  tout  les  allies  natu- 
rels'des  catholiques  uUramontains  lesnrotr^i  .nts  hb. ,  ,mx 
en  retour  deviennent  souvent  les  alUés  <fes  il.ivs  Penseurs, 
et,  disons-le,  dans  l'origine,  tous  les  adhérents  de  la  K.^torme, 
S«iioles  de  Calvin,  aussi  bien  que  diseiples  de  Lutlier  et  de 
Sle.  méritèrent  le  nom  générique  de  1'.  ulestants;  car  tous 
ensemble  ils  protesUnicnt  contre  le  môme  duspoUsmc  moral. 
Si  la  Réforme  fut  si  puissante  à  son  berceau,  cest  quon 
troote  la  liberté  parmi  les  principes  qui  l'engendrèrent.  Mts- 
^nes  sombres,  restaurateurs  du  chnsliauisme  pnmiUf, 
oMUne  tels,  Savonarole,  Luther  et  surtout  Calvin,  uroi.tles 
adversaires  des  néo-païens;  mais,  tout  en  faisant  obstacle 
aux  tendances  artistiques,  philosupliiqnes,  humaines  de  la 
Renaissance,  ils  la  secondèrent  puissamiueut,  en  luttant 
comme  elle  rontre  le  pouvoir  sacerdotal. 

C'est  ce  ilernier  pouvoir  qui  lut  le  véritable  ennemi,  et, 
comme  tout  ce  qui  se  fonde  sur  l'ignorance,  la  super*t»n, 
TéTsme  les  appétits  inférieurs,  ce  fut  à  la  fois  ce  qu'on  «l 
de  pUu  fàib'e  et  de  plus  douunaleur.  tle  pouvoir  eirf  sa  «uprft* 
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matiedansla  papauté  tomporolle,  son  soutien  dans  Tarmée 
des  Jésuites  iasiiiuauts  et  politJK^ues. 

Au  moment  où,  battue  en  brèche  par  tous  les  réforma- 
lenrs»  Rome  perdait  son  empire  moral,  on  vii  venir  à  elle  dix 
huiiim«is  :  six  Espagnols,  un  Savoyard,  un  Genevois,  deux 
Français,  qui  lui  proposèrent  de  reprendre  pour  elle  tout  ce 
miMIe  avait  perdu.  Douze  apôtres  avaient  suffi  à  l'expansion 
au  christianisme;  dix  venaient  pour  maintenir  le  monde 
80QS  le  joug  de  la  catholicité.  Le  chef  de  ces  apôtres  nou- 
feaox  se  nooimait  Inigo  Lopez  Aecalde  j  Loyola,  ce  gen- 
tilhomme de  Biscaye,  exalté  parlesuos,  maudit  par  les  autres, 
d  quil  &ut  contempler  dan$  celte  vérité  idéale  que  lui  prête- 
le  portrait  attribué  a  Titien.  Le  tableau  se  trouve,  ou  ne  sait 
comment,  en  Angleterre,  dans  la  galerie  de  Uamptoncourt. 
H.  Henri  Martin  nous  a  dit  l'expression  de  cette  t  figure  basa- 
d'une  sorte  de  beauté  étrange.  Rien  ne  saurait  rendre  la* 
tmsioD  extrême  de  cette  physionomie,  la  fixité  terrible  de  c& 
ie(^  d'acier  qui  vous  suit  longtemps  jus(}ue  dans  to9 
mes.  »  Nous  ne  venons  point  ici  raconter  Thistoiie  du  chef 
delà  Compagnie.  Pascal,  Voltaire,  MM.  Michelet,  Quinet, 
lanfrey,  toutrécemmentM.  Bancel,  nous  ont  dit  ce  qu'ily  aaa 
fond  de  la  doctrine,  et,  sans  cesse,  de  courageux  polémistes 
ont  lutté  et  luttent  encore  contre  ses  empiétements.  C'est  que 
la  Société  va  s'étend<int  partout,  du  temple  couvert  do 
diaorne,  oii  prêchent  d'obscurs  Bridaines,  à  la  chaire  de  Notre- 
Dime  de  Paris,  où  la  mode  fait  courir  pour  entendre  les 
P.  P.  Ravignan  ou  Félix.  Elle  a  l'oreille  du  campagnard, 
roreiile  du  roi  et  surtout  de  la  reine.  Elle  sert  le  trône,  mais 
A  condition  que  le  trône  s'incline  devant  Tautel;  elle  sert  le 
pape,  mais  à  condition  que  le  pape  lui-même  prenne  le  mol 
on  général  de  l'ordre. 

On  peut  dire  que,  dans  les  derniers  siècles,  le  catholicisme 
s'est  iusionné  tout  entier  dans  la  Société  de  Jésus  et  n'a  été' 
soutenu  que  par  elle.  D'où  lui  vient  tant  d'influence?  Extrômo 
habileté  d'esprit;  souplesse  morale  plus  ^^rande  encore; 
acharnement  dans  la  poursuite  du  but;  indilî'érence  sur  le 
choix  des  moyens;  trames  ocoultos  et  tortueuses;  organisation 
de  l'espionna;,'»'  sacré;  haine  profonde  pour  |)liilosop!i«'s; 
complaisance  excessive  pour  tous  les  autns  pécheurs;  séduc- 
tion d'iiîi  mysticisme  sensuel;  cœurs  saignants  de  Jésus  et  de- 
Marie  ollVrls  à  l'adoration;  oubli  du  j^rand  Dieu  éternel; 
culte  exciairif  de  la  Mafione;  chapelles  my&lérieuses ,  soit 
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luxuenses,  soit  coquettes,  où,  dans  les  parfums  do  Tencens  et 
des  ileurs,  on  murmure  des  cantiques  d'amour  exlatupie  sur 
des  airs  langoureux;  le  boudoir  et  Topéra  transportés  à 
réglise;  missions  dans  les  campagnes  ;  missions  à  Tetraiiger, 
où  l'on  marche  au  lie^nin  sur  le  crucilix,  mais  que  rehaussent 
de  temps  en  temps  (jueiques  martyrs;  accaparement  des 
jeunes  générations,  qu'on  dooiiiie  par  les  caresses,  les 
menaces  et  les  châtimeiils;  cuiilidt  iices  du  confessionnal; 
imnuxtion  dans  les  intérêts  et  1rs  st^rrets  des  familles;  au- 
mône intéressée,  élevée  au  rang  dliislitulion  sociale  par  les 
confréries  de  Saint-VinccJit  de  Paul;  envoi  dans  les  grandes 
maisons,  surtout  les  maisons  d'hérétiques,  d'instituteurs 
charmants,  d'institutrices  séduisantes,  ayant  plus  d  y»  u\  (jtie 
n'en  avait  Argus,  et  aussi,  —  c'est  par  qu(»i  on  les  recomimt, 
—  de  pins  longues  oreilles  que  Midas;  lloHssants  cômptoirs 
de  commi  rce;  bureaux  de  mariages  plus  llunssaiits  i'iirt>re; 
guerre  à  tous  les  ennemis;  protection  à  tous  ses  membres  : 
tel  est,  dans  sua  principe  etaans  son  organisation,  c»^  rolosse 
aux  pieds  d'argile  qu'on  nomme  Société  de  Jésus.  On  trou?e 
là,  toujours  l'habileté,  parfois  le  talent,  jamais  le  génie...  si 
ce  n'est  le  génie  incontestable  de  celui  nui  rêva,  réalisa, 
constitua  cet  Ordre,  dont  la  base  est  dans  la  satisfaction  des 
^oïsmes,  l'oubli  des  grands  devoirs  sociaux,  le  règne  de  la 
médiocrité,  et  qui  a  pour  couronnement  la  domination 
absolue  de  l'espnt,  l'étouflement  des  âmes. 

Du  jour  —  27  septembre  1540  —  où  la  Compagnie  M 
approuvée  par  la  bulle  du  pape  Paul  lU,  la  lutte  s'est  en- 
gagée, lutte  vive,  profonde,  séculaire,  entre  le  despotisme 
niératiqae  et  la  liberté  de  conscience,  entre  le  pouvoir  clérical 
et  le  pouToir  civil,  entre  le  dogme  imposé  et  les  vérités  con- 
quises, entre  la  Foi  et  la  Raison,  lutte  à  laquelle  nos  jfèm 
se  sont  mêlés  ardemment  et  dont  seuls  nos  fils  verront  Pissue. 
La  fin  du  combat  n'aura  lieu  que  par  le  triomphe  du  prin- 
cipe conciliateur,  qui,  proclamant  la  liberté  de  la  Foi  et  de  la 
Raison,  caractérise  en  même  temps  leur  vrai  rôle.  La  Foi 
c'est  le  sentiment  rdigieux  qm  conçnit.  entre  les  êtres  de  cet 
univers,  des  rapports  mystérieux,  iueilables,  occultes,  se  per- 
pétuant au-delà  de  la  vie  ;  la  Raison  nous  en  révèle  les  rap* 
ports  sensibles,  positifs,  démontrables,  les  senis  sur  lesquâs 
on  puisse  partant  fonder  les  lois.  La  première,  fille  du  sen- 
tbaent  et  de  Pimagination,  trouve  en  chaque  homme  son 
Mmctoaire  secret;  la  seconde,  fille  de  Pexpénence,  reluit  aux 
jm  de  tons.  L'ime  est  du  domaine  intime;  l'autiei  da  do- 
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majne  universel;  d'où  découle  ce  principe  :  Respect  à  la  foi 
individuelle  ;  suaytiMiiieté  à  la  raison  £:6n(^rale  f  Obligation 
de  croire  !  disait  le  moyeu  âge;  uous  répondoas  :  liberté  dd 
penser  ! 

Appuyée  sur  Tari,  sur  la  science  et  le  droit,  la  Renaissance 
atteiguit  bientôt  aux  vitales  questions  de  morale  et  de  politi- 
que. C'est  au  nom  de  la  science  et  de  l'art,  rVst-.Vdire  de  la 
nature,  que  les  mystiques  sombres  furent  vaincus;  c'est  au 
nom  du  droit,  c'est-à-dire  de  la  conscience,  que  luroilt 
Taiacus  aussi  les  mystiques  elléminés  ou  Jésuites. 


xn 


LA  RENAISSANCE  EN  FRANCE 

D  est  un  peuple  qui,  dans  le  monde  moderne,  s'est  fait 
entre  lu  us,  l'interprète,  le  défenseur,  l'apôtre  de  la  con- 
aienœ  humaine  :  c'est  le  noble  peuple  de  France.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  alla  boîn'  à  la  coupe  de  l'Italie  du 
quiozième  et  du  seizième  siècle,  et  la  répandit  ensuite  sur  le 
monde. 

L'Italie  d'alors  n'avait  point  cette  puissance  d'expansion. 
Plus  divisée,  plus  morcelée,  elle  était  partant  pins  faible  que 
jamais,  et  gardant,  avec  cela,  ce  que  sonpoëtc  î  ilicajaapnelîe 
le  don  funeste'  de  la  beauté,  dono  infolicedi  hcllczza!  Beliô  et 
faible  :  que  fallait-il  de  plus  pour  exciter  la  convoitise  ?  St, 
en  ce  temps-là,  tournaient  ensemble  leurs  yeux  vers  elle,  le 
Tare,  l'Espagnol  et  le  Franç^iis. 

Le  Turc  n'était  qu'un  Tartare  pillard.  L'Espagnol  allumait 
les  bûchers  de  l'Inquisition;  or  Torquemada  ne  valait  pas 
mieux  que  Mahomet  II  :  môme  esprit  du  monothéisme  absolu 
et  du  fanatisme  chez  l'un  et  chez  l'autre.  C'est  la  France  qui 
prit  pied  en  Italie,  et  nous  montrerons  à  quel  point  ce  fut 
un  grand  bien;  m^,  une  chose  non  signalée,  que  nous 
sachions,  et  qu'il  importe  de  constater,  c'est  le  caractère  par- 
ticuiiery  étrange,  des  guerres  d'Italie,  dès  leur  début. 

Ces  guerres,  dont  l'histoire  ressemble  à  un  fuseau  em- 
brouillé, —  chose  toute  naturelle,  puisqu'elles  furent  sou- 
vent tramées  par  des  femmes,  et  à  une  éjioqpie  où,  plus  qiie 
jfunais,  Tiatrigae  était  Tème  de  la  politique  dbangeante  é» 
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comSy-^^s  gaerres  n*earent  aucun  résultat  au  pointdevae 
la  conquête  :  Texpédition  de  Charles  YIU,  nolamoieiit,  ne 
fot  qu'une  folle  équipée;  mais  le  résultat  mor^l  fat  immense. 
Deux  grands  pays  se  trouTèrent  mis  en  rapport,  entre  les- 
quels existait,  à  cette  heure  même,  comme  -une  attraction 
mystérieuse  et  {profonde.  £n  effet,  d'une  part,  en  France,  on 
lèvait  ie  ne  sais  quelle  merveilleuse  con(]uête,  une  sorte  de 
crpisaaei  croisade  semblable  à  celle  du  saint  roi  Louis,  disait 
Gomines,  qui  combattit  à  Fornoue.  Un  certain  Jehan  Michel 
se  faisait  le  «  très-humble  prophète  de  la  prospérité  du  très- 
chrétien  roi  de  France  et  la  récupération  de  Jérusalem.  » 
Maistrc  Guilloche  deBourdeaux  allait  entonnant  sur  le  roi  ces 
prophéties  : 

11  fr>r;i  de  si  grand  batailles 
Qu'il  subjuf,'uera  les  Itailles; 
Ce  fait,  d'iliec  il  s'ea  ira... 
En  Jérusalem  entrera 
£t  mont  GUyet  montera. 

Eaiin,  jusque  dans  les  campagnes,  on  priait  puur  ie  succès 
de  ce  voyapre,  «  vrai  mystère  de  Dieu,  w  selon  l'expression  de 
Brantôme.  En  France,  rattenle  de  grandes  choses  était  doiic 
générale.  En  Italie,  môme  phénomène  moral  se  produisait. 
Voici  ce  aue  Jérôme  Savonarole  criait  au  peuple  de  Florence, 
qii  il  soulevait  contre  les  Médicis,  trop  {)aieiis  à  ses  yeux  ' 
«  Un  homme  viendra  qui  envahira  llUilie  en  quelques  se- 
maines, sans  tirer  l'épée.  Il  passera  les  monts  comme  autre- 
fois Cyrus  :  lîœc  dixU  Domlaus  Ciu'isto  laeo  Cyro,  et  les  ro- 
chers et  les  forts  tomberont  devant  lui.  »  Savonarole  disait 
vrai,  et  ce  n'est  pas  eu  vain  (\m  ses  contemporains  les  plus 
illustres  l'ont  salué  comme  un  prophète.  D'ailleurs,  guels 
ao^t  les  événements  exerçant  une  influence  sur  les  destméei 
du'monde,  gui  n'aient  été  pressentis?  Ce  fut  un  de  ceséféne- 
liients,  celui  oui,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mit  face  k 
6ce  ritalie  et  la  France,  éyénement  tr^considérable,  et,  de 
plus,  disons-nous,  singulier,  étrange,  incroyable,  pois^ 
qu'on  y  vit  Charles  VIÎI,  un  gros  roi,  t  bénin  de  sa  nature,  » 
selon  le  portrait  de  Gomines,  et  qui  n'aimait  qu'à  faire  bom- 
bance, traverser  la  Péninsule,  comme  un  guerrier  triompha* 
tour,  et,  en  outre,  ce  guerrier,  cet  ennemi,  être  salué  comme  au 
sauveur.  Ainsi,  à  Pise,  à  laquelle  il  fit  rendre  ses  firanchises, 
11  entendit  crier  :  t  Vlv^  la  Francel  Vive  la  liberté  1 1  et»  à 
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Florence  même,  le  tribun  démocrate,  le  maître,  SaYonarole, 
TaccueiDit  par  cette  allocution:  <  Venez,  sire,  yenez  confiant, 
venez  joyeux,  venez  triomphant,  car  vous  êtes  renvoyé  de 
Celui  9UI  triompha  f  ourle  salut  de  rhumanité  sur  Varbre  d^ 
h  croix.  >  Il  est  vr^d  que  le  tribun  insinuant  ajoutait  aussitôt 
avec  une  mâle  fierté  :  «  Ecoutes-moi,  prince  :  de  par  la 
Très<Sainte  Trinité,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint- 
Esprit,  et  de  jpar  toute  la  cour  céleste,  je  tous  somme  de  faire 
miséricorde  a  cette  Florence,  où,  malgré  de  nombreux  péchés. 
Dieu  conserve  des  serviteurs  fidèles.  » 

Le  peuple  entier  ne  se  montrait  pas  moins  empressé  de- 
vant Charles  Vm  et  son  armée  bariolée.  Les  femmes  surfoni 
accouraient  au  passage.  Un  poète  contemporain,  André  de  la 
Vigne,  en  son  Vergier  d^honneurj  nous  les  montre,  lorsque 

Le  Toy  des  rois  entra  dedans  Flonnee. 

Alors 

Lee  Horeiitixis  à  faees  anaâiqnês 
Sur  eschaffanlx,  feneetres  et  taiildis« 
Venyssieimes,  Bomaines  autentlcqnes 
Vindrent  mee  voir  le  zoy  des  hardis, 
n  leur  sembloit  estre  à  ong  païadie. 

En  vérité,  est-ce  des  conquérants  qu'on  reçoit  delà  sortes 
Ne  sont-ce  pas  plutôt  des  amis  ?  Les  Français  sont  armés  en 
guerre  ;  il  y  aura  la  bataille  de  Fornoue  ;  n'importe  !  s'il  y  a 
hostilité,  il  y  a  aussi  alliance.  Il  y  a  lutte  et  serrement  de  main, 
conllit  de  haine  et  étreinte  d'amour,  c  Nos  Fran(;ais  insolents, 
violants  le  premier  jour,  a  dit  M.  Michelet,  dès  le  lendemain 
changeaient  et  voulaient  plaire.  Ils  aidaient  à  raccommoder 
ce  qu'ils  avaient  cassé  la  veille.  Ils  jasaient  sans  savoir  la 
langue;  l«'s  enfants  s'en  emparaient,  et  la  femme  finissait  par 
les  faire  travailler,  porter  l'eau  et  fendre  le  bois.  »  Ce  tableau 
familier  ne  dit-il  pas  merveilleusement  toute  l'attraction  de 
l'Italie  sur  la  France?  Les  deux  nations,  chez  qui  déjà  César 
avait  trouve  Uis  mêmes  dieux,  se  rencontrèrent  naturellement 
dans  les  mêmes  te ndancf^s.  les  mômes  sympathies.  Aussi,  quelle 
rapide  expansion  chez  nous  des  idées,  des  symboles  poly- 
théistes de  Kouie,  et  comme,  de  ce  côté-ci  des  Âlpes,  autant 
que  de  Tautre  côté,  les  poêles  en  choeur  firent  entendre  leurs 
nymnes  néo- païens! 

£n  ?ettt-ûn  les  preuves?  Notre  histoire  Uiiéraire  les  ioornit 
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abondamment.  Il  nous  suffira  derappeler^  ici,  lesonvenir  de 

la  Pléiade,  qui  naissait  avec  Ronsam,  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Ronsard  en  fut  le  chef  ;  Joai  liin  du  Bellay, 
dans  sa  Deffmse  et  illustration  de  la  langue  francoise,  en  foN 
mula  les  lois.  Elles  so  r/'sument  dans  ce  précepte  fonda- 
mental :  ff  Imiter  !  imiter  les  Romains  comme  ils  ont  fait  les 
Grecs  1  »  Et  celui  qu'on  surnomma  l'Ovide  français,  comme 
Ronsard  fut  surnommé  TUornère  et  le  Virgile,  s'écriait  :  *  Là 
donc,  François,  marchez  courageusement  vers  cette  superbe 
cité  romaine,  et  de  ses  serves  dépouilles  ornez  vos  temples 
et  autels. . .  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce 
temple  delphique,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois...  Vous 
souvienne  de  votre  ancienne  Marseille,  seconde  Athènes,  et  de 
votre  Hercule  gallique,  tirant  les  [)cuples  nprès  lui  par  leurs 
oreillf's,  nvpr  nno  chaîne  attachée  à  sa  langue.  » 

Quant  à  Ronsard,  roi  ou  plutôt  dieu  la  pléiade,  il  fiit 
l'objet  d'nii  véritable  culte,  Tidide  de  la  1  riinc»'  entière.  Ses 
portraits  qui  nous  le  représentent  dnipé  du  manteau  antique, 
le  front  ceint  du  j^rand  laurier,  tel  qu'un  triomphateur  et  tel 
qu'Apollon,  ne  nous  donnent  qu'une  faible  idée  de  l'auréole 
et  des  ovations  dont  il  fut  environné  par  ses  contemporains. 
Vivant,  il  eut  sa  statue  placée  jusque  dans  les  cathédrales. 
Or,  cette  idolâtrie,  que  partagèrent  poètes,  artistes,  savants, 
hommes  d'Etat,  peuples,  princes  et  rois,  (|u rlle  vn  était  la 
cause  et  que  témoignait-elle,  sinon  l'irre^islibieentrainemeut 
des  âmes  vers  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome? 

Cette  communauté  d'instinct,  de  pensées  et  d'efforts  entre 
l'Italie  et  la  France  fut  un  grand  bien  pour  la  civilisation 
européenne;  car,  si  l'Italie  recédait  la  lumière,  l'Evangile 
nouveau,  la  France  se  lit  la  propagatrice  de  cette  lumière, 
l'apôtre  de  cet  Evangile.  Sou  gcuic  étant  l'universalité,  grâce 
à  ede,  la  Renaissance  ne  put  recevoir  le  caractère  exclusif, 
étroit,  rétrogrt.de  que  menaçaient  de  lui  faire  prendre  cer- 
tains érudits,  ou  plutôt  nombre  de  pédants,  parqués  dans  de 
stériles  recherches.  Pour  ces  derniers,  la  Renaissance  n'étjsit 
que  ia  glorification  exclusive  des  Grecs  et  des  Latins,  étudiés 
surtout  dans  leur  forme.  Alors  on  vit  naître  ce  peuple  dont 
parle  H.  Btichelet,  ce  peuple  des  sots,  qui  <  a  fleuri,  multiplié 
dans  les  classes  si  nombreuses  où  la  vanité  prétentieuse  se 
gonfle  de  mots,  se  nouirit  de  vent.  » 

Hé  bien  I  chose  singulière  !  voici  celui  qui  devait  imprimer 
à  lldée  nouTeUe  la  plus  forte  impulsion,  oelui  qui  porte, 
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comme  Atlas,  et  n<m  essoufflé,  mais  souriant,  le  monde  de  la 
Benaissance,  celui  gni  8*esi  le  plus  nourri  de  la  moëUe  des 
andens,  Yoici  Rabelais,  qui,  dans  un  seul  vers  de  (yar^aïUtta, 
proclame: 

Gieei  et  I*atiiia  plus  à  craindre  que  loups. 

Dans  la  bouche  de  Rabelais,  n'est-ce  point  là  un  para- 
doxe? Nullement.  Kal)elais  a  senti  que,  dans  le  mUe  [imir 
l'antiquité,  ou  va  jusnu  à  renier  les  langues  niudei  nes  en 
formation;  peut-être,  eu  Italie,  a-t-il  i  iilendu  le  voni  de  ce 
prince  qui  eût  donné  sa  couronne  pour  parler  un  latin  aussi 
pur  que  le  latin  d'Erasme;  il  a  vu  (les  lettrés,  comme  Bembo, 
faire  passer  par  quarante  purteleuilks,  c'est-à-dire  par  qua- 
rante retouches  successives,  chacune  des  pages  de  leurs  dis- 
cours cicéroniens;  ainsi  que  Montaigne,  il  a  rencontré  maint 
pauvre  diable  pàli,  consume  de  veilles  et  se  martyrisaiit  pour 
révéler  «  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Plante  et  la 
vraie  orthoirraplie  d'un  mot  latin.  »  Ceux-là,  il  les  nomme 
les  officiers  de  la  reine  Entéléchie  (science  vaine),  et,  avec 
l'éclat  de  rire  du  bon  sens,  il  nous  les  montre  gravement 
occupés...  à  compter  les  sauts  des  puces.  11  s'en  ég<ue,  oui; 
mais  cela  Tirrite  et  l'effraye  aussi.  Quoi  !  on  saisira  le  corps, 
m  délaissant  râme;  on  adorera  la  lettre  qui  tue,  et  l'on  rejet- 
tera Fesprit  vivifiant!...  Fi  donc!  les  plus  grands  clercs  ne 
sont  point  les  plus  grands  savants,  magis  magnos  dericos  non 
magiê  niaynos  sapientes!  Il  ne  faut  pas  que  de  fécondes 
déix»uvertes,  utiles  pour  tous,  ne  servent  qu  au  petit  nombre. 
Aussi,  Rabelais  ouvre-t-il  les  portes  de  son  empire  idéal  de 
Thélème,  non  à  des  priviléâés,  mais  à  la  foule,  aux  petits, 
aux  menus  comme  aux  grands. 

w 

Gfrands  et  menus,  tôuts  soyes  à  miUiers 
Mes  Isinniers  serei  et  pécuUers. . 
Entres,  qu'on  fonde  iei  la  foi  profonde! 

El  voilà  pourcjuoi  il  s'élève  contre  Grecs  et  Latins,  c'est-à- 
dire,  entendez  bien,  contrô  leur  langue.  Rabelais  lut  ainsi  le 
Dant»'  de  notn*  patrie;  il  fit  triompher  le  parler  vulgaire  : 
c'élaii  populariser,  rendre  universel  le  mouvement  d'idées 
de  son  époque,  11  voulait  tout  un  peuple  pour  auditoire,  et  il 
Veut.  «  Trouvez-moi,  dit-il  en  panant  de  Gcurgantua,  livre  en 
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quelque  langue,  en  quelque  facuUé  ei  science  que  lie  mà^ 
qui  ait  telles  Tertus,  propnétés  et  préi'ogalives,  et  je  puyem 
chopine  de  tripes....  Le  monde  na  bien  cogneu  parcaqrfh 
hence  infaillible  le  grand  émolument  et  utilité  qui  ▼«loit  de 
ladicte  chronique  Gargantuine;  car  il  en  ha  este  plus  yeodu 
par  les  imprimeurs  en  deux  mois,  qu'il  ne  sera  achepté  de 
bibles  en  neuf  ans.  • 

La  voie  était  ouverte  :  Tous  les  grands  esprits  en  France  la 
suivirent,  de  sorte  que  les  plus  humbles,  loin  d'être  repous- 
sés, purent  s'asseoir  uu  banquet  intellectuel.  Or,  comme  tout 
mouvement  s'humanise  en  raison  du  nombre  des  inteUi- . 
gences  qui  s'y  mêlent,  il  en  résulta  que  Timpulsion  des 
foules,  cVst-à-fliro  la  conscience  de  tous,  anima,  vivifia  de 
plus  en  plus  la  ilenaissance.  Il  lui  devint  impossible  de  faire 
de  l'art  pour  Tart,  de  l'érudition  pour  l'érudition,  même  de 
lii  scii'iicc  poui'  la  seienee;  mais,  nous  l'avons  dit,  appu}'éc 
à  la  l'ois  sur  Tart,  l'érudition  et  la  science,  elle  se  trouva 
entraîné»'  vers  les  grandes  questions  de  morale,  de  droit  et 
de  polili(pu'. 

Ici  encore,  l'antiquité  oflrit  son  puissant  secours.  Ce  n'est 

f)as  à  dire  (jue,  antérieurement,  l'on  eût  ignoré  ou  méconnu 
a  politique,  le  droit,  la  morale.  Il  s^^rait  absurde  de  le  pré- 
tendre. Nous  avons  môme  établi,  ailleurs,  que  nos  lois  et 
nos  institutions  trouvent  leur  germe,  leur  [)rincipe  dans  les 
mœurs  i;t  coutumes  nationales,  bien  [)lulot  que  dans  le  Code 
romain.  Seulement,  il  est  incontestable  aussi  que  l'étude, 
l'exemple  d»;  ce  code  nous  firent  introduire  In  classification, 
Tordre,  la  lumière,  la  stabilité  dans  le  chaos  tlottant  et  capri- 
cieux de  nos  vieux  us  et  coutumes.  Des  rèji^les,  des  lois,  règles 
et  lois  enlin  écrites,  c'est-à-dire  fixées,  jaillirent  de  la  confu- 
sion. Après  les  grands  travaux  des  iiucliel'ort,  des  Alciat,  des 
Cujas,  des  Dumoulin,  et,  un  peu  plus  tard,  des  Pothier,  des 
Harlay,  des  de  Thou,  le  droit  sortait  de  l'empirisme  et  deve- 
nait une  science. 

Dans  cette  science,  qui  fondait  la  société  moderne,  les  uns, 
comme  la  Boëtie  par  le  Contre  un,  introduisaient  la  flamme  du 
sentiment,  tandis  que  d'autres,  tels  que  le  grand  Machiavel, 
et  chez  nous,  Bodin,  par  sa  République,  introduisaient  la  fer- 
meté de  la  méthode  expérimentale.  Ainsi,  dès  le  seizième 
siècle,  la  France  nous  ollre  les  précurseurs  de  Jean-Jacques 
Rousseau  et  de  Montesquieu  ;  Tun,  dans  le  jeune  et  naïf 
La  Boëtie,  enthousiaste  sincère  sous  sa  rhétonque  ;  l'autre, 
dans  le  vieux  et  madré  Bodin^  ce  juif  converti  au  catiM^- 
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cisme  et  qui  n'en  était  que  plus  madré.  Tous  deux  s'unis- 
sent çour  opposrr  à  la  tyraiinie  les  droits  de  la  conscieuce 
qui  s  affermit  d  s'affirme  mieux  cluKjue  jour. 

Alors  de  nouvelles  générations,  toujours  plus  nombreuses, 
se  lèvent  libres  et  fièrcs,  mûries  au  soleil  de  la  Uenaissance 
qui  rayonna  d'abord  sur  les  sommets,  et  (|ui  devait  et  doit 
encore  faire  pénétrer  sa  lumière  dans  les  profondeurs  du 
peuple.  Loin  de  s^éteindre,  il  éclaira  ces  deux  époques 
triomphales,  celle  de  GoraeiUe,  de  Kacine,  de  Molière,  de  La- 
fontaine  et  de  Fénelon,  et  celle  de  Voltaire,  de  Diderot,  de 
Buifon,  de  Montesquieu  et  de  Gondorcet.  Ce  même  soleil 
devait  aussi  faire  bouillonner  dans  leurs  artères  le  sang  des 
héros  de  la  Révolution;  car,  si  les  grandes  figures  de  Tanti- 
qoité  hantèrent  les  âmes  pacifiques  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  elles  ont  hanté  de  même  les  âmes  militantes 
du  dix-huitième  siècle,  et  la  Révolution,  née  des  instincts  dé- 


reoevait  le  baptême  non  du  christianisme,  mais  du  monde 
païen,  que  tout  la  ramène  incessamment  aux  souvenirs  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Mrabeau  y  donne  la  main  aux  Gracques, 
Chénier  à  Théocrite  et  le  peuple  entier  au  .ladiateur  ' 
Spartacns.  La  Révolution,  en  proclamant  les  Droits  de 
THomme,  n'a  été  que  le  magnifique  couronnement  et  comme 
la  consécration  superbe  de  la  Renaissance  ;  c*est  la  Re- 
naissance réalisant  enfin  ses  aspirations,  oou  plus  dans  le 
seul  domaine  de  Tart  et  de  la  morale  privée  ou  domestique, 
mais  dans  l'immense  domaine  politique  et  social. 


sentit  si  bien  qu'elle 


Eugène  Garcin.. 


Qja  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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Les  destinées  de  la  poésie,  sur  le  sol  de  la  Grèce,  qui  fut 
son  berceau  et  demeurera  toujours  son  sanctuaire,  donnent 
sujet  à  d'instructives  et  mélancolicfues  considérations.  Quand 
la  domination  romaine  appesantit  sur  cette  belle  contrée  le 
niveau  sans  cesse  abaissé  d*une  organisation  unifonne  el 
dure,  le  nom  de  la  poésie  perdit  son  véritable  sens:  die 
cessa  de  créer  ;  elle  ne  produisît  que  des  répétitions  et  des 
commentaires  ;  elle  épuisa  toutes  les  variations  possibles  de 
thèmes  usés;  à  peine,  de  loin  en  loin,  auelques  élans  lyri- 
ques, comme  Tode  d'Érinna  à  la  déesse  Rome,  quelques  es- 
quisses gracieuses  ou  piquantes,  conservées  dans  1  Anthologie, 
vinrent  rappeler  aux  maîtres  du  monde  antique,  subjugués 
eux-mômes  par  Tart  grec,  que  le  berceau  de  Pindare  et  la 
tombe  de  Tnéocrite  étaient  dans  leurs  mains.  La  doctrine 
chrétienne  s'exprima  quelquefois  par  des  lignes  cadencées 
auxquelles  manquent  les  éléments  les  plus  essentiels  de  la 

Ï>oêsie,  distincte  de  la  versification  autant  que  Tesprit  Test  de 
a  matière  qu*il  anime.  La  mytholo^e  lègue  à  la  urtee  vieil- 
lie son  testament  dans  la  compilation  érudite  de  Nonnos  ; 
Synésius,  enfin  adapte  les  derniers  accents  de  la  lyre  dorienne 
à  jouer  autour  des  mystères  augustes  de  la  théologie  alexan- 
drine.  Avec  les  désastres  de  l'Empire  d'Orient,  la  sphère  dans 
laquelle  la  langue  grecque  exerçait  une  domination  longtemps 
inrontestée  vn  se  rétrécissant  de  génération  en  génération. 
Cependant,  à  déiaut  d'inspiration  qui  lui  soit  propre,  la  cul- 
ture byzantine  conserve  à  la  langue  toute  sou  ancienne 
pompe  el  beaucoup  de  sou  intégrité  grammaticale;  mais  après 

(1)  Publiés  pai  Faui  Lambroi;  2  Toi.  m-â»,  ^  ^(bèCM.  —  lishàAèê  •%  QikoMBtM,  im. 
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les  pesantes  compositions  de  Tzetzès,  dans  lesmielles,  du 
moins,  la  langue  des  Chrysostome  et  des  Basile  ae  Césarée 
conservait  encore  la  plénitude  de  ses  ressources,  la  désastreuse 
Croisade  de  1203  fit  passer  sous  la  domination  des  Latins  ce 
([d  restait,  en  £urope,  de  provinces  à  TEmpire,  qui,  devenu 
grec  de  langage  comme  de  génie,  s'appelait  encore  Romain, 
et  qui  prot^eait  les  débris  de  la  civilisation  orientale.  Ce  fut 
alors  mie  le  dernier  des  trésors  légués  par  l'antiquité  clas- 
sique fut  arraché  au  peuple  grec.  11  avait  abdiqué  son  nom  : 
dans  les  traditions  de  la  multitude,  les  Hellènes  étaient  une 
race  des  anciens  jours,  puissante  et  belliqueuse,  évanouie  de- 
vant le  souffle  de  la  nouvelle  Loi*  Le  langage  hellénimie  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  ses  conquêtes.  Dans  les  deux 
Mœsies,  le  nord  de  la  Thrace,  et  la  plus  grande  portion  de  la 
Hacédoine,  les  dialectes  slaves  des  Serbes  et  des  Bulgares 
rem|)lacèrent  le  grec.  Les  belliqueux  Albanais  continuèrent, 
eaËpire,  à  remployer  comme  lanpe  écrite;  ceux  du  Nord 
roublièrent  entièrement.  Partout  ou  il  demeurait  eu  usage, 
rintroduction  de  mots  tirés  des  vocabulaires  francs  suivit  ré- 
tablissement des  dominations  étrangères.  La  restauration 
méoie  de  l'indépendance,  après  cinquante-neuf  ans  d'assujet- 
tissement, ne  put  relever  dans  Constantinople  le  temple 
abattu  de  la  muse  grecque. 

D'ailleurs,  ce  ne  fut  que  pour  entrer  dans  les  convulsions 
d'une  longue  agonie  que  l'empire  des  Doukas  et  des  Paléo- 
kgnes  secoua  le  joug  des  Francs.  La  lutte  fut  héroïque  :  il 
est  temps  de  le  rappeler,  après  que,  si  longtemps,  d'injustes 
préjugà  ont  étendu  sur  les  derniers  efforts  de  la  nation  by- 
santine  pourla  défense  de  ses  foyers  la  condamnation  mé- 
ritée, plusieurs  siècles  auparavant,  par  les  successeurs  dé- 

Énérés  de  Justinien  et  ae  Romain  Dioçène.  Abis  enfin 
ihometn  entra  dans  Constantinople;  et  désormais,  le  sort 
de  la  nation  grecque  fut  d*obéir  à  des  maîtres  étrangers, 
Musulmans  dans  les  plus  vastes  de  ses  provinces,  Italiens 
dans  les  régions  primitivement  helléniques,  sur  qui  le  déluge 
de  l'invasion  ottomane  ne  s'était  pas  encore  étendu.  Dans  la 
(X>ndition  cruelle  que  cet  asservissement  créait  à  la  popula- 
tion grecque,  son  idiome  se  décomposa  plus  rapidement  et 
plus  complètement  qu*auparavant  ;  les  richesses  lugi(jues  de 
sa  ^ammaire  périrent  ;  les  flexions  si  riches  et  si  délicates 
qui  exprimaient  avec  grâce  et  précision  les  nuances  de  la 
pensée  cessèrent  d'être  en  usage;  lalan^ue  s'appanvril,  en  se 
cbargeaut  de  termes  coufusémeut  emj^ruutés  au  turc,  .à 


m 


Talbanais,  au  slave  môme,  mais  surtout  au  vénitien;  Thcllé- 
nique  devenait  une  langue  morte,  consacrée  par  l'Eglise, 
étudiée  dans  robscurité  de  quelaues  écoles,  exilée  et  sup- 
pliante à  rétrançer.  A  sa  place,  le  romaîque  prenait,  dans 
ses  ditfèrents  dialectes,  possession  de  ce  qui  avait  été,  depuis 
le  treizième  siècle,  le  domaine  de  la  langue  grecque;  mais  du 
sein  même  de  ses  désastres,  et  pendant  oue  les  éléments  du 
nouveau  langage  s'assemblaient  sans  ordre  et  sans  art,  dant^ 
la  bouche  de  familles  illettrées,  fruit  spontané  d'un  sol  aban- 
donné par  la  culture,  la  poésie  qoi  s'était  desséchée  à  l'ombre 
des  cloîtres,  et  qui,  dans  les  palais,  n^avait  été  qu'un  monotone- 
accompagnement  du  cérémonial,  une  poésie  nouvelle  sortit 
du  sein  de  la  terre  déchirée  partant  de  violences  et  découpée 
par  les  épées  étrangères  en  dominations  presque  paiement 
odieuses  aux  fils  du  pays.  La  future  poésie  romaïque,  comme 
le  peuple  qui  Texhalait  de  ses  ressentunents  et  de  son  intaris- 
sable ^nie,  aû'ranchie,  parlés  malheurs  mêmes  de  la  patrie, 
de  la  contrainte  stérihsante  des  méthodes  scolaiies  ;  une 
poésie  de  guerre,  d'amour,  de  regrets  surtout  et  de  larmes 
mtarissables;  poésie  di  s  Irma^otes  qui  conservaient,  sous  des 
maîtres  lointains,  le  privilège  de  porterie  mousquet  et  Tépée; 
poésie  des  Palikares  qui  se  transformaient  aisément  en  Klqfhiet 
dans  les  montagnes,  en  pirates  sur  les  mers,  opposant  la  vio* 
lenceà  Tinjustice,  maïs  ne  perdant  pas  de  vue  le  Dutsupréme: 
Taffianchissement  de  leur  race;  poésie  des  bergers,  des  ma- 
telots, des  fiancés,  des  jeunes  mères,  des  fêtes  de  TEglise,  des 
fonérailles  et  des  tombeaux,  de  tout  ce  qui  fait  battre  le  cœur 
du  peuple  et  le  rattache  au  pays  de  ses  pères  (1)  par  les  liens 
les  plus  tendres,  plus  forts  cependant  que  roubu  et  que  la 
mort.  Cette  poésie  populaire  de  la  Grèce  asservie»  rOc<^dent 
en  a  longtemps  ignoré  iusqu'à  Texistence. 

Lorsque,  verBran  1880,  Tattention  des  gens  de  cosur  et  de 
saToir  se  fixa,  plus  aSéctueusement  q[a*auparavanl,  sur  la 
Grèce  contemporaine,  qui  s'agitait  sous  ses  chaînes,  la 
presque  totalité  des  créations  anonj^es  qui  avaient  charmé 
les  souffrances  et  soutenu  Tespoir  des  générations  passées 
était  perdue  sans  retour.  Le  cycle  héroïque  de  SouU  était 
rniaae  encore  vivante  des  Palikares  de  FEpire  et  de  l'Etoliaw 
k  peine  les  beautés  naïves  ou  sauvages  des  chants  popu* 
laires  de  la  Grèce  moderne  furent^es  signalées  aux  nations 

(1)   Madrt  bwigiu  •  pia, 
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caltiyées  de  l^Occident^  les  collections  dam  lesquelles  ces 

effusions  fortes  et  louchantes  d'un  génie  immortel  h  trayeri 
ses  transformations,  excitèrent  la  sympathie  et  l'enthou- 
siasoio  :  cette  disposition  des  esprits  eontrihiia  certainement 
à  décider  les  cabinets  de  Paris,  Londres  et  Saint-Pétersbourg 
à  In  rnnclnsiôii  de  Falliance  d'nn  la  li]>f'ff'''  politique  de 
la  (irn  (!  renaissante  est  sortie,  après  dix  années  d'une  lutte 
héroïque  (1821  à  1831).  Cependant,  toute  une  littérature 
nouvelle  étnil  is^iu»  fli^s  événements  qui  amenaient  In  îiation 
à  une  autrcet  meilieuni  existence.  Tandis  que  les  derniers 
accents  de  la  lyre  populaire,  rév«'illée  par  Rhigas,  donnaient 
la  vie  aux  hétairies  qui  prejiaf  lient  i'aiuvrede  raiFranchisse- 
ment,  la  culture  des  lelties  lielléniques,  culture  méthodique 
et  savante,  se  rétablissait  dans  les  écoh-s  de  Venise,  de  Cor- 
fou,  de  Constantinople  môme,  et  de  Smyrne,  ou  du  moins 
d'Aiwaly,  huiJil)le  successeur  de  Tantique  l'iiocée,  sur  les 
rivages  où  les  immortelles  ruapsodies  des  lloniérides  réson- 
nèrent d'abord.  Le  langajîo,  qui  servait  à  ces  travaux,  de 

S lus  en  plus  actifs,  dejmis  le  règne  de  Catherine  seconde 
ans  le  nord  des  régions  orientales  (1770  à  1790),  n'était  ni 
le  dialecte  employé  par  le  peuple,  ni  Thellénique  purement  et 
sini|)lement  restauré;  <  lui-ci,  conservé  dans  la  iituiiae, 
n  avait  pas  disparu  nmi|»létement  de  Tusai^c  des  classes 
instruit^'s.  Il  se  jm  niait,  pour  les  compositions  d'un  genre 
mixte,  destinées  à  l'enseignement,  aux  traductions  des  œuvres 
modernes,  à  la  diiTusion  des  connaissances  acquises  par  les 
occidentaux  une  langue  nouvelle,  intermédiaire  (1),  conser- 
vant de  l'idiome  vulgaire  les  règles  générales  de  la  syntaxe  et 
ne  changeant  rien  à  la  prononciation^  mais  faisant  rentrer 
dÉns  le  Tocabalaire  la  pîus  grande  quantité  possible  des  ri- 
chesses du  grec  ancien,  perdues  par  le  malheur  des  temps, 
rerenani  aussi,  mais  avec  précaution,  aux  belles  flexions  de 
b  langue  classiaue,  si  propres  à  donner  au  discours  de  Télé» 
ganoe-el  de  la  clarté.  Ce  furent  surtout  les  écrivains  en  prose 
<Iii  mirent  en  circulation  ces  nouvelles  formes  du  ibmaïque, 
aaqoel  son  nom  légitime  d'hellénique  revenait  en  même 
temps.  Les  poètes  patriotiques  de  la  guerre  de  Tindépen* 
dance,  écrivant  encore  pour  le  peuple,  s'en  tinrent  générale^ 
mat  au  dialecte  des  campagnes,  raaaptant  seulement  aux 
iND^ss  antiques,  comme  fit,  avec  un  succès  véritable,  le  cou- 
rageux Andréas  Kalvos.  Le  Tyrtée  de  la  Grèce  moderne  était 

(I)  Pwetll*  transfonoatioa  eut  Uou  diot  l'Iud*  quand  do  nmttrit  origiiialN,  ^tdé  WWM 
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né  à  Zante.  Les  îles  Ioniennes  avaient  été,  pendant  les  soixante 
années  qui  précédèrent  la  levée  de  boucliers  en  1821,  le 
refuge  des  aerniers  champions  de  Tindépendance  grecque, 
en  Ëpire  et  en  Acarnanie,  de  même  que  hi  foyer  le  plus  actif 
de  la  culture  de  l'hellénique  renouvelé.  Le  gouvernement 
des  Vénitiens  s'était  adouci  depuis  Tère  de  Dandolo  ;  Oa 
n'aurait  plus  étalé,  comme  trophée,  à  l'entrée  de  rarseoal, 
les  dernières  dépouilles  du  Pirée,  avec  rioscription  cruelle  et 
mensoneèie  :  Èx  Attids,  (1). 

Sans  favoriser  aucune  pensée  d'indépendance,  les  manda- 
taires du  sénat  ménagement  à  Ck>rfou  l'Eglise  nationale,  et 
voyaient  avec  complaisance  la  culture  des  lettres  grecmies. 
Pendant  les  vicissitudes  de  leur  existence  politique,  de  1796 
à  1814,  les  Sept-lles  furent,  du  moins,  toujours  exemptes  da 
Joug  turc,  et  jouirent  dans  leur  gouvernement  intérieur  d'une 
véritable  autonomie.  Du  haut  de  leurs  cliâteaux  vénitiens, 
on  pouvait  apercevoir  les  cimes  dépouillées  des  monts  de  la 
Selléide,  et  li  s  [)Iages  marécageuses  de  la  Parachéloïde^  où 
Souli  achevait,  où  Missolon^hi  préparait  les  luttes  magnammes 
qui  rendent  leurs  noms  immortels.  Sous  le  protectorat  de 
1  Andeterre,  les  îles  Ioniennes  purent  accomplir  en  toute  li- 
berté cette  partie,  du  moins,  de  leur  mission  qui  consistait 
dans  la  restauration  des  lettres  helléniques.  Depuis  rémand- 
pation,  sans  doute,  c'est  Athènes  qui  est  le  foyer  principal  de 
la  culture  littéraire  en  même  temps  que  le  siège  du  gouver- 
nement politique  de  TEtat  grec,  liais  les  lies,  associées  plus 
étroitement  au  nouveau  royaume  dont  elles  font  désormais 
partie,  n*ontpas  cessé  de  fournir  des  contributions  remanjoa- 
Dles  au  fonds,  sans  cesse  grossissant  de  la  littérature  néo-hellé* 
nique,  très-active  dans  toutes  les  branches  de  la  culture  de 
Fesprit^  cette  passion  générale  et  irrésistible  des  Grecs  d*ane 
extremité  à  Tautre  du  pays  et  de  Féchelle  sociale.  Les  poé- 
sies de  H.  Aristote  Valaontis,  citoyen  de  Leucade  (i),  suffi» 
raient  à  montrer  que,  dans  Tamour  des  lettres  et  rassidoitft 
au  travail,  l'antique  patrie  d'Ulvsse  n'abandonne  pas  la  car- 
rière aux  compatriotes  de  Pindare,  ni  à  ceux  même  de  Pi- 
ridès» 

Ce  n*est  pas,  d'ailleurs,  à  l'école  de  Sophocle,  ni  à  celles 
d'Homère  et  d'Alcée  que  se  rattache  le  poète  dont  les  ouvrages 
sont  sous  nos  yeux  ;  il  couLiuue^  de  peuséc  et  d  alieclioii,  la 

■ 

(1)  tMcciptloii  flaiM,  nea  pw  lIonMini,  ouOt  pw  ton  ra608M«w«  A  la  b«M  dit  1km  * 

Pirée,  traotportés  à  Venîs«  en  168«. 

(t)  »m  ofltoit  wadtt  àm  (Mrtwtoto  Pértawto),  tU  Sitot^itourt.— MjAto  maMè* 
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tndiiNi  de  la  grande  monanfaie  byzantine  ;  il  së'doiftiiere 

à  ramer  la  gloire  des  champions  de  la  liberté  grecque,  pen» 
M  les  Ages  de  Toppression  et  des  ténèbres.  U  emploie  la 
hngaedu  peuple,  parce  quecVst  au  peuple  qu'il  s'adresse; 
ilientPempécner  ae  s*enaormir  an  milieu  d'une  tAche,  dis- 
proportionnée sans  doute  à  ses  forces,  mais  qui  ne  cessera  pas 
A'échandhr  ses  aspirations.  Il  est  THoméride  de  SouH  ;  il  rar- 
nhe  sur  la  scène  épouvantée  la  figure  du  dernier  tyran  de 
r£pire  et  de  la  Thessalie,  de  cet  Ali-Tébéienli,  en  qui  Ton  di- 
Mtqiie toutes  les  barbaries  de  la  conquête  musulmane  et  lie  la 
Hodaiité  albanaise  s^étaient  concentrées,  pour  donner  'leur 
mesure  au  monde,  une  dernière  fois,  avant  de  reculer  devant 
Hmmamté  chrétienne,  donttous  les  peuples,  auxiliaires  aussi 
bien  qn'ennemis,  imposent  la  loi  à  la  Forte  Ottomane  pour 
«adition  indispensable  à  la  prolongation  de  son  existence 
«Europe.  M.  Valaoritb  fait  donc  usage  du  vieux  romoloue  : 
0Q  reconnatt  du  reste,  aisément,  que  les  ressources  ae  la 
langue  classique  seraient  également  à  sa  disposition  s'il  avait 
à  employer  dans  d*autres  sujets  que  ceux  dont  nous  vou- 
drions rendre  un  compte  sommaire. 

Le  plus  considérable  est  intitulé  :  Kyra  Phrosyné.  C'est  un 
drame  en  quatre  cluuits,  terminé  à  la  maidèro  des  chauts  du 
moyeu  âge,  par  une  Latnentatloa  (1)  et  accompagné  de  notes 
biographiques.  Il  célèbre  la  tragédie  de  la  belle  Euphrosyrie^ 
noyée  avec  ses  dix-sept  compagnes,  la  fleur  de  Joannina, 
pour  complaire  à  la  jalousie  sanguinair*'  de  Téfmuse  de 
Moiikhtar  (2).  Parmi  les  crimes  d'Ali,  celui-lù,  dnit  la  bru 
liu  vizir  fut  Id  première  cause,  laissa  sur  la  population  cons- 
ternée l'impression  la  plus  durable  de  douleur.  »  La  Grèce 
entière  s'émut  au  nom  de  la  «  dame  Phrosyné,  •  et  le  lac  de 
ioaaaiaa,  théâtre  de  son  martyre,  demeura  consacré  à  son 
souvenir. 

Le  drame,  entrecoupé  par  des  effusions  I  vriques  et  des  ré- 
cits, met  en  scène  les  auxiliaires  du  SaircLpCy  dont  la  mé- 
moire s  est  coiiservée  dans  iestraditiuiis  encore  palpitantes  de 
l'Epire  :  Takliir,  le  confident  des  peusecs  les  plus  hardies  et 
les  plus  sombres  d'Ali  ;  VélL  Gliékas,  le  plus  brave  et  le  plus 
redouté  de  ses  Palikares  musulmans (:3);  Youssouf-Arabis, 
le  plus  sanguinaire  de  ses  exécutcurii,  celui  qui  pourvoyait 

H)  Comparer  avec  ia  kiage,  qui  taraiia*  lo  poAae  do*  liiùtiutigeH  daoa  la  rédactioo  dàûnitiT* 
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ehaqae  jour  de  ncdmes.  le  c  Platane  sanj^t  i  planté  snr 
Fesplanade  du  château  de  Joannina  (  1  )  ;  Moukhtar,  le  filft  fii- 
Ton  du  Tizir  (2)  violent,  mais  accesauile  àla  tendiem,  et  dont 
le  caprice  amoureux  perdit  Euphrosyne.  L^ordre  des  temps 
ne  permettait  pas  d'amener  sur  cette  scène  Khamco,  la  mère 
d'ili,  celle  dont  les  inspirations  infatiffables  Payaient  fomé 

S our  l'acquisition  de  sa  puissance  épnémère  et  avaient  en- 
nrd  son  cœur  contre  tout  sentiment  de  pitié.  Quoimie  de- 
puis plusieurs  années,  elle  fût  dans  le  tombeau,  à  1  épooue 
choisie  par  le  poëte,  cette  furie  du  Harem  est  Tune  véritabie 
de  la  pièce  :  elle  dicte  à  son  fils  la  sentence  qui,  dans  le  sou- 
venir du  peuple  de  TEpire,  se  place  à  côté  du  massacre  dtt 
Gardildotes  ;  et  son  ombre,  plaintive  autant  aue  menaçante, 
reproche  au  vizir,  possesseur  de  trésors  qui  égaient  ceux  du 
Padichah,  de  n'avoir  pu  faire  à  Vâme  de  sa  mère  l'auméne 
d'une  prière,  parce  que  pour  l'acheter  de  la  bouche  d'un 
Mollah,  il  lui  faudrait  une  poignée  d'or  acquis  par  des  m» 
wnocmUes  (3). 

C'est  pareillement  dans  la  bouche  des  acteurs  et  le  souve- 
nir du  protagoniste  Âli  que  revivent  les  héros  des  dernières 
luttes,  pour  la  liberté  de  la  Selléide  et  l'autonomie  des  ports 
de  la  Thesprotîe.  Giorgothomos,  qui  blessé  à  mort  pria  ses 
Paiikares  de  lui  couper  la  téte,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au 
pouvoir  des  Turcs  et  de  ce  chien  dToussouf-Aga  (A)  ;  Christos 
iLatzikogîannis;  Boukovalas,  dont  la  famille  fournit  à  chaque 
génération  un  chef  aux  défenseurs  de  l'indépendance  ;  Chris- 
tos  Milionis  :  c  Tant  que  je  serai  vivant,  »  c'était  sa  devise, 
t  les  Turcs  ne  me  verront  pas  soumis  ;  »  Kontoeiannis,  dont 
l'épée  vénérée  par  les  Palikares  comme  une  relique,  portail 
gravée  sur  sa  lame  miatre  vers  dont  voici  le  sens  :  t  Celui  qm 
f  ne  se  courbe  pas  (levant  les  tyrans  et  qui  respire  libre  sur 

•  la  terre,  honneur,  richesse,  le  soufllc  môme  de  la  vie,  tout 
«  pour  lui  est  dans  son  éph  ;  »  d'autres  encore,  dont  noi  li- 
mites ne  nous  laissent  pas  rapporter  les  noms  et  indiquer  les 
caractères.  A  côté  d'eux,  reviennent  dans  IfMlialogue  plusieurs 
de  ces  intrépides  religieux  qui  parliiL^^  aient  rcxistence  tour- 
mentée des  Armatoles,  soutenaien  leur  foi,  consol^ent  lear 

(I)  AS,  4è>  rimé*  ItM,  poMidaU  e*  titra  comme  wmàn  hononlit  du  Diran . 

^)  Il  7  «a  tf^t  btawsimi»  de  chrétisot;  M.  VaUoritit  rapport*  ont  lettr*  d«  l'an  â«  ceos'C 
«as  primai*  de  Sainte-Maure  :  «  Sachez,  leur  dit  l'Alhaaaia,  mi>Mbb  ArplMWim,  qp» 

•  coma*  Touf,  J'adore  la  Trinité  sainte,  coniubetaatiaUa  ai  iadiviaîble.  > 

^  ^  «■  g-»'^»  —  ^^.^  Trnitjirr 
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aeonie,  bien  souvent  les  accompa2:naient  au  supplice.  Maïs  le 
pu('U'  pouvait,  avec  une  parlaile  vtaisemblaiice,  introduire 
dans  Sun  action  le  métropolite  JgnaLios,  qui  s'eflbrça  de  com- 
battre les  résolutions  sanguinaires  d'Ali  avec  autant  de  cou- 
rage qu'avait  lait,  deux  siècles  plutôt,  saint  Philippe  de  Mos- 
cou, à  Tépoque  où  tout  pliait  confondu  devant  ta  tyrannie 
d'Ivan  IV,  si  ce  n  est  le  pouvoir  désarmé,  calme,  incorrup- 
tible de  la  reli^on.  Le  métronolitc  de  Moscou  paya  pourtant 
de  sa  vie  la  sainte  audace  ae  ses  exhortations;  un  même 
sort  aurait  probablement  atteint  celui  de  Joannina  si,  l'an 
1807,  il  ne  s  était  réfugié  à  Leueade.  Mais  il  avait  lutté  bien 
des  années  ;  et  les  paroles  énergi(|ues  mises  dans  sa  bouche 
par  l'auteur  du  drame  n'ont  rien  d'invraisemblable.  Ali  souf- 
rait la  vérité  dans  la  bouche  des  iiommes  qu'il  croyait  inves- 
tis de  quelque  pouvoir  mystérieux  et  surnaturel.  Toutes  les 
superstitions  trouvaient  place  dans  cette  ûme  inaccessible  au 
sentiment  de  la  religion  véritable;  comme  Louis  XI,  il  croyait 
aux  formules  magiques  et  portait  des  amulettes  ;  il  avouait 
même,  au  sommet  glissant  de  sa  prodigieuse  fortune,  qu'il 
craignait,  non  pas  Dieu,  avec  qui  cet  insensé  croyait  s'être 
mis  en  rèçle,  mais  t  Christos  Botzaris,  le  Souliote,  Youssouf- 
Bey  (1),  kiaya  de  la  sultane  Validé,  et  son  propre  secrétaire, 
parce  qu'il  ne  pouvait  tenir  rien  caché  à  ce  troisième  ; 
quelle  misère  dans  cette  grandeur  !  et  quelle  peinture  en 
<IQatre  traits,  du  régime  sous  lequel  la  Grèce  a  vécu  jusqu'à 
son  émancipation^  sous  lequel,  on  peut  l'espérer,  le  contrôle 
efficace  de  l'opimon  européenne  ne  permet  pas  qu'aucune 
portion  de  la  Turquie  retombe  désormais! 

Sous  le  titre  de  Afnémo«yna,  M.  Valaoritis  a  réuni  des 
diants  détachés  :  il  les  consacre  à  la  mémoire  de  qudques- 
uns  des  hommes  par  lesquels,  durant  les  cinquante  années  qui 
ont  précédé  rafifiranchissement  partiel  de  la  Grrèoe,  fut  princi* 

Elément  soutenue  une  lutte,  en  apparence  sans  espoir,  et 
nt  les  résultats  ont  pourtant  dépassé  l'attente  de  ces  héros 
qu'il  serait  honteux  de  laisser  «  écraser  par  la  nuit  inique  de 
f  l'oubli  (1).  •  Parmi  ces  c  faucons  de  la  montagne,  •  le 
poète  distmg^e  Kitzos,  Blachavas,  Katianlonis;  il  s'anète 
am  enthousiasme  et  attendrissement  sur  la  figure  vénérable 

0)GlNr  dMBn^pM  Boin  ta  Tlœ  ■éiyL  JiMw  4MI  It  Stf 

(1)  PcemmuitBr  iaiqaa  noct». 
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du  Caloyer  Samuel.  Ce  vieillard  demeura  chez  les  SouMotes, 
le  seul  ministre  de  la  religion,  pendant  la  dernière  eampagne. 
où  Yéli  et  Hoakhkary  fils  (TAli,  conquirent  pied  à  pied,  pierre  a 
pierre  c^te  forteresse  naturelle,  avec  qui  la  liberté  de  rEpiro 
idlait  adiever  de  périr.  Redré  à  la  fin  atec  une  poignée  de 
sorrirants,  dans  la  tour  de  Kiounghi,  Samtiel  gémissait  de  ne 
pouTonr^  une  dernière  fois,  célébrer  les  mystères  :  c  L'EJgliseest 
là.  disaitp-ii^  mais  pas  une  goutte  d'eau  pour  le  sacrifice  I  *  En 
effet,  la  dterne  de iKiounehi  était  encombrée  de  eadaTzes.  c  Le 
jour,  »  écrit  M.  Valaoriob,  «  où  le  hiéromonachos  Samuri, 
afeciséS'Cinq  compagnons,  est  monté  au  del  sur  des  ailes  de 
fin,  doit  demeurer  inscrit  à  jamais  dans  le  martyrologe  de  k 
Grèoe  isteénérée.  Nous  deTOns  garder  dans  nos  cœurs  et  dans 
nmpensées  deux  grandes  morts:  :  celle  de  Gonstantiii  Paléolo- 
raie,  te  dernier  de  nos  empereurs,  celle  de  Samuel  le  moine,  le 
dernier  Polémarquede  Souli.  L'un  sous  les  yeux  de  TOrientCfl 
(te  POeoidont,  esd  tombé  devant  le  dernier  rempart  de  Byxance, 

Byzance,  notre  «  Jérusalem  nouvelle,  la  terre  ae  notre 
BfftUgile^  le  tr^r  douloureux  de  nos  affections.  La  gloire  de 
Constantin  n*a  point  pâli  un  seul  jour.  Mais  Samuel,  le  fils 
d'dus  ftuniUe  pauvre,  le  béros  d'une  terre  ignorée,  le  martyr 
qui,  pour  ne  pas  laisser  sa  dépouille  aux  infidèles,  mit  le  feu 
à  la  mine  qui  enseyelit  son  cadavre  sons  la  dernière  ruine  de 
Souli,  laisserons-nous  mourir  cette  mémoire  populaire  et 
sainte?  »  £n  effet,  le  poème  dédié  à  Samuel  est  au  nombre  des 
plus  émouvants  du  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  ton  de  ces  compositions  est  en  général  élégiaqiie.  «  La 
couronne  de  fleurs  que  porte  la  muse  lyrique  est  tonibée  dans 
la  fontaine  des  larmes,  »  a  dit  Moore  ;  bien  plus  véritable- 
ment qu*à  l'inspiration  du  versatile  Irlandais,  cette  expression 
gracieuse  et  profonde  convient  à  celle  du  Grec,  témom  dHuie 
renaissance  pénible  qui  succède  à  une  lutte  sans  pitié. 

M.  Valaontis  a  rassemblé  et  sauvé  de  Toubli  beaucoup  de 
traits  qui  caractérisent  d'une  Tiiaiiii  re  poétique  cet  ordre  de 
choses  étrange,  dont  les  institutions  cie  la  société  moderne 
marquent  le  terme  latal,  dans  lequel  les  Kle[)htes,  la  main 
levée  sur  tous  et  vivant  aux  dépens  de  toutes  les  classes,  n'en 
étaii  nt  pas  moins  la  représentation  vivante,  aimée  plus  en- 
core que  redoutée,  de  l'esprit  d'affranchissement  et  de  natio- 
nalité. €  Tai,  dit-il,  entre  les  mains  un  yataghan  qu'on  ap- 

EeUe  Vrykolakas.  Je  connais  une  éjtée  nommée  Mavroukhas. 
'arquebuse  de  Cbristos  Miiionis  a  gardé  le  nom  de  Milio 
nia.  Le  héros  survit  dans  sou  arme  iavorite.  «  Uuaud  le  vé- 
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Ja  mort  prêt  à  s'appesantir  sur  ses  paupières,  li  prii  son  fusil 
qu'il  appelait  du  iurni  familier  iïœiUct  rouyc  (Karyopliili), 
le  rf'mit  h  un  jeune  klcphLe,  vi  lui  ordoruia  'lo  crravir  sur  la 
montagne  opposée,  (îo  décharger  le  mnu>*|iiri  trois  fuis  en 
criant  aux  écrios  des  vallées  :  «  Le  vieux  hiums  se  meurt,  le 
vieux  Dimos  s'en  vn.  »  L'arme  érh^ipp<i  desm.uiisde  rênl'.nit, 
et  ne  servit  plus  à  [)ersunrie.  (^uand  Kitzus  le  Souliote  eut  la 
tête  blanche  comme  le  sommet  du  Pinde,  i!  vit  un  faucon  se 
poseren  face  de  lui,  et  reeonnut  l'oiseau  de  la  mort;  le  fau- 
con s'envola  vers  le  couchant:  Kilzos  comprit  que  Parga  se^ 
raille  refuge  des  survivants  de  son  i>euplo.  • 
Le  Lauritr  et  le  Rossignol,  tel  est  le  litre  d'une  collection  de 

{)ièces  lyri([UL*s  dédiées  au  n<»uveau  souverain  des  Hellènes  ; 
es  images  prijilanières  vont  bien  à  ceU(^  jeune  royauté.  Les 
fêtes  nationales,  les  aspirations  du  pays,  qu'assurément  il 
est  permis  au  poëte  d'exprimer  sans  aùendre  Tautorisatioii 
de  fa  politi(|ue,  puisque  c'est  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
bien  plus  c[ue  dans  le  présent,  que  l'inspiration  poétique 
peut  ouvrir  ses  grandes  ailes,  le  souvenir  d'amis  enlevés  à 
son  ajQTection,  l'éloge  des  hommes  intègres  et  courageux  qui 
aident  la  Grèce  à  traverser  les  souffrances  et  les  dangers  de 


d'une  façon  générale  1  éléTation  constante  des  idées,  la  TiTar 
cité  émue  des  sentiments,  la  douceur  familière  et  néaiuaoiiis 
pénétrante  du  langage.  Noos  réservons  nos  dernières  lignes 
pour  un  morceau  plus  développé,  l'une  des  dernières  pro- 
ductions de  M.  Valaoritis,  et  qui  caractérise  tout  un  cdte  de 
la  vie  grecque;  c*est  le  Poëmede  la  Cloche  :  SmasUron.  II 
s'agit  id  de  la  cloche  du  riva^,  celle  qui,  dans  la  chapeHe 
vénérée  par  les  pèlerins,  avertit  les  matelots  du  voisinage  de 
la  (erre,  les  dirige  comme  un  fignal  (c'est  l'étymologie  du 
nom  que  la  cloche  porte  dans  la  langue  moderne),  et  leor 
évite  parfois  le  nauft  ifre.  On  sait  qu^e  grande  place  la  na- 
vigation tient  dans  les  habitudes  du  peuple  grec,  et  qu'elle 
fournit  la  plupart  des  ressources  dont  suMstent  les  habi- 
tants du  littoral  des  deux  mers. 

Les  deux  types  immortels  de  la  poésie  hellénique  ont  pour 
emblème,  l'un  la  rame  et  l'autre  Tépée.  Un  recuâl  de  chants 
grecs  sans  une  composition  dédiée  aux  matelots  serait  c  une 
c  mer  sans  vagues,  des  yeux  sans  laimes,  un  cœur  sans 
t  espoir,  lue  prairie  sans  rosée,  un  amour  sans  lèves,  le  Finde 
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€  sans  neiçe,  l*oiseau  sans  ailes,  le  rossignol  sans  voix.  • 
Ici,  la  cloche  secourable  résonne  vainement  au  milieu  de  la 
lempAtn  :  semblable  à  celle  de  Dante,  elle  ne  peut  que 
pleurer  de  loin  ceux  qui  vont  mourir. 

Nous  ne  saurions  rondre  l'harmonie  gémissante  de  ceihanl. 
On  sent  qu'il  n\i  pas  été  insniré  par  l'émotion  d'un 
naufrage  imaginaire  :  le  nom  qui  uésigne  ce  poëme  éveille  de 
sombr«iS  et  puissants  souvenirs.  Bien  des  générations  se  i>oiit 
transmis,  dans  la  Grèce  asservie,  le  crias  d'une  autre  cloche, 
celle  qui  annonça  la  prise  de  Constantinople,  et  n'a  jamais 
cessé  de  résonner  dans  l'âme  des  popuiutioas  ckrétiennes  de 
rOrieni. 

c  Keti  sonne,  la  terre  sonne,  tout  ce  qui  est  sous  les  cieax 
sonne;  elle  sonne,  la  Sainte-Sophie,  la  grande  cathédrale, 
elle  sonne  ayec  ses  quarante  cloches  d'alarme,  avec  les 
soixante  cloches  de  ses  fêtes.  Attendez,  ô  Toix  d^infortune, 
attendez  que  les  années  se  passent,  attendez  que  les  temps 
reviennent  attendez  que  la  justice  ait  son  jour  I  •  (1) 

AnOLPBK  DB  ClBCODRT. 


(I)  PMbm  popoUin  40  «MdèaM  dldt. 
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LES  DEUX  LUITES 

tt  «lia  tm  2  Afcêté  da  Dinetoira  d«  k  â«tne.  qvl  «ttrilm*  «n  ««rlalii  aflttlm  d'égUfM  M 

dmé  CdOStltetionnol  et  auloria«la  rente  ou  la  location  dei  autres.  —  7  mai  :  Rapport  •! 
disco»<inn  rir  cnt  arrùtu.  l  -nf^  1^'  comitos  eccléiiatti^Ot  et  dtt  OOIUrtitatioa  ATM  toDift»* 
taire  de  ia  Seioe.  TreUhajid,  TaUe/rasd  et  Sie]rè«. 

Le  schisme  était  accompli,  la  lutte  commençait.  Lorsque 

le  23  févriLT  1791,  dans  une  lettre  de  blâme  au  cardinal- 
archevêque  de  Brienne,  qui  y  répondit  en  envoyant  sa  démis- 
sion, le  SouvtTaiii  Pontife  se  prononça  une  preinièn'  lois  cou- 
Ire  le  serment,  {mis  une  seconde  lois,  le.  10  mars,  vn  termes 
plus  formels  encore,  dans  la  bulle  Quod  aUquaiUuni  contre 
la  Constitution  civile  du  clern:é,  et  une  troisième  fois,  le 
13aTril,  par  un  nouveau  bref  frap{)ant  d'interdiction  les 
é?ôques  intrus  qui  ne  se  rétracteraieiil  pas  promptement,  le 
Pape,  pouvoir  ministériel  de  l'Eglise,  dit  un  concile,  bien 
qu'il  ne  voulût  pas  condamner  formellement  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale,  donnait  cependant  sa  sanction  à  la 
conduite  des  évêques  et  du  clergé  de  France.  Mais  les  événe- 
ments li'dvaient  pas  attendu  la  réjioiise  du  Saint-Siéce:  le 
divorce  n'était  plus  à  faire,  il  était  fait,  et  ces  actes  ofuciels 
delà  cour  de  Rome  ne  devaient  point  modifier  la  situation» 

ti)  V«u  lat  UnaiiioBs  dea  15  ao6t  «t  19  Mptwnhco. 
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Ds  n'étaient,  du  reste,  ni  les  premiers  ni  les  seuls  attestant  la 
réprobation  du  Saint-Père.  «  Je  dénonce,  avait  dilFermonlà 
la  séan(*(Miu  18  janvier  au  soir,  une  pièce  absolument  fausse... 
On  a  distribué  aaiis  le  département  d'Ille-tit-Vilaine  un  pré- 
tendu bref  du  Pape  qui  ann^iK  e  qu'il  a  répondu  au  roi  que 
rAsseuibiee  uaLiunale  a  outrepassé  ses  pouvoirs  et  au'il 
déclare  schismatiques  ceux  qui  ont  prêté  ou  prêteront  leur 
serment.  (Une  voix  à  droite:  bravo.)  «  Malonet,  s'étant  leyé. 
sollicifa  un  décret  contre  les  auteurs,  imprimeurs  et  colpor- 
teurs de  libelles.  Barnave,  ne  voulant  pas  même  supposer 
qu'une  pareille  pièce  pût  être  authentique,  demanda  en  vain 
la  question  préalable.  La  motion  de  Malouet  fut  volée.  Proba- 
blement fausse,  cette  bulle,  qui  comme  beaucoup  d'autres 
devenues  presque  aussitôt  sans  objet,  ne  figure  pas  dans  la 
Collection  des  décisions  du  Saint-Siège,  n'en  exprimait  pas 
moins  l'opinion  de  la  cour  de  Rome.  De  ce  côté  la  rupture 
était  imminente;  elle  était  consommée  du  côté  de  la  France. 

La  Commission,  composée  de  listes  et  de  gallicans  parle- 
mentaires, que  l'Assemblée,  sous  le  nom  de  Comité  ecclMm^ 
tique^  avait  chargés  de  régler  toutes  les  affaires  religieuses, 
s'éfforçait  d'étendre  ses  attributions  et  devenait  peu  à  peu  un 
Téritable  Saint-vSynode  voulant  se  faire  juge  de  la  doctrine  et 
maître  du  clergé.  Son  ambition  était  d  élever  l'Eglise  consti- 
tutionnelle à  la  dignité  de  religion  d'£tat  etde  lui  donner  vis- 
à-vis  de  Rome  une  situation  qui,  sans  dtre  ouvertement  odle 
«je  l'Angleterre  ou  de  la  Russie,  n'en  différait  cependant  pas 
seuçibiement.  Ce  Comité  affectait  envers  le  Saint-Siège  l'obéi»- 
saoçe  veibale,  le  respect  d'Intention,  la  soumission  do  iNNh 
che,  Tdulant,  disait-il,  rendre  au  Pape  tous  les  hommages^i» 
If/d  «mt  (to,  et  croyant  de  bonne  foi  réaliser  runifé  miis 
Vunîon.  La  France  était  trop  catholique  pour  qu^on  dsàtpfO- 
clamer  le  schisme.  Le  Comité  ne  cessait  de  parler  de  m 
orthodoiie,  etrAssemblée  dle-mème  déclarait  a  ions  progotf 
qu'elle  n'anmi  pas  touché  au  spiritueL  ETidemment  lamij^ 
nté  le  croirait 

Ces  affirmations  ne  pouvaient  qu'accroître  la  eonftasioo 
g&nérale,  augmrater  les  scrupules  et  les  doutes.  Car,  pourâtie 
schismatîque,  S  &ut  le  youloir  être.  L^Assembléerétait-eneT 
Ses  actes  1  étaient  certainement.  Mais  il  y  avait  autant  d'ill»- 
sien  que  de  malveillance  dans  les  abus  d'autorité  de  tooi 
genres  d<mt  elle  se  rendait  coupable.  Ainsi,  le  21  janner, 
souslajprésidencede  Grégoire,  elle  approuva,  comme  l'avrit 
demande  Alquier,  une  sorte  d'instruction  pa&torak,  rédigée 
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pair  son  comité'eoelésîastîquc  et  destinée  à  être  lue  dans  toutea 
les  églises  iin  jour  de  dimanche  à  lissne  de  la  messe  parois- 
siale, ce  qui,  par  une  intrusion  sans  rxr  mple,  constituait  un 
véritable  mandement  laïc.  Et  cependant,  dans  celt(^  pièce 
Manifestement  schismatique,  rAsseniblée  protestait  de 
nouTeau,  avec  la  plus  grande  a ppnrpn<  i  de  sincérité,  «  de  son 
respect  pour  le  dogme,  pour  la  discipline,  pour  Tautorité  de 
l'Eglise  et  du  Pape,  supérieure  à  cpUp  r/rs  hommes.  »  Ce  man^ 
dïBment  d'un  nouveau  genre  parut  le  dimanche  ^  janvier. 
•  Que  les  ennemis  de  la  Constitution  frcmqaise,  y  lisait-on, 
cherchent  à  faire  naître  diîs  difflcultés  sur  la  légitimité  du 
serment  en  lui  donnant  une  étendue  qu'il  n'a  pas,  qu'ils  s'étu- 
dient à  disséquer  minutieusement  chaque  expression  employée 
dans  la  Constitution  civile  du  clergé  pour  faire  naître  de» 
doutes  dans  los  esprits  faibles,  leur  conduite  manifeste  des 
artitices  coupal)k's. ..  Mais  que  craignent  les  prêtres  fidèles? 
Serait-ce  le  saiTince  de  quelques  idées  particulières,  de 
quelques  opinions  prrsonnclln^  qui  les  arrêt»'  ?  L'avant<ige 
général  du  royaume,  la  paix  pul)li(|ue.  la  tran([uililé  d^'s 
ntr>veiis,  le  zèle  même  pour  la  n'iiirioFi  seront-ils  donc  trop 
f;i!l)les  dans  les  ininisires  <rnue  relii:i(in  (pii  ne  prêche  que 
l  amour  (lu  prochani  pnnr  (léh'rniiner  de  tels  sa<  riiices?  Dès 
qiir  l;i  foi  n'est pasen  daiiL'er,  tout  est  pennis  p(»ur  h  bien  des 
lnimrnes,  tout  esf  sanctifié  par  la  charité.  La  résistance  à  la  loi 
peut  entraîner,  dans  les  cire oîi^tances  présentes,  une  suite  de 
maux  incalculables,  robéissanct^  à  la  loi  maintiendra  le  calme 
dans  tout  l'i-iiipire;  /e  dn'ptte  n'i'st  point  en  itcvoif'}",  aucun 
article  de  la  fui  catlmUijue  iTt-st  allaqui.  Comuieiil  serait-il 
possible  dans  une  lell<'  position  d'hésiter  entre  nliéir  ou 
résister...  Franeais,  vous  cimiiji^s*  '/  maintonant  les  send- 
Diciits  et  lis  principes  de.  vos  ie[H"esenlaiils,  ne  vous  laissez 
donc  {)lus  é,iiarer  par  des  assertions  mensongères.  Et  vous, 
pasteurs,  rèlléchissez  que  vous  pouvez,  dans  cet  instant, 
contribuer  à  la  tranipiillilé  des  peuples.  Aucun  des  arlicks 
fe  foi  n'est  en  danger.  Cessez  donc  une  résisumce  sans 
objut.  » 

L' Assemblée  était  donc  de  bonne  foi,  mais  le  jouet  d'illu- 
sions popultdres,  comme  le  sont  de  nos  jours  ceux  (pii  deman- 
dent la  séparation,  s'imaginant  par  là  laue  disparaître  les 
diiUcultés.  On  les  déplace,  on  ne  les  résout  pas.  Elles  sont 
inhérentes  k  la  nature  des  choses,  nécessiiires  au  salut  des 
peuples,  il  faudra  toujours  «^u'il  y  ait  deux  |Hiuvf)irs:  l'un 
spirituel,  l'autre  temporel,  unis  le  plus  possible  mois  dbsoiu- 
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ment  indépendants  l'un  de  l'autre,  pour  que  les  sociétés  qni 
veulent  être  libres  aillent  domaiider  à  l'un  des  armes  contre 
Tautre.  C'est  à  l'ombre  de  leurs  rivalités  et  de  leurs  luttes  que 
rindividu  s'élève  et  grandit;  c'est  en  se  portant  tour  à  tour  du 
côté  du  Pape  contre  l'Empereur  ou  du  côté  de  l'Empereur 
contre  le  Pape  que  l'Eglise  maintient  son  indépendance  et  la 
société  sa  marche.  Ce  mouvement  de  va  et  vient  est  comme  le 
mouvement  de  sy  stole  et  de  diastole  du  coeur;  il  est  en  qnelqiie 
sorte  la  vie  de  l'histoire,  la  respiration  de  l'humanité;  Tonfoir 
siAordonner  l'un  des  pouvoirs  à  Fautre,  c'est  donc  v  ndoir 
arrêter  les  battements,  étouller  la  respiration  ou  la  vie  des 
sociétés,  r  '<  st  un  suicide.  L'Assemblée  n'entendait  naUement 
détruire  l'Eglise,  elle  croyait  la  régénérer.  Après  les  scandales 
de  tous  genres  qu'avait  donnés  le  dix-huitième  siècle,  après  les 
abus  d'autorité  et  les  folles  discussions  soulevées  par  labidle 
UnigenituSy  après  les  refus  de  sacrements,  Foppression  des 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  l'excommunication  des 
évôques  entre  eux,  le  clergé  avait  évideomient  besoin  d*uii6 
réforme.  Biais  laquelle?  Et  qui  la  loi  imposerait?  On  n*avaU 
que  des  illusions  sur  ce  point  et  souvent,  en  politique,  il  fiini 
se  servir  de  moyens  magiques  pour  dissiper  les  illusions.  Les 
peuples  sont  des  malades;  quand  ils  changent,  ils  se  croient 
mieux. 

Le  changement,  qu*OR  appelle  aussi  progrès,  consistail 
alors  à  mettre  une  Eghse  salariée  à  la  place  d  une  Eglise  pro- 
priétaire. C'était  la  consé<iuence  du  décret  qui  avait  suppruné 
les  propriétés  ecclésiastiques.  On  comptait  se  rendre  ainsi 
maître  du  clergé,  trouver  en  lui  un  instrument  de  propa- 
gande et  le  plier  aux  idées  inodemes.  Cette  pensée  ressort  de 
tous  les  discours  et  de  tous  les  actes  da  comité  ecclésiasiiqDe. 
Gk)bel  et  Mirabeau  la  confessent  à  la  tribune,  Lameth  et  Bar- 
nave  s'en  inspirent.  H  fallait  à  tout  prix  apphquer  la  Consti* 
tution.  On  avait  hâte  de  la  voir  à  l'œuvre  afin  d'en  appréci^ 
les  mérites;  on  en  attendait  le  salut.  C'était  l'épave  qui  restait 
du  naufrage  des  institutions;  la  majorité  s'y  rattachait,  moins 
par  amour  que  par  désespoir.  Hors  de  là  les  hommes  d'ordre 
ne  voyaient  plus  que  la  vaste  mer  des  agitations  sans  fin.  Et 
cependant  la  Corislitulion  civile  du  clergé,  (jui  faisait  partie  de 
la  Coii^lilutiuii  polili(|ue  du  royaume,  en  éluil  aussi  Uuiéga- 
tion  et  devait  en  aniuilor  les  bieni'ails.  Tar  elleil  allait  y  avoir, 
malirré  le  vote  du  l 'i  avril,  non-seulement  uinj  religion  d'Etal 


du  id  ualiou.  Le  citoyen  et  le  ûdèle  entraient  en  luUe,  tout 
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homme,  poiuru  qull  Mt  croyant,  deTenaii  l'ennemi  des 
autres  et  de  lui-même. 

On  s'en  aperçut  bien  yite.  Le  mot  de  séparation  fut  pro- 
noncé. Personne  n'en  voulut.  «  Le  remède  proposé,  écrit 
Lafayette  dans  ses  Mémoires,  de  laisser,  comme  aux  Etats- 
Unis,  chaque  société  entretenir  ses  temples  et  ses  ministres, 
ftU  r^irnsé  de  tous  côtés.  »  Bien  plus,  dit  M.  de  Pressensé,  un 
prêtre  constitutionnel  protesta  sur  le  ton  de  la  plus  véhémente 
mdignation  «  contre  un  décret  qui  établissait  pour  tous  les 
coites  le  droit  de  Ioikt  les  anciens  édifices  religieux  disponi- 
bles. »  On  appelait  liberté  des  cultes  l'introduction  violente 
du  schisme  et  Ton  était  sincère;  on  se  croyait  libéral.  C'est 
one  vérité  mille  fois  reconnue:  on  ne  détruit  que  ce  qu'on 
remplace.  Pour  supprimer  l'Eglise  catholique,  si  profondé- 
ment entrée  dans  les  habitudes,  dans  les  mœurs,  dans  les 
besoins  des  constituants  eux-mêmes,  il  fallait  mettre  à  sa 
place  l'Eglise  constitutionnelle.  Hest facile  aujourd'hui,  après 
un  siècle  d'expériences  et  de  lutte,  d'imaginer  une  tolérance, 
ou  mieux,  une  indifférence  absolue  pour  toutes  les  commu- 
nions religieuses;  mais  alors  on  ne  concevait  pas  la  société 
sans  religion,  l'Etat  sans  culte.  L'idée  qu'on  se  faisait  du  corps 
sûdal  et  de  son  organisme  souverain,  le  gouvernement,  était 
teDe<|ue  la  pensée  de  supprimer  le  culte  ou  d'en  faire  une 
question  pnvée  ne  pouvait  venir  &  personne;  et  si  Tonn^avaii 
pas  en  cette  notion  toute  puissante  de  l'Etat,  on  n'aurait  ni 
conçu,  ni  voulu,  ni  fait  la  Révolution.  L'homme  n'est  pas 
Dieu,  il  fait  des  fautes  et  des  fautes  nécessaires.  Félix  culpay 
dit  l'Eglise  de  la  désobéissance  d'Adam  qui  nous  valut  le 
Rédempteur.  La  Constilulioii  civile  du  clergé  fut  de  même  une 
faute  nécessaire.  Avant  d'arriver  à  la  restauration  des  cultes 
et  à  leur  sépanilioa  un  devait  passer  par  cette  épreuve  loyale- 
ment tentée  et  décisive. 

Elle  alkuL  cuuviir  la  France  de  désordres  et  de  massacres; 
mais  on  ne  le  prévoyait  pas  alors;  on  croyait  encore  qu'après 
s'être  bien  fait  prier,  les  évêques  et  le  SaiiiUSiége,  vaincus  et 
absous  par  la  nécessité,  accepii  raient  les  faits  accomiilis.  On 
disait  môme  qu'ils  le  désiraient;  le  silence  de  la  c^ur  de  Rome 
était  interprété  dans  ce  sens.  De  plus,  la  Constitution  civile 
du  clergé  formait  comme  le  pacte  de  la  nouvelle  alliance,  le 
gage  que  la  vieille  France  et  la  jeune  France  >\;taii  iit  récipro- 
quement donné.  Nul  nepmivaU,  nul  n'osait  y  toucher.  On 
laissa  donc  aux  Directon  i;s  de  chaque  département,  ou  plutôt 
aux  kmi  mend)res  dont  se  composait  la  commission  exécutiye 
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ëe  chaque  Oirectoire,  le  soin  d'en  concilier  les  innombrables 
C()ntrii(Jic(ions.   Le  Toniité  ecclésiastique  de  l'Assemblée, 
obligé  (le  la  ifspech'r  et  de  la  faire  respecter,  se  trouva  biPiilnl 
en  guerrt'  .nfccrs  (juatre-vingt-lrois  pouvoirs  locaux.  A  Pans 
la  lutte  fut  unposaiile  et  irrave.  Pendant  (ju»-  l'Eglise  catholi- 
que et  l'Edise  e(  institutionnelle  se  disputaient  la  France,  les 
amis  d»'  la  nouvt'lle  Constitution  se  disputaient  entre  eux.  Le 
Comité  ecclésiastique  poui  suivait,  au  nom  des  principes,  la 
liberté  par  Vèfialité  des  cultes^  voulant  étendre  sur  tous  et  sur 
chacun  sa  souveraine  antruité.  Le  Directoire  di'  laSeiiu',  an 
contraire,  n'ayant  ni  la  même  ambition,  ni  le  môme  pouvoir, 
s'appliquait  à  substituer  le  nouveau  clercré  à  l'ancien  en  lui 
assurant  la  jouissance  exclusive  des  églises  pai  oissiales.  Aui 
yeux  du  Comité,  le  n(  luveau  culte  n'était  qu'une  branche  partî- 
cuUére  de  la  n'iiirion,  tandis  (pie,  pour  le  département  de  la 
Seine,  c'était  ein[uelque  sorte  toute  la  religion.  Le  Loniiie. 
comme  le  Directoire,  voulait  bien  protéger  l'Eglise  ci  iistilii 
tionnelle;  mais  Tun  la  protégeait  sans  ;m'/>rpncps,  tandis  que 
l'autre,  cherchant  un  appui  dans  h's  prêtres  ralliés  et  plusen 
contact  avec  les  réalités,  prétendait,  sous  i  impuLsion  de 
Sieyès,  intéressé  au  succès  de  son  œuvre,  n'accorder  hipabli- 
cUê  Uujah  du  cnlti'  qu'au  nouveau  cler::é.  Enfin,  pour  tout 
dire,  la  situation  iMait  t'oiit'use  comme  la  Constitution;  les 
pouvoirs  étaient  amhiizus  comme  les  lois.  De  uartet  d'autre, 
d»*>  hommes  considérables,  jurisconsultes  célèores,  patriotes 
épnnivés,  amis  du  roi  et  de  la  Constitution,  défendirent  leur 
sentiment.  Une  transaction  intervint,  la  confusion  tiil  au 
comble  :  on  eut  une  religion  officielle  et  un  culte  clande^Lm  ; 
Tune  était  protégée,  personne  n'en  voiilml;  l'autre  était  pro~ 
scrit,  tout  le  monde  y  coui  idt.  Oue  devaient  taire  les  munici- 
palités laissées  juges  de  cette,  situation?  Ce  iaiL  l'anarchie  Jaas 
chaque  village;  d'un  C(jtê  la  loi,  de  Fautrc  les  mœurs  qui  se 
délruisaient  réci{)roqueraent;  car,  pourvu  qu'il  fasse  ce  qu'il 
veut,  le  peuple  se  soucie  peu  d'enfreindre  ou  de  respecter  les 
principes.  Il  ne  suit  que  son  caprice.  On  le  dit  souverain,  il 
entena  l'être  à  toute  heure. 

f  En  même  temps  que  le  Comité  ecclésiastique  rédigeait  a)il 
mandement  laïc,  les  membres  de  la  murùcipalité  se  rendaietti 
le  9  janvier  dans  les  diverses  églises  de  Paris  pour  asastec  à 
la  prestation  du  serment.  Ils  provoquèrent  presque  pariool 
des  désordres.  A  Saint-Sulpice,  comme  dans  la  plupart  des 
paroisses,  le  peuple,  qu'on  avait  sans  doute  convoqué  à  ce 
•peotacle,  cria  à  \a  Imteme,  à  la  lanterne  contre  ceax  (fà 
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refusaient  de  jurer.  Comment  le  blâmer  ?  Ne  venait-il  pn<;  on 
aide  à  rAdmiiiistration  ?  C'est  ainsi  qu'il  se  (it  de  i'eiih  ute 
une  habitude  et  nn  droit.  Mali^ré  tout,  les  jur  urs  fun-nl  en 
miiKirité.  lin  quart,  un  ciiujiiirmc  environ.  Mais  l'intiniida- 
tiou  cufiimonni.  Lf  24  jaiivi«'r  «  les  amis  de  la  Constitution  » 
s'engaj^èrent  par  sfruuiit  à  j)rotéiîer  tout  citoyen  qui  se 
dévouerait  à  la  dénonciation  des  traîtres.  Les  sentiments  de 
morale  et  d'honneur  étaient  pervertis;  la  dénonciation  devint 
une  vertu;  on  se  haïssait  sans  se  connaître.  Ce  fut  bien  pis  en 
province.  Partout  le  clergé  se  montra  digne  du  martyre. 

Les  mois  de  lévrier  et  de  mars  se  passiVent  aux  élections 
du  ooureau  elergé.  £lles  se  firent  mal;  outre  leur  caractère 
schismatique  qui  empêchait  les  fidèles  d'y  coneouriF,  elles 
ataient  un  vice  radical:  les  paroisses  neaommaientpar  leurs 
pasteuils.  Pétion  et  Quelques  autres  l'avaient  en  vain  demandé, 
rrévoyantque  la  jjlupart  voudraient  conserver  leurs  curés, 
oii>ne  leur  avait  point  laissé  cette  faculté.  C'était  le  corpsélec- 
toral  du  district  ou  arrondissement,  tiré  lui-même  des  assem- 
blées primaires  à  raison  de  un  électeur  pour  cent  citoyens, 
mi  choisissait  tous  les  fonctionnaires  publics.  Selon  que  les 
Directoires  inclinaient  vers  TËglise  ou  Ters  le  schisme,  les 
âMîons  étaient  promptes  ou  lentes,  et  la  substitution  du 
nouveau  clergé  à  Tancien  s*opérait  avec  plus  ou  moins  de 
frouUes.  Partout  les  conflits  étaient  nombreux,  inévitables^ 
Pagilalion  incessante.  Plusieurs  prêtres  furent  massacrés, 
beaucoup  s'enfuirent.  Le  Momteur,  cependant  affectait  de 
toiler  la  gravité  de  la  situation.  Le  dimanche  3  avril,  il  se  fit 
farire  de  Troyes .  t  Les  électeurs  du  district  ont  continué  la 
Éomination  aux  cures  vacantes  par  mort  ou  par  défaut  de 
serment.  Parmi  les  trente-quatre  curés  dont  les  serments 
avuent  été  prêtés  d*abord  avec  restriction,  quinze  Font 
depuis  prononcé  sans  réserves,  deux  autres  Font  adressé  à 
PAssemolée  pendant  qu'on  procédait  aux  élections  qui  ontété 
tenmnè»  le  même  jour.  Dans  ces  nominations,  les  électeurs 
ent  particulièrement  consulté  chacune  des  paroisses  et  se  sont 
comormés  au  vœu  qu'elles  ont  exprimé  d*une  manière  Tum 
équivoque,  » 

Mais  quand  les  vœux  étaient  équivoques  ou  partagés,  ce 
gui  anivail  le  plus  souvent,  que  laisait-uii  ?  On  passait  outre. 
Le  iné|)nsdu  culte  rtait général.  Pasturet,  procurem-L^^enéral- 
svîidic  du  départems'iil,  dénonça  au  DirecLuire  de  la  Seine 
V ordonnance  de  l'arclwvêquc  de  Paris  annulant  l'élection  faite 

le  13  mars  de  l'évèque  de  Lydda  pour  le  remplacer.  Ce  mau- 
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dément,  imprimé  chez  Crapart,  rue  d'Enfer,  portail  la  date 
deChiunbéry,  21  mars.  11  était  si^iie  JuiL^né,  et  le  couragcm 
prélat  déclarait  (ju'il  continuerait  à  j^ouverner  sou  diocèse. 
«  Ou  ne  doit  pas  disputer  des  i^ijuts,  dit  Pastoret,  parce  (ju  ils 
soiil  iiiconlestablemeiil  du  droit  naturel  de  la  fantaisie.  Si 
M.  Juigné  s'imaiîine  vérilabit  itieut  qu'il  gouverne,  qu'il  est 
ambassadeur  de  Jésus-Christ,  il  n'est  guère  possible,  en  buaiie 
métaphysique,  de  lui  prouver  (ju'il  n'est  pas  membre  delà 
diplomatie  séraplnne.  «  Le  premier  mat^istrat  de  la  Cité, 

Îyarlant  avec  cette  ironie  de  \n  reli.ijion,  n'appi  lait-il  pas  sur 
es  prêtres  les  colères  du  peuple  ?  A  Paris,  elles  ne  manquèrent 
point.  A  Vannes,  à  puuai,  des  t  cclésiastiques  ea  fureul  vic- 
times; le  clenîé  n'eut  plus  de  paix. 

Bientôt  Gobel,  faisant  acte,  d'évêque,  publia  son  man- 
dement de  Carême  qid  affligea  pndbndémenl  les  catholi- 
ques, et  la  munici[valilé,  de  son  coté,  pour  donner  aux  révo- 
lutionnaires un  nouveau  ga^e  de  ses  sympathies,  mit  à  la  dis- 
position des  amis  delà  Coiistitution  ÎViilise  des  Jacobins 
avec  son  ehd  ur  l  sesann<'\es.  Tout  se  préparait  pourlalutle. 
Elle  était  iiiiuiinente.  La  ]>i  nvi!U'e  s'adressait  h  l'Assemblée 

Sour  lui  signaler  le  néril  ,1a  priant  de  le  conjurer.  On  faisait 
écrets  sur  décrets.  L  anarchie  grandissait,  l'inquiétude  aussi. 
•  Le  28  mars,  M.  Sentelz  demanda  des  secours  pour  Auch. 
«  Les  corps  administra tils  à  Auch,  dit-il,  vous  ont  fait  depuis 
quelque  temps  plusieurs  adresses.  Ils  vous  ont  présenté  qu'il 
régnait  dans  la  ville  d'Auch  une  grande  fermentiition  au  sujet 
de  l'exécution  de  vos  décrets  sur  la  Constitution  civile  da 
clergé  ;  que  quelques  événements  déjà  assez  graves  leur  en 
&isaient  craindre  de  plus  sinistres  encore;  qu'ils  n'ayaient  à 
op{)oser  aux  désordres  d'autre  force  publique  que  des  gardes 
nationales,  très-zélées  sans  doute,  mais  sans  armes.  L'Assem- 
blée n'avant  pris  aucune  détermination,  le  Directoire  du 
district  a' Auch  réitère  ses  réclamations  et  témoigne  de  dou- 
Tdles  craintes.  Si  malbeureusement  les  catastrophes  da 
Vannes  et  de  Douai  Tenaient  à  se  reproduire  à  Auch,  vous 
n*auriez  aucun  reproche  à  fiodre  à  ses  administrateurs  qui 
n'ont  cessé  de  vous  avertir...  »  Sentetz  demandait  que  le 
Comité  des  rapports  fût  chargé  d'examiner  ces  réclamations 
et  d'indiquer  le  lendemain  les  moyens  de  rétablir  la  tranquil- 
lité publique.  Mais  que  pouvait  Tlssemblée?  Bien»  el  dassce 
cas  n'était-il  pas  imprudent  de  mettre  à  nu  son  impuissance? 
Le  même  jour  elle  autorisa  les  municipalités,  après  avoir 
bit  l'inventaire  de  leurs  biens,  à  en  aliéner  une  partie  pour 
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payer  iairs  dettes^  et  sans  doute  ans»  pour  acheter  des  aimes. 
Elles  allaient  en  avoir  besoin. 

Les  catholiques  n*entendaient  pas  se  laisser  dépouiller  sans 
résistance.  Un  conflit  était  inévitable.  Deux  fois,  le  23  novem- 
bre et  le  30  janvier,  le  cardinal  archevêque  de  Brienne, 
prévoyant  et  redoutant  les  grands  maux  qui  menaçaient 
rËglise,  avait  supplié  le  Pape  d'incliner  vers  la  tolérance  et  la 
conciliation  afin  de  ne  pas  ajouter  aux  désordres  des  faits 
Vinitation  des  passions;  mais  iesévéques  ne  partageaient 
pas  cet  avis,  les  fidèles  non  plus.  Le  conciliant  prélat  n*eut 
point  d'imitateurs;  il  passa  pour  un  traître.  La  réponse  que 
lui  fit  le  Pape,  en  date  du  z3  février,  fut,  quoique  privée, 
livrée  à  la  publicité.  Pie  VI,  après  avoir  rappelé  les  senti- 
ments des  évèques  de  France  t  sentiments  qtU  sont  aussi  les 
miens  »,  disait-il,  lui  reprochait  d*avoir,  en  s*en  écartant 
■  imprimé  le  plvs  grand  dèskonnewr  à  la  pourpre  romaine  »  et 
commis  par  là  «  d'odieux  attentats  ».I1  le  menaçait  c  de  le 
dépouiller  de  la  dignité  de  cardinal  »,  ajoutant  que  «  alléguer, 
pour  couvrir  sa  faute,  que  le  serment  est  purement  extérieur, 
que  c'est  la  bouche  et  non  le  cœur  qui  l*a  prononcé,  c'est 
avoir  recours  à  une  excuse  aussi  fausse  qu'indécente  ».  À 
ces  mots,  le  cardinal  de  firienne,  atteint  dans  son  honneur, 
répondit  immédiatement  au  Pape  «  t  lit  insérer  sa  ré[)onse 
dans  le  Moniteur  du  31  mars,  en  Fadressant  également  au 
roi.  On  peut  douter  de  son  orthodoxie  puisque  son  aris  n'a 
pas  prévalu  ;  on  ne  saurait  contester  sa  loyauté  ni  sa  sin- 
cérité. 

€  Très  Saint-Père,  écrivait-il,  j'ai  prié  M.  le  nonce  de  faire 
parvenir  à  Votre  Sainteté  mes  premières  représentations  sur 
le  bref  qu'elle  m'a  adressé  et  sur  son  étonnante  publicité; 
'  mais  je  dois  à  mon  honneur  une  dernière  ré[)onse  et  je  m'en 
acquitte  en  remettant  À  Votre  Sainteté  la  dignité  qu'elle  avait 
bien  voulu  me  conférer  ;  les  liens  de  la  reconnaissance  ne 
sont  plus  supportables  pour  l'honnôte  homme  injustement 
onfaragé. 

«  Quand  Votre  Sainteté  a  daigné  m'admettre  dans  le  sacré 
collège,  Très  Saint-Pi'^rc.  je  ne  prévoyais  pas  que  pour  con- 
server cet  honneur  il  t'allait  ôtre  inndèle  aux  lois  de  mon 
pays  et  h  ce  que  je  crois  d«'vnir  h  l'autorité  souveraine. 

f  Placé  entre  ces  deux  extrémités,  de  manauer  à  cetto  au- 
torité ou  de  renonc«T  à  la  dignité  de  rarflin;!l,  jf^  tip  Ij^ilance 
pnsun  moment  et  j'espère  que  Votre  Sainteté  jugera  par  cette 

conduite,  micui  que  par  d'inutiles  cipiicatiôm,  que  je  suis 
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loia  de  ce  prétendu  subtofuge  d'un  serment  extérieur;  que 
mon  cœur  n'a  jamais  désavoué  ce  que  ma  bouche  pronon- 
çait; et  que  si  j  ai  pu  ne  pas  approuver  tous  les  articles  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  je  n'en  ai  pas  moins  toujours 
été  dans  la  ferme  intention  de  remplir  rengagement  que  j'a- 
vais contracté  d\y  être  soumis,  ne  voyant  rien  dans  ce  qu  elle 
m'ordonne  de  cuutraire  à  la  foi  ou  qiXL  ru^u^ae  a  xiia  cua- 
science. 

«  Je  devrais  peut-ôtre,  Très  Saiiil-Père,  répondre  aux  au- 
tres l  oproclies  contenus  dans  le  bref  de  Votre  Sainteté,  car  si 
je  ne  lui  appartiens  pas  comme  cardinal,  je  ne  cesse  pas 
comme  évèque  de  tenir  au  cliet'de  TEglise  et  au  Père  commun 
des  fidèles;  et,  sous  ce  rapport, je  serai  toujours  prêt  à  lui 
rendi'e  raison  de  ma  conduite;  mais  le  délai  de  sa  i épouse, 
les  expressions  dans  les({uelles  elle  est  conçue,  surtout  rélrange 
abus  diî  coniiauce  que  son  ministre  s  est  permis,  m'impo- 
sent silence. 

«  Qu'il  DKîsoit  seulement  loisible  de  riposter  à  Votre  Sain- 
teté qu'o!î  la  trouipc  surrélat  de  la  religion  dans  ce  royaume; 
que  les  voies  de  condescendance  auxquelles  je  tâchais  de  l'a- 
mener sont  impérieusement  commandées  par  les  circon- 
stances; quesoft  long  silence  a  peut-être  amcm  h'i<  affaires 
au  dernier  point  de  crise,  et  que  les  moyens  rii^oureux  aux- 
quels Elle  paraît  détoruiinéo  ne  peuvent  que  produire  un 
eflet  contraire  à  son  inti  nimn. 

«  Je  la  supplie  de  recevoir  ces  dernières  réflexions  comme 
rhommage  bien  sincère  du  respect  et  du  dévouement,  etc.  • 

Adressant  cette  lettre  à  M.  de  Montmorin  pour  qu'il  la  mît 
sous  les  yeux  du  roi,  le  cardinal-archevêque  de  Briennelui 
disait  :  «  Accusé  sans  raison  d'avoir  prononcé  un  serment 
extérieur  que  mon  cœur  désavouait,  je  dois  prouver  par  ma 
conduite  que  je  suis  incaoable  d'une  telle  imamie,  et  qae4SB 

Î[ue  j'ai  juré,  je  l'ai  juré  ae  bonne  foi,  et  avec  la  ferme  résô- 
ution  de  ne  m'en  pas  écarter. 

ff  Je  joins  ici  le  passage  de  ma  lettre  du  30  janvier,  qida 
donné  lieu  à  cette  étonnante  imputation  et  j'y  joins  awt 
l'extrait  de  mon  mandement  sur  le  même  objet.  • 

Extrait  de  la  lettre  :  —  «  Votre  Sainteté  remarquera  facile- 
ment que  ce  serment  n'est  pas  une  approbation.  L'Assemblée 
nationale  elle-même  ne  demande  pomt  cette  approbation  qui» 
d'ailleurs,  n'est  due  qu'aux  lois  (umes.  Voire  Sainteté  n- 
marq[U6ra  encore  que  le  serment  ne  touche  pas  sur  les  dé- 
oiets,  qui,  exécutes  par  Tautorité  même,  ne  demandeat  di 
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notre  part  que  la  résignation,  mais  quMl  a  seulement  pour 
(fliji  t  (  (  u\  sur  lesquels  je  l'avais  prévenue  dans  ma  première 
1(  ttrt  vx  qui  ne  peuvent  être  exécutés  sans  uotre  con- 
cours. » 

Extrait  du  mandement: — «Nous  avons  examiné  les  dé- 
crets de  la  Constitution  civile  du  clergé,  non  en  eux-mêmes 
et  dans  leur  intention  (racquiescemeut  intérieur  n'est  dû 
qu'aux  lois  <livuies);  non  pas  même  ceux  qui  demandent 
une  obéissance  passive)  où  la  volonté  ne  s'exerce  p  is,  il  n'y 
a  ni  mérite  ni  démérite);  mais  ceux  qu'il  nous  était  demandé 
d'exécuter  et  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir. 

«  On  ne  peut  désirer,  reprenait  le  cardinal-archevêque  de 
Brienne,  une  plus  grande  conformité  entre  ces  deux  textes. 
Ainsi,  malgré  les  ménagements  dont  il  était  naturel  d'user 
pour  amener  le  Pape  i  des  voies  de  conciliation,  j'ai  tou- 
jours tenu  le  même  langage  en  France  et  à  Rome  ;  en  France, 
dans  un  mandement  public;  à  Home,  dans  une  lettre  secrète 
et  écrite  en  toute  conuance. 

«  Il  est  clair,  par  l'un  et  l'autre  texte,  que  je  distingue  la 
soumission  de  rapproltation,  et  cette  distinction  ne  peut  être 
révoquée  en  doute,  surluul  tl.iiis  une  Constitution  libre  ;  mais 
la  soumissions  une  Constitution  dont  on  n'approuve  pas  tous 
les  articles,  n'en  est  pas  moins  franche  et  réelle.  Je  jure  de 
payer  le  tribut  à  Char;  mais  jt»  nejure  pas  que  Cesai' ait  rai- 
son de  me  demaudt  r  celui  qu  il  exige.  Tous  ceux  qui  ont  juré 
la  CoiLslilution  actuelle  approuvent-ils  tout  ce  qu'elle  renferme? 
ou  par  ce  qu'ils  ne  l'approuvent  pas,  y  sont-ils  réputés  iuii- 
dèles  et  leur  soumission  équivoque? 

«  P.  S.  Vous  ne  serez  pas  étonné,  à  ce  que  j'espère,  de  la 
prompte  publicité  de  ces  lettres;  il  me  semble  quelle  est  né- 
cessaire, mais  aussi  qu'elle  sera  suffisante  pour  faire  con- 
naître la  pureté  de  mes  intentions.  J*ai  voulu  la  padx  et  n'cd 
jm  rofrtentr.  » 

Ce  témoignage  de  l'éminent  prélat,  qu^on  n^arait  pas,  en 
d'autres  temps,  jugé  indigne  de  la  pourpre  romaine,  atteste 
ouela  question  d'orthodoxie  n*étaitpas  aussi  facile  è  résou- 
dre qa^élle  nous  le  parait  aujounThuL  Ily  avait,  comme 
dans  toute  diose  humaine,  un  cercle  Tideux.  dépendant  du 
libre  arbitre.  L'Assemblée,  en  prétendant  réformer  TEdise, 
était  incontestablement  sdiismatique.  Mais  deux  hypotnèses 
nmiTaient  se  produire.  Le  Saint-Siégey  sur  les  instances  des 
eréqnes,  pouvait  rabsouàre  en  acceptant  la  réfonne  avec  cer- 
taines modifications  de  peu  d'importance;  ou  bien  l'Assem*. 


Digitized  by  Google 


t90 


REVUB  MODBIUIB 


blée,  après  avoir  offert  son  œuvre  à  la  libre  acceptation  du 
clergé,  pouvait,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  l'abandonner  et 
n'en  pas  imposer  l'application.  Dans  ces  deux  cas  le  schisme, 
quoique  effectif  en  puissance,  ne  s'accomplissait  pas,  et  Ton 
conçoit  que  les  avis,  très  partagés  sur  ces  prévisions,  entraî- 
nassentaesliommes  également  honorables  etsincères  dans  des 
partis  fort  différents.  Mais  le  propre  du  catholique  est  de  ne 
point  s'obstiner  dans  l'erreur.  Après  V  Exposition  de  principes 
des  évôques  et  le  refus  de  serment  du  i  janvier,  le  difOcile 
n'était  pas  de  connaître  son  devoir;  c'était,  pour  ceux  que  de 
généreuses  espérances  avaient  égarés,  de  le  pratiquer. 

Pendant  que  le  cardinal-archevêque  de  Brienne,  méconnais- 
sant son  litre  de  prince  de  l'Eglise,  portait  cehaut  témoignage 
en  laveur  de  la  Constitution  civile  (lu  clrrgé,  un  autre  cardi- 
nal, M.  de  Rohan,  archevêque  de  Strasbourg,  la  condamnait 
au  contraire  dans  ses  mandements  de  la  manière  la  plus 
explicite.  Un  monitoire  fortement  motivé,  lancé  le  21  mars, 
contre  l'évôque  intrus,  frappait  de  nulUté  tous  les  actes  du 
nouveau  clergé.  La  guerre  était  dans  le  sanctuaire  et  l'é- 
meute dans  la  rue.  Invoquant  son  autorité  épiscopale,  M.  de 
Rohan  formulait  ainsi  sa  sentence  :  «  Déclarons  dès  mainte- 
nant et  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  nouvelle  déclaration  de 
notre  part,  François-Antoine  Brendcl,  avoir  encouru  l'ana- 
thème  prononcé  par  le  canon  7,  session  23  du  saint  concile 
de  Trente;  et  attendu  que  ledit  François-Antoine  Brendel  a  été 
ordonné  contre  toutes  les  régies  de  l'Eglise,  nous  le  décla- 
rons schismatiifue,  intrus  dans  notre  siège,  usurpateur  de  la 
juridiction  épiscopale... 

«  Déclarons  en  consé(|uence  que  tous  les  sacrements  qu'il 
administrera  seront  des  profanations  et  des  sacrilèges... 

«  Déclarons  également  schismatiques  tous  curés,  vicaires 
ou  prêtres  qui  recevraient  dudit  Brendel  1  institution... 

«  Déclarons  que  toutes  démissions  extorquées  des  curés  titu- 
laires actuels  seront  nulles;  qu'ils  resteront  seuls  légitimes 
pasteurs...  Faisons  en  conséquence  très  expresses  détenscs  à 
tous  prêtres  et  ecclésiastiques  d'accepter  aucune  desdites 
cures...  et  non-seulement  de  reconnaître  François-Antoine 
Brendel  pour  évêque  et  les  prêtres  institués  par  lui  pour  lé- 
gitimes, mais  même  d'assister  à  leur  messe  et  de  communi- 
quer avec  eux. 

«  Remplis  d'une  sainte  indignation  et  le  cœur  navré  d'a- 
mertume à  l'occasion  des  irrévérences  et  indécences  qui  ont 
été  commises  dans  le  lieu  saint  le  jour  de  dimanche  6 
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uxarsy  uous iaterdisoQs  par  ces, présentes  notre  église  cathé- 
drale... 

€  Comme  les  temps,  helas!  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
mauvais  et  que  nous  touclious  peut-être  au  moment  où  les 
rétres  fidèles  à  leur  conscience  seront  obligés  de  se  (  acher 
ans  les  antres  et  les  forûts,  et  ne  pourront  plus  adimnistrcr 
les  sacrements  de  l'Eglise  qu'au  péril  de  leur  vie,  nuus  décla- 
rons le  temps  [)as(Ml  ouvert  dts  a  présent...  Et  seront  les  pré- 
sentes publiées  au  prone,  aille  liées  aux  portes  des  églises  dans 
toute  1  étendue  de  notre  diocèse...  » 

Cette  énergique  sentence  fut  naturellement  le  signal  d*un 
soulèvement  général  contre  le  clergé  coiisiilulioimel.  En  iiaïue 
de  rarchevêque  les  patriotes  se  firent  dévots;  ils  assistère  nt 
aux  offices;  Févéque  mli  us  tut  installé.  Mais  aussitôt  le  peu- 
ple se  souleva.  La  nmuicipalité  de  Sti-asbourg  b'adr  eNsa  à 
l'Assemblée  nationale  pour  en  obtenir  assistance  et  avoir  la 
saoclion  de  plusieurs  arrêtés  de  proscnplii  m  contre  les  prê- 
tres. «  Le  conseil  général  de  la  commune,  écrivcdt-elle,  a  or- 
donné au  corps  municipal  de  vous  adresser  son  arrêté  du  27 
cuurant,  au  sujet  d'une  munition  canonique  el  ordonnance 
de  M. de  Rohan,  et  d'une  émeute  qui  a  eu  lieu  samedi  soir,  26, 
à  la  catbédrale.  31.  Jœglé.  ci-devant  rnré  de  cette  paroisse, 
s'est  transporté  en  surplis  pour  y  dire  le  salut,  quoique  M. 
l'évéque  du  iias-llbin  en  eut  pris  possession  et  y  eût  été  ins- 
tallé en  grande  pompe  la  veille.  Il  ne  voulut  pas  céder  ses 
fonctions  a  un  prôlre  que  M.  Tévôque  en  avait  cfiarsé,  et  il  ne 
renonça  à  le  l'aire  qiu"  lorsque  M.  Brendel  se  fut  présenté  lui- 
même  et  eut  eu  avec  ku  une  altercation  assez  longue  dans  la 
sacristie  ;  conflit  qui  a  donné  lieu  à  un  mouvement  très-vio- 
lent de  la  part  du  peuple  qui  a  imuUé  et  mênie  fra^é 
fèvêque... 

«  Dans  les  prônes,  lessermons  eirinstruction  publique,  nos 
prêtres  et  nos  moines  ne  tendent  qu'à  persuader  au  j)euple 
et  aux  enfants  qu'il  n'y  a  plus  de  religion,  plus  de  sacre- 
ments. Tous  ceux  qui  n'ont  pas  prêté  le  serment  ,  par- 
lent et  agissent  d'après  la  monition  de  M.  le  car-dinal  ; 
ils  exaltent  le  fanatisme  au  plus  haut  degré^  et  nous 
ne  pouvons  en  imposer  que  par  des  ccm^  d'autorité  prompts, 
(a  A  ce  qui  a  détenniaé  le  corps  munidpal  à  prononcer  Tai^ 
reeîaition  ae  H.  Joedi^..  Il  nous  reste  encore,  pour  remplir  Je 
yœu  du  conseil  de  la  vommune,  à  mettre  sous  les  yeux  de 
rAMmblée  nalioDale,  les  diffirenles  letti^es,  instructions  nas- 
toralesy  dédarationsi  monitions  et  autres  actes  qui  décèlent 
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la  coalition  dont  M.  de  Rohan  est  le  chef,  pour  prier  l'As- 
semblée nationale  de  le  déclarer  déchu  de  Tinviolabilité  que 
la  loi  assure  aux  représentants  de  la.  nation,  afin  que  son 
procès  lui  soit  fait  par  la  haute  cour.  » 

M,  Joeglé  était  en  fuite  et  le  cardinal  de  Rohan  en  émigra- 
tion sur  le  Rhin,  au  camp  d'Ëbehrstein,  d'où  il  continuait! 
administrer  son  diocèse.  Aussi  l'accusait-on  dlntngues  et  de 
conspiration  à  l'étranger.  Les  bruits  les  plus  sinistres  se  ré- 
pandaient sur  une  prétendue  coalition  des  prêtres  et  des  nobles 
contre  la  France.  Le  clergé  en  masse  était  suspect.  La  péti* 
tion  de  la  municipalité  de  Strasbourg  fut  renroyée  d'urçence 
auxquatrecomités,  diplomatique,  des  rapports,  ecclésiastique, 
et  des  recherches.  Un  député  de  Colmar,  meinbre  de  la  no- 
blesse, mais  libéral,  Victor  Broglie,  fils  du  maréchal,  fut 
chargé  du  rapport,  lequel,  se  bornant  à  Teiposé  des  faits  et  à 
Panalyse  ou  a  la  reproduction  des  documents  dénoncés  par  les 
réclamants,  fut  immédiatement  déposé  et  lu  dans  la  séance 
du  4  ayiil.  On  confirma,  en  les  agsrarant,  les  mesures  déjà 
prises  par  la  municipalité  de  Strasbouig. 

€  Pour  détruire,  disait  le  rapporteur,  Tinfluence  perni- 
cieuse de  ces  moines  et  ecdésiastiques,  plus  dangereux  peut- 
être  dans  les  départements  du  Rhin  que  dans  toute  antre 
partie  du  royaume  k  cause  de  Tignorance  superstitieuse  dans 
laquelle  ils  ont  cherché  à  entretenir  le  peuple,  de  la  ri?alité 
des  religions  et  du  voisinage  des  pays  étrangers,  pour  les  at^ 
tacher  à  la  Constitution  par  les  hens  pressants  de  leurs  inté- 
rêts, il  a  paru  à  vos  comités  qu'il  fallait  les  livrer  à  la  sur- 
veillance active  des  tribunaux  et  administrateurs  et  priver  de 
leurs  pensions  ceux  qui  se  permetlraieiiL  de  désoDéir  aux 
lois.  » 

Eii  conséquence,  l'Assemblée  nationale,  sans  examen,  sans 
débat,  interrompant  à  peine,  tout  émue]  de  la  mort  de  Mira- 
beau, sa  grande  et  mémorable  discussion  sur  le  droit  de 
tester,  et  voulant  pourvoir  immédiatement  au  remplacement 
des  prêtres  fidèles,  décréta  ([ue: 

«T. — Dans  les  départements  où  les  ministres  de  la  relidon 
sont  dans  la  nécessité  d'employer  plus  d'un  idiome  pour  don- 
ner au  peuple  le  secours  spirituel,  et  môme  dans  ceux  des 
autres  uépartemeiits  oiîi,  par  des  circonstances  particulières 
il  ne  pourrait  pas  se  trouver  suffisamment  de  prêtres  réunis- 
sant toutes  les  conditions  requises,  il  suffira,  pendant  la  pré- 
sente année  seulement,  pour  êtreéhgible  aux  cures  et  appe- 
lé aux  vicariats,  d'être  prêtre  régulier  ou  séculier... 
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n.  —  L'Assemblée  nationale  charge  les  oiuiiicipalités  et  les 
corps  administratifs  de  dénoncn\  pI  les  tribunaux  de  pour- 
suivre dilic^e  m  ment  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques  qui  se  trouveront  dans  les  cas  prévus  par  les  articles VI, 
m  et  VIII  du  décret  rendu  le  27  novembre  dernier...  (c'est 
à-dire  dans  le  cas  de  refus  de  serment. ...)  Les  peines  portées 
auxdits  articles,  et  notamment  la  privation  de  leur  traite- 
ment, leur  seront  appliquées. . .  » 

Il  mt'  semble,  s'écri  i  ironiquement  Montlosier,  en  enten- 
dant la  lecture  de  ce  projet,  que  l'on  devrait  «  donner  jilus 
d'extension  au  décret,  car  la  muiliô  du  royaume  s'obstinera 
à  regarder  ses  nouveaux  évêques  c<  »mme  des  intrus. . .  )i  il  lut 
rappelé  à  Tordre;  la  grande  majorité  vota  immédiatement  le 
décret. 

Les  fêtes  de  Pâques  approchaient.  L'agitation  devint  plus 
vive.  A  Paris  les  émeutes  furent  conlmuelles.  Des  femmes,  au 
sortir  de  la  messe,  se  virent  insultées,  des  religieuses  fustigées. 
Les  attroupements  étaient  menaçants.  La  municipalité  s'en 
émut,  l^lle  fit,  le  8  avril,  une  proclamation  portant  '<  défen- 
ses à  toutes  personnes  de  s'allrouper  devant  les  maisons  et 
églises  des  communautés  religieuses  et  de  commettre  aucun 
excès  contre  *]ui  que  ce  fût...  «  Rien  ne  semblait  plus  équi- 
table. Mais,  dans  le  peuple,  qui  se  souciait  de  la  justice?  Pour 
garder  une  ombre  de  pouvoir,  il  fallait  caresser  les  préven- 
tions de  la  foule,  les  haines  du  parti  révolutionnaire  et  celles 
non  moins  ardentes  du  clergé  constitutionnel.  La  proclaui«i- 
tioii  ajoutait  :  «  Le  corps  municipal  a  également  arrêté  que 
M.  Tevôque  métropolitain  du  déparlement  de  Paris,  sera  in- 
vité à  prendre  toutes  les  mesures  qui  dépendent  de  rauiorilé 
spirituelle  pour  empêcher  que  des  ecclésiastiques  sans  pou- 
t;ûir3,  s'insinuent  dans  aucunes  fonctioa^  publKiues  ecclésias- 
tiques et  n'abusent  à  cet  ell'et  des  églises  des  luaisons  reli- 
gieuses. » 

L'évéque,  dont  les  pouvoirs  venaient  d'être  déclarés  nuls 
par  le  verilalile  Litulaire,  se  voyait  donc  publiquement 
somme  d  avuif  ii  persécuter  les  prêtres  fidèles.  Ce  n  etailpas 
le  moyen  de  relever  son  autorité.  L'intrusion  du  pouvoir  ci- 
vil était  flagrante,  ou,  cniunie  on  dit,  scandaleuse.  L'esprit 
des  nouvelles  institutions  se  trahissait  grossièrement.  U  n'en 
fallait  pas  plus  pour  frapper  à  jamais  d'impuissance  et  de 
nullité  les  actes  au  clergé  constitutionnel. 

Lescathohques,  menacés  de  voir  cesser  Texercice  publie  - 
de  leur  cuUc,  s'agitèrent;  des  provocations  surgirent;  les  con- 
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flîts  50  multiplièrent.  Quelques  sœurs  de  chanté  moururent 
des  mauvais  traitements  qu'on  leur  avait  fait  subir.  L'indi- 
trnalion  fut  vive  h  la  Cour.  Le  ministre  de  rintéricur,  Deles- 
sart,  écrivit  au  nom  du  roi,  une  Ji-ttre  pressante  au  Directoire 
du  département  de  hi  Seine,  pour  1  inviter  h  prendre  des  me- 
sures sérieuses,  eflicaces,  contre  le  retour  des  scènes  Immi- 
liantes  dont  Paris  avait  été  attristé.  On  croyait  unir  i'ordn'  a 
la  liberté  par  le  développement  de  la  tolérance.  «  C'est  au 
nom  de  la  Constilutiuu  même,  disait  le  ministre,  c'est  an  nom 
de  l'ordre  et  ])our  riionueur  du  gouveriH^meut,  que  le  roi 
vous  enjoint  d'employer  les  moyens  les  plus  prumpls  et  les 
lus  sûrs  pour  faire  poursuivre  etpunii'  les  auteurs  de  ces 
élits...  Mais  en  même  temps.  Sa  Majesté  désire  encore  da- 
vantage que,  par  l'autorité  delà  raison,  vous  puissiez  faire 
régner  cet  esprit  de  tolérance  et  de  modération  qui  convient 
à  des  hommes  éclairés  et  libres,  et  qui  doit  être  un  des  plus 
beaux  résultats  de  notre  Constitution,  » 

En  d'autres  termes,  il  fallait  faire  vivre  ensemble  les  deux 
cultes.  C'était  le  va?u  du  roi  et  du  ministre,  de  l'Assemblée  et 
du  pays.  La  Constitution  même  l'ordonnait.  Mais  si  elle  avait 
posé  le  problème  elle  ne  l'avait  point  résolu.  Loin  de  là  :  elle 
expulsait  les  prêtres  de  l'autel;  car  en  instituant  un  culte  of- 
ficiel et  salarié,  elle  devait  lui  assurer  la  jouissance  des  églises 
paroissiales  et  par  conséquent  en  déposséder  les  premiers 
titulaires.  C'était  inévitable,  et  cependant  l'on  n'avait  point 
prévu  celte  conséquence,  ouplutôton  s'était  ima^'iiié  que  les 
anciens  [)réUes  abjureraient  sans  bi  uit  devant  b»  clereé in- 
trus, et  que  le  peuple  laisserait  les  catholiques  {»rier  libre- 
ment dans  leurs  temples  particuliers.  Mais  à  Paris,  le  peuple 
s'érigeant  tout  à  coup  en  interprète  de  la  loi,  n'accordait  pas 
même  aux  bdcles  la  liberté  de  leur  culte  privé.  II  prétenaait 
faire  fermer  leurs  oratoires  et  leurs  éçlises  pour  les  contrain- 
dre à  embrasser  la  religion  constitutionnelle,  devenue,  de 
fait,  la  religion  de  l'Etat.  En  province,  au  contraire,  et  dans 
les  campagnes  où  il  n'existait  qu'un  temple  et  où  l'on  n'avait 
point  la  ressource  d'accorder  aux  deux  cultes  des  édiûces 
distincts,  c'était  (  ontrele  nouveau  clergéoue  se  soulevaient  les 
populations.  ILibituees  ou  dévouées  à  leurs  pasteurs,  elles 
n'entendaient  point  faire  à  des  intrus  l'abandon  de  leurs 
églises.  Comment  les  y  contraindre?  Il  y  avait  résistance,  at- 
troupements, émeutes.  Il  fallait  rétablir  l'ordre  et  faire  respec- 
ter la  loi.  L'autorité,  quand  elle  ne  pactisait  pas  avec  l'émeute, 
se  trouvait  en  lutte  contre  les  mœurs  et  l'opinion.  La  force 
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était  att  terme  de  rauarefaie,  et  le  pouvoir,  gardien  de  la  paix, 
darenait  un  instnuBent  de  troubles.  La  Constitution  se  dé- 
chirait eDe^mème. 

L'Assemblée  prétendait  protéger  également  les  deux  cultes 
et  leur  accorder  la  jouissance  des  mêmes  temples.  Cette  pro* 
miscuité  parut  odieuse;  on  la  repoussa.  Elle  était  pourtant 
en  dehors  de  la  séparation,  dont  personne  ne  vwiaU  ahr$t 
seule  solution  théoric[ue  que  comportât  le  problème  introduit 

Sr  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  fallut  Timposer  par  la 
"ce.  Les  mesures  de  rigueur  se  multiplièrent;  c  est  ainsi  que, 
de  violences  en  violences,  l'Assemblée  fut  amenée  à  proscrire 
tous  les  cultes.  Peut-être  admirable  en  théorie,  cette  promis- 
cuité était  irréalisable  en  pratique  ;  les  mœurs  la  réprou- 
vaient. Des  sceptiques  peuvent  voir  d*un  œil  indifférent  tous 
les  cultes  et  leur  accorder  la  même  banale  ou  insouciante 
protection;  des  croyants  n'admettront  jamais,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  de  force  majeure,  au  désert  ou  sur  un  radeau, 
qu'on  adore  des  dieux  différents,  au  pied  des  mêmes  autek 
et  dans  les  mêmes  temples. 

D'ailleurs  la  promiscuité  comme  la  séparation  des  cultes 
était  alors  impraticable.  L'expérience  fit  bientôt  voir  que, 
toute  solution,  quelle  qu'elle  fût,  ne  pouvait  pas  convenir  à 
la  iois  aux  villes  et  aux  campagnes,  puisque  d  une  part,  l'es- 
prit des  populations  n'était  pas  le  même  et  crue,  d'autre 
part,  la  loi  avait  ici  et  là  un  effet  fort  différent.  Comment  sé- 
les  autels  et  les  cultes  au  village?  comment  les  unir 
les  villes?  Le  lé^ulateur  se  voyait  donc  impuissant; 
toute  mesure  (^én^oltfétait impraticable,  et  cependant  PAssem- 
blée  avait  juré  de  ne  se  point  séparer  avant  d'avoir  assuré, 
<  par  des  lois  communes  à  tous  »,  le  bonheur  de  la  France. 

Jl  est  fiieile  de  suivre  la  série  des  déviations  qui  Tentrat- 
nèrent  peu  à  peu  dans  cette  impasse.  Barruel  en  a  tracé  le  ta- 
bleau, f  Suivons  la  marche  de  l'Assemblée,  dit-il  :  le  A  août 
1789,  elle  supprime  les  dîmes  de  TCglise  ;  le  27  septembre, 
elle  enlève  aux  églises  les  vases  sacrés  ;  le  18  octobre,  elle 
défend  les  vodux  monastiques  (ou  plutdt  elle  autorise  leur 
rupture,  car  ils  ne  furent  supprimes  que  le  13  février  sui- 
vant); le  â  novembre,  elle  adiuge  à  la  nation  les  propriétés 
du  clergé;  le  13  avril  1790,  elle  lui  en  âte  Fadministration, 
et  le  14  du  même  mois,  die  salade  le  clergé  car  un  impôt 
etrasservît  par  ses  besoins;  et  le  12  juillet,  elle  attaque  les 
lois  de  ÏE(^meei  renverse  son  gouvernement...  Lts  cbefs  des 
tàstàmst  posèrent  ee  dilemme  :  oo  le  ékocgé  aeoqpteala 
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Constitution  que  nous  lui  donnons,  ou  il  la  refusera.  Sll 
raccepte,  nous  le  couvrirons  d  opprobre,  car  nous  ferons 
alors  ce  qu'il  aurait  dû  faire;  nous  prouverons  gu'il  a  trahi 
sa  foi  et  vendu  sa  religion...  SU  résiste,  nous  le  placerons 
entre  Tapostasie  et  Tindigence. . .  »  Les  événements  se  dé- 
roulèrent, en  effet,  comme  Baruel  le  raconte;  mais  nous  n'ad- 
mettons point  que  leurs  auteurs  fussent  tous  de  mauvaise 
foi.  Ils  eurent  plutôt  de  faux  principes  et  de  grandes  illusions, 
croyant  toujours  que  l'Eglise  accepterait  les  faits  accomplis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  d&us  ae  convertirent  en  dotation,  cette 
dotation  en  Mtotre,  et  ce  salaire  parut,  aux  jours  d*émeute, 
un  gage  de  civisme  ou  d'apostasie,  un  moyen  d'expulser  le 
dené  rebelle. 

La  était  Tiniquité  révoltante,  Yébus  odieux  de  la  souverai- 
neté. La  conscience  publioue  s'indignait,  ameutant  partout 
le  peuple  contre  la  loi,  soulevant  ropinion  contre  le  pouvoir. 
Et  c'étaient  les  eonstimionneU  j  c  est-à-dire  les  regénéra- 
teurs de  la  France  qui  avaient  le  périlleux  devoir  d'ap* 
pliquer  la  Constitution  civile  au  cle^  ou  d'appeler  sur 
leurs  actes  les  colères  et  l'animadversion  publiques.  lis  y 
succombèrent.  Quelques  mois  plustard,  ànout  de  patience 
et  de  force,  vaincus  dans  la  lutte,  délaissés  par  l'Assemblée 
et  voulant  se  sauver  à  tout  prix,  ils  reconnurent  que  la  nou- 
vdle  Constitution  deTEglise  était  indépendante  de  la  nouvefle 
Constitution  de  l'Etat.  Ils  retirèrent  au  clergé  constitutionDél 
la  protection  officielle  et  la  situation  privilégiée  dont  il  avait 
joui  jusque  là,  et  abandonnèrent  l'œuvre  du  comité  ecclésias- 
tique à  ses  propres  forces.  Us  dirent  comme  Bossuet  :  obeÊtt 
quo  voluerit,  non  qu'ils  n'eussent  plus  foi  en  elle,  mais 
parce  qu'après  tout  c'était  à  elle  à  se  défendre  elle-même. 

Au  mois  d'avril  1791  au  contraire ,  l'épreuve  n'était  pas 
encore  faite  ;  tout  le  monde,  dans  le  pouvernement,  voulait 
tenter  de  bonne  foi  l'expérience  de  la  Constitution.  On  la 
croyait  praticable;  on cnercbait les  moyens  de  l'appliquer. 
Pour  cela  il  fallait  avant  tout  garantir  l'ordre.  Garoien  delà 
tranquillité  publique,  le  Directoire  du  département  de  la 
Seine,  que  présidait  un  royaliste  constitutioanel  éminent, 
M.  de  la  Rocnefoucault,  ne  trouva  rien  de  mieux,  en  réponse 
à  la  demande  du  ministre  de  l'Intérieur,  que  d'interdire  aux 
catholiques  l'usage  des  églises  paroissiales.  Voulant  concilier 
l'existence  du  cuite  officiel  avec  la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses, il  imagina  de  réduire  les  catholiques  à  un  culte  si« 
non  clandestin»  du  moins  privé  et  à-  partf  en  leur  abao- 
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donnant  y  comme  propriétés  particulières,  les  anciennes 
églises  supprimées.  C'était  encore  trop  dB  tolérance  au 
gré  de  la  populace  révolutionnaire  que  soulevaient  les  la* 
cobins.  et  cette  mesure^  faite  pour  concilier  tous  les  partis, 
n'en  satisfit  aucun.  Uannée  suivante,  le  7  mars,  François  de 
Neofcliàteau,  la  qualifia  aux  applaudissements  des  tribunes,  - 
à'intrigue  royaliste  et  le  11  avnl,  Vergniaud,  tout  en  faisant 
Tapologiede  Sieyès,  son  auteur,  avoua  que  «  Tapplication  n'en 
était  plus  possible  parce  qu'elle  avait  servi  au  projet  de  la 
contre-révolution  ».  Ainsi  attaquée  de  toutes  parts,  elfe  n'en  fut 
pas  moins  le  seul  acte  par  lequel  on  tenta  sérieusement,  mais 
en  vain,  de  rendre  pratique  la  Constitution  civile  du  clergé. 
A  ce  titre,  cet  arrêté  du  Directoire  de  la  Seine,  qui  porte  la 
date  du  11  avril  1791,  devint  &meux,  aussi  bien  parla  dis- 
cussion qu'il  souleva  au  sein  de  TAssemblée  législative,  dont 
il  semblait  usurper  les  attributions,  que  parce  qu'il  servit  de 
modèle  aux  Directoires  des  départements,  jaloux  d'imiter  ce- 
lui de  Paris.  Il  eut  ainsi  l'importance  d'une  loi  et  resta  com- 
^e  le  commentaire  officiel  de  la  Constitution  sur  ce  point. 
Le  jtfomtetir  l'enregistra  dans  son  numéro  du  15  avril  1791, 
en  ces  termes  : 

«  Le  Directoire  du  département  de  la  Seine  : 
«  Vu  son  précédent  arrêté  du  8  de  ce  mois  par  lequel,  eu 
confirmant  les  mesures  provisoires  prises  par  la  municipa- 
lité, il  requérait  qu'il  lui  fût  rendu  compte  de  l'état  des 
églises  paroissaîos  d»'  Fans,  et  de  leur  suffisance  ou  insuffi- 
sance pour  If"  service  public  du  culte  cathnliqne  ; 

f  Vu  le  rapport  de  la  municipalité  à  la  séance  de  ce 
jour  ; 

t  Considérant  que  la  nation,  en  se  chargeant  des  frais  du 
culte  catholique,  n'entend  pas  y  consacrer  plus  d'édifices  qu'il 
n'est  nécessaure  pour  rentier  et  complet  exercice  de  cette  re- 
ligion; 

c  Que  le  Trésor  national  doit  profiter  de  la  vente  de  toutes 
les  propriétés  nationales  devenues  inutiles... 

<  Que  la  liberté  du  citoyen  dans  ses  opinions  religieuses  et 
dans  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  Tordre  pubUc  doit  lui  être  ga- 
rantie contre  tout  atteinte; 

c  Voulant  en  même  temps  réprimer  efticacement  les  dé-  . 
lordres  publics... 

*  Arrête  : 

«  L  —  La  municipalité  nommera  poui'  chaque  église  pa- 
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roissiale  un  officier  public,  sous  le  nom  de  ptépoté  laïc,» 
qui  en  aura  la  garde  et  la  police  intérieure  ; 

«  III.  —  Tout  préposé  laïc  sera  tenu  d'empêcher,  sous 
peine  de  destitution,  qu'aucune  fonction  ecclésiastique  soit 
exercée  dans  TE^lise  par  d'autres  que  par  les  f(mcdonnaim 
pu^Hcs  ecclésiastiques  salariés  par  la  nation... 

f  IV.  —  Il  ne  sera  fait  d*exception  que  pour  les  ecclésias- 
tiques munis  d'une  licence  spéciale  de  l'évéque  du  départe- 
ment, visée  et  consentie  par  le  curé  de  la  paroisse... 

I  V.  —  Toute  autre  église  ou  chapelle  appartenant  à  la  na- 
tion seront  fermées  dans  les  vingt-quatre  heures... 

«  YL  —  Sont  exceptées  les  chapelles  (des  hôpitaux,  cou- 
yents,  collèges,  séminaires)...  Mais  toutes  les  exceptions  ne 
sont  que  provisoires,  en  attendant  que  TAssemblée  nationale 
statue  sur  l'instruction  publique... 

«  VII.  —  Les  exceptions  sont  faites  à  la  condition  que  les 
dites  ^lises  ne  serviront  qu'à  l'usage  particulier  delà  maison 
y  annexée,  et  qu'aucune  fonction  ccc  h3siastiquene  s'y  ac- 
complira que  par  des  prêtres  munis  d'une  licence  de  l'évé- 
que. . . 

\.  —  Les  églises^et  chapelles  fermées  en  vertu  de  l'arti- 
cle V,  seront  mises  en  vente.  Les  acquéieurs  seront  libres 
d'en  faire  tel  usage  au'ils  voudront. 

t  XI.  —  Tout  édince  ou  partie  d'édifice  que  des  particu- 
liers voudront  consacrer  à  un  culte  religieux,  portera  sur  la 

f rinâpale  porte  extérieure  une  tMcription  pour  en  indiquer 
usage  et  le  distinguer  des  églises  de  la  nation  dont  le  ser- 
vice est  payé  par  elle. 

<  XiV.  —  il  est  expressément  défendu  de  mêler  aux  exer- 
cices de  quelaue  culte  que  ce  soit  des  provocations  contre  la 
Constitution,  les  lois  ou  les  autorités... 
^  c  XVI.  —  Le  Directoire  ordonne  expressément  À  la  muni- 
cipalité d'employer  tous  les  moyens  pour  réprimer  efficace- 
ment les  coup£j)les  effets  de  l'odieuse  intolérance  qui  s'est 
récemment  manifestée... 

«  Signé  :  , La  Rochefoucault,  présideni, 
t  Blondel,  secrétaire,  » 

Cet  arrêté  touchait  par  divers  côtés  aux  questions  les  plus 
eraves  de  l'administration  des  cultes.  Il  ne  se  bornait  point 
a  confisquer,  conformément  au  décret  du  â  nôvemJbre,  les 
édifices  reli^eux  pour  les  remettre  aux  prêtrer  cowtitutîon- 
nelaoupouren  ordonner  la  vente;  il  allait  Um  au  dalà. 
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Reconnaissant)  œo^naicement  aoxintenliopsderAaseiiihlte  et: 

aux  déclarations  répétées  du  comité,  l'existence  officielle  du 

schisme  par  la  distinction  qu'il  faisait  des  ecclésiastiques  en 
sermentès  et  en  non  sermentés,  il  ouvrait  et  consacrait  des  tem- 
ples publics  à  Fusage  des  prêtres  constitutionnels,  tandis 
qu'il  interdisait  aux  prêtres  catholiques  l'entrée  des  églises 
de  la  nation,  de  manière  à  les  réduire  dans  des  temples  obs- 
curs, à  un  culte  presque  clandestin.  En  un  mot  il  instituait 
deux  cultes  :  un  culte  officiel  et  un  culte  proscrit.  Etait-ce  le 
vœu  de  la  Constiluliuu? Un  pareil  acte  était-il  légal? 

Dès  le  commencement  de  mars,  M.  de  Pancemont,  curé 
de  Saint-Sulpice,  avait  loué  ou  fait  louer  par  un  nommé  La- 
cost',',  l'église  des  Théatins,  quai  Voltaire,  afin  dV  réunir  les 
fidèles.  Ayant  voulu  en  fciire  l'ouvirlure,  le  10  avril,  di- 
manche de  la  Passion,  le  peuple  s'était  ameuté  et  avait  causé 
les  plus  grands  désordres.  Conformément  à  l'arrêté  du 
Directoire,  du  11,  M.  de  Pancemont  sollicita  donc  et  obtint 
de  la  municipalité  l'autorisation  devenue  nécessaire.  L'ins- 
cription devait  porter  :  «  Edifice  consacré  au  culte  religieux 
par  une  société  particulière.  Paix  et  Liberté.  »  On  ne  pouvait 
mieux  se  conformer  à  la  loi.  Le  17  avril,  dimanche  des  Ra- 
meaux, on  essaya  de  nouveau  d'inaugurer  le  temple.  Ce  fut 
impossible.  Soit  que  l'inscription  n'eût  pas  été  apposée,  soit 
qu'on  n'eût  pas  eu  le  temps  d'informer  le  peuple  ae  l'accom- 
plissement des  formalités  légales,  ainsi  que  le  prétendit  le , 
Moniteur  du  21,  les  attroupements  furent  encore  plus  consi- 
dérables et  plus  menaçants  qu'auparavant.  Bailly  harangua 
la  foule;  Pémeute  continua.  Trop  heureux  de  voir  M.  de 
Pancemont  déplacer  lui-môme  le  siège  de  sa  paroisse  et 
obéir  sans  résistance  à  l'arrêté  du  Directoire,  les  constitu- 
tionneb  insistaient  pour  rendre  libre  l'église  des  Théatins.  la^ 
flayetle  supplia  les  prêtres  catholi^es  d'y  célébrer  la  messe 
sous  la  protection  ae  la  garde  nationale  appelée  maintenir 
l'ordre  ;  ceux-ci  refusèrent,  ne  voulant  pas.  plus  proTo^er- 
des  luttes  que  des  profanations  inéntablÀ. 

c  Dès  le  matin,  dit  le  Moniteur  j  on  arait  attaché  à  la  porto- 
des  Théatins  une  poignée  de. reines  et  on  ayait  mis  dessous: 
un  placard  avec  ces  mots  :  Am  aux  dévotes  amtooratei: 
médecine  pur^aUve  distribuée  gratis  le  dimanche  17  avril.  Cet 
appareil  d'une  exécrable  violence»  ajoutait  le  Jlfomteur,  ces 
menaces  d'une  intolérance  odieuse,  n'auraient  pas  eu  lieu 
sans  doute  ou  euQsenjl  été^promptement  rénrimées,  si  la  .  ri- 
ritéde8iiiats..e()it.  été.  connue.  >  AimIeJIfimÉbeiir  luiriiièwec 
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tremblait  deyant  la  populace.  11  Taccusait  et  la  jusiiiiait  ea 

même  temps. 

Telle  fut  pendant  près  de  deux  ans  rattitude  des  consti- 
tutionneis,  obligés  de  s'appuyer  sur  le  peuple  contre  les  roya- 
listes, et,  sur  la  loi,  conlrf^  le  peuple.  L'arrêté  [du  Directoire 
de  la  Seine  rencontra  donc  dès  le  principe  deux  sortes  d'ad- 
versaires, ceux  de  l'extrême  droite  et  ceux  de  l'extrême  çrau- 
che.  Il  supprimait  les  églises,  mais  il  tolérait  l'ouverture  d  o- 
ratoires  particuliers  ;  c'était  trop  pour  les  uns  et  trop  peu 
pour  les  autres.  N'osant  pas  en  atfaquer  le  principe  parfaite- 
ment constitutionnel,  on  en  attaqua  la  forme.  On  le  taxa  d'illé- 
galité. Il  devint  la  proie  des  légistes. 

Le  lundi  saint,  18  avril,  Louis  \VI  voulut  se  rendre  à 
Saiot-Gloud,  avec  la  reine,  ses  enfants  et  M"*  Elisabeth,  pour 
y  passer  la  Semaine-Sainte  dans  la  retraite.  Il  ne  le  put.  La 
loule  ameutée  entoura  sa  Toiture,  ferma  les  crilles  des  Tuile- 
ries et  malgré  Fintervention  de  Lafayette  et  de  Bailly,  le  con- 
traignît, après  une  heure  et  demie  d'attente,  à  rentrer  au 
chÂteau.  De  plus,  sur  l'avis  de  M.  de  Bonnal,  évèque  de 
Clermont,  son  directeur,  il  dut,  pour  ne  pas  fournir  de  nou- 
yeaux  prétextes  à  l'effervescence  populaire,  assister  le  di- 
manche de  Pâques,  aux  ofEces  du  curé  constitutionnel  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  Il  se  sépara,  dans  le  même  but, 
du  cardinal  de  Montmorency,  son  grand  aumônier,  del'évéque 
de  Senlis,  son  premier  aumônier  et  de  tous  lesccclésiasttqaes 
de  sa  chapelle  et  de  celle  de  la  reine.  Mais  ces  conoessions, 
loin  d^apaiser  la  multitude,  semblaient  la  rendre  plus  exi- 
geante encore.  Elle  ne  cessait  de  faire  entendre  sous  les  fenê- 
tres des  Tuileries  ses  clameurs  et  ses  menaces. 

Afin  de  poursuÎTre  les  fauteurs  des  «  exécrables  violences  i 
dont  Paris  devenait  chaque  jour  le  théâtre,  le  Directoire,  qui 
ne  voulait  point  paraître  solliciter  la  confirmation  de  son  ar- 
rêté du  11,  demanda  le  18  à  TAssemblée  lédslative,  rétablis- 
sement de  pénalités  nouvelles  appropriées  a  la  nature  et  à  la 
gravité  des  nouveaux  délits.  Biozat  proposa  de  renvoyer  la 
question  au  comité  de  Constitution.  Dandré  s'y  opposa,  dé- 
darant  Tarrélé  du  Directoire  de  la  Seine  digne  des  plus  grands 
éloges.  Goupil  prit  alors  la  parole  :  «  Le  IMrectoire,  dil-il,  a 
adopté  comme  arr^ité  ce  qui  était  excellent  à  vous  être  pré- 
senté comme  fietiliun.  S'ilj>eut,  avec  ses  bonnes  intentions, 
s'arroger  la  puissance  législative  (on  ap]>laudit  à  l'extrême 
gauche),  nous  voilà  dans  l'état  fédératif...  Ce  que  le  Diret  toire 
du  département  de  Paris  s'est  permis,  les  quatre-vingt-deux 
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autres  pourront  bien  se  le  permettre  aussi,  et  dès  lors  vous 
avez  quatre-vin,?t-trois  piiissniifos  î/'gislatives.  (Nouveaux 
applaudissemoiits  à  gauche)...  Le  Directoire  du  département 
de  Paris  enijur  lp  sur  1^  Corps  législatif  lorsqu'il  dit  ;  «  La  mu- 
nicipalité nomm»  ra  {loiîr  chaque  é2;Hse  paroissiale  un  pré- 
posé laïque.  »  Je  demande  si  uu  oflirifT  peut  ôlre  autrement 
établi  que  par  une  loi.  Le  quatrième  para^rapfie  porte  (ju'il  • 
ne  pourra  être  fait  d  *  \r-ef)ti')n  à  Tartirle  qui  le  précède 
«  qu'en  faveur  des  prêtres  muuis  d'une  licence  particulière 
accordée  [•arrévéque  du  département,  consentie  par  le  curé  de 
laparn>s$c.  m  Par  cette  disposition,  le  Directoire  du  départe- 
ment de  Pans  a  tranché  une  des  jurandes  questions  du  droit 
public  ecclésiastique...  Ce  n'est  pas  assez  défaire  le  bien,  il 
laut  encore  le  bien  faire. . .  » 

La  discussion  s'élevait  peu  à  peu,  et  la  lutte  se  dessinait 
nettement  entre  rAssemblée  nationale  et  le  Directoire  de  la 
Seine.  Les  comtitutionnels  se  déchiraient  entre  eux.  Mais 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  temps  de  révoluiioii,  les 
rôles  étaient  intervertis.  Les  hommes  d'ordre  du  Directoire 
réclamaient  pour  eux  le  druit  à  l'arbitraire,  tandis  que  Tex- 
trôme  gauche  se  prononçait  en  faveur  de  la  légalité.  Jessé, 
admirant  dans  l'arrêté  du  Directoire  de  Paris.  «  les  vues 
saines  et  fermes  pour  la  cessation  d'une  odieuse  inlulérance,  » 
demanda,  comme  Dandré,  qu^il  fût  envoyé  à  tous  les  dépar- 
tements. Mais  freilhard,  au  nom  du  ('omité  ecclésiastique  (jui 
n*entendait  pas  abandonner  au  Dn  cctuire  de  la  Seine  une  par- 
tie de  ses  attributions,  en  ût  voir  les  nombreux  iaconvé- 
nients. 

B  Dans  1rs  deux  premiers  articles,  dit-il,  le  Directoire  ex- 
cède son  pouvoir  en  créant  des  officiers  publics,  et  augmente 
les  frais  du  culte...  L\irticle  3  donnerait  lieu  à  de  très- 
gra/ids  inconvénients.  \ous  avez  ordoaaé  que  les  ecclésias- 
tiques fonctionnaires  publics  prêteraient  un  serment,  et  vous 
n^arez  pas  imposé  cette  loi  aux  ecclésiastiques  non  fonction- 
naires publics.  Ils  sont  dans  le  même  état  qu'auparavant. 
Les  ecclésiastiques  qui  étaient  fonctionnaires  publics  et  qui 
ont  refusé  le  serment  sont  devenus  seulement  des  ecclésias- 
tiques ordinaires.  Les  uns  et  les  autres  ont  consené  le  droit 
d'txcrcer  partout  les  fuuclioiis  ecclésiastiques.  L'arrêté  porte 
qu'ils  ne  pourront  dire  la  messe  dans  une  paroisse.  Jamais 
les  simples  ecclésiastiques  n'ont  été  privés  de  faire  les  fonc- 
tions ecclésiastiques...  L'article  suivant  fait  une  e\c(  ption  en 
faveur  des  prêtres  qui  seraient  munis  d'une  licence  parlicu- 
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lière.  Il  est  certaiû  que  cette  mesure  est  mauraise.  l'édit  de 
1695  Toulait  bien  qu*on  ne  pût  prêcher  ni  confesser  dans 
aucune  paroisse  sans  permission;  mais  jamais  ni  cet  édit,  ni 
aucune  autre  loi  n'ont  exigé  la  licence  de  révêque  pour  qu'un 
prêtre  pût  dire  la  messe.  (On  applaudit.)  Cet  article  aurait 
encore  un  autre  inconvénient  :  il  augmenterait  singulière- 
ment  la  dépense  du  culte.  Il  y  avait  des  prêtres  habitués  que 
les  particuliers  employaient...  Si  vous  les  ôtiez,  il  faudrait 
augmenter  le  nombre  des  vicaires...  Je  déclare  hautement  que 
la  liber  lé  est  nécessaire,  qu'elle  est  une  conséquence  de  vos 
décrets.  fOn  applaudit  à  plusieurs  reprises).  Je  ne  connais 
qu'un  culte  dans  l'Église  catholique,  apostohque  et  romaine; 
il  ne  peut  en  exister  deux.  Je  ne  peux  voir  une  ligne  de  dé- 
marcation où  il  n'^  en  a  pas.  (Les  applaudissements  redou- 
blent.) La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  un  prêtre  asser- 
menté et  un  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  le  serment,  c'est  que  l'un 
est  fonctionnaire  public  et  que  l'autre  ne  l'est  plus. . .  (Nou- 
veaux applaudissements.)  Il  résulterait  de  cet  arrêté  que 
contre  le  vœu  de  la  nation,  elle  serait  schismaiiquCj  ce  qu'elle 
n'a  pas  voulu,  ce  qu'elle  ne  veut  pas  être.  Alors  les  prêtres 
qui  ont  accepté  des  offices  et  qui  ne  sont  pas  schismatiques 
auraient  des  scrupules;  leur  conscience  serait  troublée.  Sup- 

Ç osons  que  le  ci-devant  archevêque  de  Paris  vienne  aux 
héatins  faire  des  fonctions  publiques,  ordonner  des  prêtres; 
vous  aurez  établi  une  scission,  vous  la  perpétuerez.  Les  prê- 
tres vivraient  d'oblations.  Vous  n'aurez  à  la  vérité  qu'un 
seul  culte  payé  par  la  nation;  mais  il  y  aurait  un  autre  culte, 
et  en  établissant  le  schisme,  vous  auriez  établi  la  mendi- 
cité. » 

Trcilhard  demanda,  en  conséquence,  que  les  prêtres  catho- 
hques  pussent  officier  dans  toutes  les  églises,  et  que  l'arrêté 
du  Directoire  fût  renvoyé  au  Comité  de  constitution.  A  quel 
titre?  Non  pas  comme  pétition,  s'écria  Lanjuinais  qui  crai- 
gnait sans  doute  que  cet  arrêté  si  favorable  à  VEguse  cons- 
titutionnelle et  seulement  entaché  d'un  vice  de  forme,  ne  fût 
remis  en  question.  «  Je  suis  libre,  répondit  Biozat,  et  je  ne 
conçois  pas  que  celui  qui  veut  la  liberté  pour  lui  ne  la  veuille 
pas  pour  les  autres.  ï  « — Je  veux  être  libre  aussi,  répliqua  Lan- 
juinais, et  c'est  à  cause  que  je  veux  être  libre  que  je  m'oppose 
au  renvoi  pur  et  simple  de  l'arrêté  au  Comité  de  constitution... 
Si  l'acte  dont  il  s'agit  usurpe  le  pouvoir  législatif,  le  Direc- 
toire, sans  doute,  sans  mauvaises  intentions,  a  commis  ^ 
plusgrcoid  délit  possible»  le  crime  de  lès&-nation.  * 
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L'a^tation  iétait  grande  dans  Paris;  il  fallait  une  solution. 
Lanjuinais  youlait  que  TAssemblée  législative  se  prononçât, 
c'est-à-dire  confirmÂt  Tarrèté  da  Directoire  de  la  Seine  en  se 
Pappiopriant  et  en  lui  donnant  iorce  de  loi.  Moins  confiant  ^ 
dans  Vùsm  de  la  discassion,  Camus  en  proposa  Tajoume- 
ment,  pour  ne  pas  interrompre,  dit-il,  des  travaux  plus  im- 
portants. Dandré  le  réfuta  aussitôt  :  <  On  a  dit,  s'&ria-t-il, 
qpienous  avions  d'autres  objets  importants  à  examiner;  mais 
qpiand  il  s*^t  d]un  objet  qui  tient  à  la  liberté  publique, 
quand  depuis  trois  jours  tout  Paris  est  en  mouvementj  quand 
les  ennemis  de  la  Révolution  d*un  côté,  les  fanatiques  de 
Tautre,  se  serrent  de  cet  arrêté  pour  exciter  des  troubles,  en 
laisser  la  discussion  en  arrière,  sous  prétexte  de  renvoi,  c'est 
se  résigner  bien  inutilement  au  mal...  Pour  mettre  de  Tordre 
dans  la  discussion,  je  demande  qu'un  membre  du  Directoire 
du  département,  M.  Tabbé  Sieyès,  par  exemple,  explique  les 
moti&  de  cet  arrêté.  » 

Ainsi  interpellé,  Sieyès  parut  à  la  tribune.  Sa  présence 
seule  provoqua  des  applaudissements.  Mais  son  succès  ne 
fut  pas  long.  «  L'ordre  public  ét«'dt  troublé,  dit-il  ;  d'un  côté 
les  fanatiques,  de  l'autre  les  intolérants  semblaient  attaquer 
la  Constitution...  Une  partie  des  églises  devenaient  des  lieux 
de  rassemblements  pour  les  rél'ractaires.. .  La  nation  veut  dé- 
frayer le  culte  catholique  ;  eîïc  ne  veut  défrayer  que  celui-là; 
elle  a  décrété  le  traitement  des  évèques,  des  curés,  des  vi- 
caires; elle  a  supprimé  tout  le  reste...  quand  elle  a  établi  un 
nombre  suffisant  d'églises  paroissiales  ou  de  succursales,  elle 
ne  doit  plus  rien...  » 

Cétait  donc  pnnr  supprimer  tout  le  reste,  c'est-à-dîre  le 
clergé  catbolique,  que  le  l)irectoire  de  la  Seine  avait  pris  son 
arnMé  et  confié  les  églises  aux  pnHres  constitutionnels.  La 
nation,  selon  Sieyès,  7ie  devait  rien  aux  autres,  pas  môme 
la  liberté!  Un  tel  aveu  est  précieux,  il  met  la  fatte  dans 
tout  son  jour,  et  fait  voir  de  quelles  interprétations  contra- 
dictoires la  Constitution  était  susceptible.  De  part  et  d'antre, 
on  invoquait  les  mêmes  principes  de  justice  ♦  t  de  tolérance. 
«  Vous  avez  entendu,  poursuit  Sieyès,  le  Comité  ecclésias- 
tique dire  que  lui  seul  était  tolérant  rt  que  le  département 
était  iiitulérant.  Plaisante  tolérance  que  celle  qui  aéclare  ne 
reconnaître  qu'un  culte.  (On  murmure.)  Je  n'entre  pas  dans 
le  fond,  puisque  l'Assemblée  ne  veut  pas  m'entendre. . ,  » 

La  tolérance  du  Directoire  n'était-elle  pas  plus  singulière 
encore,  puisque,  en  refusant  aux  catholiques  la  publjdtéiié 
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leur  culte,  elle  déclarait  que  la  nation  ne  leur  devait  rien. 
Mais  la  majorité  de  l'Assemblée,  en  refusant  de  suivre  l'ora- 
teur sur  ce  terrain,  montrait  la  défiance  profonde  que  lui  in- 
spirait déjà  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  est  reuk^ruuable, 


Battu  de  ce  côté,  Siéyès  se  retrancha  dans  la  question  de  lé- 
galité. «  Le  Directoire,  dit-il,  a  bien  senti  où  sa  compétence 
unissait  et  où  commeni^'ait  celle  de  l'Assi  iublée  nationale... 
Ce  n'est  point  une  liberté  nouvelle  qu'il  a  voulu  établir,  mais 
il  fallait  soumettre  l'exprciro  de  cotte  liberté  à  une  mesure  de 

eolice.  Le  devoir  du  département  i  st  de  maintenir  laliberté!...  i 
a  pris  des  mesures  qui  sont  dans  sa  compétence. . .  Car  vous 
n'avez  pas  conservé  tous  les  pouvoirs  pour  Tétablissemeul  el 
le  maintien  de  l'ordre  public  . .  Je  demande  que  TAssemblée 
approuve  l'arrêté  du  Du  t  cil  lire,  et  en  ordonne  l'envoi  à  tous  • 
les  corps  administratifs...  Dans  tous  les  cas,  l'exécution  pro- 
visoire est  indispensable...  » 

Des  applaudissements  couvrirent  la  retraite  de  Sipyès; 
mais  il  ne  dut  pas  se  méprendre  sur  ce  dernier  hommase 
rendu  à  sa  réputation  plutôt  qu'à  ses  doctrines.  FolleTiîle 
acheva  d'un  mot  sa  déroute,  en  montrant  ce  que  devenait 
entre  les  mains  des  Directoires  de  départements,  le  pouvo  i 
législatif  dont  on  semblait  vouloir  les  lavestir.  «  Si  les  inten- 
tions du  Directoire  de  Paris  ont  été  pures,  dit-il,  je  dois  dé- 
noncer un  acte  tout  différent  du  département  de  TAin.  Il  a 
fait  défense  à  tout  curé  ou  desservant  de  laisser  remplir  les 
fondions  sacerdotales  par  des  prêtres  non  assermentés»  sous 
peine  d'être  regardés  comme  perturbateurs  du  repos  public 
nspplaudissements  à  gauche).  Je  demande,  malgré  les  applau- 
dissements, s'il  V  a  rien  de  plus  fait  pour  souleyer  le  cœur 
des  amis  de  la  linerté.  » 

Mais  peu  à  peu,  Ta^tation  des  tribunes  gagnant  FAsseffl* 
blée,  la  discussion  devint  orageuse.  •  Que  résulte-t-il,  s'écria 
Girod  du  Puy-de-Dôme,  de  ce  (]pii  vous  a  été  dit  par  le  Direc- 
toire? C'est  qu'il  se  croit  autorisé  à  faire  ce  que  vous  n'avez 

J>as  fait,  à  établir  des  lois  de  développement  que  rAssemblée 
tait  seule  en  droit  de  porter.  » 
Maunr  Tint  à  son  tour  montrer  rincompétenoe  et  Fusuipa- 
tionderanrèté  du  Directoire  delà  Seine.  Mais,  comme  ton- 
jours,  il  souleva  par  la  violence  de  son  langage  un  effroyable 
tumulte.  En  Tain,  ses  prenders  mots  forent-ils  :  c  Je  serai 
téès-conrt,  très^préds  et  j*ose  ajouter,  infiniment  modéré.  > 
k  peine  aTaii-il  commence  son  discours  que  rissemblie  ne  se 


en  effet,  qu'aucun  membre  influent 
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possédait  plus.  11  montra  qu'un  ^mnd  nouibre  de  départe- 
ments, à  rexeinple  de  celui  de  Paris,  avairut  pris  des  arrêtés 
sur  les  oui  tes,  et  (lu'ainsi  tout  le  uioiide  ftiisait  des  lois, 
excepte  eeux-là  seuls  qui  avaii'iit  le  droit  et  le  devoir  d'en 
faire.  On'îivait  besoin  le  DirecLoii-f  de  la  Seine  d'agir  avec 
tant  de  précipitation,  avec  tant  de  lianliess»',  en  présence 
même  de  l'Assemblée  nalinnalo,  pendant  (ju'elle  était  réunie 
et  qu'elle  disentait  la  Cuiistiiuliun  ?  Ne  pouvait-il  s'adresser  h 
elle?  Mais  ru  m,  .ijouta-t-il,  au  lieu  de  venir  dénoncer  à  la 
barre  les  scandales  uinnis  dont  Paris  était  le  tliéAlre,  plutôt 


(les  picjues)  qui  n'attestent  que  trop  les  persécutiuus  ([d'un  a 
voulu  exercer  contre  la  rcliLd*»!!  <  atholiqiie...  (violents  mur- 
murt's  à  gauche;  on  deuiandc_^que  Porateur  soit  rappelé  à 
Tordre.) 

Habitué  aux  tempôtes^qne  soulevait  sa  parole,  Maury  ne 
s'effraya  pas  puui  si  pi  u.  11  voulut  lire  une  lettre  de  la  supé- 
rieure des  sœurs  de  charité,  dont  l'église  avait  été  envahie, 
la  maibon  dévastée  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Les  cris,  les 
injures  couvrirent  sa  voix.  «  M.  1  abbé  Maury,  s'écria  Dubois, 
a  promis  qu'il  serait  court,  voilà  un»^  heure  qu'il  parle;  il  a 
promis  (^u'il  serait  précis,  il  divague  ;  il  a  promis  qu'il  seraijt 
modéré,  vous  rentendez...  » 

Malgré  les  interpellations  qui  se  croisaitiil  de  Louiez  paris, 
Maury  reprit  le  develop|)t'menL  de  ses  idées  et  dénonça  har- 
diment l'esprit  persécuteur  qui  se  cachait  sous  la  tolérance 
affectée  du  birectoire  de  la  Seuie,  comme  sous  les  sophismes 
constitutiuiiaels  de  Pabbé  Sieyès.  «  C'est  pour  soumettre, 
dit-il,  les  ecclésiastiques  non  l'onctionuain  s  publicsà  deman- 
der une  permission  provisoire  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  que 
le  Directoire  a  fait  un  arrêté. . .  11  n'est  pas  assez  ignorant  pour 
ne  pas  vuu  qu'il  interdisait  la  messe.  11  a  fait  une  loi  consti- 
tutionnelle sur  la  séparation  des  cultes  publics  et  il  nous  a 
révélé  le  principe  de  son  erreur;  c'est  qu'il  veut  expliquer 
les  lois  par  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme.  Ils  sont 
étemels,  mais  ce  n'est  pas  par  eux  qu'un  Etat  se  régit,  c'est 
par  des  lois...  Il  a  dit  qu'il  était  dangereux  de  tenir  des  as- 
semblées  clandestines.  Pourquoi  ferme-t-il  les  églises  oiï  nous 
Toulons  nous  assembler?  Pourquoi  ôter  aux  catholiques  ro- 
mains la  publicité  de  leur  culte.  » 

Le  Mùniimr  ne  nous  donne  malheureusement  que  des  lam- 
beaux informes  et  sans  suite  de  cette  ardente  improvisation, 
ioavent  interrompue  ou  couverte  par  lesdameursdestdBbunes 
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et  dè  TAsseniblée.  Il  est  probable  que  Tabbé  Maury  ne  J)ul 
continuer.  Les  cris  :  A  l'ordre!  à  l'ordre!  étoufifèrenl  sa  voix. 
Pour  le  punir  de  sa  hardiesse,  on  fit  plus  :  on  le  censura  pu- 
bliquement. Monllosier,  qui  voulut  parier  après  lui,  n'y 
réussit  pas  davantaiîo.  L'arrêté  du  Directoire  de  la  Seine  fut 
purement  et  simplement  renvdyé  au  Comité  de  constitution, 
dit  Comité  des  Douzes,  qui  eut  ordre  deiaîre  son  rapport  sous 
huit  jours. 

Le  ven  Ircdi.  0  mai,  Lanjuinais,  en  exécution  des  mesures 
aïrêtécs  les  8,  i  'I  et  ii  avril,  lut  un  projet  de  décret  pour  la 
vente  des  ép^lises  et  sacristies,  parvis,  Umvs,  clen^hers  et  ci- 


laneedes  Directoires  de  départements.  Le  len*]*  loain,  7  mn, 
la  discussion  sur  la  liberté  religieuse  reconmiença.  KIN  lit 


Sieyès  la  soutinrent  él<H|ucuimeiiL  au  uoui  des  deui  commiS' 
sions  qu'ils  représentaient. 

Enisfe  le  Direc(oir«'  et  TAssemblée,  le  disspntînirîii  [MjrUiit 
moins  sur  une  (jui  stif^i  dv  doctrine  que  sur  une  (|uesli(>n  do 
co!n[u"l(  lice  et  d'interprétation.  De  part  et  d'autre,  on  tâchait 
dil  bonne  foi  d'appliquer  la  Constitution  ;  les  principes  étaient 
les  mômes;  un  voulait  siiu  èremcnt  la  liberté  des  cultes. Mais 
on  la  concevait  dilfé  rem  m  en!.  D'accord  pour  ♦'xcluî^e  les 
tlioliqnes  de  toute  protectiun  .spéciale,  (tn  ne  s'eiitendail  ['hi^ 
sur  ies  moyens  d'organiser  la  nouvelle  Eglise.  Le  Dirertuirt' 
de  la  Seine  la  traitait  «  n  reliirion  d'Etat,  lui  ouvrant  les 
Eglis<'^  [KH  iiis^iales  «ît  reléguant  Ions  les  autres  cultes,  les  r-i- 
tholiques  comme  les  protestants,  dans  des  temples  privés  et 
mrveillés.  Le  comité  ecclésiastique,  au  contraire,  tout  en  fa- 
vorisant l'Es^lise  C(»nstitutinnnelle  pour  assurer  son  Irioiajiliô 
et  sa  substitution  à  l'ancienne,  n'entendait  cependaîU  pas  lui 
donner  une  place  à  part  dans  l'Etat.  Il  voulait  la  liberté, 
l'égalité  pour  toutes  les  communions  religieuses,  afm  de  les 
dominer  toutes  également.  Ouant  à  l'Assemblée,  fatis^U'e  de 
ces  débats  qu'elle  comprenait  peu,  aflliirée  des  dés()r<i/*es  et 
des  massacres  (jui  ensanglantaient  les  provinces,  effrayée  de 
l'Opposition  unanime  de  l'épiscopat  et  du  clergé  <|u'elle  n'avait 
pas  prévue  et  qui  menaçait  d'entraiiier  toute  la  nation,  elle 
commençait  (\  retirer  sa  confiance  au  comité  ecclésiastique  et 
à  reculer  d(;vant  son  onivre.  Tne  seule  chose  subsistait  pour 
elle  :  la  néi  essité  d'accomplir  la  IiIji  l  lé  religieuse  qu'elle  avaU 
promise.  Gummeal  1  obtenir  ?  Serait-ce  en  iaissant  ies  Eglises 
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omamea  aux  deux  cultes,  o«  m  tolérant  pour  ehMiipa  des 
tempes  poiticiiUersT  Le  premier  moyen  était  possible  dans 
les  villes;  le  second  était  impraticame  dans  les  campagnes. 
l)e  lày  une  geesdon  incidente  (^ui  prenait  une  importance  dé» 
dsiTe  Quelle  que  fût  la  solution  à  intervenir,  1  imposerait* 
OB  par  une  loi  générale  à  toutes  les  provinces,  ou  bien  en  lais- 
smit^on  le  soin,  comme  règlement  de  police,  aux  adimnis« 
(rations  locales?  Dansce  cas,  n'y  aurait<*il  pas  autant  de  solu^ 
djOBs  que  de  paroisses?  Ne  serait-ce  pas  perpétuer  le  désordre 
et  le  fanatisme?  Une  loi  d^ensemble  n'offrait  pas  moins 
d'inconvénients.  Que  les  temples  fussent  publics  ou  privés,  la 
promiscuité  des  cultes  répugnait  aux  catholiques,  et  lescoi  isti* 
tuliorinels,  de  leur  cùté,  ne  voulaient  pas  voir  leurs  Eglises 
désertes,  en  tolérant  cr'lles  de  leurs  adversaires.  Enliii,  accor- 
der la  publicité  aux  uns,  non  aux  autres,  c'était  Mjulever  les 
campagnes  qui  voulaient  un  culte  public  et  violer  la  Constitu- 
tion, sans  profit  pour  Tordre,  puisque,  dans  les  villes,  le 
peuple  n'en  coiiliimait  pas  moins  à  s'ameuter.  Toutes  les 
réunions  privées  étaient  à  ses  veux  des  foyers  de  réaction, 
soumis  comme  tels  a  la  surveillauce  de  la  police  et  au  con- 
trôle de  la  nation. 

Dès  le  premier  pas  que  Ton  Taisait  pour  ap[>li(|uer  In  Consti- 
tution, on  se  trouvîiit  donc  en  présence  de  ditlienlfi  s  fl'nn- 
tant  plus  insolubles,  que  de  part  et  d'autre  on  dissimulait  ses 
véritables  desseins.  Les  catholiques  ne?  pouvaient  pas,  au  nom 
de  la  litH  i  ié  religieuse,  demander  la  lernieture  des  temples 
constitutionnels,  et  les  constitutionnels,  à  leur  tour,  n'osaient 
pas  avouer  que  leurs  temples  serai' nt  d^îserts  s'ils  permet- 
taient Touvcrtiire  des  Eglises  catholiques.  Les  uns  ca- 
cbaient  leurs  secrets  désirs,  les  autres  leurs  malveillantes  in- 
tentions. Pour  iif^  pas  rouvrir  des  discussions  épuisées,  on  se 
tenait  dans  des  û^éMeraliti's  juridiques.  Ferait-on  une  loi  ou 
maintiendrait-on  Farrèlé?  Tel  était  en  apparence  le  débat. 
Sur  vp  terrain,  Tesprit  de  fédération  et  l'esprit  d'unité  se  re- 
trouvaient en  présence.  Les  Girondins  et  les  Jacobins  se  di- 
visaient. Le  comité  ecclésiastique,  organe  de  TAssemblée, 
prétendait  naturellement  faire  une  loi  ou  centraliser  tous  lea 

ruvoirs  entire  ses  mains;  mais  Sievès  l'accusait  de  ne  tendre 
l'omnipotence  que  pour  mieux  détruire  l'Eglise  catboli^ae 
et  venger  sur  elle  t  les  mènes  de  Port-Rm/al.  »  Le  Directoire 
de  la  Seine,  à  son  tour,  préludant  h  la  trop  fameuse  Gom« 
miine  de  Paris,  s'arrogeait  au  nom  delà  liberté  et  au  profit 
de  r£gbse  constitutionnelle,  dont  il  poursuivait  également  le 


Digitized  by  Google 


308 


BBTOB  MODBlUfB 


friomphe,  une  puissance  souveraine.  On  parlait  déjà  d'im 
patriarche  à  donner  à  la  1  rauce.  L'abbé  Sieyès,  par  son  es- 
prit doctrinaire,  absolu,  comme  par  le  rôle  considérable  qu'il 
n'avait  cessé  de  jouer  depuis  89,  était  sans  douti!  la  c^use 
involontaire  de  ces  rumeurs.  Entre  les  deux  partis,  également 
engagés  dans  la  Révolution ^  également  dévoués  à  la  Constitu- 
tion, et  tous  deux  hostiles  à  FEglise,  la  lutte  étidt  vive.  Le 
Comité  des  Douze  fut  chargé  de  les  mettre  d'accord.  Il  n'jf 
parvint  ^uère;  l'Assemblée,  comme  toujours,  pour  en  finir 
et  obtenir  un»'  majorité,  in^cra  tians  le  même  décret  des  prin- 
cipes contrcidictoires.  Elle  décréta  l'anarchie  d'où  surùl  la 
persécution. 

Talleyraïui,  (jui  venait  d'élro  déclaré  sacrilège  par  le  Pape 
(le  bref  est  du  ^  avril)  pour  avoir  sacré,  en  mars,  deux  évéquos 
conslitulionnels,  flt  son  rapport  le  7  mai.  11  résuma  d  abord, 
eu  lui  donnant  de  grands  éloges,  l'arrêté  du  Directoire  de  la 
Seine,  «  Les  principes  de  cet  arrêté,  dit-il,  sont  :  1'  Que  l'ad- 
ministration peut  et  doit  disposer  au  profit  de  la  nation  de» 
édifices  religieux  devenus  inutiles  ;  2^  qu'elle  doit,  par  une 
surveillance  active,  s'assurer  que  les  fonctions  publiques  du 
culte  seront  remplies  dans  les  Eglises  d'une  manière  confomu 
avxlm;3"  qu'elle  doit  protection  à  toutes  les  opinions  reli- 
gieuses. Il  est  impossible  d*y  voir  autre  chose,  Or,  ces  prin- 
cipes sont  incontestables,  car  vous  ayez  solennellement  dé- 
crété le  premier  et  le  second,  et  tous  avez,  non  pas  décrété, 
mais  solennellement  reconnu  et  proclamé  le  troisième. . .  Il  est 
temps  que  Ton  sache  que  la  liberté  des  opinions  est  une  liberté 
pleine,  entière,  une  propriété  réeUe ,  non  moins  iocrée  que 
toute  autre...  La  conséquence  que  le  Directoire  a  tirée  du 
troisième  {>rincipe,  c'est  q^'il  serait  permis  à  tous  particuliers 
de  se  réunir  pour  Texerdce  d*un  culte  religieux  ipidoonoue, 
dans  un  édifice  dont  ils  auraient  acquis  la  disposition,  a  la 
diarge  d'y  mettre  une  inscription.  Cette  conséquence  est  encore 
juste.  En  efiet,  nous  bomenons-nous  encore  à  cette  tolérance 
hypocrite  qui  se  réduirait  à  soufiMr  la  diversité  des  opinions 
rehgieuses,  pourvu  qu'elles  ne  se  manifestassent  par  aucun 
acte  extérieur  ?  Ainsi,  on  consentait  à  dire  qu*il  était  permis  de 
penser^  sous  la  condition  expresse  qu*il  ne  sorait  jamais  per- 
mis d*imprimer  ce  que  Ton  pensait,  ni  d'a^pr  comormémenl 
à  sa  pensée.  Il  faut  enfin  prononcer  la  vénté  tout  entière  et 
savoir  ne  s'efirayer  d'aucune  de  ses  conséquences.  S*îl  doit 
être  libre  à  chacun  d'avoir  une  opinion  religieuse  différente 
de  celle  des  autres,  il  est  clair  qu'il  lui  est  également  libre  de 
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la  manifester,  sans  quoi  il  mentirait  éternellement  à  sa 
conscience;  de  lA  suit  évidemment  la  liberté  des  cultes..,  la 
Ubertè  religieuse  n'aurait  aucun  sens  si  elle  ne  protégeait  pat 
tmUes  les  opinions  dissidentes^  aussi  bien  celles  des  catholiques 
oott  assermentés  que  celles  des  protestants...  Il  faut  bien 
prendre  garde  de  souiller  par  Tintolérance  les  premiers  mo- 
ments de  la  liberté....  Que  ceux  qui  le  pensent  ou  qui  ne  le 
pensent  pas,  puissent  dire  sans  crainte  que  nous  sonames 
«hismatiques,  si  cela  leur  convient  ;  il  faut  donc  que  le  culte 
qu'Os  désirent  célébrer  Â  pdf  I,  qu'il  difiCère  ou  non  d'un  autre, 
sûît  tout  aussi  libre  que  tout  autre  culte;  sans  cela  la  liberté 
religieuse  n'est  qu*un  vain  mot.  On  devient  un  peuple  into- 
lértmt,'  on  justifie  toutes  les  persécutions.  » 

Ces  libérales  et  remarquâmes  paroles  furent  naturellement 
tonvertes  d'applaudissements.  L'nabileté  de  Talleyrand  fut  de 
louer  le  Directoire  de  la  Seine  tout  en  le  condamnant,  et  de 
tirer  des  principes  de  son  arrêté,  non-seulement  la  liberté  du 
culte  catholique  dans  des  édifices  privés  ou  à  part,  mais  de 
plus  pour  tous  les  ecclésiastiques  non  assermentés,  la  faculté, 
malhcureus«'meiit  illusoire,  d'aller  dire  la  messe  daus  des 
églises  publiques.  ' 

«  Eu  prononçant  cette  liberté  religieuse  dans  toute  son 
étendue; ,  conluiua  Talleyrand,  nous  nVxceptons  aucune 
croyance;  et  ici  nous  devons  dire  aux  habitants  de  cette  ca- 
pitale, que  leur  patriotisme  s'est  trop  alarmé  lorsqu'ils  ont 
appris  qu'un  ancien  édifice  public  allait  s'ouvrir  à  des  prêtres 
non  assermentés.  Il  est  vrai  que  plusieurs  précautions  de  sa- 
gesse par;  iissf»nt  avoir  été  négligées,  et  nous  croyons  qu'il  eût 
fallu  prépai  iT  les  esprits  h  cet  événement  inattendu  par  une 
instruction  bien  claire  et  dont  le  peuple  se  serait  fait  hon- 
neur d'adopter  les  principes.  On  lui  aurait  dit  que  chez  un 
peuple  libre  et  dmm  de  Tétre,  la  liberté  relidens*»  comprend 
Uîdistinctomenl  tduU's  les  opinions  sans  disliiicùun  de  secte; 
lie  si  celle  (l«'s  juifs,  des  protestants  doit  ètn'  respectée,  celle 
es  catboli  jues  non  coniormistes  doit  l'être  également,  car 
ellp  nVst  proscrite  ni  par  la  Constitution,  ni  par  la  loi.  (Ap- 
piaadissi'Liienls...)  On  eût  ajouté  rr  qu'il  no  paraît  pas  avoir 
assez  Compris  jusqu'à  ce  jour,  que  le  smifile  n  las  de  prAter 
le  serment  relatif  A  la  Constitution  civiK;  du  eicrgé,  ne  rend 
pas  unprétrt'  rcfractaire,  lors(jue  d'ailleurs  il  se  conformé'  aux 
lois;  que  senl<'nirnt  il  le  rend  inhabile  à  exercer,  au  nom  de 
la  nation,  les  fonctions  ecclésiastiques  payées  par  elle;  <'t  voilà 
tout;  qu'on  doit  ici  considérer  le  catholique  non  conformiste 
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comme  le  protestant,  et  que  celui-ci,  fût-il  d'ailleurs  très* 
patriote,  refuserait  bien  certainement  de  prêter  ce  serment^ 
puisque  la  CunsUtutioii  civile  du  cierge^'  suppose  des  autorités 
ecclésiastiques,  celle  du  Pape,  par  exemple,  qu'il  n'admet  pasj 
et  une  croyance  aLsohiuiriit  contraire  à  la  sienne... 

«  (Ju  a  objecté,  il  est  vrai,  (jiie  la  religion  qui  sera  eus  i- 

§née  dans  les  é.dises  nationaK  s  ne  dillV're  m  aucune  manière 
,e  celle  que  les  prêtres  mm  assi'rni<Mit('  ^  i  i  istaLrnent  dans  les 
leurs.     (pie  (lès  lors  on  ne  doit  point  aulnrisMr  c<'tle  division. 
Je  m  applaudis  pai'tieulièrement  en  ce  moment  d'avoir  prêté 
le  serment,  car  il  me  donne  IVspoir  d'être  mieux  écouté... 
Tersonne  ne  pense  plus  sincèrement  que  moi  ipie  la  religion, 
dont  les  cérémonies  seront  célébrées  dans  nos  églises,  est  la  re- 
ligion catlioliqu»'  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  son  intégrité] 
q\m  c*esl  très-inj  usteuieiit  qu'on  a  osé  nous  accuser  de  schisme; 
qu'une  nation  n'est  point  schismaLique,  lorsqu'elle  aflirtne 
qu'elle  ne  veut  point  l'être.  (La  gauche  et  toute  les  tribun*  s  ap- 
plaudissent à  plusieurs  reprises.)  Que  le  Pape  lui-même  est 
^ns  force  v[  sans  dioit  pour  prononcer  une  telle  scission  (les 
a|»[il.uHiissements  rccommencenlj ,  qu'en  vain  prétendrait-il 
se  M'parer  d'elle;  qu'elle  échapperait  à  ses  menaces  comme  à 
ses  auatlièmes  en  déclarant  tranquillement  qu'elle  ne  veut 
pas  se  séparer  de  lui,  et  qu'il  convient  même  qu'elle  écarte 
jusqu'aux  plus  Icfirres  a^rparmces  de  rupture,  en  maintenant 
haulemeiil  rintention  de  ne  point  se  donner  un  Patriarche.  Di- 
sons plus,  si  dans  ce.  moment  (il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  la 
lettre  du  cardinal  archevêque  de  Brienne  avait  été  livrée  à  la 
publicité),  le  Pape,  égaré  par  des  opinions  ultrivnioii laines  (Ml 
par  de  pf.^rlîdes  conseils  dont  on  aurait  assiégé  sa  vieillesse, 
se  permettait,  s'était  pernm  de  Irappt-r  d  uu  imprudent  ana- 
thème  lu  iialiuii  li  aiieaisc  ou  seulement  ceux  d'mtrc  ses  man^ 
bres  dont  la  conduite  aui'iiit  concouru  spéeialeLiieut  à  Texécu- 
lion  de  la  loi,  s'il  ne  craignait  pas  de  réaliser  ces  menaces 
que  plus  d'une  lois  ses  prédécesseurs  se  sont  permises  contre 
&  France,  sans  doute  qu'on  ne  larderait  pas  à  montrer  à 
tous  les  yeux  non  prévenus  la  nullité  d*un  tel  acte  de  pou- 
voir. (La  salle  retentit  d'applaudissements. |  Sans  doute  qu'on 
retrouverait  dans  les  monuments  impérissables  de  nosHberté» 
gallicanes,  comme  aussi  dans  Phistoire  des  erreurs  des  pon^ 
tifes,  de  quoi  la  combattre  victorieusement;  mais  alors  iiièine 
mmrûHmcm  encore  attachés  ou  siège  de  Home,  et  nous  atteii- 
diions  avec  sécurité,  soit  du  pontife  actuel  désabusé»  soit  do 
iea  successeurs,  un  retour  inévitable  à  des  principes  essan- 
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tioBemmit  «mU  4e  la  religion.  (A[>pbi|di8smeQt$t)  YqïA 
eoDdaite  qu^il  nous  convient  de  tenir*.. 

(  De  toQt  cela,  il  résulte  qae  le  Directoire  du  dép^ement 
de  Paris  a  puisé  le  principe  de  sa  conduite  dans  la  déclara- 
tion  même  des  Droits  de  Tbomme.  Mais  on  a  demandé  s*il 
avait  le  droit  dVn  tirer  cette  conséquence  pratiaue...  Ce  re- 
proche, qu'il  est  donné  à  bien  peu  d'hommes  de  mériter,  a 
été  fait  peut-être  avec  quelque  apparence  de  fondement  à  Taw- 
fetir  d<' 1  uiiL'lé  du  Directoire;  niais  j)uisqu'il  est  clair  que  la 
conséquence,  que  dans  sa  rapide  roncrptivn  il  s'est  hâté  Je  dé- 
duire (le  œ  (|ui'  vous  avez  reconnu  et  décrété,  est  rigoureuse- 
ment déduite,  que  vuus  rcste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  de  décréter 
en  quelque  sorte  la  conséquence,  comme  vous  ayez  reconnu  ât 
décrété  le  principe?...  » 

En  d'auLi'es  termes,  ne  reconnaissant  pas  la  légalité  de 
Tarrété  du  Directoire  de  la  Srinc  Talleyrand  demandait  que 
l'Assemblée  Ir  déci  éUtl  à  nr)uv»'.iu,  en  le  modiOant  et  en  pro- 
clamant :  l"  Oue  le  délaiit  de  s/rne  nt  prescrit  par  le  décret 
du  27  novembre  ne  p<»urra  éti'i;  opjfisé  à  uu  eeclési  astique  se 
résentant  dans  un»'  église  paruissialo  pour  y  dire  la  messe { 
"que.  les  édifices  (x^nsacréd  à  un  cuit'  religieux  par  des  so* 
ciétés  particulières,  et{)ortnnt  riiiscrij>tit>u  qui  leur  sera  don- 
née, seront  IVrmées  aussitôt  qu'il  aura  été  fait  quelques  dis- 
cours c  liire  la  Constitution  et  cu  particulier  contre  k  Coasti- 
tuliun  civile  fhî  cli-riré. 

Ainsi,  le  couiite  de  Cunstitution  disait,  par  l'organe  de  Tal- 
leyrand :  C'est  il  nous,  à  nous  seuls  qu'd  appartient  de  faire 
et  d'interpréter  la  loi  Vous  avez  tiré  des  Droits  de  l'homme 
d'excellentes  applications,  un  pru,  Jiàtwps  ;  mais  vous  avez  eu 
tort  de  les  tirer.  Vous  ne  connaissez  |)as  la  pensée  secrète  du 
législateur;  vous  ne  pouvez  pas,  vous  ne  devez  pas  vous  substi- 
tuer à  lui,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  (  jue,  coiUrairenient  à  votre 
arrêté,  nous  voulons  que  les  églises  soient  communes  aux 
deux  cultes. 

Sieyès  essaya  de  réfuter  Talleyrand.  Il  sentit  que  Taulorité 
du  Directoire  de  la  Seine,  dont  il  avait  la  medleure,  part, 
allait  être  atteinte,  et  il  n'ignorait  pas  que  la  tolérance  des 
deux  cultes,  dans  les  mêmes  temples,  frapperait  de  mort 
l'Eglise  constitutionnelle,  son  œuvre  de  prédilection,  t  Mal- 
gré la  toumnrt*.  in^nieuse  et  flatteuse,  dit-il,  que  M.  le  rap- 
porteur a  employée  pour  trouver  le  Directoire  du  dé[>ajrte- 
ment  digne  en  même  temps  de  louange  et  de  blâme,  je  ne 
pw  dire  tout  à  ^  de  Favis  du  Comité.  £t  cependant  ^ 
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très-disposé  à  pass^  coDdamnation  sur  tout  ce  qui  n*est  pas 
le  fond  de  la  question,  si  c^est  un  moyend' affjaiblirlarésistance 
et  de  faire  remporter  plus  sûrement  la  victoire  aux  dons  prit^ 
cipes...  » 

Les  bonsprincipes,  selon  Sicyès,  consistaient  à  accorder  aui 
autorités  locales,  dirigées  par  les  clubs,  une  souveraineté  ab- 
solue, afin  de  pourvoir  à  ce  qu'il  appelait  la  prompte  exécu- 
tion des  lois.  La  liberté  des  cultes  étant  inscrite  dans  la  Consti- 
tution, tout  le  reste  devenait  à  ses  yeux  affaire  de  police 
municipale.  Telle  était  du  moins  son  amimentation.  En 
réalité  sa  pensée  était  autre  ;  nous  savons  qu  il  voulait  fermer 
les  temples  catholiques  ou  les  rendre  clandestins,  pour  les 
soumettre  à  la  surveillance  de  la  police,  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  les  fermer  au  moindre  prétexte,  et  pour  donner 
ainsi  plein  essor  à  TE^lise  constitutionnelle  ou  la  transformer 
en  religion  d'Etat.  Voilà  où  visait  sa  tolérance  wiivemlledùsA 
on  fait  grand  bruit  aujourdMuii.  C'est  ainsi  que  presque  tou- 
jours, en  politique,  nos  principes  ne  sont  que  nos  passions 
sous  un  masque.  Sieyès  s'appliqua  donc  d*abord  à  justifier 
l'arrêté  du  Dirocloire  de  la  Seine,  f  La  mesure  qu'il  a  prise 
le  il  avril,  dit-il,  il  était  tenu  delà  prendre  ou  d'y  en  substi- 
tuer une  autre.  Un  commode  retard  n'était  pas  en  sa  puis- 
sance... Le  fait  est  qu'au  commencement  d'avril,  une  multi- 
tude d'assemblées  religieuses  non  paroissiales,  non  confor- 
mistes, se  sont  formées  dans  Paris  et  s'établissaient,  soit  dans 
des  maisons  particulières,  soit  dans  des  édifices  appartenant 
au  public.  Le  fait  est  que  ces  réunions  religieuses  étaient  me- 
nacées d'une  manière  scandaleuse  par  des  attroupements  mal 
intentionnés  et  malfaisants...  Voilà  donc  des  citoyens  trou- 
blés dans  leur  réunion.  Cette  réunion  a  un  objet  religieux; 
mais  existe-t-il  une  loi  qui  défende  les  assemblées  qui  ont  un 
objet  religieux,  lorsque  d'ailleurs  ces  assemblées  seront  pai- 
sibles et  sans  armes?  Nous  ne  connaissons  point  cette  loi. 
L'Assemblée  nationale  a  dit  à  tous  :  Vous  ne  serez  point  in- 
quiétés dans  vos  opinions  religieuses  ;  vousn'êtes  soumis  qu'à 
la  loi  ;  dans  toutes  celles  de  vos  actions  qui  ne  sont  pas  défen- 
dues par  la  loi,  vous  êtes  libres.  Elle  dit  à  tous:  Votre  liberté 
vous  est  irarantie  ;  comptez  qu'elle  sera  efficacement  protégée, 
s'il  le  faut,  par  Ions  les  moyens  de  la  force  publique  Lors- 
que les  citoyens  viennent  réclamer  celte  protection  que  vous 
leur  avez  promise,  que  faut-il  leur  répondre  ?  Dirons- nous 
que  les  opinions  sont  libres,  niais  seulement  dans  Tesorit, 
seulement  dans  lamanifestalioa  orale...  Mais  qu'aurait  aonc 
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fait  de  plus  TAssemblée  nationale  que  ce  qui  existait  sous 
Tancien  régime?...  Je  dis  qu'à  des  citoyens  qui  viennent  ré- 
clamer protection  dans  rexercicé  d'une  liberté  quelconque, 
Fadministration  ne  peut  faire  que  Tune  ou  Tautre  de  ces  dfeux 
léponses:  Vous  n'ayoz  pas  la  liberté  dont  vous  réclamez  la 
jouissance;  ou  bien  :  l'action  et  la  force  publique  vont  à  votre 
secours.  » 

Voilà  certes  de  beaux  principes  et  de  nobles  paroles  ;  on  est 
heureux  d'avoir  à  les  rapporter;  tous  les  historiens  les  citeni 
avec  éloge  on  témoignage  du  libéralisme  qui  animait  les 
hommes  de  89,  et  comme  une  preuve  de  la  tolèranceumvendle 
([ue  proclamait  Sieyès.  Dès  Fenfance,  nous  les  lisons  en  frag- 
ments; on  nous  les  inculque  par  extraits  que  nous  admirons, 
de  confiance,  et  ceux  qui  nous  en  font  des  morceaux  choisis  y 
applaudissent  eux-mêmes  de  bonne  foi.  Mais,  en  réalité,  que 
voulait  Sieyès?  Fermer  les  temples  catholiques  pour  assurer, 
selon  lui,  fa  liberté  religieuse,  c'est-à-dire  la  liberté  du  bien, 
rejprésentée  par  les  prêtres  constitutionnels.  Eux  seuls  de- 
vaient exercer  le  cmte  public,  orthodoxe,  puisque,  disait 
Sieyès,  les  deux  communions  sont  les  mêmes  et  le  mot  de 
sdusme  est  une  pure  calomnie.  La  publicité  pour  son  culte, 


antres,  telle  était  sa  manière  de  concevoir  la  liberté.  Suivons, 
en  effet,  son  raisonnement  :  «  Je  sais  bien,  ajoutait-il,  que 
les  événements  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  ce  degré  de 
simplicité  (qui  permet  une  protection  ou  une  répression  ef- 
ficace), et  qu*ainsî,  par  exemple,  si  Texercice  de  teÛe  liberté 
est,  soit  par  les  circonstances,  soit  par  elle-même,  susceptible 
étenfmter  des  ehaaices  de  troubles^  Fadministration  devra  dire  : 
11  est  juste  que  vous  ne  soyez  pas  attaqués  dans  vos  droits  ; 
mais  pour  mieux  gouverner  les  moyens  de  protection  qui 
vous  mettront  à  Tabri  de  vos  ennemis,  pour  que  je  puisse  vous 
surveiller  aussi  autant  que  Texige  la  tranquillité  publique, 
pour  que  je  puisse  prévenir  ou  réprimer  promplcrnent  une  li- 
berté dont  l'exercice  peut  amener  des  dangers,  soumettez- 
vous  aux  règles  de  police  (}ue  Tordre  public  exige  que  je  vous 
impose.  »  Arrôtons-nous  à  ce.  mot.  Ces  règles  dcpolice  jouèrent 
un  trop  grand  rôle  dans  tout  le  cours  de  la  RévoluLiuii,  (  t 
jusque  dans  la  discussion  si  longue  et  si  pénible  du  Concor- 
dai, pour  que  nous  ne  signalions  pas  leur  apparition.  Une 
fois  entrées  dans  la  Constitution,  elles  n'en  sortirent  plus. 
Chaque  régime  les  reçut  cl  les  transmit  fidèlement.  Sieyès  y 
tint  hou  ;  sa  tolérance  universelle  u'alldil  pas  au-delà. 


h  clandestinité,  ou  mieux 
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Voir  ea  lui  un  ancêtre  de  la  liberté  ou  même  m  parliBai 
de  la  séparation  des  cultes,  c'est  vraiment  se  payer  deinoto. 
Ainsi  font  la  plupart  de  ceux  qui  proclament  aujouid'hui  le» 
mêmes  principes.  Comme  lui  ils  sont  sincères,  comme  lui  ils 
veulent  la  liberté;  mais  la  liberté  tdle  qu'ils  la  conçoivent,  (a 
Ubertèdu  6tm,  et  comme  lui,  s'U  le  fallait,  ils  prendraient  les 
mesures  les  plus  violentes,  ils  fermeraient  et  vendraient  toutes 
les  églises,  au  nom  de  la  tolérance  universelle.  Les  faits  s'im- 
posent. On  veut  les  dominer,  on  devient  tyran.  C'est  ce  que  fil 
le  Directoire  de  la  Seine  ou  plutôt  Sieyès.  D  voulut  imposer 
sa  liberté. 

Après  avoir,  avec  Tautorité  considérable  qu'on  lui  recon- 
naissait en  ces  matières,  exposé  ses  principes  k  l'Assemblée, 
Sieyès  aborda  les  princi)>ales  objections  de  Talleyrand.  ■  U 
liberté  religieuse,  reprit-il,  est,  dit-on,  une  conséquence  trop 
éloignée  du  principt^  pour  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  de  la  partda 
Directoire,  un  peu  de  législation  à  l'avoir  tirée?  Quoil  est-ce 
gue  la  prohibition  religieuse  vous  aurait  paru  plus  facile,  plus 
innocente  à  déduiri»  ?  Ëst-ce  que  dans  le  principe  proclamé, 
reconnu  par  vous,  il  se  trouvait  telle  vertu  cacnée  qu'il  UA 
permis  d'en  tirer  une  le  i  d  '  1 1 1  tolérance  ?. . . 

«  On  dit  :  La  liberté  religieuse  a  été  reconnue,  cela  est 
vrai;  mais  de  là  à  l'exerei^r  publiquement,  il  y  a  un  inten'aUe 
immense;  cet  intervalle  il  étn il  l  éservé  à  l'autorité  législative 
de  le  franchir,  D'abord,  il  ne  s'agit  pas,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  de  culte  public.  H  n'y  a  de  religion  exercée  publique- 
ment que  celle  des  paroisses.  Les  édifices,  les  ornements,  toutes 
les  dépenses  sont  nationales,  et,  ce  qui  caractérise  encore 
plus  la  publicité,  le^  portes  n'en  sont  fermées  à  personne. 
C'est  véritablement  un  service  public,  offert  à  tous  ceux  qui 
veulenty  recourir.  Il  n'en  eêtpoêdemémedeeédifieeê  particulier, 
appartenant  h  une  ou  plusieurs  personnes  :  ces  sociétés  sont 
comme  les  clubs,  maîtresses  chez  elles;  elles  peuvent  fermer 
les  portes  à  tout  ce  qui  n'est  pas  actionnaire,  et  Ton  ne  peut 
pas  dire  que  le  lieu  Je  leur  assemblée  soit  public  dans  le  sens 
politique ,  ou  bien  il  n'y  aurait  pas  d'édifice  qui  ne  fût  public, 
car  le  propriétaire  a  bien  le  droit  d'y  faire  entrer  qui  il  lui 
plaît.  (Applaudissements.)  Si  l'on  veut  mettre  de  la  précision 
dans  le  langage,  on  dira  <iue  le  culte  des  paroisses  est  public 
et  commun  ;  que  celui  des  chapelles,  oratoires  loués  par  la  na- 
tion à  certains  établissements  (collèges,  séminaires,  nôpilau\), 
est  public  sans  Aire  commun  !  Entin  que  c(dui  des  so- 
ciétés particulières  n'est  ni  public^  ni  commun  auUremii^t 
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fBO  pour  ses  actiaiiDaim  ou  oeta  qa*U  leur  plati  d*ad- 
mettre,  i 

Ce  raisonnement  de  Sieyès  est  remarquable;  il  se  recom- 
mande d'une  manière  toute  spéciale  aux  partisans  sincères 
de  la  séparation.  Le  jour  où  tous  les  temples  seront  devenus 
prométés  privées,  qui  empêchera  une  loi,  une  ordonnance, 
un  décret,  un  simple  arrêté  municipal  d'en  ordonner  la  fer- 
meture? On  conçoit  dès  lors  qu'en  dehors  de  touU*  idée 
morde  ou  religieuse,  1^  léçislateuis  de  l'Assemblée  consli- 
taente,  qui  n'étaient  point  des  hommes  médiocres,  aient  tenu 
à  conserver  au  culte  son  caractère  national  et  public  sans 
l«|ttel  il  n'existe  plus  de  r  ligion  proprement  dite.  Les  Améri- 
cams,  donton  invoaue  sans  cesse  Texemple,  n'en  sont  encore 
oa'au début  de  cesaifBcultés.  Us  existent  à  peine;  ils  n'ont  ni 
ae  fortes  passions  &  contenir  au  dedans,  ni  une  puissante 
individualité  à  défendre  au  dehors,  ni  surtout  des  traditions 
de&mille,  de  patrie  et  de  race  qui  remontent  aux  premiers 
Iges  du  christianisme  et  oui,  si  Funité  religieuse  venait  à  se 
rompre,  enfanteraient  mule  groupes  distincts  sous  l'action 
desquels  se  briserait  bientôt  l'unité  nationale.  On  peut  douter 
oue  la  guerre  du  Nord  contre  le  Sud  eût  été  possible  sous 
[empire  d'une  seule  religion.  Il  est  certain  que,  si  la  Uberlé 
des  cultes  devenait  une  question  de  police  municipale,  rien 
n'en  garantirait  plus  le  maintien.  Voilà  pour((uoi  Sieyès,  après 
avoir  montré  l'urgence  de  l'arrôté  du  Directoire  de  la  Seine, 
déclarait,  en  s'appuyant  sur  la  Constitution,  qu'on  ne  devait 
rien  a^ix  autres  cultes.  Le  salut  public  IViLsait  lui.  «  Ainsi, 
disait-il,  reprenons  la  difficulté...  De  la  liberté  religieuse 
reconnue,  à  son  exercice,  y  a-t-il  véritablement  un  iiui  rvallc 
immense,  et  à  qui  éUul  -il  réservé  de  le  franchir  ^ . .  Ce  n'est 
pus  le  Directoire  <}ui  avait  besoin  de  liberté  relii^ieuse.  Les 
administrateurs  ne  demandent,  en  cette  quaUtc,  d'autre  fainilté 
que  celle  de  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  C'est 
pour  les  citoyens  que  vous  avez  reconnu  le  principe;  c'est  aux 
citoyens  à  jouir  de  toutes  les  libertés...  Ce  sont  eux  qui  ont 
lin-  (  ette  conséquence  que  nos  adver^au  es  regardent  comme 
si  éloignée  et  qui,  dans  le  vrai,  n'est  autre  chose  que  le  prin- 
cipe lui-même...  Y  a-t-il  une  loi  qui  défende  aux  citoyens  de 
se  mettre  en  possession  d'une  liberté  (lue  le  léi,nsîatenr  leur 
a  recotiime...  Entre  le  principe  dételle  lii)erté(*t  sa  réalisation 
individuelle,  y  a-t-il  d  aulr  r  intermédiaire  à  piac»'r  que  la 
volonté  <le  l'individu.  On  tlelache  les  <  «him  (jiu'uces  du  pi  in- 
^pew  list-«6  qu'une  ijkberté  puui  élre  eu  prmape  ^ans  être  m 
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conséquence?  Et  de  qiini  jouiront  les  citoyens,  quand  vous 
leur  dites  qu'ils  sont  libi  t  s,  si  ce  n'est  des  cuiisetiueuces  de 
cette  liberté,  c'esl-à-dire  des  applications  du  principe...  La 
liberté  ne  serait  donc  qu'un  dépôt  d'abstractions  dont  le 
lé2:islateur  se  serait  réservé  la  clef...  Si  telle  est  la  liberté 
qu'ils  veulent  nous  donner  elle  ne  vaut  pas  la  Révolution.  Ce 
n'est  pas  le  législateur,  c'est  le  citoyen  qui  lient  la  clef  de  la 
liberté  aver  cette  seule  obligation  ne  ne  jamais  désobéir  h  la 
loi...  Peut-élre,  dira-t-du,  l'exercice  de  la  lib(îrté  reliL'ieusc  est 
plus  susceptible  qu'une  autre  de  troul)ler  l'ordre  public.  Je 
réponds  que  cette  dillérence  s'accroît  malbeureusement  de 
tous  les  eilbrts  que  l'on  oppose  dans  cette  Assemblée  à  réta- 
blissement d'une  tolérance  universelle.  Je  réponds  que  cetU; 
différence,  telle  quelle  soit,  prouve  seulem^'ut  que  la  police 
doit  y  veiller  avec  plus  de  soin.  (Toujours  la  tolérance  et  la 
police!)  Eh!  ne  vtiit-on  pas  (ju'avec  des  observations  de  ce 
genre  on  anéantirait  peu  à  pou  toutes  les  libertés...  Si  la 
liberté  des  individus  n'avaiL  jamais  d'inc  onvénients,  nous 
n'aurions  presque  pas  besoin  d'un  établissement  public... 
(Applaudissements.;  Lorstju'une  liberté  est  susceptible  de 
sortir  de  ses  limites,  c'est  au  législateur  à  voir  sHl  la  laissera 
subsister.  S'il  se  tail,  les  magistrats,  les  administrateurs  ont 
des  fonctions  plus  pénibles  à  remplir;  mais  quand  ils  s'y 
livrent  avec  zélé  on  ne  doit  pas  les  accuser  d'usurper  le  pou- 
voir législatif.  On  s'étonnera  bien  davantage  de  l'attiiquequ'ott 
fait  essuyer  au  Directoire  si  Ton  daigne  faire  attention  que  ceux 
à  quifiotts  avons  à  faire  (les  membres  du  Comité  ecclésiasti- 


lionnelle) 

liberté  à  accorder  à  tous  les  cultes,  hors  un  seul.  Ici  perceot 
leurs  véritables  motifs.  Je  ne  veux  pas  les  dévoiler^  mais  puis- 
je  ne  pas  faire  sentir  Tétrange  contradiction  qui  se  trouve 
entre  leurs  sentiments  et  ces  reproches  d'incompétence  dont 
ils  font  tant  de  bruit.  Quoi  !  vous  trouvez  bon,  je  parle  à  nos 
adversaires,  vous  trouvez  bon  rétablissement  de  toutes  les 
religions;  vous  parlez  même  de  les  favoriser;  vous  pensez  à 
cet  égard  que  le  Directoire  est  très-compétent  pour  leur 
donner  protection  et  aide;  ce  n'est  qu'au  moment  où  cette 
protection,  s'étendant  sur  tous,  atteint  celui  dont  Texercice 
libre  vous  blesse  que  vous  nous  retirez  toute  faveur,  que  vous 
nous  dénoncez,  que  nous  devenons  coupables  à  vos  yeux.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  affiché  une  contradiction  plus 
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manifeste...  Si  parmi  les  religions  vous  en  distinp^uoz  une  A 
laquelle  vous  vouliez  retirer  toute  liberté,  ayez  le  soin  de 
porter  à  cet  égard  uni;  loi  prohibitive  très-clain^  ,  trés- 
expresse;  car  vous  vous  trompez  si  vous  croyez  (pril  existe  en 
France  une  seule  administration  (jui  osAt  prendre  sur  elle 
le  rôle  odieux  d'intolérant  onde  persécuteur.  Vous  pouvez 
être  assurés  qui;  les  Dii'ectoires  ne  se  mettront  point,  à  cet 
égard,  en  communion  de  sentiment  avec  votre  Comité  ecclé- 
siastiaue,  qui  semble  n'avoir  vu  dans  la  Révolution  qu'une 
suporoe  occasion  de  l'aire  Vapothéose  des  naines  de  Port-noyal. 
(Applaudissements.)  Il  faut,  je  le  répète,  il  faut,  si  vous  voulez 
excepter  le  culte  roinain  de  la  protection  générale,  que  vous 
fassiez  vous-même  cette  loi  d'exception...  » 

Ainsi,  de  part  et  d'autre,  on  invoquait  le  même  principe,  la 
même  liberté;  on  professait  les  mêmes  opinions  et  cependant 
l'on  ne  s'entendait  pas.  La  discussion  était  vive  puisqu'elle 
allait  jusqu'à  provoquer  des  personnalités;  mais  il  existait  des 
sous-entendus  qu'on  ne  voulait  pas  dégager.  Le  Directoire  ne 
songeait  qu'à  l'application  de  la  loi  dont  il  redoutait  les  eflTets 
sans  oser  le  dire,  il  voyait  bien,  par  ce  (joi  se  passait  à  Paris, 
qu'en  n'imposant  pas  le  culte  officiel  on  lui  ôtait  tout  son 
en^jre.|  Mais  comment  le  favoriser  sans  blesser  la  liberté  des 
opmions  religieuses  ?  C'est  à  cette  subtibilité  qu'il  épuisait 
tous  ses  eflforts.  Les  membres  du  Comité  de  Constitution,  au 
contraire,  ne  s'appliquaient,  comme  jurisconsultes,  qu'à 
sauver  les  principes  ou  à  faire  une  loi  générale,  quel  qu'en 
diktètrele  résultat.  «  La  loi  doit  être  une,  s'écria  Lanjuinais 
au  plus  fort  de  la  discussion;  vous  vous  êtes  engages  à  ne 
rien  faire  de  particulier.  »  A  ce  titre,  l'arrêté  du  Directoire  de 
la  Seine  était  vicieux  dans  la  forme,  sinon  dans  le  fond;  il  con- 
duisait au  fédéralisme. 

Un  autre  sous-entendu  éloignait  encore  les  deux  partis. 
En  fait,  les  prêtres  constitutionnels  et  les  catholiques  for- 
maient deux  Eglises  distinctes,  qu'il  Mait  protéger  ou  tolé- 
rer séparément.  Pour  Sieyès,  au  contraire,  il  n'existait  plus 
^'une  seule  Eglise  catholique,  la  sienne;  le  culte  constitu- 
tionnel à  ses  yeux  ne  différait  en  rien  du  cuZte  romain,  et 
par  coi^séquent  lui  refuser  une  protection  spédale,  c'était 
proscrire  l'E^lûe  romaine  ou  la  mettre  au  rang  des  religions 
tolérées,  ce  qui  semblait  contradictoire  avec  le  mtoire  qu'on 
loi  accordait.  L'idée  de  deux  cultes,  tous  deux  catholiques, 
tous  deux  romains,  n*entraitpasdan88onesprit.nn*yenayait 
qu  un,  soit  public,  soit  clandestin;  le  premier  jouissant  seul 
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du  bénéfice  de  la  loi,  le  second  surveillé  par  la  police  comme 
un  club  d'une  ii.ilure  parùculière.  Tout  son  discours  s'insjH- 
rait  de  nette  confusion  plus  ou  moins  sincère.  Que  demaa- 
daii-il,  en  eOet,  au  nom  du  Directoire  de  la  Seine?  Que  le 
culte  ofiiciel  fût  seul  public,  au  sens  politique  du  mot,  c'est-à- 
dire  oll'crt  à  tous  par  la  iialiou,  salarie,  protégé  par  l'Elât. 
Ouantaux  autres  cultes,  et  spécialement  au  culte  catholique 
dissident,  il  vouhdt  l)ien  les  protéger  aussi;  mais  en  tant  que 
sociétés  particulières,  en  les  confinant  dans  leurs  temples, 
devenus,  comme  les  salles  de  clubs,  propriétés  privées.  Le 
mot  de  tolérance,  dont  il  se  servait  à  leur  éj^ard,  était  donc 
parfaitement  approprié  à  cette  situation;  il  avait,  dans  sa 
bouche,  un  sens  légal  ou  juridique,  nettement  déterminé;  et 
parce  que  ctitte  tolérance  s'étendait  à  toutes  les  religions, 
Sieyès  1  appelait  avec  raison  une  tolérance  universelle.  Mais  les 
catholiques,  formant  Timmense  majorité  de  la  nation,  trou- 
vaient cette  tolérance  injuriense  et  y  voyaient,  avec  non  moias 
de  raison,  un  amoiadnssemeat  de  leurs  droits,  une  diminu- 
tion de  leur  liberté.  Les  lé^slafenrs,  pour  ce  motif,  hésitaient 
à  rintroduire  dans  la  loi.  Ils  essayaient  de  réaliser,  non- 
senlement  la  liberté,  mais  l'égalité  aes  ouïtes,  en  les  plaçant 
tous  dans  la  même  situation  ns-à-vis  de  PEtat,  sans  toutÂû 

Sorter  atteinte  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  L'œurre  était 
ifficile,  peut-être  im()ossible;  le  Comité  eccléâasti<jue,  oomoie 
le  Comité  de  constitution,  y  employait  tous  ses  soins  afin  de 
ne  laisser  aucune  communion  religieuse  en  dehors  de  son 
action.  Aussi  Talleyrand  aoeordait-ii  aux  catholiques  le  ouHs 
àpart  que  le  Directoire  leur  avait  déjà  concédé,  et,  de  f^us, 
Pusage  des  autels  constitutionnels  s^ls  jugeaient  à  propos  de 
s'en  servir.  Sa  proposition  était  plus  large,  plus  Hbérmmie 
celle  de  Sieyès;  mais  le  culte  constitutionnel  n'étant  pias 
V(Ajet  d'aucune  préférence,  s'en  trouvait  amoindri  d'autant; 
il  criait  à  la  persécution.  C'est  ainsi  que  l'un  nommait  tolé* 
rance  ce  que Tautre  appelait  proscription^  et  que,  tout  -en  se 
servant  des  mêmes  mots,  en  invoquant  les  mènes  prindpes, 
on  ne  pouvait  pas  se  mettre  d^eoeord.  €nftn  Sieyès,  samal 
bien  que  les  lots  ncTflJent  que  par  ceux  qui  les  appliquent, 
et  comptant-sans  doute  sur  Tentr^^nenieut  que  provoquerail 
l'exemple  dn  Directoire  de  Paris,  demandait  qvCon  laîssAta^X 
administra^ons  locales  ou  aux  {^rectoires  -des  départements, 
ce  qu'il  appelait  dédaigneusement  la  police  des  omUm,  tandis 
que  le  Comilé  ecdésiastique,  redoutant  l'influence  on  l'arbi^ 
traire  de  ces  pouvoirs  locaux^  voulait  une  hi  piéciae,  appMr 
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cable  à  toutretopire.  Id  encore  cachail  un  sous-entendu  ; 
Skyès  paraissait  plus  libéral  qoe  TaUeyrimd,  et,  dans  la  pra- 
tique, c*étail  le  contraire,  car  les  municipalités,  subissant 
partout  la  pression  des  clubs,  étaient  incapables  de  garantir 
aux  citoyens  la  moindre  liberté.  Et  ceptmdant,  à  lire  aujour- 
d'hui cette  mémorable  discussion,  à  comparer  les  discours 
des  deux  orateurs,  on  serait  tenté  de  prendre  h  la  li  ttre  les 
déclarations  de  Sieyès;  tous  les  historiens  s'y  sont  trompés. 
On  voit  là  combien  il  faut  se  défier  de  la  parole  écrite  et  com- 
bien réducalion  que  l'on  puisi;  dans  les  aiscours  ou  dans  les 
livres  est  artificiellt;  et  fausse.  La  vérité,  c'est  la  vie;  elle  ne 
96  trouve  que  dans  les  fiùis. 

Accusé  a»'  fÏMléralisnie,  Sieyès  répondit  que  le  moyfn  de 
conduire  à  lafédéralion  /-f  ut  de  réunir  et  de  confondre  tous 
les  pouvoirs,  comme  voulait  le  faire  le  Comité  erf  lAsiastique, 
si  vivemeni  attaqué  déj-'»  par  Maur}',  ajoutant  (|iie  1rs  vrais 
ennotni s  de  la  pairie  étaient  ceux  qui  ne  rrniL'naifnt  pns  d»^ 
mettre  suspicion  le  zèle  des  adminislratfurs.  il  demanda 
en  conséquence  que  l'As^t'mbîée  déclarAtquc  «  les  vrais  prin- 
cipes de  la  roîjsîiiniioii  étaient  ceux  qu'avait  exprimes  le 
Dircrloiic  de  la  Seine.  » 

Après  lui,  Lanjuinais  (^?aya  do  résumer  la  discussion,  au 
seul  point  de  vue  juridique,  et  de  monir'  r  que,  puisqu'il  fal- 
lait unr  loi,  il  n'appartenait  qu'à  l'Assemblée  de  la  faire. 
Mcilanl  1  '  Directoire  en  contradirlion  avec  lui-mAm(\  il 
ajouta  :  «  On  vous  a  dit  :  nous  avons  loué  Irs  Tliéatins,  pour 
que  1rs  n(>n-(  (tiil'onnislrs  n  ailh  iit  pas  dans  nnrcrrt'eet  que 
leur  conduite  soil  éclairée.  On  dit  aujourd'hui  que  1rs  éirlises 
qu'on  leur  lourra  seront  des  lieux  jcnnès^  des  espèces  de 
Clubs  ouverts  ;iu\  seuls  actionnaires.  Mais  c«'ttr  explication 
ne  peut  Aire  admise  puisque,  suivant  les  termes  du  réiilrment, 
il  }  aura  des  étjlises  appartenant  et  n'appartenant  pas  à  la 
nation.  (Murmures.)  Ceux  qui  sont  les  plus  latitudinairrs  en 
tolérance,  le  département  lui-môme  ne  voudrait  pas  Lner  de 
ses  principes  une  conséquence  trop  étendue,  si  on  él^dîlissait 
un  culte  à  Vénus  (on  rit)  ;  je  demande  qu'il  soit  dit  dans  l*ar- 
ticle  :  «  Un  culte  religieux  quelconque  approuvé  par  la  police.  » 
On  a  élevé,  il  y  a  quelque  temps,  la  question  île  savoir  si  le 
culte  cathuiiijue  serait  le  seul  culte  public  en  France;  vous 
avez  dit  le  contraire  de  ce  que  dit  le  département.  Je  sais 
bien  ce  que  plusieurs  personnes  auraient  voulu  dire;  mais 
l'Assemblée  a  dit  qu'elle  ne  voulait  pas  délibérer.  Le  Direc- 
toire fait  ce  que  l'Assemblée  n'a  pas  voulu  idire....  Je  de- 
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mande  donc  que  T Assemblée  déclare  qull  n'y  a  [tas  lieu  à 
délibérer  et  qu'elle  charge  le  Comité  de  présenter  un  projet 
de  loi.  » 

Dandré.  par  une  nouvelle  tentative  do  conciliation,  Tint 
alors  déclarer  que  les  arrêtés  des  Directoires  de  départe- 
ments^ contraires  à  la  liberté  des  cultes,  étaient  nuls;  mais 

2ue  celui  de  la  Seine  n'avait  rien  qui  ne  fût  conforme  à  la 
onstitution. 

La  discussion  fut  fermée.  L'Assemblée,  pourenlinir,  donna 
tort  et  raison  à  tout  le  monde,  et  Talleyrand  fît  lecture  d'un 
projet  de  décret  dans  lequel,  amalgamant  les  trois  proposi- 
tions qui  s'étaient  produites  à  la  tribune,  T Assemblée  adopta 
simultanément  la  résolution  du  Comité  de  Gonstitutiony  accor- 
dant aux  deux  cultes  églises  distinctes,  avec  ramendement 
de  TreUhard,  qui  laissait  aux  deux  clergés  Tusage  des  mêmes 
autels,  et  comme  préambule  la  déclaration  de  Siey^ès  affir- 
mant que  ff  les  principes  de  liberté  religieuse  qui  avaient 
dicté  la  conduite  du  Directoire  étaient  les  mêmes  que  l'Assem- 
blée avait  reconnus  et  proclamés  dans  la  déclaration  des 
Droits,  et  ou'elle  s'en  rapportait,  quant  à  l'exécution,  à  la 
sagesse  des  Directoires  de  départements  et  de  districts,  i 

Ainsi  on  réalisait  à  la  fois,  pour  les  catholiques,  le  culte 
à  pari  qy'avait  accordé  le  Directoire,  et  l'usage  des  auteb 
communs  qu'avait  réclamé  le  Comité  ecclésiastique;  et  comfliB 
moyen  de  leur  ôter  au  besoin  cette  double  concession  eo 
invoquant  la  sûreté  publique,  on  confia  Texécution  du  décret 
à  la  sagesse  des  autorités  locales,  presque  toujours  conduites 
et  dommées  par  les  dubs.  U  était  difficile  d'accumuler  plus 
de  contradictions  en  moins  de^  mots.  Mais  il  n'y  avait  de 
solution  qu'à  ce  prix,  de  majorité  qu*à  cette  condition.  Les 
prescriptions  incohérentes  de  la  Constitution  portaient  leurs 
iruits  :  partout  Téquivoque  et  le  sousrentendn. 

Jean  Wallon. 

(la  mUe  A  la  prochaine  UvraUon,) 
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LE  DERNIER  CONCOURS. — LA  SYNTAXE  ET  LA  CALUGRAPBIE. 


Le  plus  conslanL  ennemi  des  écoles  piiblirfiies  et  oflirirllps, 
ce  n'est  pas  la  foule,  nombreuse  puuiiant  dos  raruiidals 
malheureux  demeurés  à  leur  porte;  c'est  le  pubJi* ,  Munsii- 
gneur  le  Tublic  qui  ne  peut  se  faire  k  Tidée  qu'on  n'y  en- 
seigne pas  à  avoir  du  •^ùnu:.  Janicds  il  ne  perd  l'occasion  de 
jeter  à  la  tôte  de  l'Ecole  Polytochnit^ue,  parexemple,  les  noms 
des  inventeurs  qui  ne  sont  [las  sortis  de  son  sein,  ne  se  dou- 
tant pas  que  beaucoup  d  esprits  ingénieux  qui  se  sont  épui- 
sés à  chercher  le  mouvement  perpétuel  et  la  quadrature  du 
cercle,  eussent  mieux  employé  leur  aclivilé,  après  avoir  ap- 
pris, sur  l*;s  bancs,  J'inauite  de  ces  problèmes.  On  est  tout 
aussiinjuste  pour  1  Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  ne  peut  se  faire 

Ê ordonner  de  n'être  pas  une  pépinière  d^.  grands  peintres.  Le 
eau  sujet  d'étonnement  !  Autant  vaudrait  s'en  prendre  à  la 
façon  Qont  s'étudie  la  grammaire,  du  petit  nombre  des 
grands  poètes.  Les  institutions  dont  il  s'agit  ne  peuvent  ayoir 
d'autre  Dut  sensé  que  celui  d'ofirir  aux  intelligences  q[aela 
raence  ou  l'art  a  tentées,  un  résumé  des  travaiUL  anténems 
qm.  leur  épargnera  d'inutiles  tâtonnements,  l'héritage  d'expé- 
nences  que  les  devanciers  ont  amassé  pour  clles^  la  tuiàle 
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des  principes  reconnus  constants  après  une  longue  épreuve. 
Tautorité  de  Texemple,  tout  ce  qui  constitue  réducation  pre- 
mière dans  l'ordre  spéculatif,  une  façon  d'orthographe  et  de 
jurisprudence.  Rien  de  plus.  C'est  donc  fort  justement  que 
M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts  a  formulé  amsi,  dans  son 
discours  du  13  août  dernier^  le  double  objet  de  l'enseigne- 
ment de  l'Ecole  :  Fournir  aux  artistes  une  instruetUm  étendue 
et  exciter  leur  émulation.  C'est  avec  moins  de  sagesse  qu'il  a 
ajouté  que,  sans  les  sciences  les  ceuvres  d'art  seraient  dimtéet  de 
vraisemblance  et  même  de  raison  d!ètre.  Ah  t  monsieur  le  sur- 
intendant, que  TOUS  a  donc  fait  cette  pauvre  théorie  de 
l'art  pour  l'art  k  laquelle  TOUS  ne  passez  pas  pouraToir  fait 
jamais  de  bien  grands  sacrifices?  L'art  a  sa  raison  à^éiredm 
le  sentiment  du  beau,  et  sa  vraisembUmeeréaiàe  dans  la  jus- 
tesse de  Texpression,  et  cela  lui  suffît  pour  vivre.  R  est  ?ni 

Îu'il  sert  aussi  par  aventure  à  décorer  les  monuments,  àfiiire 
écorer  les  artistes,  à  en  faire  même  quelquefois  des  grands 
seigneurs  qui  tranchent  des  princes  du  sang,  traitent  nos  mu- 
sées comme  des  bois  en  coupe  et  se  moquât  de  M.  Cheoa- 
vard,  à  l'occasion*  Car,  il  faut  bien  le  dire,  ce  erand  tableau 
de  la  Divina  Tragediay^  qui  vient  d'être  si  formellement  cons- 
pué par  Tadministration»  aurait  pu  fournir  aux  élim  de 
l'EcoIedes Beaux-Arts  plusieurs  morceaux  de  dessin  que  ni 
H*  Caband,  ni  H.  Géiome  ne  les  mettront,  de  longtemps,  en 
état  d'exécuter. 

Ce  fîit  une  bien  curieuse  petite  révolution  que  celle  qui  se 
fit,  il  va  cinq  ans,  aux  cris  de  :  cÀ  bas  M.  Picot!  vive  M,  Cft" 
band  f  »  et  qui,  pour  avoir  offidellem^t  arraché  f  ensdgne» 
ment  des  beaux-arts  à  l'Institut,  prétendit  avoir  soqotI 
l'Ecole  à  son  influence.  Mais  les  nouveaux  professeurs,  qui 
avaient  déjà  un  pied  dans  le  tombeau  des  Immortels,  euiw 
bientôt  fait  d'y  en  mettre  quatre  depuis,  et,  d'ailleurs,  après 
avoir  fermé  avec  fracas  le  volume  dos  Aventures  de  Télémaqvf 
où  se  prenaient  annuellement  les  sujets  de  concours,  ils 
avaient  mis  sournoisement  dans  leur  poche  celui  des  Voyagti 
du  jeune  ATiacharsis^  qui  a  fourni  les  deux  compositions  que 
voici  pour  cette  année;  peinture  :  le  Soldat  de  MûÂ-aihûn\ 
sculpture  :  Alexandre  et  le  médecin  Philippe. . 

Voilà  qui  est  vraiment  nouveau.  Chacun  de  ces  teites  est 
suiri  d*amcurs  de  dévdoppements  qu'on  dirait  échappés  des 
urnes  de  la  Soriwnne,  et  qui  font  du  devoir,  non  pas  un  dis- 
cours fraiiqais,  mais  une  simple  dictée.  Aussi,  que  distingnera- 
t-on  parmi  les  conpucrents?  Des  ^grammairiens,  cei»  qut 
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l'accord  des  parties  du  discours,  —  je  veux  dire  l'harmonie 
des  tons  préoccupe,  et  descalligraphes,  ceux  que  la  netteté  du 
trait,  je  veux  dire  la  recherche  delà  ligne,  intéresse.  Ki^n  de 
plus.  Mais  ne  pourrait-on  pas,  comme  cela  se  pratique  pour 
lesélèfes  déjà  sérieux,  mêler  à  tout  ceci  quelques  mots  techni- 
<JM8)  «fiMfo  même,  à  titre  de  difficulté  ?  On  verrait  de  cu- 
neoses  choses.  Car  cette  continuelle  exploitation  de  la  lég!end6 
gKoque,  à  Teidusion  de  toute  autre,  a  le  très-grand  incon- 
Ténient  d'intéresser  à  un  trop  haut  point  la  mémoire,  au  dé- 
triment d'autres  facultés  bien  autrement  essentielles  à  Tar- 
tiile.  On  l'a  dit  déjà  ici,  à  propos  de  Texposition  de  cette 
amiée  où  abondaicoit  encore  les  discoboles,  les  joueurs  de 
cjthare  et  les  faunes  dansants.  Si  les  proportions  des  figures 
ont  été  si  morreilleusement  définies  par  l'art  antique,  qu*il 
ait  Ms  Heu  de  rien  chercher  au-delà,  il  n'en  est  pas  de 
néme  aes  mouvements  que  comporte  l'interprétation  de  la  vie 
en  éUes,  ces  mou?ements  étant  le  résultat  oes  habitudes,  va- 
nant,  par  suite,  ayec  les  temps  ^  les  mœurs,  et  devenant  àe 
vrais  contre-sens  tianmrtés  d*un  siècle  à  un  autre.  . 

Disons  plus  :  Quana  Tétude  d'une  plus  longue  succession 
tàfjes  fiTrera  à  Fobseryafion  des  ftdts  phis  sensibles,  il  n*est 
pas  douteux  que  les  modifications  continues,  que  les  condi- 
tions diflt&rentes  de  Tmstence  et  les  influences  des  milienx 
ambiants  imposent  aux  mouvements  de  l'être  humain, 
amènent  des  variations  correspondantes  dans  les  proportions 
de  son  corps.  LalddeBarwinestlà  pour  le  faire  pressentir. 
Mais  kt  beauté  ne  périra-t-elle  pas  dans  cette  révolution 
lente?  Ceux  cpi  affirment  hardiment  que  non  et  pensent  avec 
Thoré,  c  quil  n'y  a  pas  de  type  en  art,  pas  plus  que  dans  la 
aatore,  que  tmites  m  manifestations  die  rhonune  sont  per- 
fectibles comme  tout  ce  qui  vit  an  sein  de  Tw^rs.  »  (Nou- 
velles tendances  de  Part.  1857),  sont  vraiment  bien  heu- 
reux. Mais  pour  ceux  qui  considèrent  comme  incontestable  la 
supériorité  du  type  grec,  il  est  à  peu  près  évident  qu'elle  doit 
être  attribuée  à  la  logique  parfaite  de  mouvements  par  lesquels 
se  manifestait  une  vie  se  développant  dans  les  plus  heureuses 
conditions  extérieures.  Hors  de  ces  conditions  qui  réalisaient 
le  merveilleux  équilibre  des  appétits  primordiaux  et  innés, 
ces  forces  internes,  et  des  forces  naturelles  qui  les  satisfont, 
la  déformation  n'est-clle  pas  à  craindre,  et  cet  avilissement 
hysique  qui  caractérise  les  races  violentées  par  la  misère  et 
'impitoyables  travaux?  Que  la  beauté  puisse  se  manifester 
sur  ^rautres  points  du  globe,  sous  des  influences  analogues, 
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cela  n'est  pas  douteux,  et  c'est  probablement  dans  ce  sons 
qu'elle  est  éternelle,  comme  elle  est  une,  pareille  à  une  di- 
vine exilée  qui  promène  le  long  des  lleiives  safugitivr  \um2}\ 
Hais,  pour  nous,  elle  s'est  imprimée  à  uu  temps  et  k  un  lieu 
donnés,  et  nous  sommes  encore  assez  voisins  de  Théroïque 
période  dont  elle  a  consacré  la  mémoire  p'Mir  on  accpp^or 
sans  réserve  l'admirabl»'  frn  inuii'.  La  rechen  he  df  la  tMimo 
sera  donc  merveilleusement  guidée  par  li's  proportions  dont 
l'art  grec  a  déterminé  h\  Ini.  Mais  voilà  qui  ne  condaninp  nul- 
lement les  artistes  contemporains  à  la  servile  reproductiLin 
des  morceaux  antiques.  Un  nouvel  élément  intervient  ici,  qui 
est  comme  l'appoint  de  la  vie  moderns',  qui  fait  de  Tœiiw 
une  chose  actui  ll''  et  vivant«\  une  sorte  de  caracléristlfjue  du 
temps  :  le  mouvement.  Desintéresser  de  cet  ordre  de  recher- 
ches l'ensemble  des  études,  c'est  rendrp  impossible  la  mani- 
festation d'une  des  q\ialités  les  plus  t  ssentieiies  à  l'arlisle  et 
intéressant  au  plus  haut  point  la  portée  de  son  esprit  et  la 
sincérité  de  son  œil,  la  justesse  d'observation.  La  reproduc- 
tion du  modèle  vivant  serait  très-propre  à  la  mettre  en  relief, 
s'il  n'était  généralement  présenté  dans  des  poses  absoliiiii- ni 
conventionin'lles,  comme  on  en  peut  ju^er  par  le  concours  d<  s 
tètes  dites  d'eTprcssion.  Mais  toute  occasion  de  la  constater  dis- 
paraît sur  des  tableaux  dont  tons  les  personnaj^es  sontanimés 
de  gestes  uniquement  d/c/u'.s  dans  la  mémoire  et  condamnés, 
pour  ainsi  parler,  à  la  formule  classifpie.  Comment  les  élèves 
ne  recourraient-ils  pas  à  ce  procédé  Je  composition  si  éconn- 
mique  pour  Li  pensée,  mis  en  présence  de  sujeti»  où  tout  les 
invile,  non  à  chercher,  mais  à  se  souvenir? 

Sur  dix  tulles  où  le  Soldat  de  Marathon  est  immortalisé 
bien  inutilement  une  fois  d(^  plus  celle  année,  neuf  présentent 
une  conception  à  peu  près  identique  de  la  scène,  et  quelle 
conception  !  Le  herus  expire  au  ci  lUre  du  tableau;  trois 
archontes  drapés  de  blanc  exprimtjnt  :  Tun  Vadmirationf 
Tautre  Vétonnement,  le  troisième  V horreur,  k  la  façon  de 
M.  Beauvallet.  Une  mère  montre  le  mourant  glorieux  à  sa 
fille  qui  se  détourne;  un  peuple  dlnconuus  lève  les  bras,  et 
quelques  enfants,  peu  soucieux  de  la  patrie,  s'ébahissent  dans 
un  coin.  Lo  taUeau  de  M.  Luc-mmon,  lui-même,  quia 
obtenu  le  mnd  prix  et  le  méritait  à  certains  égards,  a*est 
pas  autre  chose,  et  je  ne  yoiaqueM.  Sylvmtre  oui  ait  large- 
gement  tu  rensemble  et  le  décor  qn*il  a  compose  d*ane  foule 
compacte,  peu  définie,  niais  Trainwnt  animée,  et  formant  on 
fomf  vivant  et  tomnltaeux  qni  convient  à  mervcaUe; 


» 


Digitized  by  Google 


L*iCOLB  DBS  BBAVS-AHIS  BT  L*£COLB  DB  ROKB  325 

identité  d'aspect  général  entre  les  éléments  du  concours, 
identité  qu'il  faut  attribuer  surtout  à  la  nature  des  sujets 
proposés  et  qui  n'est  nullement  propre  à  faire  juger  saine- 
ment leur  tempérament,  rappelle  ce  mot  cnarmant  de 
M.  Jeariron  à  qui,  pendant  son  règne  au  Louvre,  un  élève 
soumettait  une  toile  représentant  Daphnis  et  Chloë.  Après 
avoir  cniilemplé  quelque  temps,  le  Conservateur  des  nwsm 
nationaux  demanda  fort  brusquement  au  jeune  ppinlre  : 
•  Mais...  où  est  le  Casque?  lui  affirmant  qu'on  n  -ivaii  jamais 
fait,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  un  tableau  où  cet  accessoire 
ne  fût  de  mise.  Cette  remarque  reçoit  encore  son  application 
cette  année.  V impression  est  absolument  négligée,  et  Vexpres- 
«on,  cette  formule  bien  moins  fine,  bien  moins  synthétique, 
bien  moins  intellectuelle  de  la  reproduction  artistique,  est 
cherchée  à  outrance,  môme  au  détriment  du  dessin.  Comme, 
pour  les  personnages  animés,  elle  réside  particulièrement 
sur  le  visage,  les  candidats  n'ont  pas  hésité  à  violer  la  loi  ia 
plus  élémentaire  des  proportions,  et,  sur  presque  toutes  les 
toiles  exposées,  les  dimensions  relatives  des  tètes  excèdent  de 
beaucoup  le  rapport  consacré  entre  cette  partie  de  l'ôlre 
humain  et  les  autres.  Cette  faute,  chez  M.  Lematte  et  M.  Mé- 
dard,  ne  s'arrête  pas  aux  limites  que  respecte,  ordinairement 
Yhydrocéphalie.  On  la  peut  d'ailleurs  attrinuer,  en  partie,  à  la 
nécessité  d'enfermer  une  composition  complexe  dans  un  cadre 
trèsrrestreint.  Cet  inconvénient  s'est  manifesté,  dans  le  oon- 
cours  de  sculpture,  par  un  Mi  vraiment  caractéristique  :  sur 
sept  illexaiufre  couchés,  un  seul,  celui  de  M.  Duiardin,  se 
développe  dans  la  majesté  de  ses  membres  et  dans  Ten- 
mùÀe  harmonieux  de  son  corps.  Tous  les  autres  spi\t  plus 
ou  moins  assis,  de  façon  à  ne  présenter  que  le  torsei  et  la 
né:^sité  de  multipher  les  personnages  de  la  scène  a  cer- 
tainement réduit  Tespace  à  ce  point  que  le  héros  du  drame  y 
soit  coupé  par  la  moitié.  Cela  est  cruel,  mais  vaut  cependant 
mieux  que  la  faute  de  dessin  à  laquelle  les  peintres -ont 
recouru,  au  mépris  de  la  forme  la  plus  élémentaire  de  ce  qui 
constitue  V orthographe  de  leur  art.  Ce  qui  vaudrait  mieui 
encore,  c'est  que  plus  de  liberté  fût  donnée  à  la  Composi^ 
tien,  que  les  dimensions  de  la  scène  . pussent  être  propoN 
lionnées  à  Tampleur  de  conception  de  Vartisle,  (^ull  lui  fût 
donné  d'exprimer  comme  il  voit,  car  chacun  voit  dans  un 
certain  cadre,  et  ce  n*eût  pas  été  faire  la  partie  ^ale  entre 
11.  Horace  Yemet  et  H.  Heissonnier  que  de  leur  Imer  deux 
toileg  égales  pour  jr  traiter  le  même  sujet.  * 
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Cette  critîqiie  générale  et  applicable  au  mode  de  concom 
n'atténue  nullement,  d'ailleurs,  celle  qui  vient  d'être  adressée 
aux  élèves  de  la  section  de  peinture  à  propos  de  la  facilité  de 
sacrifice  qui  les  caractérise  en  matière  de  dessin.  Ici  le  pu- 
blic a  tout-à-fait  le  droit  d'être  surpris,  et  il  n'est  que  juste, 
en  s*étonnant  que,  sur  la  toile  même  qui  a  obtenu  le  grana 
prix,  on  trouve  une  femme  soutenant  un  enfant  d'une  main 
dont  die  pourrait  se  couvrir  deux  fois  la  face.  Il  est  telle  toile 
exposée  où,  sur  quinze  figures,  pas  une  n'est  d'ensemble.  Aa 
point  de  vue  de  t'enseipement,  M.  Cabanel  paraît  beaucoup 

Élus  loin  de  Louis  David  que  M.  Chaplin  ne  1  est  de  Boucher, 
l  suffit  de  parcourir. les  salles  qu'occupent  les  concours  an- 
térieurs pour  constater  que  les  études  proprement  aca^Zémiçua 
ne  sont  pas  en  progrès.  Elles  sont  cependant  la  meilleure 
raison  d  être  de  l'école  que  nous  avinis  défendue  plus  haut. 
Elles  paraissent  plus  fortes  dans  la  section  de  sculpture  où, 
re  qu  on  est  convenu  d'appeler  le  morceau  est  géuéralemeiit 
traité  avec  sûreté  et  acquis. 

On  a  cité  les  deux  seuls  noms  qui  méritent  d'être  mention- 
nés, en  peinture,  ceux  de  M.  Luc  Merson  qui  a  obtenu  le 
grand  prix  et  de  M.  Sylvcsti-e  qui  n'a  eu  que  le  troisième 
accessit,  ce  qui  montre  que  le  jury  n'est  pas  particulit  ra- 
rement sensible  aux  qualités  de  conception,  que  rorigiiialité 
ne  l'intéresse  que  médioi  rement  et  que  les  concurrenis  ont 
eu  raison  de  chercher  Tellét  tragique,  plutôt  que  hpicturai  et 
le  jxiste.  Quelques  muts  sur  les  deux  œuvres  qui  inspirent 
ces  réflexions  :  —  Celle  de  M.  Merson  est  d'un  peintre  fort 
adroit  déjà,  mais  non  cependant  au  pnint  d'inquiéter,  car  on 
y  trouve  de  la  saveur,  sinon  de  la  liaiveté.  La  composition 
en  est  claire,  à  l'excès  peut-ôlre,  l'impression  est  très-réelle, 
bien  que  trop  voisine  peut-être  de  PefTaremenl;  mais  enfin 
le  tableau  y  est.  L'héroïque  soldat  est  couché  sur  le  ventre,  les 
jambes  raidies,  tendu  par  la  fatigue  et  l'as^onie,  —  car  il 
meurt,  et  le  mot  de  victoire!  qu'il  jette  à  la  foule,  se  confond 
avec  son  dernier  souf lie.  La  pose  est  hardie,  l'effet  violent  et 
pourtant  vrai;  racadcmie  n'ofl're  pas  grand  intérêt,  umis  la 
musculature  en  est  sobre  et  juste  :  la  tète  est  Irès-vivaiitc, 
mais  trop  grosse  certainement.  On  a  dit  plus  haut  couiment 
la  scène  était  comprise,  et  que  les  personnages  accessoires 
étaient  des  figurants  trop  zélés,  plutôt  qu'un  vrai  peuple  sa- 
luant la  Victoire.  L'exécution  générale  est  plutôt  nabile  que 
forte  et  entachée  de  quelque  maigreur  dans  la  pâte.  L'har- 
monie des  tons  est  très-justement  observée  et  finement  pour- 


Digitized  by  Google 


l'école  des  mkVIràm  et  L'iCOLB  DE  BONS  3t7 

suine,  mais  dans  une  gamme  un  peu  bkuK  lie,  on  dirait 
pres^]ue  froide.  Un  morceau  excellent  est  la  draperie  violette 
qui  palpite  autour  de  l  éclune  du  mourant.  Il  serait  certaine- 
ment prématuré  de  Signaler  en  M.  Merson  un  coloriste;  mais 
il  suffit  de  comparer  son  tableau  à  ceux  qui  l'entourent, 
pour  reporter  néanmoins  sur  lui  toutes  les  espérances  de  cette 
nature  que  le  concours  de  cette  année  p  ut  faire  concevoir, 
n  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  le  droit  d'être  aml)itieuses. 

Ce.  n'est  point  là  qu'if  faut  chercher  le  mérite  du  tableau 
de  M.  Sylvestre  \  mais  si  cet  artiste  n'a  pas  le  don  de  îa  cou- 
leur, il  en  a  au  moins  le  sentiment,  et  sa  toile  est  trés-har- 
monieuse  dans  sa  pâleur,  très-juste,  avec  c(ît  effet  de  sobriété 
résignée  qui  caractérise  les  talents  intelligents,  conscients  et 
sachant  ce  qui  leur  manque  comme  ce  qui  les  trahirait.  C'est 
assurément  un  esprit  distingué,  propre  à  l'invention,  peu 
préoccupé  de  subtilité,  indépendant  surtout  et  ayant  eu  le 
mérite  smgulier  de  concevoir  très  eu  dehors  des  traditions  de 
récole.  Une  seule  figure,  celle  du  mourant,  concentre  Tinlé- 
lét  de  la  scène.  Vu  de  faoe  et  à  demi  renversé,  il  présente 
une  très-belle  étude  de  nu,  forte  et  consciencieuse,  un  mor- 
ceau de  concours  vraiment  puissant,  le  meilleur,  sans  au- 
cune comparaison.  Les  personnages  qui  le  soutiennent  sont 
suflisants,  mais  ne  distraient  point  Tœil  de  la  contemplation 
da  héros.  Une  foule  douce  et  variée,  un  flot  de  peuple  indécis 
comme  une  poussière,  descend  d'un  temple  situé  sur  la  hau- 
teur, et  la  nouvelle  qui  n'est  pas  encore  parvenue  aux  der* 
niers  rangs,  précipite  les  premiers  vers  le  lieu  où  le  vain- 
queur expire.  H  y  a  une  ampleur  réelle  dans  cette  composition 
et  une  maêstria  surprenante  dans  Texécution  de  la  figure 
principale. 

La  comparaison  de  ces  deux  œuvres  dont  les  qualités  sont 
iDCootestaBles  et  si  profondément  diffirentes,  fait  ressortir  ce 
au*a  de  douteux,  au  point  de  vue  de  Féqnité,  Tinstitution 
(l'un  ^and  prix  constituant  un  avantage  immense,  exclusif, 
défimtif  dans  une  carrière  d'artiste,  au  profitd'nn  concurrent 
mifilégié.  Un  candidat  montre,  cette  année,  quelc[ues  qua- 
ulés  de  coloriste;  un  autre  de  sérieux  dons  au  point  de  vue 
de  h  composition.  La  décision  du  ixxry  crée,  entre  eux,  un 
abîme,  offrant  au  premier,  non-seulement  un  complément 
merveilleax  d'instroction,  mais  cette  sécurité  du  travail 
(pi^mi  vie  assurée  donne  seule  et  dont  le  défeut  peut  tœr  le 
talent  de  Tartiste  sacrifié.  C'est  un  grave  arrêt  que  cdm-là,  et 
k  malheur  est  que  les  erreurs  judiciaires  ont  été  nombreuses 
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en  cette  matière.  le  n'en  vrax,  ^ur  preuve,  <{îie  le  tableau 
que  H.  HaîUard,  èlèye  de  duquième  année,  vient  d'enyorn 
de  Rome  et,  où  il  est  impossime  de  retrouyer,  même  à  Vàat 
rudimentaire,  la  qualité  ayant  yalu  à  son  auteur  le  voyage 
dltalie.  Pour  tous  ceux  qui  ont  concouru,  en  1864,  avec 
M.  Maillard,  et  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  certainement  de 
moins  bien  doués  que  lui,  il  y  a  eu  procès  perdu  et  iDjùste- 
ment  perdu,  procès  capital,  question  de  vie  pour  le  plus 
grand  nombre,  quesliuii  de  gloire,  peut-être,  |)our  quel- 
qu'un d*entre  eux.  La  lodque  serait  aenvo}  er  à  Rome  tous 
les  élèves  ayant  témoigné  de  grandes  qualités  d'artisle  inté- 
ressantes à  développer,  ou  de  n'y  en  envoyer  aucun.  L'éven- 
tualité de  créer  un  peintre  par  Tétude  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  italien  ne  vaut  pas  le  sacrifice  de  carrières  souvent  noni- 
breuses  dont  cette  faveur  est  devenue  le  but  momentané,  que 
cette  perspective  détourne  de  leur  vraie  voie,  qui  se  brisent 
contre  le  premier  obstacle,  quelquefois  contre  cette  première 
injustice. 

Ces  réflexions  s'appliquent  également,  cette  année,  au  con- 
cours de  sculpture.  Ce  ne  sont  pas  des  qualités  personnelles 
bien  accusées  qui  ont  valu  le  grand  prix  à  Àllar,  mais  une 
grande  sagesse  dans  jla  composition,  un  mctier  conscicncicui 
et  un  vrai  savoir,  un  beau  sentiment  de  la  ligne  et  une  in- 
telligence suffisante  du  sujet.  La  tête  de  son  Alexandre  est  fort 
belle,  et  le  sourire  affectueux  qui  caresse  les  lèvres  de  l'hé- 
roïque convalescent  donne  bien Timpression  confiante  de  son 
espoir.  Les  figures  accessoires  sont  bien  traitées  et  il  n'y  a 
ccrlLiinement  pas  de  raisons  pour  empêcher  >î.  Aiiar  de 
passer  les  Alpes.  Il  y  a  mi^me  des  motifs  pour  l'y  engaeer;; 
mais  les  mômes  inutifs  miiitcûfMit  en  faveur  dn  M.  Idrac  qui 
n'a  eu  que  le  second  prix  et  fjui,  mieux  rju*aucun  autre,  avait 
su  donner  à  la  Ligure  du  médecin  Philijifxî  Tindignation  con- 
tenue que  comporttut  la  situation  et  que,  seuL  il  a  rencou- 
trée.  WL  Idrar,  d  est  vrai,  ne  pnraîlpas  avoir  eu  le  temps  de 
pousser  sa  composition  au  môme  point;  car,,  sans  recourir 
a  Tébauchoir,  il  s'est  contentéd  rsf  juisser  très-fermement  au 
pouce  une  scène  calme,  bien  dans  le  caractère  et  indiquant 
très-suffisamment  de  remarquables  ajititudes.  Et  ceci  n'est 
pas  dit  pour  M.  Idra('  seulement,  car  le  concours  de  sculp- 
ture est  d'une  force  moyenne  très-supérieure  h  eelui  de  pein- 
ture, et  fournit  plusieurs  morceaux  témoiguant  de  sérieuses  ' 
études,  très-dignes  d'être  encouragées. 

JL'iucertitude  me  parait  plus  grande  encore  pour  celui  de 
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gravure  sur  médailles  qui  a  produit  trois  œuvres  vraiment 
distinguées.  Celle  de  M.  Dupuis  d'abord  qui  n'a  obtenu  que  le 
premier  accessit  et  méritait  mieux,  puis  celle  (h  M.  Soldi  à 
qui  le  grand  prix  a  été  décerné,  enûn  celle  de  M.  Roiy  qui> 
pur  s'être  un  peu  trop  yisiblement  inspiré  d'un  tableau  cé- 
lèbre de  M.  Baudry,  n'en  a  pas  moins  manifesté  des  qualités 
originales  et  tout  à  fait  intéressantes.  Le  sujet  était  l'EnfarU 
et  la  Fortune^  une  jolie  occasion  de  figures  nues,  une  femme 
et  un  enfant,  un  motif  de  grâce  et  une  iable  charmante.  Je 
connais  peu  de  souvenirs  de  la  Renaissance  mioux  inspirés, 
plus  ingénieusement  adaptés  au  sujet,  plus  fidèles  et  moins 
serviles  à  la  fois  que  cet  narmonieux  corps  de  femme,  déve-- 
loppc  par  M.  Dupuis,  comme  une  plante  grimpante,  le  long 
du  classique  puits.  On  pourrait  reprocher  à  Tenfant  qu'elle 
liveille  d  être  relativement  un  peu  grand  ;  mais  le  mouvement 
en'  est  adorable  et  Tacadémie  n*en  est  pas  bossutc  à  la  façon 
des  amours  de  Boucher,  que  H.  Soldi  a  trop  imité.  C'est  la 
perfection  de  Tempreinte  sur  métal  qui  parait  avoir  valu  le 
Çrând  prix  à  ce  dernier,  plus  que  le  dessin  et  la  composi- 
tioD  du  modèle  en  glaise.  sL,  Dupuis  et  M.  Roty  sont  de  moins 
habiles  graveurs,  soit;  mais  cela  s'apprend,  et  ils  sont  bien 
autrement  sculpteurs  et  nlus  ingénieux. 

Le  sujet  du  concours  «rarchitecture  est  presque  bouffon.  H 
s'agit  de  donner  le  plan  d'un  palais  pour  tme  ambassade  franr 
{at3e  dans  un  grand  ÉtcU  étranger.  Une  longue  variation  com- 
posée sur  ce  ttième  par  MM.  du  Juiy  et  destinée  à  faire  pas- 
ser dans  l'esprit  des  concurrents  quelques-unes  des  augustes 
préoccupations  du  leur,  leur  enjoint  de  ne  se  point  tourmen- 
ter de  la  latitude  et  du  climat  du  grand  État,  mais  seulement 
de  donner  à  ses  habitants  un  échantillon  de  YarMteeture  nor 
tionak.  Ceci  est  ambitieux  à  l'heure  qu'il  est,  et  le  moment  est 
malchoisi  pour  parler  de  l'art  contemporain.  Les  malheureux 
à  qui  fut  posé  cet  étrange  problème,  le  résolurent  générale- 
ment en  s'inspirant  du  nouveau  Louvre  et  en  multipliant, 
autour  de  rectangles  opaques  de  pierre,  des  pavillons  à  peine 
en  saillie  coifl'és  de  dômes  métalliques.  On  sait  ce  que  cette 
inventiuii  de  superposer  aux  monuments  des  édifices  com- 
plémentaires d'une  matière  plus  dense  que  celle  de  la  partie 
inférieure  leur  donne  de  légèreté.  Ce  coutre-sens  en  matière  • 
d'équilihre  est  aussi  révoltaiiL  pour  les  yeux  que  puur  Wts- 
prit,  et  ce  n'est  vraïuieiit  pas  la  peine  de  violer  la  plus  élé- 
mentaire loi  de  la  statique  pour  alinntir  n  un  eflet  très-dé- 
picu^ut.  La  couronne  de  cuivre  duut  M.  Gariiier  a  décoré 
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son  œuvre,  en  attendant  celle  de  laurier  que  M.  Duc  a  si  plai- 
samment cueillie,  était  là  pourtant  pour  enseigner  et  avertir. 
En  dehors  de  ce  caractère  général  des  projets  exposés,  une 
certaine  indépendance  résultant  du  tempérament  des  candi- 
dats règne  dans  leurs  œuvres;  —  quel(jucs-uns,  frileux  de 
nature,  se  sont  crus  au  pôle  et  ont  multiplié  les  cheminées. 
—  Mais  le  plus  grand  nombre,  pour  exprimer  peut-^tre  que 
le  climat  d'Italie  conviendrait  merveilleusement  à  leur  santé, 
ont  supprimé  cet  appendice  et  laissé  aux  toitures  l'intégrité  de 
leurs  surfaces  luisantes.  Le  grand  prix  a  été  donné  à  celui 
qui  en  a  mis  le  moins,  et  franchement  M.  Dutert  était  dans 
son  droit  de  n'en  point  mettre  du  tout.  Son  lavis  est  une  mer- 
veilleuse aquarelle,  et  les  châteaux  des  féeries  sont  ainsi  faits. 
Mais  celui  de  M.  Bizet  entrait  certainement  plus  avant  dans 
la  recherche  des  conditions  pratiques,  et  ce  dernier  aurait  eu 
grand  intérêt  à  ce  que  le  corps  diplomatique  fut  consulté  sur 
le  mérite  de  son  onivre.  Ce  concours  n'est  donc  guère  plus 
intéressant  que  celui  de  peinture,  en  cela  surtout  que,  comme 
pour  ce  dernier,  le  sujet  est  le  plus  mal  choisi  du  monde  pour 
mettre  une  personnalité  artistioue  en  évidence,  —  et, 
en  cela  aussi  que  les  concurrents  Vont  subi  sans  tentatÎTe  de 
révolte  et  sans  déchirer  le  cadre  où  le  programme  les  enfer- 
mait. Un  seul  Ta  tenté  à  qui  cela  n'a  pas  réussi.  Mais  les  qua- 
lités matérielles  d'exécation  y  sont  très-sapérieures^  el  le  obii- 
reauy  est  manié  bien  plus  habilement  que  la  brosse,  entre 
les  mains  des  élèves  aes  Beaux-Arts.  Suis  avoir  révélé  des 
artistes  bien  personnels,  le  concours  de  sculpture  a,  du 
moins,  témoigné  de  qualités  fortes  dans  Tensenuble  de  Tea» 
seignement,  et  de  cette  éducation  vigoureuse  qui  est,  après 
touty  le  but  des  écoles  de  cette  nature.  Cela  est,  en  véiiié,  fort 
heureux,  à  un  moment  où  les  conditions  les  plus  élémentaires 
du  plus  plastique  des  arts  sont  discutées  à  propos  d'une  très- 
farillante  tentative  d'un  sculpteur  contemporain,  quis^ima^ 
que  des  qualités  individuelles  comblent  le  vide  d*un  principe, 
que  le  mouvement  des  œuvres  peintes  sur  la  toile  peut  ani- 
mer les  œuvres  taillées  dans  la  pierre,  qu'un  bas-rehef  a  pour 
but  de  sembler  jeter  à  terre  le  monument  qu*il  décon...  En- 
fin, Dieu  garde  de  H.  Carpeaux  renseignement  des  beamt- 
artst 
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Après  ce  concours  vraiment  faible  et  dénué  de  promesses, 
les  envois  de  peinture  de  la  villa  Mcdicis  apportent  avec  eux 
renchantement  d'une  surprise.  Que  M.  Henry  Regnault  et  que 
M.  Blanc  soient  les  bienvenus  !  Le  premier  est  déjà  un  vrai 
peiiitre,  et  tout  annonce  dans  le  second  un  artiste  exquis.  Ce 
oui  est  vraiment  ranarquable  chez  tous  deux  c'est  Tind^»^- 
aance  d*allure  si  ranidement  conquise,  les  lances  scolaires  si 
prestement  dépouilieesi  le  long  chemin  déjà  fait  dans  la  Toie 
choisie,  la  volonté  et  le  caractâ^«  Il  faut  remonter  à  Delacroix, 
cet  obstiné  d'auguste  mémoire»  mais  dont  nul  ne  sera  tenté 
d*appeler  le  génie  entétmmty  pour  trouTer  l'exemple  d'un 
parti  pris  de  omdeur  aussi  violent,  aussi  exclusif,  aussi  im- 
placable presque,  dirai-je,  que  celui  qu'offîre  la  Judith  de 
if.  Regnault.  Aussi  le  public  répéte-t-il  beaucoup  le  nom  de 
Delacroix  autour  de  son  œuvre,  de  Delacroix  et  aussi  de 
Vélasquez,  mais  avec  moins  de  raison.  Il  vaudrait  mieux  citer 
Goya,  et  Fortuni  surtout  qui  est  moins  connu.  Ceux  qui  pen« 
mi  critiquer  ainsi  se  trompent  beaucoup.  Car,  quiconque  a 
tenu  un  mnceau  sait  à  merveille  que  pour  donner  une  impres- 
sion de  Delacroix,  même  lointaine,  mais  ayant  vraiment 
quelque  intensité,  3  faut  être  coloriste  soi-même  ettout-àr^eût, 

§resque<  aussi  coloriste  que  le  maître,  avec  le  mérite  en  moins 
*avoir  trouvé.  Voyez  plutôt  M.  Dehodencq  et  M.  Andrieu  qui 
se  donnent  tous  les  ans  si  grand  mal  pour  prouver  qu'ils  ont 
hérité  de  sa  jpalette.  Et  quand  ils  en  auraient  hérité,  qu'en 
feraientJls?  C'est  la  puissance  de  perception  de  TœU,  (f est  le 
don  de  synthèse  du  cerveau,  c'est  la  netteté  de  Pimpression 
physique,  c'est  la  profondeur  de  l'intuition  intellectuelle, 
c'est  cette  propriété  de  prisme  qui  décompose  les  choses  de  la. 
hunfôre  et  cette  science  de  relations  qui  la  reconstitue,  c'est 
tout  cela  qu'il  s'adt  cte  faire  revivre,  et  nul  ne  parait  l'aroir 
tenté  ayec  pluâ  de  bonheur  oue  H.  Regnault.  uk  conception 
de  son  tableau  est  fort  discutable;  mais  là  n'est  pas  le  point 
inléiessant.  Etendu  presque  nu  sur  un  Ut  multicolore,  Bolo- 
pheme  parait  agité  plutôt  par  un  cauchemar  prévoyant  qu'en^ 
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glouti  dans  le  sommeil  des  passions  assouvies;  Ja  tète  roulée 
dans  une  toison  d'un  noir  meuiUre  et  légèrement  <Tépne,  un 
peu  jeune  ^'allais  dire  un  peu  ninicrre  n  pnnr  un  général, 
mais  très-vivant,  avec  une  peau  pigmentée  d'un  brun  chaud 
et  lef^  bras  tat  més  comme  un  sauvage  do  l'Océanie.  Le  haut 
du  lui  se  est  un  excellent  morceau  de  peinture,  l'un  des  meil- 
leurs du  tableau.  Derrière  lui,  tout  près  déjà,  la  Juive  perlide 
est  debout,  qui  écarle  dtî  sa  main  chargée  de  h<»n[i'ases  pier- 
reries, une  lourde  draperie  toute  d'azur,  tandis  que  son  auU-e 
main  tient,  du  gest(î  nonchalant  dont  se?  manie  un  couteau  à 
papier,  un  poignard  recourl)é  à  la  poignée  d'or,  un  petit 

Ï>oignard  court  et  qui  ne  pourra  tranclier  une  tète  que  par  un 
ent  travail  de  sciii  terrible  A  pressentir.  Il  y  Ji  tout  un  poëme 
de  cruauté  dans  cette  tête  et  dans  ce  poiî^nard.  Car  la  tète  est 
d'une  conception  farouche  et  d'une  éblouissante  exécution. 
La  face,  surplombée  par  une  chevelure  opaque  et  toute  d'om- 
bre, qu'une  fleur  jaune  trav»Tse  comme  un  éclair  nocturne, 
ne  trahit  que  la  froide  attente  du  niornent  i'avorable,  l'inquié- 
tude vague  du  fauve  qui  2:uette  sa  prdie  derrière  un  roc  et,  la 
voyant  à  sa  portée,  se  fait  plus  immobile  encore.  Ni  enthou- 
siasme de  la  patrie  vengée,  ni  remords  de  la  trahison,  ni 
même  horreur  du  sang  prochain,  nulle  émotion  h  ui naine  ne 
déran«:e  les  lignes  sévères  de  ce  profil  menaçant,  ne  soulève 
le  Ilot  à  jamais  endurmi  de  cette  poitrine  froide  et  mate 
comme  un  lac  d'argent  et  pareille  à  la  mer  uituidilc  qu'aucvn 
souffle  du  ciel  ne  visite  plus.  On  dirait  (|ue  le  tissu  massif  d'OF 
fin  qui  enveloppe  les  seins  et  le  torse  étreint  le  cœur  aussi. 
Les  narines,  mobiles,  vibrent  seules  comme  dans  un  réve  de 
carnage,  et  cela  est  terrible.  Cette  Judith  si  vraie,  si  vivante, 
si  actudle,  toute  cette  beauté  et  toute  cette  férocité  qui  ne 
font  qu^un  !  Les  hanches  soutiennent  et  les  jambes  dévelop- 
pent jus(][u'à  leur  extrémité  une  étoffe  violette  d'un  ton  char- 
mant qui  baigne  le  tapis,  ne  laissant  entrevcnr  des  pieds  que 
les  anneaux  d*or  roulés  aux  chevilles  et  les  doigts  qu\iQ  opgle 
rosé  termine.  Juste  au-dessus  delà  téte  d^olopheme,  ^pen- 
chée sur  lui,  une  négresse  horrS>le,  coiffée  de  jaune  à  la  façon 
des  esclaves  modernes,  parait  trouver  le  moment  tout-à-fait 
Tenu  et  cette  hésitation  fastidieuse,  à  la  longue.  L'épouvantahle 
vieille  I  Ces  troiii  personnages  se  profilent  le  long  d'une  dra- 
perie aux  couleurs  variées  dans  la  gamme,  la  plus  violente, 
dans  la  plus  riche  tonalité,  le  dis  le  long,  car  ii  faut  bien  en 
venir  aux  critiaues,  et  la  plus  girave  est  Tabsence  presque 
complète  de  relief  dans  ce  tableau  ok  les  plans  patient 
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s*appliquer  les  uns  sur  les  autres,  opaques  comme  dans  les 
dessins  chinois.  £n  Toici  une  autre  encore  et  qui  saute  aux 
jeux,  car  Dieu  sait  si  nous  abandonnons  celles  de  détails  I  H 
est  impossible  de  préciser,  non  pas  Theure  où  le  drame  se 
passe,  mais  si  c'est  le  jour  ou  la  nuit  qui  en  est  témoin.  Je  . 
pencherais  pour  le  jour,  et  la  scène  parait  éclairée  par  une 
oavertmre  pratiquée  à  dix>ite,  un  peu  haut;  mais  cela  n'est 
pas  a^ez  sur,  aucune  ombre  portée  n'ra  témoignant  absolu- 
ment, et  le  paysage  extérieur  que  découpent  les  rideaux,  en 
s'entr'ouTrant,  ne  donnant  &  cet  égard  aucune  indication.  La 
légende  biblicfae  est  pourtant  fort  explicite  sur  ce  point,  et  fl 
ne  faudrait  pas  que  le  sans-gône  charmant  ayec  lequel  U.  Gus- 
tave Doré  Ta  traitée  fit  école.  Nous  venons  de  prononcer  un 
nom  que  Tœuvre  de  H.  Kegnault  a  fait  beaucoup  répéter 
aussi.  C'est,  en  effet,  un  merveilleux  coloriste  en  noir  etblanc 
qne  H.  Gustave  Doré;  mais  il  a  prouvé  que  sa  nolette  ne 
comportait  point  d'autres  tons,  et  il  y  a  tout  autre  chose  dans 
le  (aoleau  qui  nous  occupe  que  ce  qu'il  aurait  pu  y  mettre.  - 
La  poitrine  de  la  Judith,  par  exemple,  un  morceau  d'une 
exécution  sans  précédents,  admirable  de  couleur,  saillant 
comme  un  relief,  puissant,  sobre  et  magistral.  Mais  le  pied 
droit  qui  fait  lunii(Te  sur  le  tapis  appartient  beaucoup  plus, 
par  la  tonalité  (J»'s  chiiirs,  à  telle  femme  de  Rubens  que  vous 
voudrez  qu'il  celle  que  M.  Regnault  a  si  nettement  conçue, 
brune  à  la  façon  des  oriciiiales.  Cette  critique  sera  la  dernière, 
car  il  y  a  trop  l  louer  dans  e<'tte  œuvre  où  le  tpni[!('F"ament 
s'arcus»^  n,ir  tant  de  qualilés  nobles  et  rares,  constiUuuil  Tad- 
mirable  uébut  d'un  peintre  vraiment  doué;  et  puis,  comment 
ne  pas  fêter  ce  rayon  de  soleil  qui  ne  nous  vicuL  pas  unique- 
ment de  l'Italie? 
Après  avoir,  n'en  déplaise  à  Racine  : 

Pleuré  Le  ui coup  sur  le  pnnvre  Holopherne 
bi  mccliaimueut  miâ  à  mort  par  Judith  I 

suiiFons  le  vol  de  Pmée  qui,  lui  ausd,  tient  une  tète  san«  ' 
glante  à  la  main  et  que  M.  Blanc  nous  montre,  traversant  ' 
d^au  bond  la  mer  immense,  à  travers  Tazur  que  fouettent  les  ' 
ttles  malticolores  du  divin  cheval.  Un  iris  ouvre  sa  Heur 

É^e  sur  le  dernier  roc  que  heurta  le  sabot  que  suit  Téclair. 
n  ciel  profond  aux  routes  infinies,  le  dôme  meu  de  l'Océan 
TU  des  hauteurs  et  calme  comme  un  lac;  une  fleur  qui  monte 
Vm  eomme  un  oiseaUi  toici  le  décor  très-umple  et 
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très-gmmd  où  se  meut  le  groupe  héroïque,  le  caTilier  tieiigeur 
et  la  monture  échevelée.  Posant  sur  la  croupe  sa  main 
droite  encore  armée  da  glaiTe,  sotileyant  de  Faulre  la  t|Me 
eisangue  de  sa  crvofie  Tietime,  le  fSront  triomphant  et  coiA 
de  plmBoes  lèpres  (foCw  dinii  arraehée»  an  talon  de  M er- 
core^  à  demi  tourné  et  présentant  Tadmirable  mnseolature 
de  «s  épaules  dans  leur  plus  grande  lai^ur,  ce  Pmée  est  h 
la  fois  une  savante  académie,  une  figure  bien  conj^  et  vu 
tableau  tout  entier.  La  composition  qui,  par  oertauis  détails 
ingénieux,  rappelle  celles  de  M.  GaMave  Horeau,  est  bien 
autrement  sobre  et  vraiment  grande.  Très-inspirée  des 
grandes  figures  de  l'Ecole  Italienne,  elle  porte  néanmoins 
avec  elle  un  t  araclère  d'originalité,  une  recherche  du  style, 
un  senUmciit  de  la  ligne  intense  et  comme  intime,  une  trace 
très->isible  de  cette  préoccupation  qui  fut  tout  le  souci,  toute 
la  force  et  toute  la  irloire  de  M.  Ingres  et  qu'aucun  de  ses 
élèves  ne  parut  subir  avec  autant  de  sincérité.  C'est  vraiment 
un  très-beau  dessin.  C'est  plus  que  cela;  car  M.  Blanc  a  fait 
aussi  œuvre  de  coloriste,  non  pas  à  la  brillante  façon  de 
M.  Regnault  dont  le  voisinage  amortit  encore  la  gamme 
discrète  de  son  tableau;  mais  en  développant  les  qualités 
harmonieuses  qui  paraissent  le  fond  de  sa  nature,  et  dont  il 
témoigne  également  par  la  cadence  des  formes  et  par  la 
justesse  parfaite  dans  les  relations  de  tons.  Rien  de  mieux 
trouvé  que  le  rapport  entre  les  bleus  de  la  mer  et  du  ciel; 
les  ailes  de  Pégase  sont  diaprées  à  la  façon  des  plumes  de 
paon,  brillantes  comn^e  des  pierres  précieuses,  mais  avec  des 
colorations  pour  ainsi  dire  vivantes.  H  y  a  di»  la  nacre  dans 
cette  tonalité  générale,  non  pas  à  l'état  miroitant,  comme 
dans  certains  morceaux  de  M.  Baudry,  mais  diffuse  et  se 
trahissant  par  des  roses  tendres,  des  veines  d'azur,  tonte  une 
gamme  de  couleurs  charmantes.  H  n'y  a  qu'à  louer  d'ailleurs 
dans  le  mouvement,  qui  (^st  tout  ensemble  noble  et  ingénieui, 
et  il  faut  citer,  comme  deux  choses  remarquables,  ranatomi^' 
du  dos  qui,  sans  ôtre  tourmentée,  est  très-fouillée  et  d'une 
science  très-intéressante,  et  le  modelé  de  la  jambe  droite, 
qui  est  d'un  maître.  Cet  envoi,  qui  est  le  premier  de  M.  Blanc, 
est  déjà  beaucoup  plus  qu'une  promesse.  Moins  absolument 
brillant  que  celui  de  M.  Regnault,  il  ne  comporte  pas  les 
mêmes  inquiétudes  sur  les  tendances  à  venir,  oarcequ'û 
témoi^e  d^un  équilibre  beaucoup  plus  çrand  entre  les  facultés 
créatrices  et  d'une  pondération  merveilleuse  dans  l'esprit 
bée-vetihii  en  taii^  que  gedwrdm»  le  Fmèa  V^iaBMm 
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l)eaucoup  moins  que  la  JmUth  qui  Test  i  la  façon  des  parti- 
pris;  par  suite,  la  poésie  qui  s  on  cléirageesl  plus  intellectuelle, 
pour  ainsi  parler,  et  de  plus  haute  portée.  M.  Regnault  aurait 
lort  peu  à  faire  pour  que  ses  admirables  dons  perdissent 
absolument  la  leur  —  encore  un  peu  moins  de  perspec- 
tÎTe  et  de  composition  et  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  d'un 
(apis  de  Turquie  merveilleux,  mais  non  plus  d'an  tableau. 
M.  Blanc  est  entré  dans  son  art  par  une  porte  moins  étincep- 
lante  d'or,  mais  qui  conduit  à  des  chemins  plus  sûrs.  Tons 
deux  d'ailleurs  annoncent  des  artistes  dont  la  Toie  sera  né- 
cessairement suivie  avec  intérêt,  des  hommes  capables  d'une 
œuvre  et  avec  qui  il  faut  compter  déjà*  L'avenir  soit  à  eux,  — 
c'est-à-dire  la  vie  et  le  courage  ! 
On  ne  dtera  que  pour  mémoire  ri  eux  copies  de  H.  Machard 

În  avait  enyoyé  cette  année  à  TEiposition  une  détestable 
ngélique  et  uu  assez  bon  portrait.  Ses  deux  toiles  nouvelles 
ne  dissipât  pas  l'incertitude  que  cette  in^alité  de  mérite 
avait  laissée  sur  son  talent.  On  y  retrouve  le  métier  du  por- 
trait qui  était  brossé  à  merveille»  mais  aussi  la  tonalité  de 
V Angélique  qui  était  peinte  dans  une  gamme  absolument 
conventionnelle.  Une  remarque  à  cet  égard  :  c'est  une  figure 
du  Tintorei  et  une  autre  du  Titien  que  M.  Hachanl  a  repro- 
dmtes,  et  les  couleurs  de  ces  deux  maîtres,  oui  étaient  pour- 
tant iort  loin  d'être  identiques,  se  conf<maent  à  peu  près 
dans  ses  copies  et  s'y  fondent  dans  des  tons  d'une  fausse  cha- 
kir,  peu  justes  et  où  cette  altération  que  le  temps  apporte 
aux  œuvres  peintes  semble  cherchée.  On  pourrait  copier 
ainsi  bien  longtemps  sans  rien  approidxe.  Copier  ainsi  vaut 
pourtant  mieux  que  composer  à  fa  façon  de  M.  MaiUard,  dont 
la  cinquième  année  porte  de  sii^liers  fruits.  H  n'y  a  rien  à 
dire  de  son  Serpent  Airain.  C'est  le  portrait  du  NéSitU  et  bien 
ressemblant,  ma  foi. 

Ofi  a  constate  plus  haut  les  qualités  fortes  de  la  nouvelle 
Eco] e  de  sculpture,  qualités  dont  le  dernier  conc(3urs  témoigne, 
et  les  traditions  saines  qui  s'y  conservent,  traditions  qui  ont 
été  appréciées  à  propos  de  la  dernière  exposition.  Les  envois 
de  la  Villa  Médicis  parlent  plus  haut  encore,  et  il  faut,  tout 
d  abord,  en  mettre  à  part  une  œuvre  tout-à-fait  remarquable, 
d'un  talent  mûr  déjà,  presque  d'un  maître  :  l'^vede  M.  Eugène 
Delaplanche.  k^vèslQ  poème  des  perfidies  féminines,  ouvrons 
celui  des  maternelles  douleurs.  Ëve  en  est  peut-être  le  plus 
poigncmt  symbole.  Plus  touchante  qu'Ariane  qui  ne  pleurait 
qu'on  ainanti  plus  désespérée  que  Niobé^  dopt  tous  les  JBls 
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sont  Tnnrt<;,  elle  aussi  voit,  dans  Tavc^nir  entr'ouvert,  son 
imiiHMisi  fMKsUTitc  perdue  aux  joies  de  FEden  fermé.  Elle 
souii'rc  <lafis  le  dernier  des  fîls  de  la  mis(^rablf»  famille  vivanle 
déjà  dans  ses  flémcs,  (  t  T*  tmiité  des  races  creuse  à  Finfini 
le  gouffre  où  s'engloutit  sou  rAv(»  amer.  La  sourde  malédic- 
tion de  l'humanité  future  trouble  son  cœur  et,  déplorable 
épouse,  elle  î?émit  d'avoir  conçu.  Et  le  mirage  rniel  dps 
horizons  a  si  bien  absorbé  toute  sa  ])t'nsée,  qu'elle  oublie  le 
rocher  dur  nù  son  sommeil  se  blesse  et  que  le  ciel  est  mclé- 
ment  sous  lequel  elle  est  nue  encore  ! 

 Ah  1  te  ne  frigora  lœdani  I 

Ah  1  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  ! 

«  Que  n'es-tu  morte,  âoûgeuse  sacrée,  sur  le  seuil  du 
palais  éternel  î  » 

Cette  image  douce  et  profonde,  M.  Delaplanche  l'a  conçue 
avec  une  poésie  discrète  très-pénétrante  et  rendue  avpc  une 
intensité  d'impression  qui  la  mit  vivante  et  comme  artuelle. 
Àssis(î  sur  la  pierre  où  le  serpent  s'enroule  encore,  eilleurant 
à  peine  du  pied  le  sol  où  le  fruit  fatal  a  roulé,  affaissée  plutôt 
qu'accoudée  le  long  d'un  roc  ardu  où  s'oflense  sa  nobb?  poi- 
trine, la  tête  soutenue  par  une  main,  Eve  voile  sa  face  de  son 
épaule  et  ses  flancs  de  sa  chevelure  dénouée.  L'abattement  de 
sa  pose  a  respecté  la  fermeté  de  son  corps  qui  se  développe, 
superbe,  en  lignes  harmonieuses.  Le  bassin  et  les  jambes 
Constituent  un  morceau  de  sculpture  merveilleux;  le  (<irse  est 
d'une  morbidesse  qui  échappe  tout-à-fait  à  la  Ihudité;  la 
gorge  épaisse,  comme  il  convient  à  la  i^iande  nourrice,  est 
très-noblement  attachée.  On  pourrait  blàuier  la  ligne  hori- 
zontale qui,  sous  le  bras  droit,  coupe  brusquement  la  cadence 
des  formes  inférieures.  Mais,  sons  tous  les  aspects,  la  statue 
*se  présente  bien,  dans  son  \  rai  caractère,  et,  vue  de  dos,  elle 
offre  une  anatomie  sobre,  juste,  intéressante.  La  lis^e  des 
hanch(;s  est  très-belle,  suivie  par  derrière.  3Iais  le  çrand 
charme  de  cette  œuvre  c'est  le  caractère  cakne  ut  vraiment 
sculptural  qu'elle  afl'ecte,  c'est  l'application  d'une  exécution 
forte  et  maîtresse  d'elle-même  à  la  recherche  de  l'effet  pîas» 
tique  simple  et  vrai,  c'est  la  discrétion  d'un  talent  que  le  luste 
tente  seul,  c'est  une  sorte  de  dignité  résultant  de  tout  cela  et 
la  marquant  d'une  empreinte  puissante. 

On  vient  d'abuser  singulièrement  de  Padjectif  obêcèn9k 
propos  de  iigures  nues  décorant  un  monument  public.  B  y 
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avait  toutefuis  dii  IIS  ranprécialion  inconsciente  d'une  partie 
du  public,  uncoin  dcvéril»'  qui  j^oiirrail,  je  crois,  seforniuli  r 
ainsi  :  Tontp  nudité  ])Iasti(iu»înu'iit  iiisufGsante  a  quelque 
chose  d'iiiderciit.  Ce  quoique  cIk^^c  c\'sl  Tabsence  déraison 
d'être.  Imaginez  les  l'euiines  de  M.  Carpt^aux,  animées  de 
mouvements  à  [x'uprés  identiques  à  ceux  qui  les  i-ntraînent, 
mais  dessinées  dans  de  plus  uodIcs  proportions,  conçues  dans 
UûsentiiiuMil  de  la  forme  plus  pur  et  plus  épris  du  beau,  nous 
révélant  le  corps  féminin,  qui  tant  est  tendre  !  comme  disait 
Villon,  dans  l'Hitégrilé  de  ses  lignes  natives  et  de  ses  jeunes 
harmonies,  et  rien  ne  choquera  plus  dans  le  bas-relief  si  dé- 
crié !  c'est  que  là  oi!i  l'impression  de  la  Beauté  commence,  il 
n'y  a  plus  de  place  pour  les  préoccupations  de  convenanceSy 
pour  les  subtilités  et  tout  ce  qui  constitue  cette  casmtique 
critique  qui  n'a  pu  définir  encore  ni  le  mai  ni  le  morale 
de  fantaisie  qui  n'a  pu  s'impr^ner  encore  de  ce  principe 
évident,  qu'en  art,  ces  doux  mots  sont  absolument  synonymes 
deeeux-ci  :  le  bem  et  le  laid.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs 
que  les  mouTements  correspondants  aux  actes  nobles  de  la 
vie  sont  ceux  qui  développent  le  corps  dans  sa  plus  grande 
beauté,  et  les  plus  favorables  à  la  recherche  de  cette  impres- 
sion définitive  dans  laquelle  s'absorbent  toutes  les  autres. 
Ceci  constitue  le  trait  d'union  entre  l'esthétique  morale  et  l'es- 
thétique artistique,  qui  n'ont  d'ailleurs  que  ce  point  commun. 
Ce  qui  reste  constant,  c'est  que  les  misérables  querelles  ^u'uu 
groupe  de  pierre  yient  de  soulever  ne  seraient  pas  à  cramdre 
si  l'art  demeurait  dans  les  conditions  plastiques  où  il  peut  at- 
teindre la  Beauté.  C'est  donc  un  fait  d'un  intérêt  considérable 
qu'une  œuyre  qui  le  confirme  dans  ces  saines  données  et  dont 
&  mérite  rend  l'enseignement  graye  et  concluant.  Telle  est 
VEvB  de  If.  Delaplanche  qui,  tout  aussi  puissant  que  H.  Car- 
rœr-Belense,  a  plus  de  style,  et  qui,  régalant  par  le  métier, 
le  surpasse  par  une  intuition  plus  profonde  du  sujet.  Car  on 
ne  saurait  trop  insister  sur  le  double  mérite  de  sa  statue  qui 
est  œuvre  de  sculnteur  et  œuyre  de  penseur,  marbre  et  poëme, 
solide  par  la  matière  et  par  le  travail. 

M.  Bourgeois,  lui  aussi,  a  de  hautes  aspirations  et  cherche 
le  style.  Sa  Pythonisse  a  une  grande  allure,  de  la  tenue  sculp- 
turale, un  aspect  essentiellement  décoratif,  monumental 
presque;  l'exécution  en  est  assez  large  et  habile;  le  mouve- 
ment est  conventionnel,  maisjuste  dans  la  convention,  ce  qui 
est  quelque  cl ios<'.  11  y  a  donc  bcaucouf)  à  louer  dans  ce 
morceau  qui  ne  manque  pas  de  palasaucc,  mois  de  .soufllc. 
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L'esprit  fait  défaut  à  ce  marbre  qui,  très-animé,  n*est  pas 
vivant.  Eccv^  Eccn  Deus  !  s'écrit*  la  prêtresse,  et  le  dieu  n  est 
pas  venu  soulever  sa  poitrine  qui  demeure  suspendue  comme 
une  mer  ligée  piu*  la  glace.  Ecce  Deusî  le  dieu!  l'art  divin 
oui  donne  une  àme  à  la  pierre  !  La  Galathée  de  M.  Bourgeois 
demeure  immobile,  les  lèvres  ouvertes  sur  une  parole  gelée, 
comme  l'imaginait  Rabelais.  Tout  cela  n'empêche  pas  que 
celte  Pythonisse  n'indique,  chez  l'auteur,  les  meilleures  ten- 
dances et  beaucoup  de  talent,  car  la  draperie  <|ui  vole  autour 
de  l'inspirée  est  traitée  avec  une  sobriété  remarquable,  une 
parfaite  justesse  et  un  grand  accjuis.  Est-ce  pour  chercher  la 
chasteté  et  édiiier  sur  le  caractère  virginal  de  son  héroïne 
que  M.  Bourgeois  en  a  si  peu  développé  les  hanches  et  le 
bassin?  M.  Delaplanche,  qui  n'a  pas  été  moins  chaste  que 
lui,  n'a  pas  fait  à  son  idéal  les  mômes  concessions,  et  le  cùlé 
plastique  de  son  oeuvre  y  a  gagné  beaucoup. 

il.  Dégorge  est  moins  ambitieux,  maLs  quel  charmant 
artiste  c'est  déjà  !  Sa  petite  téte  d'étude  en  marbre  est  uii 
bijou.  Il  l'appelle  Bernardino  Cmci^  et  il  a  le  droit  de  lui 
donner  un  nom,  car  cette  ligure  d'enfant  vit,  non  comme  un 
buste,  comme  une  œuvTe  d'art,  mais  comme  un  individu, 
comme  un  enfant  vrai.  L'aimable  créature  !  Le  caractère  de 
réalité  de  ce  morceau  en  fait  une  chose  intéressante  à  la  façon 
des  portraits  de  Velasquez  ou  du  Titien,  qui  firent  avec  des 
visages  inconnus  des  figures  si  illustres.  Qui  est  le  Véni- 
tioii  superbe  qu'on  appelle  V Homme  au  ^ant?  Ainsi,  qui  est 
Bernarmno  Cendf  Un  air  patricien  très-prononcé,  et  cette 
distinction  qui  passe  des  traits  dans  la  physionomie,  indiauest 
suffisamment. qii^il  ne  s'agit  pas  du  modèle  banal  que  1  «do- 
làjg^t  Aoniam  prodigne  aux  artistes. 

mm  de  classupiement  régulier  dans  cette  téte  okamaato 
ad  m  sourire.  II.  Dégorge  a  cette  audace  rare  diez  cepx  que 
rart  n  a  pas  encore  assez  repus  pour  les  ramener  à  la  na- 
ture^. d*afihmter  des  figures  échappant  absolument  à  la  oon- 
yention,  de  tenter  l'imitation  de  ce  que  Pceil  renoontre  sans 
cess^  ce  qui  est  beaucoup  plus  malaisé  que  de  faire  revivre 
les  images  synthétusées  par  un  travail  rétrospectif  de  Fe^prît. 
n  j  a  tel  portrait  dont  te  modèle  est  absolument  incoima  et 
dont  la  ressemblance  est  évidente  a  priori.  Il  s'en  fan!  de 
beaucoup  que  l'analyse  ait  révélé,  dans  ses  manifestations  inr 
définies,  la  logique  des  traits  de  la  &ce  humaine.  Ce  tiaiail 
n^eit  feit  que  pour  un  certain  type  devenu  dassioue^iMUcee 
qiie    beauté  te  rendait  intéressant  entre  tous.  Mus  il  n'est 
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pas  demage,  si  sin^ier  qu'il  paraisse  au  premier  abord,  où 
loui  flia  ae  déduise  rigoureusement  d*un  des  éléments  qui  te 
composent,  {«'esprit  n*en  saurait  donner  la  formule;  mius 
rœif  ne  s'y  tr(Mn^)e  pas  et  distingue  immédiatement  d'un 
masque  de  fantaisie,  ce  qui  fut  réellement  une  tête  vivanle, 
pensante,  vraiment  vue.  Cet  eniant  que  M.  Degeorge  penche 
sur  une  Ibntaine  dans  un  bas-relief  d'un  sentiment  charmant, 
est  fait  d*apr^  nature,  et  nul  n'en  saurait  douter.  Les  mai- 
^mis  adolescentes  du  torse  et  des  cuisses  sont  traitées  aveç 
m  instinct  remarquable  de  l'élégance  et  une  sobriété  d'ana* 
tomie  parfaite.  Mais  le  visage  surtout,  qui  se  tend  vers  la 
main  droite  pleine  d'eau,  est  une  œuvre  de  sincérité  absolue, 
profondément  vraie,  et  fidèle  dans  le  meilleur  sens  du  mot. 
D  V  a  là  réalitéj  non  pas  réalisme^  ce  qui  ne  se  ressemble 
gaere.  Cestde  l'étudemerveilleusement  comprise  et  fortifiante 
nécessairement. 

La  copie  en  a^ate  d'une  tète  de  femme  romaine  exposée 
par  le  même  artiste  est  tout  aussi  consciencieuse.  On  y  re- 
trouve le  modèle  que  M.  Regnault  a  nommé  Judith  et  que 
M.  Dqgeorge  n'a  pas  nommé.  Ce  retour  aux  vraies  sources  de 
l'art  par  le  choix  de  beaux  motifs  exposés  sous  leur  meilleur 
aspect  et  dans  leur  sens  le  plus  intelligent,  mais  avec  une 
«ncérité  scrupuleuse,  est  d'un  excellent  présage  pour  les  des- 
tinées de  l'Ecole  contemporaine,  qui  a  grand  besom  de  renon* 
vellemeot.  On  en  trouve  des  traces  dans  la  plupart  des  envois 
de  cette  année,  chez  M.  Laguillennie  aussi,  qui  ose  aiîner  les 
Tftmitifs,  les  indépendants,  les  primesautiers  et  nous  donne 
Quatre  dessins  charmants  d'après  le  GuirUmdoQQj  k  côté  d'une 
fort  bonne  copie  de  Léonard.  La  naïveté  ne  s'apprend  point 
et  ne  doit  pas  se  chercher,  mais  le  culte  des  choses  naïves  est 
une  des  délicatesses  de  l'CKsprit;  un  raifinementquelqnelbisi 
ane  saine  nourriture  toujours.  Il  y  avait  dans  rancienxia 
langue  française  le  mot  cheirmant  de  prud'hommie  end  carac* 
téiisait  dans  Tordre  moral  ce  qui  est  aussi  une  qualité  artis* 
tiiçe  de  firemier  ordre. 

Faire  simple  afin  d'arriver  à  faire  simplement  est  une  excel- 
lente m*^thode  (pli  paraît  adoptée  pcU*  quidques-uns  des  hôtes 
de  la  villa  Médicis,  et  dont  on  ne  saurait  que  les  féliciter.  Les 
graveurs  et  les  sculpteurs  y  sont  rpvemis  Ips  premiers.  Les 
peintres  les  suivront  sans  doute;  mais  les  architectes  y  parais- 
5i^nt  peu  portés.  La  Ri  .^tauration  du  temple  dti  Soleil  par 
H.  Gerhart  et  celle  du  h^amm  d'AugmLc  par  M.  Noçuet  sont  plus 
ingénieuses  que  vraisemblables.  Il  faut  conveniTi  d'ailleurs, 
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que  l'imagination  est  surluuL  intéressée  parce  genre  de  travail, 
el(iu'il  est,  de  sa  n;Hure,  le  moins  propre  du  monde  à  déve- 
lopper les  guLilb  pratiques  par  où  cet  art  peut  n.Li  ouver  la 
fciinpliLité.  Ceci  ne  s'applique  pas  à  M.  Chabrol,  doniVEglise 
est  lia  monument  bien  sage,  conçu  sans  enthousiasme  int^m- 
pestif,  peu  origiuid  mais  logique  et  commode.  Le  Monu- 
ment pour  les  Girondins,  de  M.  Guadet,  est  une  fantiusie 
lugubre,  qui  se  traduit  toutefois  par  un  aspect  saisissant. 
Autour  d'un  monument  central  afleclant  la  forme  d  une  tri- 
bune, s'arrondit  un  hémicycle  de  tombes  que  décorent  seuls 
les  noms  glorieux  des  héros.  Un  double  escalier,  dont  nul  ne 
franchira  plus  les  degrés  funéraires,  conduit  au  sommet  où 
réloq[uent  tonnerre  des  grands  jours  politiques  s'est  tu  pour 
jamais.  Hais,  encore  une  fois,  au  point  de  vue  architectural, 
œd  n'est  qu'une  curiosité* 

m 

TBNnANCES  NOUVELLES.  —  CONSIDÉIUTIOMS  GÉNÉRALES. 

f  A  sodélé  nouTelle,  art  nouTeau,  »  a  écrit  un  des  initia- 
teurs du  Romantisme,  et,  si  cette  belle  formule  est  éternelle- 
ment vraie,  les  tendances  de  rénovation  qui  caractérisent  la 
dernière  £xpcfiition,  et  que  les  derniers  envois  de  Rome  mani- 
festent plus  vivement  encore,  n^ont  rien  qui  doive  étonner.  | 
On  sait  dans  quel  sens  s'effectue  révolution  sociale  contem- 
poraine,  etce  n*estpas  le  lieu  d'en  apprécier  l'opportunité;  i 
mais  quelques  remarques  doivent  être  faites  sur  la  raçon  dont 
le  mouvement  artistKjue  s'v  associe,  en  dépit  d'un  enseigne-  | 
ment  stationnaire  et  msufnsant.  A  une  époque  où  l'art  était 
essentiellement  religieux,  la  Renaissance  coïncida  avec  la 
Réforme,  et  l'unité  de  foi  ne  fut  pas  plutôt  ébranlée  qu'un  ma- 
gniûque  souvenir  de  l'antiquité  grecque  s'épanouit  comme 
une  lane  fleur  au  travers  d'un  mur  crevassé.  —  18^  ne  fut, 
à  vrai  aire,  une  révolution  que  pour  l'art  qui,  seul,  la  prit  au  { 
sérieux,  et  se  trouva  plus  vivace  d'aToir  respiré  le  souOle  fu-  j 
citif  de  liberté  (pii,  trois  jours,  passa  sur  nos  têtes.  Mais  tout  j 
élément  solide  de  renouvellement  lui  faisant  défaut,  c'est  à 
la  Renaissance  qu'il  revint,  au  moins  en  tant  qu'école,  car  il 
est  évident  que  les  individualités  puissantes  et  profondément 
originales  de  Victor  Hugo  et  de  Delacroix  ne  sont  d'aacnn 
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temps  et  font  les  influences  d'unt»  époque,  loin  de  les  suJdit. 
Mais  la  foule  des  talents  de  secona  ordre  qui  constituent 
l'élément  moyen  dont  les  tendances  peuvent  être  suivies, 
comme  la  man  he  d'unt^  année,  rétroirrada  vers  le  siècle  de 
Ronsard  vi  du  Primatice,  désertant  Louis  David  et  la  littéra- 
ture impériale.  Plus  profond,  plus  intime,  mais  moins  vio- 
lent, le  mouvement  qui  s'opère  aujuurd'hui  dans  tous  les  es- 
prits ne  fera  peut-être  pas  surgu  d  ausM  brillantes  personna- 


par  un«î  somme  d'originalité  plus  grande  dans  la  masse,  en 
ce  que  le  besoin  d'indépendance  sera  plus  coumiun  et  plus 
général.  Victor  Hugo  et  Delacroix  fur(»nt  des  précurseurs,  les 
prophètes  admirables  d'une  reliidon  qui  ne  leur  fut  nulle- 
ment contemporaine,  (^t  (jue  nos  bis  seuls  connaîtront  peut- 
être  dans  rtînsembb»  de  ses  dogmes  nouveaux.  Comme  tous 
les  prophètes,  ils  n'ont  eu  ([u'une  action  vague  sur  Pesprit 
ambiant,  un  grand  éclat  qui  éblouit  les  yeux  du  plus  ^rand 
noinlu  c.  si  bien  que  les  véniVs  qu'ils  manifesUnii'nl  élaiiiut 
cummc  noyées  dans  leur  propre  lumière  pour  ci'a\(}ui  étaient 
trop  près  d'eux.  Mais  voici  que  la  distance  si'  lait  entre  leur 
œuvre  et  nous,  et  que  le  temps  vient  de  ce  qu'ils  ont  vu,  ou 
mieux,  prévu.  En  peinture,  voici  trente  ans  qu'il  n'existe 
plus  d'école  de  ligure,  car  M.  Ingres  n'a  point  fait  d'élèves  et 
jr  ne  pense  pas  qu'il  faille  qualifier  d'Ecole  l'ensemble  des 
préceptes  <[ue  M.  Pirol  comprit  mal  dans  l'atelier  de  David  et 
qu'il  transmit,  coninio  il  les  avait  compris,  à  M.  Cabanel  et 
à  M.  Bougucreau.  Durant  cette  période,  il  y  a  eu  cependant 
quelques  peintres  de  figure,  et  M.  Baudry  nci  'doit  pas  être 
oublié,  n  y  a  eu,  sans  doute  même,  tous  les  peintres  de  fi- 
gure que  le  temps  était  susceptible  de  faire  surgir.  —  Mais, 
tandis  au'il  y  avait  un  semblant  d'enseignement  pour  cette 
forme  ae  Part,  un  groupe  formidable  de  paysagistes  de  talent, 
qu'aucua  banc  commun  n'avait  réunis  pour  y  entendre  la 
même  leçon^  créait  ua  art  nouveau,  original,  puissant,  qui 
fait  aujourd'hui  notre  vraie  gloire,  —  Corot,  qui  n'a  connu 
de  la  nature  que  les  fêtes,  Cabat  qui  n'en  a  pdnt  que  les 
orages,  et  Rousseau  qui  se  chauffe  aux  horizons  incendiés  et 
Diaz  qui  se  baigne  aux  lumières  tamisées  par  les  feuillages, 
Français  aussi,  l'amoureux  constant  du  style  et  leur  suite  in* 
nombrable  qui  cherche  sur  leurs  traces  et  ne  les  imite  pas. 

Le  paysage  dit  dorique  ne  protesta  guère  que  pour  la 
forme,  et  M.  Lapito  eut  Pinsigne.  honneur  d'être  le  Barbey 
d'Aurevilly  de  cette  réaction.  Or,  les  peintres  de  figure  corn- 


mais  il  se  traduira  sans  doute 
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jnçiiomit  i  ne  plus  chercher  dans  Fenseigiiement  de  Técole 
qifè  ce  qa*iis  trouyeraient,  mais  non  pas  gratidfemeàt^  àm( 
tout  bon  atelier,  la  correction  du  dessin  et  le  nialiirâient>de 
la  lirésse,  et  leur  premier  soin,  les  cours  terminés,  est  deréa- 
m  co^tre  tout  ce  qu'on  a  voulu  leur  apprençhPe  auniëè. 
C'est,  au  moins,  ce  qu'ont  fait  les  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis  et  les  derniers  exposants  dte  palais  des  Ghamps^Ély'- 
sées.  —  Car  M.  Henner,  lui-méme,  a  fait  acte  irrespêctueui 
divers  ses  maîtres,  de  l'Institut,  et  il  serait  malaisé  de  trouver 
une  trace  des  leçons  de  M.  Cabanel  dans  le  tableau  de 
H.  Humbert,  ^  est  un  indépendant  beaucoup  plus  sérieux* 
Là  donc  aussi  et  enfin,  la  révolution  qui  a  transformé  le  pay- 
sage va  s'accomplir  et,  ce  qui  constitue  le  talent  maténel^  et 
le  mkier  se  vulgarisant  par  un  retour  nombreux  vers  cet  ordre 
d'études  et  par  Tanalyse  d'une  œuvre  antérieure  plus  eom<* 
plète,  des  individualités  surgiront,  non  plus  gigantesqiies  et 
violentes  comme  par  le  passé,  mais  distinctes  néanmmns  ou 
mieux  distinguées.  Car  M.  Regnault  lui-môme  n'est  que  cela, 
bien  qu'il  cherche  beaucoup  plus.  Mais  Delacroix  avait  fran- 
chi doin  bond  les  sommets  que  gravissent  aujourd'hui  ees 
touristes  patients,  et  même  les  sommets  atteints,  il  dominera 
encore  les  derniers  veuus  de  toute  la  hauteur  de  son  génie. 
H  ne  s'est  pas  contenté,  comme  le  législateur  hébreu,  de 
montrer  la  terre  promise.  Son  influence  ne  sera  d'ailleurs 
complète  que  lorsqu'elle  se  fondra  d'une  façon  plus  intime 
avec  celles  d'antres  maîtres  dans  un  enseignement  éclectique 
ciù  tous  les  tempéraments  trouveront  l'aliment  qui  leur  con- 
vient, et  l'enthousiasme  jque  nous  impose  encore  sa  gloire 
presque  contemporaine  peut  égarer  momentanémeiU  ses  ad- 
mirateurs. 

L'œuvre  des  sculpteurs  contemporains  est  moins  indépen- 
dante de  renseignement  de  TEcole  que  celle  des  peintres.  Il 
y  a  deux  raisons  pour  cela  :  La  première  est  que  cet  ensei- 
gnement y  est  beaucoup  pins  fort  pour  les  premiers  que  pour 
les  seconds,  ainsi  que  le  dernier  concours  Ta  absolument 
démontré.  La  seconde  est  que  la  partie  matérielle  de  cet  en- 
seignemefU  est  beaucoup  plus  importante  pour  ceux  (jiii  ma- 
nient l'ébauchoir  que  pour  ceux  qui  tiennent  la  palette.  Il  y 
a  un  côté  ouvrier,  —  et  je  trouve  ce  mot  Irès-nobb*  dans  ce 
sens,  —  c(Hisi(lcrable  dans  Tart  de  la  statuaire;  le  maîlie  s'y 
doit  rapprocluT  bennroup  plus  de  l'élév»'  pour  lui  trans- 
mettre les  secrets  de  son  acquis  ;  quelque  chose  de  plus  intime 
caractérise  leurs  relations  :  de  la  une  influence  plus  com- 
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plète,  plus  persistanti ,  souvent  définitive.  Il  y  aura  donc 
longtemps  encOTe,  sans  doute,  des  écoles  en  sculpture,  ou^, 
tout  au  moins,  des  groupos  représentant  un  môme  ailier, 
une  uiôme  tradition.  Mais,  par  cria  même  que  les  maîtres 
sont  plus  e\cellenls  dans  leur  art,  les  élèves  seront  plus  in- 
dépendmits  quand  hîur  individualité  se  dégagera.  Ceci,  qui  a 
l'air  d'un  {taradoxe,  est  absolument  vrai,  et  la  raison  en  est 
très-siriipK'.  La  coiic^'ptioii  est  d'autant  plus  lilire  efiez  un 
artiste  que  les  «  iidiarras  d'exécution  existent  monis  p^ur  lui. 
—  C'est  ravantairi'  le  plus  réel  d  une  éduf^ation  matérielle 
vraiment  forte.  Celle  é(i\ication,  l'Ecole  actuelle  de  sculpture^ 
l'a  eue,  et  les  œuvres  origmaies  n'y  font  point  défaut.  M.  Faî- 
tière est  un  prix  de  Rome,  et  je  ne  sais  pas  d'cu-tiste  d'une 
mdividualité  mieux  accusée  qut^  la  sienne  et  dans  un  sens 
plus  charmant.  On  a  parlé  ici  même  de  la  délicieusti  statue- 
que  M.  de  Vasselot  exposait  cettcî  année.  On  vient  de  dire 
combien  celle  de  M.  Dclaplanche  méritait  d'éloges,  et  quelles 
nobles  tendances  elle  accusait  chez  ce  noble  talent,  jeune 
encoHi  et  déjà  si  sûr  de  lui.  C'est  vraiment  un  symptôme  ras- 
surant que  de  voir  les  prestigieux  exercices  de  M.  Carpeaux 
s'effectuer  en  plein  vent  sans  tenter  le  servum  pecus  des  en- 
UMKinastes  de  la  r^ommée  et  ses  merveilles  d'exécution 
prises  simplement  nour  ce  q[u'eUe8  valeajL 

La  voie  sûre  et  oroite  s'ouvre  donc  bien  nette  etbienlaige 
devant  les  yeux  pour  que  tous  s'y  acheminent,  d'un  pas 
inégal,  il  est  vrai,  mais  constamment  dirigé  vers  le  môme 
bat.  Cette  voie  oii  chacun  se  fera  son  chemin,  un  artiste  dont 
la  renommée  n'est  pas  égale  au  mérite,  s'y  est  engagé  le  pre- 
mier, il  y  a  plusieurs  années  déjà  et  tous  ceux  qui  aiment  rart 
lui  sauront  gré  de  cette  initiative.  Avec  un  s^le  plus  soutenu, 
M.  Carrier  Bsleuse  eût  été  assurément  le  premier  sculpteur 
de  répoque.  —  Il  en  est,  du  moins,  un  des  plus  intéreâants 
et  qui  ont  le  mieux  mérité  du  mouvement  moderne.  Elève 
d'un  atelier  célèbre  par  l'indépendance  de  ses  traditions, 
M.  Carrier  fieleuse  n*a  guère  gardé  de  son  maître  David 
d*ÀDgers  que  cette  allure  franche  et  parfois  primesautiëre  qui 
donne  un  charme  tout  particulier  à  ses  œuvres.  Plus  gree 
que  son  illustre  professeur,  par  le  sentiment,  du  moins,  il  a 
erité,  comme  lui,  par  Texpression  nette  d^une  personnalité 
puissante,  d*étre  académique,  U  eût  été  injuste  oe  ne  pas  le 
citer  dans  cette  rapide  appréciation  des  tendances  nouvelles. 
Ces  tendances  sont  les  meilleures  du  monde,  en  sculpture, 
car  robiectif  en  est  un  art*  sérieux  sans  excès  d*austérité, 
nouiri  de  Vétude  fortifiante  des  che&-d*œuvze  andeosi  indé* 
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pendant  de  Tantiquité  par  le  choix  des  sujets  cl  b  recherche 
des  moaTements,  très-réei  par  IWet  et  très-éievé  par  Je 
but. 

jQ  n'en  est  pas  ainsi  de  Tarchitecture,  qui  n*est  pas  remise 
encore  de  la  période  fantastique  d'essoufuement  qu'elle  Tient 
de  traverser.  Laissons-la  respirer  et  se  recueillir  sous  les  pla- 
tanes romains,  s'il  est  possible.  Ce  que  nous  édifions  depuis 
vingt  ans  est  un  spectiiclc  corrupteur  pour  Tavenir.  Le  pis 
est  que  BOi.  des  Beaux-Arts  soient  convaincus  qu'ils  ont  fondé 
une  architcctwre  nationale.  C'est  au  moins  ce  qu'ils  font  pro- 
fession de  croire  en  engageant  les  élèves  à  se  pénétrer  de 
leurs  œuvres.  Qu'ih  aillent  donc  au  Palais  de  l'Industrie  ad- 
mirer les  constructions  en  miniature  de  l'art  Japonais  et 
Chinois,  et  se  convaincre  que  notre  ère  monumentale  est  une 
parfaite  barbarie.  Ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  attardé  le  pro 
grès  dans  la  limite  de  leurs  Inrces  qui,  Dieu  merci,  n'ont  nm 
d'herculéen.  Qu'ils  consentent  au  repos:  ils  l'ont  bien  gagné. 
Qu'ils  imitent  la  sagesse  des  politiques  et  laissent  s'accomplir 
r(ïHivr(^  de  transformatinu  que  réj)oque  réclame.  Les  temps 
en  sont  prochains  si,  comme  l'a  dit  un  éminrnt  critique  : 
t  L'art  se  métamorphose  néerssairement  par  les  convictions 
assez  fortes  pour  métamorphoser  en  môme  temps  les  so- 
ciétés. » 

AeMAKD  SOiVKStBS. 
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Le  gouvernement  français,  après  une  rude  expérience  et  de 
cruelles  déceplioris,  est  arrivé  à  reconnaître  que  la  Guyanii 
n'était  pas  un  lieu  propre  pour  la  transportation.  Désorumis 
ce  serniil  les  condamn(^s  arabes  seuls,  qui,  plus  habitués  à  un 
dur  soleil  et  à  des  désorts  morbides,  iront  sur  ces  tristes 
plages  expier  leurs  eiini»  s.  Les  cnn vicls  français  seront 
transportés  dans  d(  s  terres  plus  luiutaines  mais  plus  salu- 
bres.  La  Nouvelle-Calédonie,  en  leur  permettant  un  travail 
rémunérateur,  agira  puissamment  sur  leur  transformation 
morale.  Us  pourront  là,  sous  un  ciel  beau  et  clément,  sur  un 
sol  à  la  végétation  riche  et  variée,  oublier  leurs  flétrissures 
judiciaires  et  recommencer  une  meilleure  vie. 

Je  me  réjouis  d'avoir  été  un  des  premiers  parmi  les  hauts 
fonctionnaires  qui  ont  osé  signaler  les  erreurs  commises  à  la 
Guyane  et  les  obstacles  de  tout  genre  que  présentait  ce  déso- 
lant pays  à  tout  avenir,  soit  de  la  colomsation,  soit  de  la 
transporta  lion. 

Aujourd'hui  le  temps  est  venu  de  dire  h  la  France  ce  que 
j'ai  vu  vX  bien  apnns  à  Cayenne  sur  la  Iransporiaiion  et 
rinanilé  des  sacrifices  énormes,  imuiciist  s,  laits  par  notre 
pays  pour  créer  là  une  folonie  ruineuse  tout-à-fait  impos- 
sible. La  nature  du  sol,  la  position  gé^graphii^ue  du  pa)s, 
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les  inondalions  continuelles  par  la  crae  des  fleuves,  tout  rend 
cetti^  colonie  impossible,  tout  nous  impose  le  devoir  de  l'aban- 
donner. Gardons-nous  d'une  vaine  et  ruineuse  susceptibilité. 
N'oublions  pas  qu  uno  colonie  doit  ôtre  utile  et  productive 
pour  la  nirn'  pairie;  que  jamais  elle  ne  doit  lui  imposer  des 
sacrifices  cdiitmuels  d'hommes  et  d'argent  sans  pouvoir 
réaliser  jamais  des  compensa^tjions  d*aucune  espèce,  môme 
celle  de  recevoir  des  forçats  ! 


I 

A  mon  retour  de  Cayenne,  en  1853,  je  rédigeai  un  mémoire 
consciencieux,  mais  avec  la  liberté  d  allure  qui  est  dans  ma 
nature,  sur  les  observations  que  j'avais  faites  dans  ce  [)ays,  et 
sur  tout  cp  (lui  était  parvenu  à  ma  connaissance  en  ma  qua- 
lité de  memnre  du  Conseil  privé  de  cette  colonie.  Mes  rela- 
tions officielles  avaient  placé  dans  mes  mains  dos  documents 
authentiques,  qui  me  permettaient  d'établir  des  données  cer- 
taines sur  le  passé,  sur  le  présent  et  sur  l'avenir  de  la  colo- 
nisation guyanaise  et  sur  la  transporlalion  dont  on  commen- 
çaif  les  essais  avec  tant  d'hésitation  et  sans  en  avoir  bien 
mûri  le  projet. 

Je  livre  aujourd'hui  mes  observations  et  mes  apprédatioiis. 
à  la  publicité. 

La  transportatioD  reconnue  utile,  je  dirai  même  indispen- 
sable à  la  France,  devrait-on  la  sacrifier  à  1^  edomsatioa 
guyanaise,  toujours  chétive,  toujours  impuissante? 

Pour  démontrer  le  contraire,  je  dois  établir  que  cette  colo- 
nisation guyanaise  ne  mérite  pas  et  n*a  îamais  mérité  les 
sacrifices  faits  pour  elle  si  inutdement  pendant  deux  siècles,, 
et  que  toutes  les  illusions  doivent  se  dissiper  devant  les  chif- 
fres irréfutables  de  la  statistique. 

Montrons  donc  le  passé,  le  présent  et  Tavenir  de  la  Guyane,, 
puis  nous  verrons  le  tort  réciproque  que  se  sont  fait  la  colo- 
nisation et  la  transportation,  et  comment,  au  lieu  de  s'éire 
montrées  de  knutueîs  auxiliaires,  elles  se  sont  blessées  mor- 
tellement par  leur  contact. 

Le  passe  a  été  exposé  par  un  administrateur  éminent,  dont; 
les  sages  appréciations  ont  acquis  avec  le  temps  une  certi- 
tude irréfragable. 

Nous  lisons  dans  un  ra^rt  de  S(.  li»  Sarlines  au  M 
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lonis  XVI  :  «  Sire»  il  y  a  cent  trente  ans  que  les  Français  sont 
établis  dans  la  Guyane.  Cette  colonie,  dans  ce  long  espace'  dp 
temps,  n'a  présenté  aucun  accroissement  sensible,  ni  dans  là 
culture  ni  aans  sa  populitlion.  £lle  a  coûté  à  l'Etal  plus  de 
60  millions,  et  toutes  les  entreprises  qui  y  ont  été  faites  soit 
de  la  part  du  gotivemoment,  soit  de  la  part  des  particuliers, 
D  ont  eu  que  des  suites  fâcheuses.  On  y  a  perdu  beaucoup 
d'hommes  et  d'argent.  Aussi  cette  colonie,  la  plus  ancienne 
de  celles  que  nous  possédons,  a  dû  toujours,  par  le  vice  de 
son  institution,  avoir  une  marehe  rétrograde,  car  plus  les 
coFons  et  les  fiiltures  se  sont  multipliés  dans  les  terres  hautes, 
plus  ces  cultures  se  sont  d(^;Tadées.  Aussi  la  populHti(Mi,  le 
commerce  et  la  culture  ont  toujours  été  en  décrois>anl.  Les 
habitants  n*ont  cessé  d'errer  d<'  montagnes  en  montao^nes, 
abandonnant  leur  ancien  domicile  lorsqu'ils  arrivaient  au 
tuf,  et  s'cidblissaient  sur  de  nouvelles  terres  au'il  fallait 
abnndtiiiiK  I'  encore,  etc.  »  Tel  était  en  1769,  le  langage  de 
M.  de  Sarlines. 

Cet  insiieei's  de  la  colonisation  dv  la  Guyane  n'avait  pas 
seulement  pour  eause  le  viee  de  l'institution  qui  la  régissait, 
eirignoraiiee  où  l'on  était  alors  du  parti  sî  avantageux  que 
la  patience  et  l'iiabileté  hollandaise  nous  ont  appns  h  tirer 
des  terres  basses.  Le  vice  essentiel  était  dans  le  défaut  d'assai- 
nissement complet  du  siège  principal  de  la  colonie,  dans 
l'absence  de  routes  et  de  canaux  pour  faciliter  les  rapports 
nécessaires  de  la  capitale  avec  les  habiiaiums.  Le  transport 
des  denrées  au  port  de  Cayenne  et  celui  des  approvisionne- 
ments indispen^aliles  A  la  culonte  qu'il  fallait  tirer  de  cette 
ville  ont  toujours  été  diliiciles  et  dispendii  ux. 

Les  soci«''les  qui  se  sont  formées  successivement  pour  créer 
de  grands  étaijliss  nients  de  culture  ont  toutes  avorté  ;  toutes 
ont  eu  des  liquidations  désastreuses,  dont  la  cause  première 
tenait  sans  doute  au\  dillicultés  des  commuiiications;  niais 

3u'il  faut  aussi  imputer  au  défaut  de  prévoyance  des  fon- 
ateurs,  à  l'avidité  de  leurs  gérants,  à  l'infidélité  et  h  la  mau- 
vaise foi  (le  leurs  représentants.  La  végétation  à  la  Guyane  est 
d'une  j)ru(lid<'use  fécondité;  mais  il  faut  que  des  forces  sulli- 
sanles  soient  ap[)liquées  aux  points  livrés  a  la  culture,  et  que 
les  travailleurs  soient  traités  avec  cette  humanité  et  cette  jus- 
tice qui  conservent  au  travaO  ces  précieux  instruments  de 
succès.  Il  n'en  a  jamais  été  ainsi.  L'imprévoyance  d'une 
part,  de  l'autre,  la  dissipation  des  capitaux  «pii  devaient 
s'écoiiomibei ,  pour  développer  de  nuuvclks  rcssumccâ 
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agricoles,  ont  amené  la  perte  du  crédit  et  Tabandon  final 
des  entreprises  commencées  avec  toutes  les  chances  de  réus- 
site. 

C'est  un  tableau  douloureux  à  parcourir  que  celui  de  tous 
ces  avortements  de  sociétés  formées  pour  l'exploitation  de  k 
Guyane,  le  Toici  : 

1"  Mission  des  Jésuites  en  1723.  Elle  aurait  réussi  peut-être 
à  fonder  là  un  établissement  rival  de  celui  du  Paraguay^  si 
cet  ordre  célèbre  n'avait  pas  été  supprimé.  Les  Jésuites  pos- 
sédaient quatre-vingt-cin(j  habitations  dont  neuf  sucrem 
importantes,  et  ils  comptaient  parmi  leurs  travaîHeiirs  dem 
mihe  cent  noirs.  Administrateurs  habiles  et  économes,  ils 
auraient  porté  bien  loin  la  (  iilture  et  ses  riches  produits; 
mais  le  coup  qui  sap[)rima  leur  ordre  dissipa  cette  prospé- 
rité et  anéantit  cet  avenir  de  richesses. 

â**  Expédition  de  Kourou,  en  1763,  fondée  par  la  légèreté 
présomptueuse  du  dix-huitième  siècle.  Ce  n  était  pas  une 
exploitation  agricole  et  commerciale  qu'on  se  proposait  d'éla- 
blu:;  c'est  la  féodalité,  avec  ses  folles  prétentions,  que  la  cour 
de  Versailles  voulut  réaliser  sous  la  zone  torride. 

L'agiotage  fit  abonder  les  capitaux,  et  les  engagements 
furent  sollicités  comme  une  faveur;  les  lieux  choisis  pour  le 
débarquement  furent  une  langue  de  terre  sablonneuse  et  des 
îlots  à  peine  déblayés  k  l'embouchure  du  Koursa.  La  majesté 
sauvage  des  déserts  ne  s*accommoda  pas  des  raffinés  qu'on 
jetait  sur  ses  plages.  Bientôt  les  vivres  manquèr^t,  et  le  dé- 
sespoir aidant,  quatorze  mille  ])crsonnes  périrent  en  peu  de 
mois,  et  un  capital  de  trente-trois  millions  fut  engloaadaos 
ce  désastre. 

3*  En  1767,  le  baron  de  Besner,  gouverneur  de  la  Guyane» 
fit  Fessai  d'un  établissement  sur  les  bords  duTonne^Grandfli 
avec  des  soldats  blancs  congédiés  et  des  familles  emo- 
péennes.  Cet  essai  a  coûté  800,000  fr.  à  l'Etat,  100,000  fr.  à 
son  fondateur.  Il  échoua  et  causa  la  mort  de  M.  Besnerqoi 
succomba  de  chagrin. 

4  '  En  1783,  tentative  de  colonisation  sur  les  bords  de  k 
rive  droite  de  l'Approuage,  par  M.  le  comte  \  illebois,  gori- 
verneur,  avec  des  blancs.  Le  bourg  d  Approuagc  fut  aJoi» 
appelé  bourg  Vill<'bois.  Cette  tentative  eut  le  sort  desprécé- 
di'utes  (H  causa  à  l'Etat  une  perte  de  600,000  fj  ancs. 

5'  Eu  1787,  colonie  nouvelle,  formée  moitié  avec  des  noirs 
moitié  avec  des  blancs,  sur  les  bords  du  Ouanary  par  la 
Compagnie  guyauaise  du  Sénégal,  qui  avait  obtenu  du  roi 
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Louis  X.VI  le  monopole  du  commerce  delà  gomme  sur  la  côte 
d'Afrique.  Cette  société  fut  supprimée  j)ar  un  décn't  de  l'As- 
semblée constituante  de  janvier  1791.  Les  actiuunaii  es  y  per- 
dirent leur  capital  et  1  Ktal  ses  avances. 

C'est  h  la  même  époque  que  se  constitua  la  société  Vau- 
drfiiil  i|iu  lut  dissoute  au  muirnencement  de  la  iiévolulion 
(171)2).  Le  fonds  sun.il  sr  (•om{);)sait  d'un  caiiUal  de  deux 
millions  suiL  en  argent,  soit  en  uoi4*s.  La  lic^uiddlion  donna 
m  faible  dividende. 

L'occupation  |)ortugaise,  qui  dura  de  1809  (12  janvier) 
jus<|u'en  1817,  suspendit  toute  iM  iivelle  tentative. 

M.  le  baron  de  Laussal,  qui  succéda  en  1819  h  M.  le 
général  Saint-Cyr  Hugues,  fit  à  son  tour  un  essai  dans  les 
savanes  de  Knurou  et  af»pela  sa  colonie  Laussadelplii»'.  Une 
somme  de  500,000  francs  fut  encore  dépeîisé*'  inulilcmcrit, 
et  aujourd  hui  on  n'en  trouverait  aurnn  vestige;  à  peine  s  il 
reste  le  souvenir  de  la  plage  qu'elle  occupait . 

T  L'entreprise  dite  des  Chinois  fut  fait»'  *  a  1820.  On  voulut 
enlever  à  la  Chine  le  monopole  du  thé,  et  des  bords  de 
l'Oyapock  aux  rives  du  Maroni  devait  bientôt  s'étendi'e  la 
cuilure  de  cet  arbrisseau  précieux  qui  (!ut  cesse  de  nous 
rendre  tributaires  du  céleste  Emj)ire.  Des  bâtiments  de  guerre 
se  rendirent  h  Canton.  Ils  avaient  mission  de  ramener  des 
cultivateurs,  des  hommes  exercés  à  planter  et  à  récolter;  et  ils 
mirent  à  leurs  bords  des  artisans  de  bas  étage,  des  va-nu- 
pieds  qui  balayaient  les  factoreries  à  Canton.  Les  plants  de 
l'arbre  a  thé  avaient  d'ailleurs  péri  en  mei*,  et  l'on  eutihorrible 
déception  d'avoir  dépensé  deux  millions  pour  une  expédition 
qui  conduisait  à  Cayenne  vingt  bouches  inutiles  et  qui  coû- 
taient cent  mille  francs  chacune  !  On  eut  pour  résultat  la 
bonté  de  ramener  les  survivants  dans  leur  pays. 

8**  Ç'est  encore  en  18â0  ^e  les  bords  de  la  M ana  furent 
dioisis  pour  une  colonisation  par  les  blancs.  La  somme 
énorme  de  six  millions  a  été  de  nouTeau  engloutie  sur  cette 
partie  du  sol  guyanais,  et  TËIat  n*en  a  retiré  que  honte  et 
douleur. 

Q^'Ën  1826,  tentative  faite  par  M.  ïoustaîn  Dumanoir.  I^a 
mise  sociale  était  minime  cette  fois,  car  elle  atteignait  à  peine 
lechiffîrede  50,000  francs.  Son  but  était  Texploitation  des 
forêts.  De  pareilles  ressources  étaient  trop  faibles  pour  l'objet 
qu'on  s'était  proposé.  L'association  fut  dissoute  à  son  arriyée 
sur  les  lieux. 

En  examinant  attentivement  ces  diverses  associationSi  leur 
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époque,  les  auteurs  et  directeurs,  le  but  proposé,  les  lieux 
choisis,  les  éléments  employés,  on  ne  peut  se  défendre  de 
tristes  et  pénibles  réflexions.  Il  n'y  a  plus  d'étude  à  faire. 
L  liupéritie  le  disputait  à  la  folie,  et  les  résullals  désastreux 
pouvaieiii  m:  calciiltT  d'avance.  C'est  ainsi  ([ue  ce  peuple  îii- 
iiiabî»\  iiuiis  léger,  mais  i^riurant  m  coluuisation,  a  toujours 
opéré  dans  ces  séries  (reiitr»'j>rises.  Hélas!  rexpérience  a  été 
bien  pénible  ;  pourt^uui  i'aut-il  l'avoir  continuée  selon  les 
mômes  errements  qui  doivent  encore  produire  les  mêmes 
ruifies,  les  mêmes  désastres?  S'est-oii  ailressé  à  des  hommes 
ayant  l'expérience  des  choses  coionial«"s  \nmr  la  question  de 
transporlation ?  A-t-on  procédé  av(;c  cette  I.irgour  de  vues, 
cette  énergie  de  volonté,  cette  indépendance  qui  lait  tout  céder 
à  rintérét  de  l'Etat,  cette  prévoyance,  ce  choix  d'immuies  qui 
pouvaient  assurer  le  succès  de  cette  œuvre  si  grauUe  et  si 
belhi  ? 

Nous  avons  parronrn  ce  pnssé  Hela  f  i  ilunisationGuyanaiso, 
et  touché  ces  triâtes  et  desoiaiUs  résultats.  En  voyant  son  état 
présent,  nous  pourrons  encore  mieux  dire  avec  M.  de  Sar- 
tines  :  «  Sire,  cette  colonie,  dans  œ  long  espace  de  temps,  n'a 
«  présenté  aucun  accrnissement,  ni  dans  la  culture,  ni  dans 
«  sa  population.  »  Mais  nous  ne  dirons  plus  elle  a  coûté  à 
TEtat  seulement  (iO  millions.  Nous  al'iirmerons  au  contraire 
que  ce  chillVe  est  dt'^ passé  depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis 
quatre-vingts  ans,  par  plus  de  200  millions  de  dépense  qu'il 
faut  ajouter  aux  00  millions  de  M.  de  Sartines.  Et  cette  énorme 
somme  a  produit  un  résultat  encore  plus  négatif.  Mais  lais- 
sons nos  appréciations  personnelles  et  Msons  parler  la  sévi* 
rité  irrécusanle  de  la  statistique. 

Voici  le  tableau  de  la  douane  constatant  officiellement 
produits  pnndpanx  delà  Guyane eiportés en  1852  : 


Bnerelmit                                   ,  .  .  .  SeOpSi^»  kO. 

Mélatse   .0 

Café.   %m 

Ck»tOA  •  •  .  •  0 

RoiMoa   i85»aae 

CSmo.  .  w   1M19 

Girofloi  U'fil% 

Cannelle   Iflf 


Si  Ton  défalqae  de  la  valeur  totale  de  ces  misénJdes 
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f)roduits  la  paie  des  travailleurs,  r  entretien  des  bâtiments, 
es  contributions,  transports,  prix  des  bestiaux,  ustensiles,  etc., 
on  pourra  se  convaincre  que  le  produit  net  du  la  culture 
Gujaiiaise  est  lellenimt  minime,  qu'il  n'atteiut  pas  le  cliillre 
de  deux  cent  mille  francs  en  totalité!!! 

Pour  ces  diverses  < exploitations,  on  ne  peut  employer  au 
maximum  que  quatre  mille  travailleurs  :  on  en  comptait 
huit  mille  avant  rémancipation.  Le  nombre  (riicctares  en 
culture  alors  était  d'environ  quatre  uiille.  On  on  couif)lorait  à 
peine  aujourd'hui  quinze  cents.  On  citait  vinc^t  lianitations 
sucreries;  elles  ont  été  réduites  à  douze.  Les  dix-neuf  habi- 
tations caféyères  qui  existaient  doiv(?nt  être  presque  rayées 

Snisqu'il  a  été  exporté  à  peine  deux  mille  trois  cent  soixaate- 
ix  kilogrammes  de  café. 

Si  maintenant  nous  faisons  le  tableau  comparatif  des 
onatre  années  qui  ont  précédé  l'émancipation  des  noirs  et 
aes  quatre  années  qui  1  ont  suivie,  nous  obtenoîis  un  chiffre 
encore  plus  éloquent  pour  établir  la  décroissance  des  divers 
produits,  et  nous  pourrons  ainsi  facilement  apprécier 
raveoir  de  la  Guyane  relativement  À  la  colonisation. 


1  DÉSIGNATION 

PREMIÈRE  PÉRIODE 

DEUXIÈME 

PÉRIODE 

1  d« 

AU» 

AMHÉM 

DlillUTlON 

-  »*»  —  1847 

1849—1850— lasi—iasî 

AMNUBLLB 

Total 

Moyenna 

Tbt«l 

Moyenne 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

KU. 

KU. 

1 

Sucro  hrut.. . . 

7. 203. 881 

1.818.970 

1.982.331') 

495.884 

1.320.386 

1.81ii.774 

4b3.0-i3 

110.102 

27.î52Li 

426.418 

114. 

28.014 

80.094 

22.433 

6.191 

Café....;;... 

30.S38 

7.034 

20.744 

U.186 

2.448 

i.CTO 

420 

1.S77 

394 

26 

Girofle  et  clous 

470.814 

117.703 

328.220 

82.058 

38.648 

296.618 

74.  i;;^ 

40.476 

10.119 

64.035 

Boncoa  M  pâte 

1.578.787 

i;94.G89 

860.980 

210.741» 

177.944 

107.796 

S6.949 

19.180 

4.787 

ÈhÈAiSL  moYenne  en  sacre  brat  pour  ehaque  aimée  de  la 
mmère  période,  èeDe  aiiféilenre  à  rémancipation  était  de 
1,812,970  kUommmes.  tandis  qne  la  moyenne  de  la 
deuxième  période  âprfts  rémancipation  est  de  495,584  tilo- 
grammes  !  Donc  la  diminution  snr  ce  chifiSre  de  1,815,970 
logrammes  est  pour  chaque  année  de  1,320,386  kilogrammes. 
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Une  pareille  clinii nation  conduit  nécessairement  à  une 
cessation  prochiiiiio  do  tous  produits  avec  les  moyens  et  les 
instruments  de  travail  dont  disposent  les  colons. 

Mais  pour  qu*il  ne  reste  aucun  doute  à  ce  sujet,  et  que  l'on 
voie  de  plus  près  le  îiéant  do  cotte  colonisation  dans  sou  étal 
actuel  nous  allons  (ituiinT  lo  moiivi  nuMit  des  navires  et  le 
nombre  de  ceux  qui  trouvent  du  fret  à  Cayenne. 

Prenons  l'année  1851. 

ANNÉE  1851. 


NAViaaS  YEHJi^a.            ENTBBES.       tonneaux.  BQOIPAfiSS. 

DeFnuioe.                          28           5,283  314  liommei. 

Dm  eolonies  françaises             1              89  8  — 

De  l'étranger                      26            ~  _  - 

Pour  France                          12  navires.  2,082  133  — 

Pour  les  colonies  françaises.     10    —    2»111  113  ^ 

ANNÉE  1852. 

De  France  '  47  naylns.  9,369  S42  — 

Des  colonies                         2—163  17  — 

De  l'étranger                     33    —       —  —  — 

SOMIBS. 

Pour  France                         1 1  navires.  1,016  126  — 

Pour  les  colonies  françaises.     21    —     4,303  241  — 

Poarrétnnger   44    —       —  ^ 


Ce  tableau  nous  révèle  un  fait  grave  ;  la  transportation  a 
nécessité  Tenvoi  à  Cayenne  d*un  grand  nombre  d'objets,  soit 
pour  rinslallalion  des  baraques,  soit  pour  les  vivres,  soit 
pour  le  transport  des  employés  et  des  troupes.  Il  semble  que 
c'était  une  ère  nouvelle  pour  la  colonie  et  que  des  eftNis 
plus  grandà  devaient  être  faits  pour  fournir  du  fret  à  ces 
navires,  et  c*est  le  contraire  qpii  a  lieu  I 

Ainsi  en  1851,  il  part  pour  France  12  navires  jaugeant 
2,082  tonneaux  avec  133  hommes  d'équipagCi  et  en  iS5>% 
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« 

la  sortie  pour  France  ne  donne  que  il  navires  jaugeant 
l,91ti  tonneaux  avec  120  hommeîj  d'équip,i]L.£re.  Sur  la  totalité 
des  navires  entrés  à  Cayemi»',  21  sont  obligés  d'aller  de- 
mander un  chargement  de  retour  à  nos  riches  Antilles,  et 
44  vont  idire  celte  demande  au  couliueul  ^ai^ricfu^,  ^^x 
éirançers  ! 

Manilenant  nous  demandons  aux  hopiuies  sages,  dt';irap;és 
de  toute  prévention,  et  froids  ap[)réci<^teurs  des  laits, 
de  leurs  causes  et  de  leurs  eonséqu»*nces,  si  une  colonisatio.u 

Îni  charge  à  grand'peine  onze  petits  bricks  jaupant 
,900  tonneaux  et  employnîU  120  marins,  mérite  qiie  l'Etat 
lui  consacre  annuellement  une  suuune  de  près  de  3  luillion^t 
tandis  que  la  valeur  totiile  de  ^  proUvii^  a^ttuipt  ayco  ^ffor, 
le  chiffre  de  200,000  francs.  '   '  . 

Si  c'était  au  moins  une  position  cpmmtirciale,  i^f^rit^me, 
militaire.  Si  Cayenne  avait  un  port  qui  offrît  un  refuse  i\  nos 
vaisseaux  contre  la  temnéte  uu  contre  rennenU,  ou  bien,  *ji  à 
cette  époque  de  merveilleusr's  oscillations  de  la  .popul^tiop 
d'un  point  du  globe  à  l'autre,  elle  se  trouvait  sur  le  passage 
de  ces  grandes  émigrations,  nuus  dirioi^s  dans  notre  pur 
patriotisme  :  continuons  les  sacrifices  ;  la  France  un  .jopr  en 
trouvera  la  compensation  ;  mais  le  port  de  Cayenne  s'ensable 
tous  les  jours  aavantage,  les  navn*çs  d'pn  tirant  d'e^u  de 
trois  brasses  ne  peuvent  y  aborder  ou  counmt  les  cl^ançes  de 
talonner  sur  la  vase,  comme  il  nous  est  arrivé  ,  il  bord  de 
lîJndiojna  en  1^^;  mais  la  Guyane  est  placée, e^i  .fhtkf>^ 
de  1  toutes  ;  les  directions  des  chercheurs .  d'or  o^  des  émi- 
grations agricoles.  Elle  a  bien  derrière  elle  di'  grands  fleuytis, 
eanamx  immenses  et  précieux  <louu/'s  nar  la  ^i^re  ;  jfj^jiis 
cûiûiBtteint  y  arriver,  puisqu«Mio,us  p4tisséu9ps.àpeinqlefixage, 
et  <fiie  nous  sommus  séparés  de  ces .  flv^>'^s  par  des  n^af ais 
notre inertiei  ne  ,sait  pas  çonibler,,;V't,p^r,d(^ïiijt^r^t&jSé^U- 
squeiious  ne.savons  pas  e}fpl<?iter. 
«Yojims-si.dans  son. avenir.  Gi'ttQ,ci»lQ.nisati(^yT,  a  dji^npçs 
pottT  -  se  relever,  4)Uiihien.-  si  elle  e^t  ,çi^ftft(^e,^d';Une,;Chîjijjte 
complète,  inévitablo^et  prochaiuç. 

j  La  ooloniti  de  ^ucinam,.  notre, voi^ne^.dwtj^^^^-^^WPf^ 
séparés  par  le  beau  flew^e,Wiai;oini,  :a.6prp^Fé  iljy.  a/p^uiae 
temps  tes  comraJsioBs:  dé  l'jDgqnie;  cllq,ivwpbftit)à  s^s^derniers 
Bttomjents.  JCaia  ilesk .HoUandaM  sout  .di^s  ^o^lm^s^ Âo^jtjfs/.jLp 
hal)itants  avaient  des  reçsQurcçs,  et  da:piiédit.,fls  n'ijiyaijBnt 
pas  gaspillé  dans  l'étalage  dîun  yain  luxe.les  rifilx?^s  iirj^ 
du  sol  américain  .païileuf^ipèr^s^  Ws  yoyai,ept.l^ws  ,prq4^}|s 
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tombés  à  quckjues  mille  barriques  de  sucre  par  an  (Gayeniie 
en  produit  environ  700  !J  ils  onl  voulu  se  relever,  et,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  ils  ont  trouvé  un  emprunt  de 
trente  millions.  Ils  ont  expédié  des  navires  en  Afrique  et 
dans  rinde  pour  chercher  des  travailleurs.  Ils  en  ont  amené 
un  si  grand  nombre,  que  trois  ans  après,  ils  obtenaieiU  de 
leurs  cannes  à  sucre  près  de  trente  mille  barriques. 

Les  colons  de  la  Guyane  française  pourraient-ils  parvenir 
à  ce  triple  résultat  d'un  emprunt,  d'un  grand  nombre  de  Ira- 
vaiUeurs  et  de  trente  mille  boucauts  de  sucre?  La  négative 
est  malheureusemoni  la  seule  réponse  à  faire.  Us  ont  tenté 
mille  fois  de  trouver  des  capitalistes;  mais  aucun  n'a  eu  cou- 
fiance  eu  leur  sdvahitUé.  Aujourd'hui,  l'obstacle  est  plu» 
grand,  parce  q[ue  les  traditions  du  travail  se  sont  {)evdues; 
parce  que  les  usines  &  ¥apeiur,  les  bâtiments  népessaires  aux 
•exploitations,  les  oases  a  mattces  k  nègres  menaçaient 
ffume;  parce  que  les  habitants  possédant  «quelque  chose  oM 
déseitlé  le  (pays  avec  leurs  familles;  et  que  la  vigouif^use  v^é- 
latlon  de  Péquateur  a  couverl  dWbes  e(  de  hifOUMailles  mp 
tÉAmps  où ,  naguère,  on  voyait  des  cannes,  des  caféiers,  dss 
louooiuiers,  des  girofliers,  etc.  Quelle  garantie  matérielle  pré- 
«enteraient-ils  donc?  Aucune,  U  faut  donc  renonce  à  ooa«- 
Iraoler  le  nhis  mince  emprunt.  H  but  ioerdre  Te^oic  de  se 
nroGiirer  des  itravaiUeurs  en  Âfnque  on  anns  rinde^rîenUb: 
u  ùnt  ^  résigner  à  ^Foir  chaque  année  déorottne  -ses  pio4«Ai^ 
et  «ttendre.dans  des  an^pnsses  le  cruel  mowsU  (A  âmsf^é 
fonilsfe^reftiserontohBtiném^tA  fournir  ^ux  fiolons  la  idn» 
petit^Iimimt. 

Nos  trislas  prévisions  poumieiit^élre  laculées  lâ  to  P^i^alKr 
tiçp  ÀQlndlfi  de6imvaiyeorB»«5poi  tuen  fàible,  popiwt  se 
Butuijtenîriet'se  perpétuer;  inaisÂ  1  on4léooBQ)ose*cette«Bassa 
dfi;OultiviBÉfenrs,  on  trouve  qve  ,pliw  d'un  Àib^  jMjwbrt'aHjan^ 
d*hui  à  râge  de  quaranke-cama  à  soixaJito'ans,  ont  été  in^p^ 
té^à  l%oi|ue  ék  1&  tsaîla-M  wsait  encove  dpndestiaMnait 
Hps-avon^  pu  -sons,  en  -.convaincre  dans  les  piooédmes^qui 
ont  passé  sous  nos  yeux  et  dans  keintarvogiitoiies  auxiMsîs<y 

3*ai|.fdke  cjBrentionnftlle.  A  cette  ^fiisffioii.:  (M^^tos  vous 
tttQ  bon  tiers  répondait  :  £n  Afinquib 
iiç  «élihat,  dans  lequel  Teiclavagei^  jkena  ftfee  taat 
fipté  laipopubiti(in  naîiei»  a  «ét^  m  ignyiâ  .olMAck^ 
liibduction.  Nous  n'iwons  pas  à  nous  aHiesantir  par  des 
considérations  d'un  ordre  moral  élevé,  sur  ce  fait,  démontré 
à4fiy;t«3ftlesial^^       qqe  ktoqnftibiii^  seiile.<de  la,  iar 
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nulle  est  fayoïrable  à  la  propagation  de  Tespèce  humaine. 
MaÀ  la  mauvaise  nourriture  des  noirs  à  Gayenne,  la  morne 

infecte,  le  poisson  péché  dans  la  vase,  le  couac,  la  chair  de 
pore,  ces  fades  et  détestables  aliments  et  l'absence  de  spiri- 
tueux afTaiblissent  Faction  de  Testomac  et  occasionnent  dlior- 
ribles  maladies  de  la  peau. 

L'émigration  des  blancs  et  surtout  de  leurs  femines  et  de 
leurs  enfants  depuis  le  jour  où  la  transportation  a  été  fixée  à 
la  Guyane,  a  ajouté  une  nouydle  cause  à  Fafl^lissement  de 
la  population. 

Les  importations  de  bestiaux,  de  viandes  salées,  de  vins^ 
denrées  ou  objets  de  consommation,  se  feront  désormais  sur 
une  plus  petite  échelle.  En  effet,  elles  doivent  cesser  en 
granae  partie  par  Témigration  des  vrais  consommateurs  qui, 
INir  leurs  habitudes  et  leurs  besoins,  rendaient  ces  importa- 
tions nécessaires  et  fructuousos  pour  le  commerce.  Elles  di- 
minueront aussi  par  la  difficulté  qu'éprouvent  les  capitaines 
de  trouver  des  chargements  de  retour.  Si  ces  importations 
deviennent  rares,  nécessairement  leurs  prix  éprouveront  une 
hausse  sensible,  et  ce  sera  là  encore  une  cause  bien  sérieuse 
d'affaiblissement  de  la  population  et  de  la  richesse  coloniale. 

Ainsi  d'une  part,  abaissement  des  produits  de  la  colonisa- 
lion,  perte  progressive  de  ses  travailleurs,  soutiens  et  force 
de  cotte  colonisation  ;  de  l'autre  augmentation  du  prix  des 
objots  nécessaires,  et  rareté  de  ces  importations.  Voilà  deux 
maJadies  bien  graves  pour  un  corps  déjà  épuisé  par  le  cli- 
mat de  la  zone  torride,  et  par  les  conséquenr^s  sa  déplo- 
rable situation.  Nous  allons  voir  que  la  traasporta,tiçn,  loin 
d'arrêter  le  mai,  l'a  gravement  empiré. 

X.  Tanc, 

JkUdm  magiatnt. 

Ua  fin  à  ia  proeha4m  HforaitonQ  ^ 
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La  semaine  a  étéplemo  d'émôtîons  :  dansToidre  politique,  lesMtl 

dé  coup  d'Etat;  dans  i'ordro  toligiciics,  la  protestation  du  père  HyidiH 
tbcjonliii  liu  crime  tellement  alTreux*  et  qui  a  tenu  une  si  grandi 
place  (îAn8  ie5  jjréoccupatious  pubinj^ues,  (ju'il  est  impossible  de  n'e» 
pô lui  parler:  'ï'  '  •  •  u 

n  s'est  môme' produit,  dans  notre  France,  nu  phénomène  eitraordi- 
lîaii'e:  nu  îiélnme  riVïst  souvenu  qu'il  existait  chez  iiious,  cckiauit  isi 
ririuà' étions  deS^ 'Anglais,  une  Constitution  et  une  Loi.  Il  s'est  souteM 
qu6 'cette  ■'OonStitUtioiï  et  cette  Loi  imposa^nt  au  gouTernemeut  le 
devoir  do.  coiivoquer  le  Corps  législatif,  an  plus  tard>  à'  U  ââkàa 
26'octabrei  et  imposaient  hux' représentautjy  l'obligation,  résultant  <i« 
leur  droit  imprescriptiblp,  de- bè'  r^fidre  à  eôtte -date  nu  PalaUtl^ii 
Nation,  et  (ju*'  rien  lu'  pourrait  juslifior  la  faiblesse  de  ceux  qai,c* 
Jour-là,  manqui'i  lient  au  rendez-vous  imposé  par  leur  serment. 

Le  plus  grànd  citoyen  de  l'Angleterre,  Hampden,  avait  pensé  égil«* 
ment,  il  y  a  deux  cents  ans,  que  1»  Loi,  <ïDe»la  GonstUiUi  uii,  quelle 
que  fussent  cette  Loi  et  cette  Constitution,  étaient  les  meilleures  sauve* 
gardes  de  la  liberté  de  tons  et  de  chacun.  Par  les  résistances  du  pou- 
voir royal,  Hampden,  le  plus  conservateur  et  le  plus  pacifique  <î«* 
hommes,  fut  amené  jusqu'à  l'insurrection,  jusqu'à  la  lutte  irrécondlii* 
blc,  et  se  trouva,  malgré  lui,  le  complice  deCromwell. — NouaespéioDi 
encore  que  le  gouvernement  de  notre  pays  comprendra  ces  leçons  de 
l'histoire,  et  cependant  nous  serions  fondés  à  espérer  bien  fiihhrr*"*' 
si  nous  jngioiis  le  présent  par  le  passé. 

Qu'on  nons  pardonne  de  parler  volontiers  de  l'histoire  d'AngleterTf. 
Mais  nous  aimons  la  liberté  angUise,  du  même  ccBor  qoe  nom  sirnoos 
régilîté  française.  C'est  dans  la  ooncUlation  de  ees  deux  unMi» 
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.1  vf:i' ....      '  lii 
liberté,  égalité,  et  dans  Icar  consécration  fraternelle,  donnée  par  le 

éh^tianimbe',  ^ae  rtiidé  la  solution  définitive' de'  1a  crise 'lévo- 

liitionnairè  que  nous  traversons.  Liberté,  qui  noasA'cté  apportée- par 

les  Germains  et  les  Anglo-Saxous  ;  Égalité,  qui  noM  vient  de  laiHome 

républicaine  èt  plébéienne;  Fraternité  ^  noiiB ^nt de^l'Evadigile, 

telle  est  Ih  triple  formule  da  monde 'moderne.  ^ 

Maïs,  de  ces  trois  teirmek,  il  en  est  un  qui  domine  tous  les  antres: 
c'est  la  Liberté!  Ayant  que  f individu  soit  V\:gil  et  le  frère  do  son'sem- 
Idable,  il  faut  d'abord  qù'il  sôit  l'individu,  c'est*â-dîre  l'homme,  e'cet- 
îi-dirc  la  personne  libre  et  consciente  d'elle-même,  répondant  d'elle* 
même  à  la  loi  seule,  à  la  loi  qu'elle  a  faite  à  Timagc  de  cette  loi  su- 
périeure et  non  écrUe,  comme  le  disait  Platon,  qui  vient  d'eù  haut  et 
qtii  a  son  écho  dans  toutes  les  consciences.  '    '  ■  "  ^ 

La  Idi,  le  respect  de  la  loi,  voilà  ce  qui  fait  les  hommes  et  les 
citoyens.  C'est  par  la  loi,  par  le  respect  de  la  loi,  ^ar  le  mépris  des  crp* 
'préésidns,  des  doctrines  et  des  pratiques  du  bon  plaiair,  que'  les^  Tépu- 
t)I!ques  et  les  royautés  constitutionnelles  sMit  arrivées  ù  corieilier 
l'ordre  et  la  liberté,  inconciliables  dans  les  monarchieâ  absolues.  Nous 
'sommes  persuadés  que  la  France,  traversât-elle  encore  vingt  révolutions, 
n'sirlTerait  jamais  àun  état  stable  où  même  supportable,  si,  réj^ubliqtie 
éa  monarchie,  elle  ne  parvenait  pas  à  se  pénétrer  dû  respect  de  la  loi, 
du^espect  de  la  constitution  établie^  quelle  qiié  fût  celte  tidnàlitutîoh, 
quéls  que  fussent  16S  hommes  Chargés  de  l'appliquer  et  asâe^  audadeùx 
ponrlavtoler.  •  '    '         "  "    '  ' 

C'estsans  doute  dans  cette  pensée  que  M.  de  Eératry,  député  du  Finis- 
tère, a  pùbliè  Une  letti'e  qui  invite  tous  ses  collègues  â  SC  ré'uïiit  au 
palais  Bonrboti  le  26  octobre.  Sdit  que  le  Jmirnal  Officid  coilvoque  les 
députés  pour  cejour-Ià,  sôît  qU'îl  ne  les  convoque  pas,  c'cïtlc  dfVnirfîo 
tnnsîe?;  représentants  de  se  rendue  à  ce  rondez-vons  de  în  lf'p:;ilité  cl  da 
serment.  On  a  exigé  de  nos  dt^puiés  qu'ils  prt^tassent  scîniciit  à'ia 
'Constitution  ;  ils  l'ont  prôf''.  rt,  rnmrnf^  no^  d'^ptitf^?' ^nnt  d'hori!iAtag 
'gens,  ils  garderont  ce  pprment  ;  lis  ne  ie  violeront  pas,  pour  f;\irc  uuo 
révolution  oti  uTi  coup  d'Etnf  ;  mai<,  ]n  rfsprctdnt  enx-mthiirs,  ils  en- 
tendent îe  faire  respecter  par  autrui.  En  ollVf,  la  loi  française,  lo  Gode 
d^l,  \p  Cndn  Napoléon,  déclare  que  tout  contrat  engage'  é£îalenlént'l(a 
■  diîQx  parties  ;  ot  puisque  lf'>  (l/'pntê<orîf  promis  à  l'Empcrcnr  de,  rés- 
pecter  la  ConstUutiCii,  TEmpcrear  est  tcaa,àmoixiiid6  recommencer  le 

2  décembre,  (le  In  rpsppcter  ^^^rnleïTîent .  u  ^ 

"C*e8tpôUrqùoiM.  de  K'  iafry  a  adre— an  rc  lacteur  en  chef  du  Temps 
le  discours  suivant  prononcé  dauâ  une  réunion  d'hommes  poli- 
tiques f  ' ■•■       •'    '  1    .,  i  •  '  • 

«  Si,  comme  on  Tannonce,  le  gouvernement  a  résolu  d'ajourner  à  la 
fin  de  novembre  la  convocation  du  GoTpà  légi^atif,  devant  cCtté  fi!n^de 
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riôn-fcccTOîr  mal  déguisée,  notre  devoir  est  tout  tracé.  Après  le  "VOteiJ* 
s'énattis-cousultc,  il  n'y  a  même  plus  pnjtexte  à  la  prorogation.  Le  délai 
fïx6  par  la  Constitution  pour  la  session  est  de  six  mois.  Du  25  avril 
dernier,  date  du  décret  de  dissolution  de  la  dernière  Chambre,  au 
25  octobre  prochain,  les  six  mois  légaux  seront  écoulés.  Malgré  toutes 
les  subtilités  officieuses,  la  session  extraordinaire,  où  ont  été  joues  les 
représcntautg  de  la  nation,  ne  peut  être  invoquée  contre  le  légitime 
v<Èu  du  pays  de  traiter  ses  affaires.  Il  y  aura  donc  violation  réelle  et 
préméditée  do  la  Constitution,  à  laquelle  les  plus  grands  comme  les 
plus  petits  doivent  entier  respect. 

w  La  Constitution  violée,  notre  serment,  prôté  pour  être  loyalement 
ténu,  n'a  plus  d'objet.  Nous  ne  sommes  pas  des  conspirateurs  :  nous 
devons  donc  faire  la  politique  au  grand  jour.  A  an  ministère  de  mau- 
vaise foi ,  ou ,  je  le  crois  plutôt,  impuissant  à  affronter  les  débats  pu- 
blics, à  un  scnaLui-consulle  à  la  venuo  duquel  j'ai  contribué  pour  unef 
mince  pari,  comme  un  des  116  de  la  première  heure,  à  un  sénatus- 
con suite  que  nous  avons  accueilli  sans  arrière-pensée  hostile,  avec  le 
désir  réel  de  le  voir  efficace  pour  le  gouvernement  comme  pour  la 
Francé,  mais  qui  ne  sera  plus  qu'un  leurre  si  Taction  parlementaire, 
qui  seale  peut  le  vivifier  et  le  développer»  est  étouffée,  à  un  gouver-^ 
nëmcnt  épuisé  par  luiomême»  incapable  déforme  résolution,  on  dem 
répondre  éhergiqaement,  d6s  le  26'octobre  ao  matin,  par  une  mise  en 
demeuré  ad^resséé  au  pouvoir  exécutif  »  qui  aura  lo  premier  foulé' aux 
pieds  ^sa  propre  Constitutioii. 

A'ÀsùiK  oomiiLé lai,  plus  rteemment  que  lui,  du'saftrage  untvenel,  ce 
i^it,  àliioîi  faibîe&vis,  m&nquer  à  tous  nos  devoirs  de  préroyance, 
t'^ovâ^  no^  engagements  électoraux  que  de  ne  pas  fbire  appel  au  peuple 
i^'é  uiié'nôdVélle  Constituante,  dont  l'œuvre  serait  devénué'nécessain 
ét  iii'é'vîtid>le;  car  nous  avons  derrîèré  nous  des  villas,  des  popuUlidiu 
mlVriîlires  et  maritimes,  dont  les  intérétis  sont  méconnus  ou  mal  en- 
gagés, dès'colonies  qui  souffrent  et  qui  veulent,  sans  pins  de  retard,  la 
Itanière  de  ïa  tribdntï.  L'opposition  représente  enfin  près  de  qoati^ 
tfoinions  d'électeurs  qui  no  veulent  pas  de  'Violente  révolution,  mais  des 
évolutions,  (jm  ont  de  sérieux  intérêts  à  préserver  dans  l'avenir,  et  qui, 
^bnr  dénouer  la  tristé  crise  issua'  dés  erreurs  du  pouvoir  personnel,  ag* 
gra^rée  par  l'état  de  santé  dn  chef  de  rEtat  et  par  le  itoï^  jeune  ft'ge  du 
descendant,  ont  le  droit  da  oomptér,  à  nii  moment  donné,  sur  la  force 
pacifique  du  suffirage  universel,  et  Sur  Ténergie  de  ses  derniers 
llus« 

If  Si  l'opposition  Hbérale  sait  rester  unie,  non  en  vue  de  chimères  dis* 
suivantes,  mais  pour  faire  triompher  le  gouvernement  du  pays  par  le 
^ajs,  la  crise  qui  s'annonce  pérfflense  aura,  de  cette  seule  fa^on,  un 
&eatetïx  dénoùment.  En  tout  cas,  les  députés  né  peuvent  oublier 
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fnllB  tout  tutti  les  chargés  de  pouvoir  de  la  Dation,  et  qu'aux  heures 
diaiM»  qoand  la  YOiz  te  éleoteiirs  est  méconnue,  ils  ont  charge 
é%om*  Si  le  pouvoir»  aveiiglé,  au  lieu  du  céder  aux  aspirations  géné- 
nta,  se  craint  pat  d'engager  on  conflit,  espérons,  pour  l'honncor  de 
laniiNe,  qu'il  86  iMRivm  dans  noire  pays  quarante  ou  cinquante 
députés  assez  virils  pour]  lutter  ensemhlo  sur  le  terrain  do  la  légalité. 
•Ainsi  doii«  au  i6  oelobiel 

•  Comte  01  KBaaTAY, 

«  député  du  Finistère,  a 

Une  première  adhésion  est  .arrivée  hier.  En  effet,  M.  Marion»  dé* 
puté  de  l'Isère,  vient  d'écrire  au  Siècle  : 

Favcrges,  par  la  Tour-du-Pin  (^iséie), 

%Q  septemhre. 

•  Menieius  les  rédacteurs  do  ^tiècle, 

«  Veuillez  mp  permettre  de  répondre,  par  la  voio  de  votre  estimable 
journal,  à  l'appel  que  l'honorabh*  M.  de  Ktîralry,  député  du  Fiuistère, 
adresse  à  ses  collègues.  Solon  moi,  la  motion  de  M.  de  Kéralry  est  lé- 
ple  :  elle  est  même  oliHLrutolre  panr  représentants  du  pays,  qui, 
ayant  prêté  serment  à  la  nonsUtuUon,  d'»i\eiiL  eu  réclnmer  impérieu- 
sement l'exécution,  en  ce  qui  concerne  les  droits  de  la  représentation 
nationale. 

«  La  session  exlr  iordiiiairo  de  juillet,  brusquement  prorogée,  n'apas 
été  sérieuse,  puisque  la  Cliaiabre  non  eonslituée,  quoiqu'on  en  dise, 
n'a  eu  ni  le  temps  ni  la  possibiiiic  do  faire  connaître  les  volontés  du 
pays. 

«  En  mettant  le  gouvernement  en  demeure  do  nous  COnTO^er  le 
SX  octobre  an  plus  tard,  nons  accomplissons  un  acte  d'ordre  public,  no 
acte  constitutionnel,  et  les  vrais  révolutionnaires  seraient  oeux  qui  ne 

vcodraiciit  j)    nous  entendre. 
«  Recevez,  etc. 

«  E.  Eabion» 
t  Député  de  rJbère.  » 

Une  deuxième  adhésion  arrive  oa  matin.  C'est  celle  de  k.  Girault, 
dn  Cher.  —  Voici  sa  lettre  : 

Guélong,  %i  septembre  1869. 

«  Messieurs  les  rédacteurs  du  Sièdt, 

«  J^BspèM  que  tous  Yondin  bien  donner  lliospiialité  de  YOtre  Journal 
aux  quelques  lignes  qui  suivent  : 
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«  La  griibclé  qiicstiôn  du  joui*  ést  cdloci  : 

«  Lf  Corpb  législatif  serà-trU  éoûvoqué  àvanl  le  2\S  ocfcob^t 
•  «  Kii  (Ibiitcr  est  en  qïïelciule  sorte  faire  injui'e  au  Jiotavo!*  etéciïtif,  w 
la  Constitution,  qui  est  son'œuvi^  et  la  piètre  foïidametilale  de  l'édifice 
quli  a  cr^é,  lui  èu  lihpo'se  le  d'oYolr.  Ke  pBlk  lè)Ul^  serait  un  crime  ou 
un  îsuicidc. 

«  Grime,  si  violant  oaTertementlaloi,  il  floAàH ^rKiti^eor  -de  lalnttc, 
soit  morale,  soit  iotiklérielté,  ^u'il  aurait  à  soutenir  contre  le  pays,  qui 
certainctiieot  iui  demanderait  compte  de  sa  oondnite. 

«  Suicide,  s'il  sortait  Taincn.car  il  serait  emporté  paranmoaTemwl 
'4n*n'Ûtfrfôt  t'roToitaé  liod-mâue. 

«  Je  le  répcic,  je  sois  convulncu  que  la  conyoeation  du  Gofps 
latif  aura  lien  avant  le  2$  octobre,  et  cela  pour  trois  raisons  capl* 
talés  : 

«    La  Gonstittition  Teiige. 

«  8*  Le  pays,  inquiet  et  agité,  le  demande  impériensemeiit. 

«  3*  L'intérêt  même  du' pouvoir  exécutif  liii  en  fait  une  obllgadca. 

VÉUdtoit  rigoiiredz,  la'  prorogation  du  19  jiiillet  ét^t  légale;  mab,«B 
liiiinepoUtïqpâfe,  elle  ne'-dévait  pas  avoir 'lien,  car,' convoquée  pour 
'opérer  la'vérlffoatlon  de  des  pouvoirs,  l'Assemblée  législative  poovsit 
'tenbiner  i<a  tftèKe  ^us  '|;êner  le  Sénst,  et  cette  prorogation  a  été^p^ur 
elle*'nne  blessui^e  'dont  lâ  ccn^e-coupa  atteint  UMè  la  IVasea* 

'c^Sn  Tétât 'acSàd,' le  jprouvoir  '  législatif  est  uft  •  eotps  nmtll^  d«t  la 
plupart  des  membres  sont  dans  nn  état  de  suspicion  intolérable  fieor 
'  inr  e(  dangereux  pouf  le  pays. 

Âdmettoiis  qu'one  question  grave  force  le  ponvolreiéeutlfàla 
Convoquer  d'urg(mce;'Si  les  inembvèsén  suspicion  s'abstlénneiit.  M* 
seulement  Ils  déplacent  la  msjorité,  mais  encore  une  notable  partis*dii 
pay^'ii'est  pas  représentée. 

\r'di;-au  'éontr8i!ré,  ils  votent  tous»  cens  qui  plus  tàzd mont? éUadliéi 
'^auirbnt'pris  paH'à  d'es'àctès  auxquels -Us  n^avaient* aucun  droite  «t  toot 
ce  qui  aura  été  décidé  avec  leur  concouïs  tera  cntadié  'at  ffippé  ds 
nulHté. 

«  En  fait  'ècibnië  en  droit,  le  Corps  législatif  est  donc  dans  une  faussa 
)[i08itlbn  qu'il 'iitiploirtc  d'autant  plus  de  faire  cesser  que  le  commence- 
ment (le  la  session,  brusquement  interrompu,  ne  saurait  en  aoooiia 
ioiaïuère'  tCnir  liéu  de  la'  <Â»nvocatSon'  *èii^ée  >ar  k'  €okittitîltion  ot 
demandée  par  le  pays  tout  entier. 

«  BA'  Cette  ^cii^bods^ce,' '  tobi'  ^brla  à  croire  que  la  convocatSmi  ania  , 
lieu  en  temps  opportun;  mais,  en-  présenco  du  manifeste  de  K.  ds 
Kératry  et  du  silence  du  ministère,  je  crois  que  le  devoir  de  chaque 
'd^ptLté  W'd'ëfovi»  la'  v<Âx'  let -de^dôïïner  "àn  '«^^^«MoHU  et 
publie. 
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€  Poor  ce  qai  me  concerne,  jft  déclaro  que,  pour  obéir  à  la  loi  et  sou- 
tenir les  intérêts  qui  m'ont  été  contiés,  mon  devoir  me  commando  de 
DM  rendre  an  Corps  législatif  pour  le  25  octobre  au  plus  lanl,  ci^  que, 
«ans  empèchcmcnl  majcui  et  eu  delior»  do  ma  voloaté,  je  lùml,  quoi 
qi'il  advieime. 

«  Député  du  Oiier.  » 

Df-MTMit'dono  Mb»  s'Ei  90  lont  ]Ma  dftva,ntage»  si  les  ûéfiMn  de 
?tfh,  de  Lyoa,  de  Uaneille  élus  eomme  îrrtfcimdtiaMef,  ne  font  pat 
leur  devoir,  ils  «efont'tiob  qvi  feront  leq^eeker  'la-GonsUtotton  ei  bt 
loi.  On  a  nommé  rinitiativ»  da  dépoté  dn  Flniiléie»  wi  oMp  ie  iHt, 
et  on  7  a  répondu  par  -dos  mensose  de  eonp  d*Btat.  Quant  .&  noos  ^ 
lespettona  si  profondément  l'ordre  établi,  méme  quaad  cet  ordre  aa 
nous  plait  pas,  nous  n'ayons  qaiùn  'tfan^nlUe  dédain  pour  oenz  çjai 
accosent  noa-coaps  de  téte^'Oomme  pour  oenx  ^^ui  nons  jneoaeeat  da 
'kniseoopa  d*Etat«  'On  sait  très-bien  que  nons  ne  lérons  rien  d*im« 
pe6Bible,  nou8,  que  nous  ne  conspirons  point,  nous  les  seuls  défensaum 
de  la  loi,  Tiolée  chaque  jour  par  les  préfets  et  les  sons-pvéfots,  .par  les 
'feoetÊonaaires  grands  et  petits,  par  le>moindie  garde-obampétre,  par 
tous  eeux-que  couvrerartiele  75  de  la  Constitution  de  Fsn  ¥111.  «Et  il  se 
trouve  que,'ilan8'les  eiroonstanees  présentes,  nous  soqimesiliB  seuls, 
Iss 'TTsia  eonsemtesis . 

0«e  l'BmpereuiftravaiUotous  les  mardis  et  tous  les  vèndredis  aTSo 
M.  Métrietavec  lf.TeletiQ,  peu  nous  importe;  nous  re^eetoni  la 
ehflf  de  l'Etat,  dans  les  attributions  constituti^^nnelles  qne  lui  a.oon- 
tiiéesieTote  do  la  nation;  nous  le  reapeetons,  dans  llnitiatiTO  qui  lui 
si^ertient  «n  vertu  du  plébiseite  dn  20  décembre;  noos  Ui  fe- 
somiaissonale  droit'depn^serauâéaat  toute modifiostion4ela  loi  qui 
lai  semblenl  bonne  9  mUA  il  est  un  droit  que  nous  ne  lui  reeonnattmi 
Jamais,  unr  droit  ^^AehiUedn  Harlay,  Lamoignon,  HatUeu^Xolé.et 
'^d'Afoeneau  'n'oàt'jsanils 'reconnu  aux  rois  de  Psanee  lea  plut 
sbsolus,  c'est  le  droit  de  violer  la  loi,  une  fois  établie  et  •  non 
snooreabrogée. 

Ik^nc,  ceux  des  députée  qui, -le  S6-oetobie,  se  rendrontauGorpa^ 
gUatlf,  auront  la  loi  pour  eux  ;  et  ayant  aslat^iUS'  auront  tout.-  Gsn  la 
foite  penl'beaacoup'de  eboses,  excepté,  supprimer  la 'droit. 

la^presie'do  Pdris  et  surtout  la  presse  de-province  ne  ménagisnt  paa 
leoptfd&Aiion  en  maaiféstcrde  la  légalité  padementaire.  C'est,  damite» 
ii^fliit  à'vematqner  que,dans  cette  aUbire^  rinitialive  soit  muoid^  la 
pMvitfCB;' c'est  ntf  iltit  heureux,  en  ce  eens.  qn'il«prouveGombian.Jes 
idées  tte*liberid4égtf  c  ont  fait  de  progréa  dans)  les^rdépariemeots  ;  ist» 
çomme  les  départements  sont,  moinsquePSris,  soupçonnéstda^ilittgnr» 
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lime  iéfolnttiniMir«»  U  y  dtiu  oe liit»  qiia  |(tnttU«  tatUén 
d'offixe  aiusi  hian  que  pour  kt  idé«  de  finMUwi  «t  de  pres*^.  CM 
penMtxt  Mita  p«aiée  explique  Tinertie  do  k  dépiÉatiM  paii^ 
lieniift.  iM  aenf  députéi  de  le  Seine  taxent  emça'U  Ttliit  ndtex  eaMe 
fois  ]ai88er  à  lenn  eoUègaes  dee  dépertements  rhonnei»  de  ilNr  Iti 
premiers  ;  ctr  il  nmuest  impoflsible  dlmagiiier  que  la  dépalation  pa* 
risienne  toat  entièra  ne  se  rende  pas  à  Teppel  de  la  loi. 

Le  Bénatos-eoDsoltet  les  disoussions  anxqaeUet  il  a  donné  liée,  le 
diaoeofi  da  prinee  N^oléon  sont  d^à  pvtsque  oabliét,  tMit  lei  Mie- 
ments  se  préeipilent.  D'aillean,  il  font  avoiier  que»  bien  que  toi 
fermes  parlementaires,  sanettonnées  par  le  Sénat,  aient  nne  impei^ 
tanee  réeile,  eUes  ont  faiblement  émn  l'opinian* 

Il  semble  que  le  paya  tont  entier  n'ait  ploa  ausa  de  foi  dans  les  iMtt> 
tntiona  actaeUes  penr  sintéisaser  beaaconp  à  knn  modifleeiimib 
goamt  à  la  diaonsaion  oansidéiée  en  eUe^néma,  il  est  impeaiiMa  dene 
pas  leeonnattre  qn'eUe  a  été  fort  an-deiaena  de  oe  qa'on  était  en  dntt 
d'attendre  de  la  bante  aawmUée.  Lis  diaoonrs  da  M.  Ségor  à'kpm^ 
aean,  de  M.  le  général  de  Ia  Rne»  ne  r^paUeni  qae  de  tvès4oin  1« 
disonssUma  dea  Gonatitaants  de  89. 

La  faarangae  da  piinoe  Napoléon  a  atliié  l'attention  pendant  «a 
moins  qaarante-hait  benres,  et  il  est  ineontestable  qn'eUe  a  été  l'ob- 
jet d'une  approbation  presque  onanime.  En  effet,  il  était  IntéreMit 
d'entendre  nn  neveu  de  Napoléon  I^,  un  eonsin  de  Mapeléoa  m, 
rendre  on  bommage  publie  aux  véritables  doetrtnes  libérales,  àees 
doetriaes  que  les  apologistes  du  18  brumaire  et  du  S  déaembre  anisat 
elfliblées  du  nom  de  parlementarlsmo. 

La  vérité  finit  toujours  par  avoir  raison  ;  et  il  faut  bien  qn'ellie  s'im- 
pose avee  une  force  irrésistible  pour  que  l'oratear  d'AJaocio,  le  prinw 
qoi  avait  exposé,  en  186B,  la  réduetton  à  l'absurde  du  plus  déteHaMe 
gonvemement  qui  puisse  être  imaginé,  de  la  démoemtie  eésarienne, 
se  soit  trouvé  tout  à  eoup,  en  1869,  iUnminé  par  un  libéralisme  qai 
nous  voulons  eroire  sinoèie  et  qui,  en  soamie,  a  été  approuvé  paf  tom 
les  bommes  sensés. 

En  efTet,  il  s'est  produit,  h  propos  du  prince  Napoléon  et  de  son  dil* 
eenri,  une  quaai-unanimité  dans  toute  la  presse  libérale  ;  un  eenaeit 
.  d*élogee  s'est  élevé  tout  à  eoup,  puis  s'est  arrêté  non  moins  brastae* 
ment,  dés  qu'on  a  pu  ereire  que  la  barangue  dissimulait  une  meuiOBavre 
dynastique.  Le  prétendant  a  eu  beaneoup  moins  de  suooès  que  l'ers- 
tamr.  Ce  n'est  paa  que  Ifmpératrioe,  contre  qui  le  prinee  Napoléon  a 
para  diesser  ses  batteries.  Jouisse  d'une  grande  popularité,  mais,  à 
tort  ou  à  raison,  le  prince  est  également  peu  populaire,  el,  en  somnic, 
tentes  ces  querellea  de  limille»  f^taa  on  vééUea,  Intérasamt  mééio* 
«iimeniienatleA* 
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U  wdailvdB  Fftwfruiir  a  plus  liTamAnt  énm  le  monde  de»  af- 
fûni  et  le  monde  dise  partis.  On  s'est  aperça  tout  à  eoap  que  l'Empe- 
m^Mi  nertel,  M  il  a  semblé  que  tout  était  peida,  dès  qa'oa  «nt  hU 
eatledéconTerte.  C'est  eo  e£fet  le  résultat  fatal  du  goaTetnemeot  per- 
aennél,  et  c'est  ea  même  temps  le  ehfttiment  de  ceux  qol  l'ont  établi- 
it  éeesax  qui  ont  mis  en  lui  leur  eenfianee»  qne  oe  gonTememenlv  le 
jim  fort  de  tous  en  apparenee^  se  tronire  en  définitive  dtve  le  pins  fa^ 
lis  et  sboutit  toujours  à  l'instabilité.  La  liberté  senle  est  eapsble  de 
foDder  an  ordre  dniable.  Le  pouvoir  personnel  ne  fonde  que  ponr  un 
joar;  et  voilà  pourquoi,  après  18  ans  d'an  règne  oà  le  sUenee  a  éU 
jn-is  pour  va»  adhésion  de  toutes  les  eonselenees,  où  la  tranqniUtémar 
tàrleUe  a  été  déeosée  de  oe  grand  nom  d^ordre,  an  oraqaemenC  sourd 
isikit  entendre  dans  l'édifiée  entier  ;  voilà  pourquoi  on  parle  de  nou> 
fNa  de  révolutions  et  de  coups  d'Etat  ;  si  bien  que  le  coup  d'Etat  de 
tt5i,  qait  disait-on,  devait  clore  l'ère  des  révolutions,  ne  clot  abso- 
lamont  rien,  et  apparaît  maiiitcuaiiL  d'aulaat  yiiub  re^etlaijic  q}xii 
aura  été  absolument  inutile. 

La  sauté  de  l'Empereur  est  si  bien  rétablie  qucle  voyage  de  l'impé- 
ratrice est  d*'>or  mais  certïiin.  En  effet,  personne  ne  croira  que,  si  l'Em- 
pereur était  malade,  l'Impératrice  s'éloignât  pour  le  seul  plaisir  d'aller 
ODteadre  la  messe  dans  le  palais  des  sultans.  Tas  une  femme  n'aurait 
une  pareille  pensée,  et,  puisque  l'Impératrice  Eugénie  a  paru  tenir  si 
fort  à  son  titi  o  de  soeur  de  charité,  vaillamment  coïKiuîs  à  Amiens,  il 
serait  bien  extraordinaire  que  son  mari  fût  le  seul  malade  auquei  aea 
»ias  viendraient  à  manquer. 

L'heure  du  Conciln  fvpprocho,  et  déjà  l'on  peut  prédire  qup,  9-\  les 
doctrines  dn  syilabus  sont  sanctionnées  par  cette  Assemblée  générale 
de  la  Catholicité,  elles  ne  seront  pas  acceptées  sans  discussion  et  sans 
rêsUtrîTirc.  L'Adresse  des  catholiques  de  Cologne,  la  lettre  de  M.  de 
Montalembert,  l'attitude  d'une  partie  des  évf'qnes  allrmand'*,  le  livre 
de  M.  l'évôque  de  Sura,  et,  par-dessus  tout,  l'éloquente  protestation 
du  Père  Hyacinthe,  sont  autant  d'avertissements  qui  doivent  donner 
sérieusement  à  réfléchir  aux  Ultramontains.  Nous  avons  peu  de  goût 
pour  les  querelles  théologiques,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  notre  afTaire. 
Mais  nous  regretterions  infiniment  que  l'Eglise  catholique  se  laissât 
entraîner  plus  loin,  sur  nette  pente  où  ^e  semble  glisser  depuis  quel» 
que  temps,  s'éloignant  de  plas  en  plus  de  la  société  moderne  qu'elle 
a^'pi-e  à  diriger.  Aassi  nous  ne  pouyons-  qne  signaler  Sfree  plaisir  les 
éUBérent»  symptômes  du  réveil  des  consciences  qui  proa-vent  que, 
même  panni  les  catholiques,  il  existe  encore  des  bommcs  peu  disposés 
keonlendre  l'autorité  spirituelle  de  leur  église  avec  la  théocratie,  et 
tsppiooYer  ces  théories  anti-libérales  qui  seraient  en  définitive  béa»* 
«piff  plw  tenfletes-an  eathoBeiime  q^a'à  la  liberté. 
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Le  grui4  dne  de  Bade  vient  d'ouvrir  les  chambrée  k  Gerisnihe  par 
an  diEoouis  fort  d|gne  d'attention.  Il  s'y  r^ouit  hautement  de  voir  les 
relations  devenir  chaque  Jour  plus  étroites  entre  le  Grrand>Duehé  et 
l'AUemagne  du  Nord,  et  afflnne  de  la  façon  la  plus  nette  les  aspiré 
tions  de  son  peuple  et  les  siennes  propres  vers  rnuité  complète  de  la 
grande  patrie  allemande.  Faut>il  que  notre  patriotisme  s'effraie  de  ces 
progrès  rapides  du  sentiment  unitaire  ehei  nos  voisins?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Il  faut  dire  d'abord,  et  sans  nous  prononcer  sur  les  mérites 
relatifs  du  système  unitaire  ou  du  système  fédératif,  que  si  les  Alle- 
mands, comme  les  Italiens,  veulent  être  unitaires,  c'est  leur  affaire  et 
non  pas  la  notr^^.  Cependant  il  est  évident  que  l'établissement  d'une 
gunde  monarohie  militaire,  oomme  l'est  la  monarchie  prussienne,  sar 
nos  frontières,  serait  un  fait  peu  favorable  à  la  grandeur  do  notre  pays, 
surtout  «i  cette  monaichie  devait  continuer  à  être  l'alliée  de  r£tat 
italien;  car  alors  nous  nous  trouverions  non-seulement  cernés,  mils 
.littéralement  bloqués.  Mais  est-il  croyable  que  le  militarisme  prussien 
demeure  longtemps  encore  la  forme  ufToctée  par  l'unité  allemande  ? 
.ELstrll  possible,  à  l'heure  où  les  idées  de  liberté  se  réveillent  dans  l'Èn- 
rope  entière,  qu'une  machine  artifiddîé,  comme  la  mac&ne  prus- 
sienne, faite  surtout  en  vue  de  la  compression  à  l'intérieur  et  de  la 
guerre  à  l'extérieur,  puisse  subsister  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis.  Nous 
pensons  au  contraire,  que  ce  qui  emp/^chera  rAllemagme  et  la  France  de 
Retrouver  aux  prises,  c'est  la  force  chaque  jour  plus  grande  que  la  dé- 
mocratie libérale  acquiert  au-drl?i  comme  en-deçà  du  Bhin.  TniTa'l- 
lons  dono,  Allemands  et  Français,  à  ôtre  libres!  ce  -rra  pour  nous  le 
plus  sûr  moyen  de  vivre  en  paix .  Que  les  drmocrates  nt  les  libéraux 
des  deux  pays  s'efforcent  do  d*  Lruir  ■  jusqu'au  ^-'t'rmi',  d'une  guerre,  (jai 
serait  fatale  à  toute  nivilisntiou,  et  après  laquelle  vainqueurs  et  vaiocus 
se  trouveraient  également  enchaînés.  '   "  ^       '  '  ' * 

D'ailleurs,  pour  détester  l'idée  mémo  d' (  «tip  (guerre,  il  suffit  de  voir 

par  quelles  gens  cotte  idée  est  caressée  en  Prusse  comme  cq  France. 

S'il  existe  un  parti  de  la  guerre  à  Paris  comme  à  Berlin,  c'est  dans  les 

rangs  des  partisans  du  pouvoir  personnel,  des  adversaires  irrécon- 

ciliaiiles  de  la  liberté.  Donc  conservons  précieupement  la  paix  pour 

sauvegarder  notre  liberté  naissante,  et,  en  m^mo  temps,  travaillons  à 

conquérir  chaque  jour  des  libertés  nouvelles,  aûn  de  rendre  la  paix 

,   •  ^  '    '    '»  .  ..»•    *.    ......j  -  I.  .A.'^ 

plus  assurée. 

On  parle  (J'un  grand  mouvement  dans  les  hautes  sphères  diploma- 
tiques. M.,  le  général  Fleury  irait  occuper,  à  St-PéLersbourg,  ie  poste 
d  ambassîi^deur  en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Tallcyrand.  Faut-il 
donner,  comme  le  veulent  quelques-uns,  unesignilication  lie] ligueuse 
au  choix  du  j^éiici  al  Fleury  ?  Nous  espérons  bien  que  non.  Nous  aimon* 


mieux 


y  voir,  avec .  le  CotMiiiiaionne/,  une  victoire.de  la  politiqos 
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dfliil6^pmBqu'apré8totit  M.  le  général  Fleaiy  estdeTenu  libéral,  font 
eoninie  H.  de  Haviias.  Singulier  retour  des  choses  d'iel-bas  ! 

IL  le  baron  de  Wertlier,  ambassadeur  de  Prasse»  quitte  Tienne  pônr 
Mit  où  U  Tient  remplaeer  le  comte  de  Golti.  Il  laissera  peu  de  re- 
grets à  Vienne,  où  il  avait  représenté  le  gooYemement  prussien  avant 
Ssdowa^  et  où  il  avait,  été  renvoyé  après  la  paix»  contrairement  à  tons 
les  usages  établis,  est  douteux,  d'ailleurs,  que  M.  de  'Werther  nour- 
iliseùFtoifi  .ta  sentiments  plus  bienveillants  pour  l'Autriehe  que 
csnx  qnll  nourrissait  à  Vienne. 

Ua  symptôme  plus  sérieux  de  rapprochement  entre  la  Prusse  et 
ràutriche  serait  la  visite  que  le  prince  royal  se  prépare  à  faire  à,  la 
coQr  de  Tempereor  François-Joseph.  On  comprend  que,  dans  les  cîr- 
constauces  acLueUe^,  nous  accueillions  avec  cmpressemrul  loules  les 

t 

nouvelles  qui  tendent  à  éloigner  les  craintes  d'un  conllit  européen. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  l'Espagne.  Mais  eu  vérité  ce  n'est  pas 
sans  un  seu liment  de  tristesse  que  nous^reportons  nos  regardai  sur  ce 
malheureux  pays.  H  n'est  peut-être  pas  de  nation  aussi  foncièrement 
liOttnête  que  la natiou  espagnole,  et  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  gou- 
Temée  depuis  longtemps  par  dep.iui>  mialhonnèles  gens.  Certes,  le  gou- 
Temement  de  la  reine  Isabelle  mérite  peu  de  regrets.  Sous  des  appa- 
rences constitutionnelles,  il  avait  faussé  jusqu'au  dernier  ressort  des 
institutions  parlementaires,  et  plus  que  tout  cela,  une  immoralité  Ûa- 
grante,  mêlée  à  une  dévotion  sans  intelligence  comme  sans  élévation, 
avait  inspiré  à  l'Espagne  un  véritable  sentiment  de  dégoût.  Hais 
hélas  t  les  choses  vont  dételle  sorte,  depuis  la  révolution  de  septembre, 
qa'on  sait  fort  bien  sans  doute  que  l'Espagne  n'a  rien  perdu,  mais 
<[ii*on  en  est  à  se  demander  ce  qu'elle  a  gagné.  Madrid  assiste  en  ee 
moment  à  un  véritable  brocantage  de  couronne,  entrecoupé  de  temps 
en  tempt  d'insurreetions  républicaines  on  de  soulèvements  carlistes^ 

Hier  encore,  le  sang  a  coulé  en  Catalogue,  et  le  général  républicain 
BsRad  est  devenu  le  prisonnier  de  ses  tociens  compagnons  diannes 
du  pont  d'Aloolea.  CTest  ^e  le  sentiment  de  la  légalité  dont  nous  par- 
lions,  en  commençant  cette  chronique,  eit  surtout  ce  qui  fait  défaut  à 
r&pagne*  Or,  un  pays  où  le  respect  de  la  loi  n'existe  pas,  peut  aller  de 
l'anarchie  au  despotinne  et  du  despotisme  à  Fanarchie,  mais  U  peut 
Uni  diffidtoment  devenir  un  pays  libre. 


P,  S.  kn  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  on  nous  commu* 
nique  la  lettre  suivante,  qui  est  adressée  aux  députés  de  la  Seine  par 
WÛi  électeurs; 
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c  L'artick  46  delà  Constitution  oblige  le  goaTernemûnt  è  convo- 
quer le  Corp»  législatif»  le  25  octobre  prochain,  an  pins  tard. 

«  EnprésenoedenntenttoQ  prêtée  au  pouYoirde  ne  pas  m  eonfor» 
mer  à  cette  prescription,  un  de  vos  collègues,  H.  de  Kéiatry/a  décUA 
qn'àrezpiration  dn  délai  légal,  fl  se  rendrait  au  Corps  légiBlitirpoar 
exercer  son  mandat,  et  cette  louable  initiatiTe  a  été  l'objet  d'une  qi- 
probation  générale. 

«  Bans  ces  oirconskances,  les  soussignés  espèrent  que,  cbdisis  m 
élections  des  84  mai  et  8  juin,  pour  faire  respecter  par  tons  la  sotiTe- 
raineté  nationale,  tous  tous  montreres,  le  29  oètAbreproéhAin,  dip« 
du  mandat  qui  vous  a  été  confié.  » 

Des  exemplaires  de  cette  lettre  sont  déposés  dans  chaque  circonscrip- 
tion, n  est  du  devoir  de  tout  citoyen  qui  a  le  sentiment  de  ses  droiU 
de  b'empreààcr  d'j  douner  &qu.  adixésiou  et  d  y  apposer  sa  signature. 

11.  L. 
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Xofigaa  Ton  fonda  à  Londrei  le  noaivan  Jonnml  gaotidian'aonimé 
Pa&  maU  ffOMêtt»,  un  lédaetenz  de  cet  organe  f ashionable  bo  détona. 
NooYeao  Curtias,  il  se  méUt  d'habits  d^enillés,  et  il  alla  se  pvésen* 
tor  dans  cet  équipage  an  boieaa  de  police  de  Lambeth  pour  obtenir 
son  admission  dans  la  partie  dn  'Workbonse,  où  Ton  loge  les  TSg»» 
bonds  à  la  nnit  Après  aToir  subi  devant  le  policeman  de  service  un 
interrogatoire  sommaire,  qui  fsit  partie  dn  cérémonial  obligatoire,  0 
reçut  un  petit  passeport  indispensable  pour  faire  oavnr  les  portes  de 
cette  singoliére  bèleUerie. 

Haas  n'avons  pas  <cro  devoir  imUar  notre  oonfrère  et  user  comme 
loi  de  rose  pour  obtenir  une  hoi^pitaMtéf  dont  nons  n'aurions  pu  jouir 
qaepar  un  manaonge  et  en  déguisant  notre  nom  et  notre  qualité.  Ce 
n'était  p<^t  la  erainte  de  eommattia  nn  délit»  qui  fut  du  reste  vive* 
nant  r^aoohéan  pnbUeîste  entais  et  pour  lequel  il  faillit  être  traduit 
dmat  lea  tribunaux;  mais  il  noue  a  pain^eomplétament  impossible  de 
nous  mettra  dans  lapeau  d'un  vmi  pauvre,  pour  leqnéljb  toit  du'Vork» 
bouse  peut  être  un  bienfdt  réel  malgré  tous  lea  désagréments  dont 
l'oetroi  d'un  abii  pvéoalre  se  trouve  environné.  Quélle  diiférenoe,  en 
dùA^  entra  l'homme  qui  est  tombé  dans  cet  état  de  misèro»  d'abandon, 
st  odai  qoi  n*a  qu'à  traverser  -une  épreuve  volontaire  à  laquelle  U  se 
sonnet  «n  xiaal  in  fttHa.  Jaa'ai  Jamais  pu  eompiandre  les  douleurs  de 
lataÉUm  WQX  la  Calvaire,  pvtoqne  le  Christ  devait  aavoir  que  le 
v^nm  de  aon  pèw  allait  de  nouveau  s'ou^  devantlni. 

-^miff^^l^A^^^  ^ji  malhflffHn;  qni  ont  latsaé'àJa  porta 
rmg^wmosw  4k  fomt^qpi  ron  poMait  ésaiia  sur  les  portas  du  Wûrk^ 

""^^^^^  ^^^WPW^P^W^^^*^^^^^^"  ^^^^^^^^^^^    ^^^W  W  V^^^HH^^^B    ^B^^  H^^iV^V^^V  ^^Pl^^^^^^^^^     w^^^^^^r  ^^H^^^^V  W^^^^^^B 

«OHigwenM  éet/ 
le  "latntf  lo^iam  maq^éde  ees  oommlHyNa  éo'l>  pMlimtlfrtqila 
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officiêllc,  qui  se  sont  fait  enfermer  dans  une  cellale  de  Mazas  pendant 
quelques  heures,  et  qui  en  sunl  sortis  triomphants  pour  porter  té- 
moignage en  faveur  de  la  prison  à  laquelle  ils  s'étaient  volontairement 
soumiâ.  Je  pcrsiàte  à  croire  que  j'avais  raison  de  tourner  en  ridicule 
ces  expériences,  et,  en  vérité.  Je  serais  loin  de  leur  donner  tort  si  je 
faisais  comme  eux! 

Depnis  longtemps  je  désirais  pénétrer  'dans  l'intérieur  de  ces  édi- 
Hces  consacrés  à  la  misère  depuis  le  règne  d'Elisabeth,  et  dans  Tinté- 
rlenr  desquels  chaque  être  humain  a  le  droit  de  recevoir  le  minimum 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Aux  yeux  de  la  morale,  la  loi  anglaise 
est  bien  supérieure  à  la  nôtre,  qui  fait  du  vagaboiidagc  un  délit  et  qui 
n*ouvre  puial  à  tous  les  citoyens  sans  ressources  le  dépôt  de  mendicité. 
Mais  que  vaut  celle  ressource  accordée  par  la  bienveillance  sociale, 
triste  aumôuu  du  l'IiumaniLé,  uu  uiilicudes  paiaiâ  qui  émaiiient  la  mé- 
tropole. 

J'avais  fait  part  de  mou  désir  à  mon  ami  Harley,  rédacteur  de  r/ii- 
temational,  journal  quotidien  de  Londres,  et  par  lui  beau  jour  de  mai 
nouû  prîmes  le  Lalcau  à  vapeur  qui,  de  IIiLnui:  fui  t,  nous  conduisît  ell 
moins  de  vingt  minutes  au  pauvre  quurlicr  de  Larnbcth.  C'est  là  qne 
réside  i'évôque  de  Londres,  qui  e.st  au  centre  de  Lien  des  misères  à 
soulager,  mais  les  saint  Vincent  de  Paul  sont  rares  dans  l'cpiscopat 
anglais.  Les  bcigncurs  ecclésiastiques  "d'outre-Manehe  ont  eu  général 
de  nombreuses  familles,  et  leur  chafité  no  rayonne  guère  au  dehors  de 
leur  intérieur.  Chacun  pour  soi.  Dieu  pour  tous,  est,  bI  je  ne  me 
ti'ompe,  un  des  axiomes  de  ïa  confcssibn  d'Oxforii,  auxquels  le  clergé 
anglican  se  consacre  le  t>lus  rélié^^ustetiient  qu'il  peut. 

Lés  rues  voisînés  iiu  Wbrlihouse  snènt  la  triisère  obscure  et  humide, 
si  commune  dàils  les  bas  quartiers  de  Loùdres.  Les  malsons  $ônt 
petites  et  les  brîqiiès  sont  faites "avêc  une  tcri'e  <j[tti  m*a  l'aîrlde  prend» 
très-facilement  la  suie.  La  pop'ulatlon  qui  grouille  sur  les  portes  de 
ces  piauvr'es  demeures,  a^partlèiit  évideûinïent,  pti'ur  là  tttàjcure  |>artfe, 
à  la  race  irlandaise,  où  èe  rèéi^jiitèftt  il  lafgemeiit  les  po^ù}atî<ms  des 
workïidiises  et  des  j)risûtts.  Le  'WdilclicAiafe  èièree  ëur^es  'ëiénts  mM 
attraction  analogue  à' ^e'W la'  rfle  de  ïéhi&sicttD^ stir' tés  T6leiïï^  ei  iM 
bandits  de  'Ifaris,  (^^ui,  éi^t  'lë8''dâftfiàâéë8  'péttèés,  se  dT)nitàîent  xm 
rendës-TOtis  iUha'diiàs  l&f 'èsftiii^^^Ilàai^si^fHmèë  de  M  âté. 

'L^eAtrée  'dès  pirtetfxui'àng^làiâos  qd^J*&i  n^téës^'à'flItisféiirs'Hpilses» 
n'a  rien  d'éi&àyànt,  d'ée'b^dttla  ï)ro]^Hilé1É^ 
rurés  petttès,^  ^^ri^éëahii^ëe'We* Wtèèfto^  '%t  4a  *fdmÊM 

oui  remplissent  cette  oafie  ne  demandent  qu*à  rester,»^  liifliètf^e'ébèr- 
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MB  grilles  ne  sont  point  de  ces  grilles  épaisses  et  massives,  si  coimnnneg 
tmt  que  la  philantropie  n'eût  inventé  la  prison  celhilaire.  Cns  grilles 
n'ont  qu'un  seul  but,  empêcher  rintroduction  des  liqueurs  fortes 
dont,  sauf  le  cas  de  maladie,  le^  habitants  du  Workhoase  sont  totale- 
ment privés.  Ceux  qui  veulent  oublier  leur  misère.avec  un  Terre  de 
gin  n'ont  qu'à  fuir  loin  de  ce  lieu.  Ahl  Rabelais,  que  nous  sommeg 
loin  de  ton  abbaye  de  Thélème,  dont  la  devise  était  :  Fai$  Cê  fuêêu 

k  droite,  en  entrant,  se  trooTe  le  greffe  destiné  à  la  réception  des 
pensionnaires,  et  surtout  des  vagabonds  que  Ton  loge  à  la  nnit.  Un 
legfitie  très-proprement  tenu  contient  les  noms  de  ces  dients  de 
ptnige»  dont  le  nombre  s'élève  actuellement  à  cinq  cents  par  semaine 
environ.  Les  greffiers  prennent  les  renseignements  qu'on  leur  donne» 
insu  Us  n'i^ontent  guère  de  créance  à  ce  qu'ils  enregistrent  sons  la 
éidéedes  vagabonds.  Les  étrangers  sont  rares,  peut-être  parce  qu'ils 
ignorent  l'eiistenoe  de  celte  ressource,  peut-être  aussi  parce  qu'Us 
ont  des  ioctétés  de  bienfaisance  auxquelles  ils  ont  recours.  Il  est  rare 
qne  Us  consuls  de  leur  nation  ne  leur  donnent  point  les  moyens  de  se 
ispatiier.  l'ai  pourtant  trouvé  les  noms  de  deux  Français  qui  m'étaient 
inconnus,  mais  qui  auraient  pu  me  dire  quelque  cbose,  car  il  y  a  sans 
doute  dans  ce  bas-fond  de  la  misère  à  Londres  quelques  débris  de  la 
pioiciiption,  que  j'appellerai  d'un  mot  paradoxal  en  apparence,  «ofoii- 
imitmmU  forcé».  Je  vais,  en  quelques  mots,  faire  comprendre  ma 
pensée. 

n  y  a  quelques  jours,  une  marcbande  d'allumettes  m'aborde  dans 
le  Strtaâ  en  feançais  ;  c'était  une  femme  qui  avait  passé  la  dnqnan- 
taine  et  dont  le  costume  délabré,  porté  aveo  aisance,  semblait  Indiquer 
nne  misère  à  laquelle  on  est  habitué.  Elle  me  dit  qu'elle  tenait  un  calé 

à  Boalogne  avec  son  mari  lorsque  le  coup  d'Etat  éclata,  que  son  café 

fut  f(  riné  à  cause  des  propos  constitutionnels  qui  s'y  tenaient,  et 

qn'ellG  avait  clé  obligée  de  quitter  le  pays.  Je  lui  donnai  un  sbilUng, 
sans  ajonter  beaucoup  do  créance  à  ce  qu'elle  me  disait,  lui  souhaitant 
<îe  rencontrer  quelque  aucieu  proscrit  plus  riche  et  plus  facile  à  per- 
suader que  moi.  Cependant,  en  y  réfléchissant  depuis,  jo  me  dis  que 
peoi-être  cette  femme  disait  "vrai.  Je  voulus  la  retrouver,  mais  c'était 
une  mendiante  qui  n'avait  pas  de  poste  ûxc,  où  diable  la  dénicher? 

L'antichanabrc  du  greffe  est  ornëe  d'afûches  collées  très-proprcmcut 
3ar  des  cartons.  Une  de  ces  affiches  est  consacrée  aux  noms  des  visi- 
teurs officiels  du  Workhousc.  On  y  lit  le  nom  de  M^*  Gladstone,  que 
le  greltier  me  montra  avec  un  orgueil  qu'il  ne  chercha  poiut  à  dissi- 
muler. —  Une  antre  de  ces  affiches  prononce  la  peine  d'expulsion 
immédiate,  de  mort  civile  pour  les  pauvres  déshérités,  dans  le  cas 
d'introduction  de  liqueurs  fortes.  £uliu,  la  troisième  montre  la  nour- 
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rituro  à  laquelle  ont  droit  1rs  pauvres  que  l'on  loge  à  la  nuit.  En 
hiver,*  OTi  leur  donne  unp  ;>f«7('  de  (/ruau;  mais,  en  été,  ils  n'ont  pas 
besoin  d'être  rccliauffés  par  cette  triste  soupn,  et  la  munifîrcncc  du 
Worlckouse  se  nKinifc-te  sous  les  espèces  d'un  morceau  de  pain  sec 
avec  de  l'ean  à  discrélion. 

En  face  rlr»  ]n  porte  dVntrée  se  trouve  un  perron  de  quclqncf*  imr- 
ches  qui  conduit  dans  une  antichambre  meul>y('^  avec  ({uelque  lux»',  cl 
dans  laquelle  s'ouvrent  deux  pnrtc'^  :  la  première  conduit  au  cabinet 
du  masleTf  et  la  seconde  anx  salles  des  comités.  Le  bureau  du  ma^tn, 
précédé  d'un  office  où  travaillent  les  clercs,  a  l'air  d'appartenir  à  un 
avoué  on  à  un  notaire  de  province.  Tout  est  propre,  assez  élégant, 
mais  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  luxe  malséant  eii  pareil 
lieu.  Les  chambres  des  comités  sont  presque  S(>mptncnsps;  si  les  ad- 
ministrateurs tiennent  à  faire  les  affaires  de  la  paroisse,  c'est  à  conditn  n 
qu'ils  s'entoureront  de  tout  le  ronfort  que  l'on  peut  désirer.  Il  y  a  une 
salle  pour  les  assemblées  générales,  une  autre  pour  les  réunions  parti- 
culières, un  bureau  pour  l'ingénieur,  etc.,  etc.  Ce  bureau  de  l'ingé- 
nienr  servait,  aîn>i  que  le  couloir  voisin,  à  l'exposiliou  de  plans  pour 
la  construction  d'un  nouveau  "Workbonse,  car  celui  de  Lambetb,  qui 
ne  peut  contenir  que  1400  persouues,  est  trop  étroit.  Le  nonibrc  des 
pauvres  qui  demandent  ;ï  eutrer  dans  cet  enfer  ■social  s*nccroît  de  jour 
en  jour,  à  mesure  que  la  poptilation  de  Londres  se  multiplie  et  que 
les  principes  d'humanité  se  répandent.  Mieux  vous  traiterez  les 
pauvres  dans  les  maisons  de  refuge,  et  plus  vous  en  autez.  Il  \  a  là 
un  cercle  vicieux,  une  alternative  terrible  dont  les  administrateurs  ne 
savent  comment  faire  pour  se  tirer. 

Après  avoir  parcouru  ces  différentes  salles,  nous  sommes  revenus 
sur  nos  pas  et  nous  avons  descendu  le  perron  pour  entrer  dans  le  véri- 
table Workbonse,  dont  nous  n'avions  encore  aperçu  lés  halillaut?  qne 
comme  des  ombres  fugitives  à  travers  les  fenêtres  grillées.  Kous  fran- 
chissons une  porte  bùtardo  faisant  pendant  à  celle  du  greffe,  et  nous 
nous  trouvons  dans  une  petite  cour  froide,  humide  et  sans  habitants. 
Cette  cour  conduisait  à  la  lingerie  et  au  magasin  d'iiabillemeut. 

Les  habilleménts  sont  propres  et  chauds,  d'étoffe  grôssièrc  et  de  cou- 
leurs ternes  tirant  8nr  le  marron,  mais  beaucoup  d'ouvriers  s'en'  coa- 
ttaterctent  eertttinemc&t.  hm  robes  de  femme  sont  en  indienne,  et 
qôattd  lifait  froid  on  se  tifcr  d'aftlUre  en'  multîpliani  le  nombre  'dei 
«omgfti  «1  dés  jupons.  Peiilniporté  la  touniuré,  on  nVntrè'pâs  dmi 
la  "Workhonft  potir  monffer  sa  fine'  taille»  pont  faire  parade  de  ses  pè- 
tMs  ^eds, pour  étalerles splendeurs  deses  diereux;  '  '*  '  '  '  '  '  * 
-  <  Il T^aMrtontpirarlér tournés  dAtètemetits'^ltis  soignés;  eesont 
eeax  dont  le  Wdtkhonse  fidt  eadean  k  ses  pensloiinâixei  qi&ilê  quittent 
parce  qo'ils  ont  troirvë  one  situation. 
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lis  femmes  peuTent  plas  w.ay^^  qnft  |«»,hon^mfl^jpBjr  de  flfttf|JU|i|^ 
nlitë^ que  l'on ^est  sqaT.ent  à  faém^à'9ief^tà,fff.GU  3^flâpii|ii^çaj||Biin 
ont  intécêtjà  çUgmyer  lo  budget  de.réU|>)laB^e9t,  i|Â  ^9ltfrchiM4  iê 
plus  9u*|ls  le  pcuTOfit  à  transfoimei  le  Wçjrl^u^.  en  d9  pU* 

cément., Des  personnt^  ehAriialiles  s'adonoAni  h.ctsUi^  (WTre  AyM..i|n 
lèle  dont  noug  ne  Marions  troyp  faiijç.rélpge.  Hais  «Vfse^jj^  défau^^'fiap- 
monie  qui  earactériie  les  institutions,  i^umaiui^  d^%  ^Qtx0  «4p9qiity46 
lauTageri^,  déguisée.  Il  est  impossible  d'eiiviflager  eeseffoiti  sans  tapein- 
Uer.  l^n  effet,,  il  y  a^rtf^pt  une  telle  /{i(nfiiiifeii4;&  qn^^^^ou^  ilj^K 
un  malheureux  du  Workbouse,  c'est  probablement  un  autre  que  tous 
P»<cîpiteil  , .  .       .  „  „  „o.  - 

Après  avoir  T^sité  les  magasins  d'babiltomcv^t^  jnou9  loiaïQeitpKssés 
dans  une  oour  où  se  trouvaient  une  vingtaine  de.,pauvTii||<ir9ljÂefv4ei 
uns  assis,  les  antres  marchant  avec  le  lei|t,t  triste»,  pioiiglOQa»  pirti- 
culier  aux  prisonniers.  La  plupart  de  ces  Iiompiei|.#aiimtdM  ^rieQlaidt 
à  l'œil  éteint.  Notre;  cortège  se  composait  du  80uai-diff)çten|r,./i*uil'8V" 
dien  e(  d'un  Jeune  Anglais  ;  nous  étions  donc  en  t^^.^ix  p^rfMknnfli, 
de  sorte  que  notrearrivéoétiU^  un  petit  éifénçmf^t*Ç|taiqim 
la  téte  pour  nous  voir  passer  et  rarement  j'ai  pu  aperoeToîr  quel^u^s 
éclairs  de  colère  protestant  contre  l'injustice  du  sort.  I^n'f  «valt.^^  le 
fl^écoDtentemçnt  sourd  et  fade  quedssaiméjaa^^onfipl'ances^accuinnl^t 
et  qu'aucun  ra^on  d'espoir  u'ilitunine.  Pas  de  ressort]  .T9i^,-e|it 
généralement  par  une  vie  de  labeurs.  Car.  la  plupart  df,çes.inallien];eux 
sont  des  hommes  de  peine^  qui,  dans  leur  beau  t^mps^^gagnaie^i  litté- 
ralemeiii  leur  vie  à  la  sueur  de  ^ur  front.  Quand  le  corps  usé, a  re^sé 
son  offiec  ordinairei^  il  a  fallu  demander  à  l'oisiveté,  au  travail jéccsu- 
ranldu  "Workhpusecc  que  le  travail  libre  ne  donnait  , pas.. Ce  travisdl, 
digne  des  ateliers  nationaux  de  "MM.  Mario  et  Thomas,  consiste  à 
éplucher  des  cordngos  pour  les  transfoqucr  en  ctoupes.  Ces  cordages 
qui  ont  couru  le  monde,  sur  lesquels  a  passé  lo  souffle  de  toua  lus 
océans,^  sont  durs  comme  du  for.  Les  plus  durs  sont  les  mciJUeurs. 
Cesout  ceux  que  l'on  prend  de  préférence  pour  cj.nccr  In  patience  des 
pensionnaires.  On, ne  cherche  point  à  leur  laire  faire  œuvre  utile  mais 
œuvre  rebutante  I  .  ■ 

Le  prix  de  vente  des  étoupes  entre  dans  le  budget  des  rccctles,  mais 
comme  un  chiffre  accessoire.  On  n'en  vend  pcut-(}tro  pas  pour  plus  de 
deux  mille  francs  par  an.  Quand  un  pauvre  a  gagné  «lu  ccniiine^  ^  la 
maison,  il  a  bien  rempli  sa  journée.  Dieu  et  le  maslcr  doivcjjt  l'un  et 
l'autre  être  contents  de  lui.  On  ue  cherche  pas  à  lui  procurer  una  oc- 
cupation lucrative,  de  sorte  qu'il  puis?o  s'acquérir  un  pécule.  On  ne 
veut  point  former  d'élèves  dans  an  mclier  facile,  approprié  aux  forces 
de  gens  âgés  mais  valides.  La  j  lnlaulhropie  anglaise  n'est  pui^t  encore 
4  la  hauteur  de  ces  combiuaiàûnâ  si  simples  ;  mais  ce  n'est  point  nous 
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qui  n'avons  su  inventer  que  nos  dép^^ti  de  mendicité,  qui  aorioiu  k 

droit  de  lui  faire  des  reproehcâ  à  ce  sujet. 

il  est  vrai,  le  travail  de  l'étoupe  n'est  pas  le  seul  auquel  les  pauvres 
soient  adonnés.  Ils  ont  le  choix  entre  réplucliage  des  étoupes  et  l'écxa- 
scment  d'une  certaine  quantité  de  blé  entre  des  meules  à  bras,  comme 
l'on  faisait  au  moyeu  âge  et  chez  les  anciens  Romains.  Vainement  la 
vapeur  a  remplace  le  travail  des  bœufs  et  des  cheYaux,  dans  le 
Workhouse  c'est  la  main  humaine  qui  remplace  les  bœufs  et  les  che- 
vaux I  L'homme  r?t  ravalé  an  niveau  de  la  brute.  On  n'a  même  pas  de 
pompe  ù  vapeur  pour  l  iire.  riiouter  l'eau  dans  les  réservoirs;  on  Uf»it 
monter  avec  des  pompes  a  lu  ns. 

La  raison  de  ce  gaspillage  des  forces  productive?,  do  celte  humilia- 
tion du  travail  se  peut  facilemeut  deviner.  On  craint  de  faire  des  pau- 
vres en  dehors  en  môme  temps  que  l'on  soulage  ceux  du  dedans.  Ah  1 
si  au  lieu  d'avoir  ces  timidités  dans  l'exercice  de  l'assistance  pnbliqae, 
on  supprimait  les  impôts  inutiles,  les  dépenses  ruineuses  qui  tarissent 
les  ressources  du  peuple  entre  le  luxe  insolent  des  oisifs  possesseurs 
de  la  terre  féodale,  les  privilèges»  les  monopoles.  Mais  tel  qu'il  est  le 
Workhonse  d'Elisabeth  est  bien  snpèrienr  au  dépdi  da  mendicité  di 
notre  pays. 

Dans  le  quartier  des  femmes  on  fait  trayailler  à  l'aiguille;  on  ne 
craint  pas  de  fair^  eonourence  aux  tailleurs  en  fabriquant  les  vtte- 
ments  pour  des  pauvres  qui,  dans  le  Workhoose,  étalant  tous  nus;  oas 
également  établi  une  biancbissetie  pour  ces  pan^rw  qui  n'anniantpis 
de  linge  si  le  Workliousa  ne  leur  en  donnait» 

U  y  a  dans  ces  quartiers  de  rétablissement  un  entrain,  une  gilrii 
que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  tiayail  productif  sanctifie^  illomins 
Tesprit  et  réchauffe  le  ccsur.  Quelques-'unee  des  femmes  qxù  se  limit 
à  ces  travaux  sont  Jeunes  et  même  Jolies»  sous  le  costume  dont  on  Isit 
couvertes.  Des  nattes  de  cheveux  passent  sous  les  bonnets,  on  lougU, 
sourit  et  les  yeux  étincallentl  La  femme  au  Workhonse  est  eneoiess- 
quette,  elle  est  encore  fournie,  parce  que  l'on  trouve  mieux  à  emplogfer 
son  activité.  Le  vrai  désolé  c'est  le  travailleur  valide  qui  vit  les  éo^ 
nières  années  qui  lui  restent,  qui  use  la  dernière  étincelle  en  tounsat 
la  meule,  d'où  il  ne  tirera  pas  un  shiilingl  Hais  trêve  de  léflcKioas 
mal  sonnantes,  car  nous  autres,  en  France,  nous  n'avons  que  le 
de  mendicité!  t 

n  y  a  dans  le  'Workhonse  une  boucherie,  une  boulaniserie,  uneenl» 
sine  et  un  réfectoire.  Le  réfectoire  est  une  salle  longue,  aux  tristes  unsp 
bles  avec  des  taUes  étroites,  le  long  desquelles  on  a  disposé  de  l0B|i 
bancs  de  bois  peints  en  vert.  La  couleur  des  tables  est  marron  I  pea 
près  de  la  nuance  du  costume  des  pensionnaires  de  la  maison.  Le  di- 
manche ce  réfectoiie  sert  aux  offices  de  l'Egilise  anglitaie,  ce  qui  rani 
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le  lieu  plus  sombrn  rneoro,  car  la  reli^on  auglicaue,  contrefaisant  ou 
plutôt  aplatissaiii  les  pompes  de  l'Église  catholique,  ne  connaît  ni  les 
statues  de  la  Vierge,  ni  les  chemins  de  la  Croix,  ni  les  fleurs,  ni  Ifs 
Tprroteries  qui  égayent  les  autels  de  nos  moindres  "villages  et  même  de 
noj  prisons.  C'est  bien  le  vrai  Dieu  du  NVorkhouse,  Jehovah  froid, 
impitoyable  et  maussade  ([ii'on  adore  à  cet  eudr^ïi.  Les  catholique?, 
les  dissidents,  les  juifs  reçoivent  nu  exeat  pnnr  ail^r  aur  offices  de  If^nr 
secte,  de  leur  religion.  Mais  il  faut  que  le  pu  ire  qu'ils  vont  entendre 
remplisse  l'heure  de  l'arrivée  au  temple  rt  l'hourc  du  départ;  le  dévot 
personnage  est  le  correspondant  de  ces  singi  ili'  rs  collégiens  à  qui  l'on  nt* 
donne  pas  de^acances  mais  que  l'on  met  à  même  d'accomplir  un  devoir 
de  religion.  Ils  doivent  prier  Dieu  de  telle  heure  à  telle  heure,  ils 
doivent  s'acquitter  de  leurs  devoirs  avec  la  ponctualité  qu'ils  mettent 
à  éplucher  leurs  étoupfis,  à  tourner  la  meule,  ou  à  pomper  de  l'e-au! 

Un  jour  par  semaine  chaque  [)fLiMiiiiimirr  valide  a  son  jour  de  sortie, 
de  récréation  pour  aller  voir  1»  >  amis  du  dehors.  i)Oiir  oTibli*M-  sa  réclu- 
sion. C'est  ce  jour  qui  est  le  Louheur,  la  consoiatiou«  l'espérance  de  ces 
tristes  déshérités  1 

En  passant  par  lacuisino.  je  demandai  une  ration  de  soupe  que  l'nm 
allait  servir  pour  le  repas  de  quatre  heures.  On  me  ht  sur  le  charr- 
ia petite  anmArie  que  je  demandais.  Cette  soupe  était  trH  substantielle 
et  très  proprement  faite.  Il  y  avait  comme  dans  toutes  les  soupes  an- 
glaises des  morceaux  de  viande  qui  l'enrichissaient.  J'avais  grand  faîm 
et  je  mangeai  cette  ration  avec  grand  appétit,  en  commençant  du 
moins  ;  car  il  m'a  semblé  que  cette  soupe  se  gonflait  dans  ma  poitrine, 
comme  si  toute??  les  matières  qui  entraient  dans  sa  couipr.>ition  avaient 
été  coinljinées  de  manière  à  bourrer  les  gens  réduits  à  s'en  alimenter. 
J'ai  mangé  bien  des  fois  par  force  le  bouillon  de  nos  prisons  de 
France;  j'ai  été  à  la  gamelle  des  transportés,  notre  cuisine  était  moins 
opulente  que  celle  des  pauvres  du  Workhouse,  mais  je  n'aurais  pas 
donné  mes  haricots  rouges  pour  leur  soupe,  et  plutôt  que  de  prendre 
leur  palette,  j'aurais  certainement  gardé  ma  boule  de  snn  ! 

La  Loucheric  cl  la  boulangerie  du  Workhouso  ont  nu  grand  travail, 
parce  que  c'est  là  que  se  débitent  les  viandes  distribuées  aux  pauvres 
dn  dehors,  et  que  l'on  f  ut  cuire  les  pains  donnés  gratis  aux  indigente. 
D  y  a  une  sorte  de  boutique  où  se  tient  pendant  toute  la  journée  un 
diilribulear  qui  exécute  les  ordres  enregistrés  sur  les  bons  des  of0Oi«n 
de  bienveillance.  Cette  boutique  ressemble  beaucoup  à  celle  d'an  ÔM 
nos  épiciers  de  village  qui  aurait  une  immense  clientèle,  et  qui,  ptT*^ei- 
808  le  marché,  seraithoulunger  et  boucher.  On  dirait  encore  le  comptoir 
^Qne  société  coopérative  dont  les  membres  peuvent  acheter  tontes  lei 
ehofles  nécessaires  à  la  vie. 

Ttès  souvent  ce  sont  des  enfants  à  téte  blonde  qui  TleiiiLent  chereher 
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les  denréis  et  les  effets  dont  leurs  parents  ont  besoin,  et  que  la  offi- 
ciers de  charité  leur  ont  accordés.  La  satisfaction  est  le  sentiment  qai 
donûue  chez  ces  charmaut^  cominisaionnaires,  q[uejo  serais  resté  bieii 
longtemps  h.  fxnminnr,  s'il  n'^Tnit  falln  continuer  rua  route.  Ce  ftomp- 
toii*,  oùla  miscTodu  dehors  venait  chercher  quelque  soulagement  était 
comme  une  oasis  au  milieu  du  désert;  comme  un  lioaqaet  de  fleurs  sv 
lequel  mon  œil  fatigué  se  plaisait  à  s'arrêter* 

W.  D£  FosnriBLLB. 
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Depuis  1867,  la  politique  a  si  grandement  absorbé  les  esprils,  même- 
Im moins  porléa  à  discuter  le  pouvoir ^  que  personne  ne  songe  certaine-" 
ment  plus  à  la  malheureuse  EiposiLiun  de  cette  année,  si  néfaste  ponr 
les  Parisiens.  Si  aujourd'hui  nous  réveillons  ce  souvenir,  c'est  pour 
niipeler  (nous  pourrions  peut-être  dire  apprendre  au  phis  grand 
nomkve)  qn'à  cette  époque  deux  commissions  internationales,  l'una 
poUtiqae,  l'autre  ezclnsiyement  scientifique,  avaient  pour  mission  d'or- 
fiinticr rimt/îcation  monétaire,  d'après  notre  système  métrique.  Los  con- 
dn^iift  furent  fayorables;  les  seules  difficultés  étaient  inhérentes  aux' 
iB(i7BBt.d'appUcation,  plus  ou  moins  aisés  selon  les  populations;  mais 
de  part  et  d*«itfiy  on  conYenait  dans  un  temps  peu  éloigné,  tous 
les  peuples,  cominttcciiient  «vec  le  même  poids,  le  même  mètre,  et 
échangeraient  U  même  monnaie. 

Vou  eRiroiiB  an  moment  de  l'application  du  système  intemattonal  ; 
rAnj^ne  l'accepte  ;  et,  à  cette  occasion ,  le  maUn  de  la  MmiuUê 
ap%ia  qn'en  agissant  ainsi,  rAngleterre  ne  fêta  ijjm  ie?enîr  ans  - 
Mitims  d'Ëdooaid  III,  sons  le  tdgne  daqad  100  penees  valaient 
i  aobla  etlO  penees,  1  Ikane*  Le  Japon,  trèe^faToiabla  à  notre  système 
Mflttl»  se  l'appropiie  >m  pimcipe  depnis  nn  temps  immteioiial. 
Pcit4tiefieadra^t-0  nn  Jenr  où,  entre  tontes  les  nations  dn  monde 
^tMT»  la  Knmee  anxa  la  plus  petite  part  à  la  propagation  dn  système 
dédsttL 

Vais,  voici  la  gestion  grave-  qni  est  agitée  en  ce  moment.  M.  Ja- 
colii»  le  savant  physiden  rasse,  prit  nne  grande  part  anx  débats 
idtttiilqiMs  de  1867,  et  il  adJiéra  fermement  à  rnniflcatfon  interna* 
lioaalede  tons  leapretotypcsde  mesure.  L'Académie  des  sdenoes  vient 
d'être  saisie»  toni  récemment»  d'an  rapport  fait  par  H.  JaeoU  an  nem 
êe  l'Aeadémie  inqiériale  de  Saint-Pétersbourg;  et,  dans  ce  rapport,  il 
cttdit  :  qa'il  est  nrgent^'il  existe  nnewiAd  wnifm  sf  mtkeneik  d$ 


376 


REVUE  HomEBns 


poids  et  mesures^  que  cette  unité  échappe,  comme  l'a  dit  aux 
tremblements  de  terre,  aux  catacly^mestiui  bouleverseraient  notre  pla- 
nète et  détruiraient  les  étalons  prototypes  gardés  aux  Archives.  Le* 
progrès  réalisés  en  géodésie  prouveul  que  la  mesure  de  la  méridienne 
qui  a  servi  à  l'estimation  du  mèlre  n'est  pas  exacte,  c'est-à-dirc  qu* 
réialoa  français  des  Archives  proposé  comme  prototype  au  monde  ea- 
lier  n'est  pas  la  dix^mUlionnième  partie  du  quart  du  méridien.  Du  mo- 
ment que  ce  mètre  n*est  plus  qu'une  valeur  approchée,  par  suite 
fictive,  il  n'y  a  pas  lieo  de  l'adopter  comme  type  international.  Tout  en 
adoptant  le  système  décimal  français,  chaque  nation  pourrait  cherduf 
à  approcher  le  plus  possible  du  type  réel,  et,  dès  lors,  les  étalons 
chaque  pays  coostitaeront  autant  de  mètres  dlfférènts.  En  raison  ds 
telles  difficultés,  rA.cadéiiie  rosse  propose  au  gouvernement  de  déoidtf 
qa*on  inTiteiait  les  savanU  étrangers  k  sa  réunir  pour  constituer  ans 
Gommtsefon  internationale  chargée  de  la  détermination  de  Yéld» 
m^rique,  de  sa  construction  et  qui  devrait  fournir  à  toutes  les  nsHoos 
représentées  un  prototype  de  l'étalon. 

IC.  Le  Yerrîer,  examinant  le  côté  général  de  la  question,  fait  ndii- 
quer  que  la  France  ne  doit  rien  changer  à  ses  étalons  des  AxdiiTSS,  es 
serait  méconnaître  l'œuvre  des  savants  illustres  anxquéla  ils  sont  dus: 
Laplace,  Lavoisier,  Lagrange,  Borda,  Beluihre,  Biot,  Arago.  Ce  que 
les  savants  étrangers  veulent  aujourd'hui,  c'est  fepr«idie  l'étods 
géodésique  de  l'Europe  au  point  de  vue  de  la  figure  eocaete  du  gtib». 
L'étude  géodésique  de  ia  France  est  insuffisante  et  inexacte  en  osifains 
.  points;  c'est  aux  savants  français  à  se  remettre  au  travail,  s'ils  ne  vsa* 
ent  perdre  le  monopole  que  la  France  a  eu  jusquM  do  donner  sa 
monde  les  unités  de  longueur  et  de  poids. 

L'Acad&uîe  des  sciencesi  vivement  émue,  a  chargé  une  eommisdsii 
d'examiner  les  questions  que  soulève  la  proposition  de  M.  Jscohi  BDs 
a  décidé  que  le  système,  représenté  par  les  étalons  des  Archivas,  a  en, 
dés  son  origine,  un  caractère  international,  puisque  lea  commissafisi 
étrangers  ont  reçu  des  prototypes.  Qu'invoquer  les  progrès  delà  géodéris 
pour  modifier  le  mètre,  quelqu'infiniment  peu  que  ce  soit,  ce  isisit 
une  inconséquence.  Il  existe  au  Gonservatdre  des  Arts  et  HétittséM 
types  identiques  à  ceux  des  Archives,  et  toutes  les  dispositioni  expéri^ 
mentales  sont  prises  dans  cet  établissement  pour  effectuer  les  eompt* 
raisons  nécessaires  à  la  formation  des  types  étrangen. 

M.  Jacobi  a  été  chargé  par  le  gouvernement  russe  de  plaider  la  nou- 
velle cause  devantrAssoeiation  britannique,  séant  à  Exeter;  qndseiato 
résultat  de  cette  propagande?  En  résumé,  à  l'heure  où  runifisstioo 
métrique  internationale  passait  de  l'état  de  projet  k  celui  d'appUcatloo, 
la  discussion  s'ouvrait  de  nouveau  sur  l'élément  même  de  la  questioo» 
et  dé«  le  début»  la  scission  s'établit  avee  la  Franco... 
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Coniidérons  le  fond  du  débat  ;  le  mètre  français,  établi  sous  les  aus- 
pices de  nos  illustrations  scientifiques  de  la  République,  est-il  telle- 
noit  défectueux,  qu'il  ne  puisse  plus  être  l'étalon  international? 

ào  point  de  vue  des  intérêts  commerciaux  et  des  relations  sociales, 
«tt»  idée  est  absolument  T»in9.  L'intérêt  de  la  aoienee  serait-il  Trai- 
ment  compromis  ?  L'erreur,  si  eireur  il  y  a,  ne  peut  porter  que  snr  une 
fraction  très-petite  de  miHimètre  ;  et  on  peut  se  demander  si  nos  sa* 
tiats  du  jonr,  mime  aidés  par  les  progrès  de  la  science  géodésie»  ne 
«nnmsttmt  pas  nne  srreor  ?  £1,  alors  oa  sera  encore  à  recommencer 
|liistsrd« 

Que  Ifls  opérations  gM^qnes  salirent  lenr  cours  naturel;  mais  lin- 
lérêt  dellramanité,  c'est-à-dire  la  nécessité  de  relations  internationales 
établies  d'après  nne  mesure  nniqne»  nn  même  poids»  nne  même  nnlté 
BMoélaiTe,  exige  qnele  progrès  soclel  ne  soit  pas  anétéf  an  moment  de 
teompUr»  par  nne  diseossion  d'on  ordre  mathématique  d'iii/iiitSMiil 
ffÊlk»*,  quidégénérefeitpent-être  en  nnedlseosilon  d*am]iitlona  natio- 
niks,  d*oA  lagnerre  an  lieu  de  la  paix. 

EaiwsT  Sjlxkt-Ebmx, 
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Op4i»-C«BiqM  t  iUi  PiUtê'Faitttêt  de  M.  Semet.  —  Athiné«  :  U  doctmr  Gri^pim-.  —  BooiM- 

Fuifiiiit  t  A'Oiiri  H  tàmaêmt  ém  /«nttu; 

La  paysannerie  musicale  est  on  de  ces  genres  de  eonyention  qui  de- 
puis bien  ' longtemps 'flenrbsent  an  théâtre  et  snrtont  à  l'Opérsp 
C!omique.  Autrefois  on  mettait  en  musique  le  mariTaudaga  des  liergen 
et  bergères  de  paravent  et  le  sentimentalisme  à  la  Jean-Jaoqnes  des 

Colas  et  des  Collinettes.  Aujourd'hui  qu'on  se  pique  de  réalisme»  on  a 

des  bergers  un  peu  plus  près  de  la  nature  ;  mais  qu'ils  en  sont  loin  en- 
core 1  On  a  bien  change  leurs  vêtements  de  soie  contre  des  habits  de 
bure,  leurs  souliers  à  nœud  contre  des  sabots,  ils  n'ont  plus  de  hou- 
lettes enruLaiiccî;  mais  les  sentiments  raffinés  qu'on  leur  prête  et  la 
iurmc  dans  laquelle  ils  les  expriment  ne  sont  guère  moins  faux  i^ue  du 
temps  de  "Watteau  et  df;  Laucrct.* 

A  ne  considérer  que  le  langage,  il  faut  rendre  celle  justice  àniudamc 
Sand  qu'elle  avait  su  trouver  un  agréable  compromis  entre  le  franrai-^ 
académique  et  les  ridicules  fons  et  j' avions  des  paysans  d'opéra  comi- 
que. Je  regrette  que  dans  la  pièce  les  auteurs  n'aient  pas  cru  devoir 
conserver  la  langue  légèrement  paloùée  du  roman. 

Cette  même  question  de  forme,  nous  la  retrouvons  pour  la  musique. 

Et  d'abord  y  a-t-il  une  musiiiue  rustique?  —  Certainement,  vous 
répondra  le  musicien  le  moins  expérimenté,  et  jamais  vous  ne  nous 
verrez  embarrassés  pour  faire  du  champêtre.  C'^^^t  TA  B  G  de  la  cou- 
leur locale.  La  formule  est  constante,  infaillible  comme  une  recette  de 
la  Cuisinière  bouryeoise.  Pour  un  air  rustique,  vous  prenez  d'abord 
uu  hautbois,  puis  vous  y  ajoutez  un  accompagnement  qui  imite  les 
.  basses  monotones  do  la  cornemuse,  ou  les  timbres  nasillards  delà  vielle. 
Immédiatement  le  spectateur,  avnril  même  le  lever  du  rideau,  sait 
(|n'il  s'agit  de  paysans»  ^ue  la  scène  va  se  passer  à  la  campagne,  ilien 
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n'eA  pins  simple  comme  tous  U.Toyez.  11  y  a  bien  encore  rimit&tion 
des  roulades  dà  rossignol  au  moyçn  de  la  petite  flûte,  ou  des  note» 
alternées  du  coucou,  de  la  caille,  etc. mais  c'est  surtout  dans  lecham* 
pétre  instrumental  qu'il  en  est  fait  emploi. 

Tous  les  musiciens  ont  cette  espèce  de  couleur  locale  sur  leur  palette, 
conleur  do  convention,  mais  qui  semble  suffire  au  public*  et  ou  ne  leur 
en  demande  pas  davantage. 

Cependant  il  y  aurait,  à  mon  aTis,  une  autre  espèce  de  rustique  musi- 
cal à  essayer. 

Les  paysans  clianteut;  ils  dansent  an  sonde  certains  airs;  ils  onl 
donc  une  musique,  un  art  positivement  autochtone.  Or  lo  meilleur 
moyen  pour  un  compositeur  qui  aurait  à  écrire  la  musique  d'une 
paysannerie  et  qui  serait  curieux  de  la  couleur  vraie,  ce  serait  de 
s'inspirer  do  ces  milliers  d'aira  qui  composent  le  répnl  Mre  du  peuple 
des  campagnes  et  do  les  reproduire  sous  ouo  furuif  un  peu  moins 
grossière,  sous  une  forme  urlisliqurmeat  façonnée.  Tout  le  monde  bail 
que  c'est  là  ce  qu'a  fait  Wcber,  et  que  c'est  aussi  là  ce  qui  donne  cette 
saveur  étrange  et  réellemcuL  Ucitionale  à  sou  Fraschulz.  Les  plu-^ 
fameux  morceaux  de  cet  opéra  ne  sont  autre  chose  que  des  reproduc- 
tions plus  ou  moins  embellies  d'airs  qui  couraient  les  champs  et  les 
bois. 

n  faudrait  yiaiment  ne  connaître  en  fait  do  montagnes  que  les  buttes 
modestes  de  Hontmartie  ou  de  Ghanmont»  et  en  fait  de  plaines  que  la 
plaine  dé  Saint-Denis,  pour  ignorer  qu'en  France  nous  avons  aussi  des 
trésors  do  mélodies  populaires.  CSes  mélodies,  ces  perles  brutes,  n'atten- 
dent qu'un  habQe  metteur  en  œuyre  pour  fonner  un  Yéritable  opéra 
national. 

Je  sais  bien  que  mon  affirmation  rencontrera  des  incrédules,  de  ces 
HOU  qui,  par  ignoranoe  ou  par  paresse  de  chercber,  trouTcnt  plus  , 
commode  de  nier  simplement  Texistence  de  la  musique  populaire. 
B'aatres,  lea  raffinés,  incapables  de  sentir  la  fraîcheur  et  la.nalTCté  des 
mélodies  des  paysans,  les  repoussent  comme  trop  grossières  pour 
poQToir  entrer  dans  une  œuvre  d*art.  . 

Et  cependant, depuis  tantôt  dix  ans,  il  n'y  a  guère  en  d'opéra  comi- 
que et  même  de  grand  opéra  qui  n'ait  intercalé  tant  bien  que  mal  an 
miHeu  de  ses  pauTres  mélodies  aux  formes  usées  et  affaiblies,  un  de 
ces  airs  nationaux  rustiques,  pleins  de  vigueur  ^t  brillant  de  cette  Jeu- 
nesse éternelle  qu'ont  toutes  les  créations  populaires. 

De  tels  airs  toujours  remarqués,  toi^ours  bissés,  ont  été  souvent  les 
Feuls  morceaux  qui  ont  survécu  aux.  opéras  oh  ils  ne  figuraient  que 
comme  accessoires. 

Je  cite  au  hasard  :  Dans  Roland  à  lioncevaux,  l'air  pyrén»^en  de  la 
iisrandole:  dans  Faust,  la  chauson  du  roi  de  Thul4;  dans  JLata,  l'aie  ■ . 

AU  I  * 
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arabe  du  page;  dans  Hamlel,  l'air  suédois  communique  par  mademoi- 
selle Nillson  ;  l*air  Suisse  daus  le  Piccolinii  l\.  de  Grandval,  etc. 
Enfin,  puisque  nous  nous  occupons  de  la  Pelile  fadtUe,  la  ronde  du 
Bois-joli,  que  tout  le  monde  déclare  ravissante,  et  à  qui  l'on  peut  pré- 
dire une  seconde  popularité  sous  cette  forme  un  peu  enjolivée  par 
Tart;  cette  ronde,  vous  ou  ïnoi  1  avons  dansée  dans  notre  enfance,  h 
me  souviens  encore  des  paroles  de  celle  de  mon  pays. 

«  Tout  là  haut  là  bas,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'un  p'tit  bois,  —  un  pHit  bois  d'amour  mesdames,  —  il  y  a 
un  p'tit  bois,  —  Un  pt'it  bois  d'amour  il  y  a. 

«  Dedans  le  p'tit  bois,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

n  n  y  a  t'un  p'tit  arbre,  —  un  p'tit  arbre  d'amour  mesdames,  —  il  j 
a  t'un  p'tit  arbre,  —  un  p'tit  arbre  d'amour  il  y  a  ? 

«  Dedans  ce  p'tit  arbre,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

c  II  y  a  t'une  branche, —  une  p'tite  branche  d'amour  mesdames,  elc 

«  Et  sur  cette  branche,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

c  n  y  a  t'un  p'tit  nid,  —  un  p'tit  d'amour  mesdames,  etc. 

«  Et  dans  ce  p'tit  nid,  —  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ? 

«  Il  y  a  t'an  billet,  —  on  billet  d'amour  mesdames»  dto» 

«  £t  dans  ce  billet,  —  8aTex<*Toa8  ce  qa'il  y  a? 

«  n  y  a  t'en  écrit,  —  votre  serritenr  mesdames,^  Il  y  a  t'en  éoht— 
Totre  aenritenr  je  suis,  n 

Les  auteurs  de  la  PetiU  Fadette  ont  jngé  à  propos  de  mettre  dans  le 
nid,  le  Dieu  d*amour,  ce  qui  est  fort  peu  rustique,  les  paysans  n'étant 
guère  au  courant  des  Dieux  d'amour  et  des  Copidons  delà  Mytholofie 
du  dix-huitième  siècle  et  de  l'Empire. 

J'aime  encore  mieux  la  version  lorraine  de  ce  Boit^'oUp  qpiùn  lo» 
trouve  partout  du  reste,  et  qni,  dans  le  petit  nid,  fait  trouver  un  oBoî 
d'amour,  puis  dans  cet  œuf  un  Jaune,  et  dans  ce  Jaune  un  pefK  coor, 
et  dans  ce  petit  cœur  :  «  un  pHit  mot  d'amour  meedamee,  —  et  cTcit 
pour  vous  qu'il  est  là.  » 

81  je  pouvais  citer  la  musique  de  ces  rondes  comme  Je  fais  des  paro- 
les, on  verrait  que  pour  l'originalité  et  l'entrain  elles  ne  le  cèdent  sa 
rien  à  celle  que  U.  Semet  a  écrite  en  modifiant  un  peu  la  mélodie  po- 
pulaire.  Le  musicien,  malgré  la  difficulté,  a  su  conserver  à  nir 
celte  forme  de  répétition  qui  en  double  l'originalité,  forme  qui  a  len 
type  dans  la  cbanson  du  Loup  et  du  Biquei  et  dans  ceUe  dnjûli  moi$  M 
Mai,  et  qui  consiste  à  redire  dans  chaque  couplet  tous  les  détails  da 
couplet  précédent,  ce  qui  arrive  à  la  fin  à  faire  une  queue  formidaUet 
mais  dont  reffet  comique  est  certain. 

En  déhora  de  cette  imitation  des  chants  des  paysans  on  de  leois  aiis 
de  danse,  U  n'y  a  pas  de  vraie  paysannerie  musicale.  Je  dédare,  poor 
in*pait|^'aupointdevne  de  la  vialsemblanoeje  trouva  tout  «naieho* 
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qoant  d'aktmdM  duater  à  Ûbb  paysans  les  nMtomx  élégutts,  dittin- 
goés  aristoeiatlqnoe  et  saTamment  orchestrés  de  M.  Semet  qae  de  les 
eotandre  parler  on  langage  académique,  on  de  les  Toir  habillés  sree  ht 
recherche  que  montre  Potel  dans  le  rAle  de  Gadet-CaiUaoz.  n  me 
uaûAé,  topjonrs  au  point  de  Tue  de  la  vraisembUnee,  de  la  eouleor 
locale*  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  pour  des  gens  naïfs,  un  pan 
groiners  oonmie  sont  les  paysans,  il  faut  une  musique  simple,  peu 
ttavaillée,  où  l'art  se  sente  le  moins  possible.  Si  le  oompositeur  ne  veut 
pas  s'inspirer  de  la  musique  réellement  rustique,  il  lui  reste  encore  la 
leHonroe  de  faire  vieux,  car  le  Tieuz,  c'est  le  naïf,  du  moini  le  plus 
soQyent. 

Maie  il  doit  aTant  tout  éTiter  ayec  le  plus  grand  soin  les  formules 
modernes  à  la  mode,  cette  façon  de  finir  les  phrases  qui  est  dans  le 
goôt  àn  jour.  Quand  on  les  retrouve  dans  un  air  rustique,  on  éprouve 
le  même  effet  que  si  l'on  voyait  des  cols  cassés  à  nos  paysans.  C'est  là 
même  un  criteriom  infaillible  an  moyen  du  quoi  un  compositeur  de 
bonne  foi  pourra  reconnaître  la  banalité  d'une  formule  musicale  dont 
il  hésite  à  se  servir.  Qn'il  sni  po^p  Tair  chanté  par  un  paysan,  la  formule 
banale  lui  sautera  irnincdialemeiit  h  roreillo. 

Ces  réserves  une  fois  laites  sur  le  ^'^cnro  de  la  paysannerie  en  mu- 
sique, et  je  déclare  que  je  n'y  attache  pas  une  importance  considérable, 
il  faut  reconnaître  la  haute  valeur  musicale  du  nouvel  ouvrage  de  l'au- 
teur des  àiuUs  d'Espai/ne,  de  Gd  Bln^  ft  d'Ondim.  Je  ne  m'explique  pas 
comment  la  critiqué  de  mes  conJréres  du  feuilleton  np  lui  a  pas  été 
en  général  plus  favorable.  Ne  dirait-on  pas  que  ces  messieurs  sont 
gâtés  par  des  chefs-d'œuvre?  Depuis  bien  des  années  pourtant  au- 
cune composition  de  cette  valeur  n'a  paru  sur  la  scène  de  l'Opéra-Co- 
mique,  du  Théâtre-Lyrique,  ui  même  du  Grand-Opéra.  Je  cherche 
en  vain  parmi  les  compositeurs  du  jour,  qn'uujouo  si  peu  mal{.^ré  leurs 
réclamatiQns,  parce  qaa  véritablemeut  lU  ac  méritent  guère  cette  faveur. 
Je  cherche  en  vain  un  artiste  plus  heureusement  doué,  qui  ait  k  ce 
degré  la  mélodie  claire,  élégante,  savoureuse  et  une  palette  harmoni- 
que aussi  richement  çimie. 

Kais  M.  Semet  avndéteut  eaidtal  qiii  ezpUque  peut  être,  malgré  ses 
UNS  et  channantee  qualités,  comment  sa  réputation,  sa  popularité 
n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  talent.  11  n*est  pas  dramatique.  C'est  un 
admirable  peintre  de  ehevalety  nn  Meissonnier  de  la  musique;  mais 
dans  Us  grandes  scènes,  dans  oelles  où  la  passion  l'emporte^  où  1» 
pathétique  de  la  sitoation  domine  la  musique.  Il  est  réeUemant  Insuf- 
fisant Pas  nna  de  caa  scènes  n'est  réussie  dans  la  PtOU  PmkUê  al 
tandis  qu'on  peut  citer  comme  des  merveilles  de  ciselure  et  de  distino- 
tion  tous  les  airs  de  demi-caractère,  la  Taise,  la  ronde  du  BoitJoU,  la 
chanson  delà  mère  Fadet»  alnalque  celle  de  Cadet GaiUaiid» la rantiio» 
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d»  lAndry,  Cl  J*ai  dûs  éeus,  de  la  vieille  Madeleine;  on  est  oblige  de 
reconnattrc  que  la  grande  scène  de  la  déclaration  d*amour  de  Landry 
et  de  Fadctie  est  manquéc,  ainsi  que  eette  antre  scène  d'un  caractère 
plus  pathétique  encore  entre  les  mêmes  personnages,  &  la  sortie  de 
l'église,  au  deuxième  acte.  Le  grand  duo  de  la  folie  n'est  pas  sorti  non 
pins. 

J'héatte  à  croire  que  ce  soit  impuissance  de  la  part  de  M.  Semet  qai, 
entant  d'autres  endroits,  montre  un  talent  réellement  dors  ligne; 
j'aime  mieux  supposer  que  c'est  le  résultat  chez  lui  d'un  désir  trop  i 
pasdonné  de  bien  faire.  Tout  le  monde  connaît,  pour  les  avoir  épm- 
vées,  ces  espèces  d'intimidation  qu'exercent  les  circonstances  où  îlot 
nécessaire  de  bien  faire.  On  cherche  trop,  on  se  tourmente,  on  tent 
forcer  son  talent,  et  la  grâce,  qui  est  le  naturel,  disparaît...  a  Le  mieux 
est  rennemi  du  bien,  s  On  le  sait,  mais  on  l'oublie. 

n  ne  faudrait  pas  croire,  parce  que  H.  Semet  est  un  peintre  de  die* 
Tàlet,  qu'il  ne  sache  pas  traiter  les  ensemble,  les  masses  chorales  on 
instrumentales.  H  y  excelle,  au  contraire.  On  Yoit  qu'il  connaît  par- 
faitement toutes  les  ressources  de  l'orchestre.  K.  Semet,  timbalier  I 
rOpéra,  a  été  élevé  dans  ce  milieu  sonore  où  fleurit  l'harmonieuse  di- 
versité des  timbres  ;  fl  a  eu  la  plus  belle  occasion  de  faire  l'édacatioa 
de  son  oreille,  de  l'habituer  à  eonnattte  les  moindres  nuances  des  so- 
norités et  tontes  les  ressonioes  de  leur  mélange.  Et  il  fait  voir  qu'il  a 
BU  observer  et  appliquer  ses  observations.  L'ouverture  est  penÎ4tn 
un  peu  décousue,  mais  la  scène  du  premier  acte  et  le  chœur,  aa 
milieu  d'une  féte  rustique,  où  les  ïonimeHis  des  saltîmbanquai  » 
mUent  svx  cris  du  maiehond  d'orviétan  est  (m  ensemble  des  mîeox 
féossis.  Avec  tonte  eette  cacophonie  d^nne  foire  de'  Salnt-Qoud,  le 
eomposileur  a  stt  composer  un'  tableau  s^-mphonlque  A'abnénleux  et 
des  plm  orig&ianx. 

J'en  dirai  anHint  dn  eh<Bttr  des  p&fM%  se  rendant'  à*l'égUs6  du  ifl- 
Hige.  (ITn  ra^sant  décor,  vraio  fête  pour  les'yênk.)  L'imibùoh  dè 
cloches  par  les  cors  est  un  tour  dé  force  d'orchestre  supérleiiremeut 
exécuté  et  tout  à  fait  en  situation,  du  restë,  danrun  dpiâra  comiqae 
où  celte  recherche  de  l'harmonie  initiative  éài  parfaitement'  ée 
mise. 

Lo  chœur  fu^ut^  do  la  ftû  trahit  égàleméiit  une  main  exercée. 

H  n'y  a  donc  que  le  pathétique  qtiie  ne  réussirait  pas  if  .  Semet,  car 
jeieiépète,  toutes  les  scènes  dans  cette  note  et  par  conséqucut  Iw 
pins-  intéressantes  du  librello,  ne  sont  pas  soriies,  —  et  j'emploie 
avec  înléntion  ce  mot,  car  il  semble,  en  entendaïit  la  minéiquê  de 
m  Semet,  dans  les  situaliona  de  ce  genre,  qu'à  chaque  instant  on  va  voir 
se  dégager  la  forme,  le  trait  qui  frappe,  la  mélodie,  raccent  qai  en- 
lèvent ;  mais  non,  le  musicien  continue  à  se  débattre  sous  robsesâîoo 
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dVm«mabuntr  eliitn  ne  tott  It  me  eoaTiem  d'aToir  ëpteufé  le 
même  sentiment  àTandition  de  certaine  musique  de  Berlies. 

On  aieproehé  AH.  Semet  de  ne  pat  savoir  bien  éerire  pour  les 
Toix.  n  est  vrai  qae»  dans  les  duos  entre  Padette  et  Landry/  la  sono* 
rité  est  grise  et  teme,  mais  cela  tient  snrloat.  Je  suppose,  à  la  mau* 
▼nlae  TOix  de  M**  Galli^llaTié,  et  à  ee  que  Landry  au  lieu  d'être  un 
ténor  est  un  baryton.  Je  ne  comprends  absolument  pas  poarquoi  ce 
v61e  n'a  pas  été  donné  à  un  t<*nor.  Il  va  sans  dire  que  je  n*ent<^nds  en 
neoklnéconnattre  Tadmirablo  talent  de  comédienne  de  riuIli-Ma* 
rié,  qai  a  créé  au  théâtre  ce  type  des  petites  sauvages,  et  la  distinction 
dn  atyle  de  M.  Bané,  le  beau  Landry  de  la  pièce.  Ces  deux  aitigtes 
ioni  à  la  hauteur  de  rœuTre,  oe  qui  est  beaucoup  dire. 

Le  Taillant  directeur  de  l' Athénée,  M.  Martinet,  a  fait  sa  réouverture 
avec  la  traduction  en  franoais  de  Crispinn  c  la  Comare,  l'opéra  boufTe 
des  frères  Ricci.  C'est  le  premier  numéro  de  la  série  de  Iraduclions  de 
ritalien  que  31.  Martinet,  brouillé  avec  la  Soeiété  des  auteurs  dramati- 
ques, nous  promet  pour  cet  hiver.  C'est  fort  liien  !  M.  Iiieci  a  beaucoup 
détalent,  et  la  musique  It^  uHV'  itr^lipnne  a  certainement  des  charmes, 
surtout  quand  elle  nouîi  doune  »}ueiquccliOse  d'aussi  parfait  que  le  trio 
défi  trois  médecins.  Mais  je  conseille  à  l'intelligent  directeur  de  l'A-thé- 
née  de  varier  un  peu  et  de  faire  des  emprunts  au  répertoire  allemand 
oublié  uu  inconnu  et  au  répertoire  français,  car  la  mnsi(jue  italienne 
f  -l  jetée  dans  un  moule  un  peu  uniforme  et  l'on's'en  fat i gue  assez  rite. 
J'avout-,  pour  ma  part,  ({ue  je  trouve  déjà  un  peu  long  un  opéra  eu 
trois  ou  quatre  actes,  même  de  M.  Ricci,  surtout  avec  les  livrets  italiens, 
tellement  assommants  que  j'aimerais  cent  fois  mieux  la  vocalise  pure 
et  simple  que  leur  prétendu  comique.  Ce  qui  peut  passer  encore,  à  la 
salle  Yentadoar,  sous  ce  voile  qu'on  ne  perce  Jamais  bien  complètement 
d*ane  langue  étrangftre,  devient  d'un  relief  réellement  Insupportable 
en  français.  TraiuUore,  îradiiani  liais  ici  la  '  traduction  trahit  à  la 
façon  de  la  photographie  qoi  ne  cache  pas  les  imperfections  du 
anjet 

Jf.  Xartlnet  a  fait  les  plus  louables  elTorts  pour  se  procuier  un  psi^ 
ioonel  digne  de  son  publie. 'im^lCarimon,  qui  reste  attachée  au  théâtre 
de  l'Athénée»  est  une  artiste  de  premier  ordre  dont  la  virtuosité  n'a 
certes  d'égale,  actuellement,  sur  aucune  scène  de  Paris.  Jamet»  qui 
remplit  le  r61e  de  CSiispino,  est  un  bon  acteur  et  un  excellent  chanteur» 
Seul,  le  ténor, . .  mais  que  voulei-vous?  Au  prix  où  ils  sont,  et  quand 
l'Opén  n'en  peut  même  pas  avoir,  comment  l'Athénée  pounait^il 
offrir  à  son  public  cet  oiseau  rare  qui  ne  èhante  que  dans  une  cage 
d'or. 

Les  J^n^s-Parigjens  ont  fait  eux  aussi  leur  réouverture,  et  avec  une 
pièce  noiiveUe;  h'Ours  ei  l'amateur  du  jardint,  une  de  ces  bouffonne* 
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TiM  dn  Maii»R07il«  d'autant  plus  désopilaïKlaa  qa'cQii  aonl  i/ttÊ 
iBTniaemblaUaa. 

C'est  un  oars  véritable  qai  s'est  introduit  dans  an  intérieur  de  bour- 
geois où  il  est  pris  par  eux  pour  un  farceur  de  leur  connaissance.  Yoos 

voyez  la  situation  d'ici  1  La  scène  la  plus  extravagante  est  celle  où  le 
papa,  resté  seul  avec  l'ours,  lui  offre  la  main  do  sa  fille,  tandis  que 
l'animal  se  roule  sur  le  dos  en  tenant  ses  pieds,  selon  l'habitude  de  tout 
les  our^  du  monde.  Vous  devinez  la  terreur  de  la  famille  rpiand  elle 
apprend  (^u'elie  a  aHaire  à  un  ourâ  Yéritable«  éciiappé  duiardia  àtà 
Plantes. 

H.  Legouix  a  essayé  de  faire  un  peu  de  musique  sur  cette  folie  de 
camayal;  mais  c'est  à  peine  si  Ton  s'en  aperçoit  entre  deux  éclaia  de 
rire. 

A.vec  VOurs,  Vile  de  Tuiipatan  ot  le  Mariage  aux  lanternes,  les  Bouffes 
peuvent  se  promettre  un  avenir  heureux.  Je  supprime  avec  intention 
la  Veuve  Grappin  qu'on  eût  pu  laisser  de  coté,  et  dont  la  musique  eii 
d'un  Flotow  à  qui  l'on  ne  supposerait  jamais  ie  moindre  degré  de 
parenté  aveo  ie  gracieux  auteur  de  Martha, 


F,  S,  —  Nous  sortons  de  la  représentation  des  Masques  de  Pedralti, 
à  l'Athénée.  Noua  raudrona  compte  de  cet  opéra  dans  notjca  procluu&s 
rame  musicale. 


CsaujEi 
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^industrie  moderne  a  enfanté  tant  de  merveilles,  eOe  a 

si  Gomplètem^^nt  renouvelé  la  face  du  inonde  civilisé  que 
personne  ne  lui  refuse  aujourd'hui  le  tribut  d  admiration 
aaguel  elle  adroit.  Cependant  cette  admiration,  si  vive  qu'elle 
puisse  élre  en  face  acs  résultats  acquis,  serait  plus  grande 
encore  si  l'on  se  rendait  un  compte  exact  des  moyens  i 
l'aide  desquels  ces  résult<\ts  ont  été  obtenus  et  de  la  prodi* 
eieuse  dépense  d'activité  nécessaire  pour  mener  Tceuvre  à 
tonne  fin. 

A  mesure,  en  effet,  que  s'élargit  le  champ  de  nos  entre- 
prises, les  obstacles  croissent  et  s'accumulent.  Les  conditions 
changent;  on  se  heurte  à  des  résisLaiices  inattendues,  ou 
bien  des  problèmes  se  pos^Mil  dont  la  solution  est  tout  en- 
tièrt*  à  trouver.  Ce  qui  était  praticciblo  sur  une  petite  échelle 
ne  l  est  plus  sur  une  grande.  11  faut  modifier  profondément 
les  anciens  moyens  d'exécution  pour  en  adapter  la  puissance 
à  la  grand»'ur  de  l'i'nlrcjirise  nouvelle.  Il  fant  souvent  en 
créer  d'autres  de  toutes  piéres.  et  pour  cela  demander  a  des 
forces  eiK'ore  mal  étudiées  le  eoucours  refusé  pai* celles  dont 
dispos.ui  la  science.  Il  faut  enfin,  tant  la  part  de  l'inconnu 
dL'ineiiiv  large,  en  dépit  de  toutes  les  précautions,  souLeiiir 
contre  l'imprévu  une  lutte  de  tous  les  instants,  d'où  Ton  ne 
peut  sortir  victorieux  qu'à  force  de  présence  d'eî>prit,  de  pa- 
tience et  d'ingéniosité. 

.Nulle  entreprise  n'a  peiU-éire  mieux  mis  en  lumière  que 
le  percemeut  dt^  Alpes  celte  nécessilé  où  se  trouve  riudus- 
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trie,  à  chaque  tentative  nouvelle,  de  transformer  ses  moyenï, 
d'action  et  d'en  augmenter  la  puissance.  Dans  aucune,  non 
plus,  on  ptHiL  le  dire,  la  hardiesse  des  moyens  employés  el 
la  fécondité  d'invention  des  auteurs  du  projet  n'ont  mieux 
répondu  jusqu'à  préseut  aux  exigences  de  IVeum  en  cours 
d' exécution.  Mais  un  simple  exposé  des  faits  le  démontrera 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  et  Ton  pourra 
déjà  8*en  faire  une  idée  par  la  seule  énumération  des  diffî- 
enltés  qu*on  a  dû  résoudre  avant  de  commencer  les  travaux. 


1 


LES  TBAVàUX  PHiLIKUlAIBES. 


La  plus  mnde  difficulté  qu'un  chemin  de  fer  ait  à  sur- 
monter est  la  rencontre,  sur  son  trajet^  d'une  chaîne  de 
montagnes.  Plus,  il  approche  de  cet  obstacle,  plus  les  tra- 
vaux uart  deviennent  nombreux  et  d'exécution  difficile,  et 

si  la  nature  n'a  pris  soin  elle-même  d'y  ouvrir  une  route, 
il  faut  de  toute  nécessité,  quand  il  arrive  au  pied  de  cette 
énorme  muraille  de  roches,  cpril  en  gravisse  la  pente  ardue 
ou  qu'il  se  fraye  un  chemin  dans  son  épaisseur  en  la  per- 
çant de  part  en  part.  Ces  deux  mnvcns  ont  eu  et  ont  encore 
chacun  ses  partisans.  Mais  le  premier,  qui  sembla  d'af^ord 
le  plus  facile  et  le  plus  expéditif,  soulève  dans  la  pratique 
de  très-sérieuses  objections. 

A  une  certaine  élévation,  il  se  produit  dans  les  niontagueâ 
de  continuels  mouvements  de  terrain  dus  à  l'action  des 
agents  atmosphériques  et  surtout  aux  variations  de  la  tem- 
pérature. Les  roches  les  plus  dures  sont  lentement  désagré- 
gées par  la  (■ougélatioii  de  Teau  qui  s'inlillre  dans  Irurs 
fissures,  à  plus  forte  raison  celles  de  consistance  moindre, 
el  il  sLillit  alors  d'une  tempête,  de  la  fonte  des  neiges,  des 
grandes  pluies  fréquentes  dans  ces  climats  pour  bouleverser 
toute  une  région.  Nulle  part  le  sol  n'of&e  une  solidité  suffi- 
samment assurée  pour  qu'on  y  puisse  asseoir  la  voie  d'un 
chemin  de  fer,  et  Ton  s'expose,  en  s'y  hasardant,  à  de  coû- 
teuses et  incessantes  réparations* 

Les  neiges  qui  s^amoncèlent  diaque  hiver  sur  ces  hauts 
sommets  sont  un.  autre  inconvénient  redoutable,  noo  pas  à 
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cause  des  aTalancbes  —  ces  dernières  ont  leur  route  tracée 
(nie  J'en  connaît  d'avance,  et  il  est  facile  d'en  préserrer  un 

c-hemin  de  fer,  —  mais  à  cause  de  leur  épaisseur.  A  une  alti- 
tude de  700  mètres.  Its  neiges  atteignent  régulièrement 
chaque  hiver  un  mètre  de  hauteur,  et  cette  hauteur  devient 
('ouble  à  1,100  m(Mn  s,  triple  à  1,300,  quadruple  à  1,500. 
Ml  delà  enfin,  il  n'<  >l  pas  rnro  de  rcucontror  dos  couches 
f'c  15  métros  dVpéiissour.  11  est  pf>ssiMe,  sans  doute,  à  l'aide 
■k  cerlfiiris  travaux  d'art,  do  mettre  la  voie  à  l'abri  do  cr  s 
e  nvahissements.  Biais  cos  moyens  de  défense  ne  sont  pas 
{)ariout  praticables,  iti  ils  peuvent  aussi  se  trouver  insu^ 
lisants. 

Enliu  à  ce  double  danger  d'interruption  de  la  voie  pen- 
dant riiiver,  s'ajoute  la  diiriculté  constante  d'élovor  d(^  lour- 
des charges  sur  des  pentes  rapides.  On  nV  p^Mil  ruirvenir 
(îu'à  Taide  d'oU'orts,  et  par  suite  do  dopoiisos  oitiisidorables. 
î'uur  s'élever  à  uno  hault  ur  de  cintf  iitctres,  il  iauL  en  elTet 
le  môme  travail  que  pruir  jiarcourir  horizontalement  un  ki- 
hmth-p,  cl  Ton  compreinl  sans  peine  ce  que  de  semblables 
frais  auraioiil  d'exorbitant,  surloul  pour  uiio  ligne  interna- 
tionale dostinée  à  eîrc  parcourue  par  de  nombreux  trains 
pesamment  chargés. 

Aussi  la  majorité  des  ingénieurs  est-elle  d'accord  sur  ce 

S tint,  qu'à  moins  de  condibons  exceptionnellement  favora- 
es,  il  fant,  à  partir  de  1,200  mètres,  établir  la  voie  feirée 
dans  un  souterrain  traversant  horizontalement  le  massif 
montagneux.  C'est  à  ce  dernier  |m(ti  qu'on  s'est  airôté  pour 
le  chemin  de  fer  de  Pans  à  Turin,  qui  rencontre  les  Alpes 
Cottiennes  à  la  frontière  actuelle  et  n  y  trouve  nulle  part  un 
passage  permettant  d'établir,  au-dessous  de  la  limite  fixée, 
one  voie  à  del  ouvert. 

Quant  à  l'endroit  choisi,  il  est  situé  dans  la  section  qui 
sépare  la  vallée  française  de  FArc  de  la  vallée  piémontaise 
de  la  Dora  Riparia,  et  il  était  si  bien  indiqué  par  la  dispo- 
sition des  lieux  que  tous  les  projets  ont  été  unanimes  à  le 
désigner  comme  le  plus  favoranle.  En  ce  point,  en  effet,  la 
chaîne  montagneuse,  étranglée  pour  ainsi  aire  entre  ces  deux 
vallées,  n'offre  qu'une  épaissour  do  12  kilomètres  et  domi, 
et  dans  toute  l'enceinte  des  Alpes,  il  n'existe  pas  do  paroi 
plus  mince  et  plus  iaciiemeut  abordable  pour  un  ciieoua  de 
kr. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  on  pourrait  le  croire  d'a- 
près le  nom  adopté,  à  travers  le  Mont-Cenis  lui-même  que 
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le  souterrain  est  pratiqué.  La  ligne  de  percement  passe  sous 
trois  pics  dont  l'un ,  le  col  de  Fréjus ,  se  trouve  sur  le  ver- 
sant français;  l'autre,  le  cnl  [h-  la  Roue,  sur  le  versant  ita- 
lien, et  dont  1''  troisième,  le  tirand-Vallon,  est  intermédiaire 
et  situé  à  peu  près  à  égale  flistance  des  deux  premiers.  Mais 
comme  le  Mont-Ce nis  est  l'  plus  ronnu  de  la  chaîne,  on  a 
impose  son  nom  au  s(  aili  rrain,  duul  d  est  du  reste  très- 
proche,  et  cette  dénomination  est  si  généralement  employée 
que  sans  doute  ell«^  sera  maintenue. 

Ces  deux  preuuers  points  arrêtés,  les  véritables  diliicuités 
surgirent. 

On  se  demanda  loul  d'abord  quelle  était  la  nature  des  mi- 
lieux qu'on  aurait  à  traverser,  et  pour  un  tunnel  de  plus  de 
douze  kilomètres  de  longueur,  sur  la  voûte  duquel  devail  re- 
poser une  masse  rocheuse  de  1,600  mètres  de  hauteur,  la 
question  était  aussi  importante  que  difticile  à  résoudre.  Deui 
savants  L'éologues,  MM.  Elie  de  Bijauniunt  et  Sismouda  se 
mirent  à  l'œuvre.  Après  une  longue  étude  de  la  nature,  delà 
direction  et  de  Tépaisseur  des  at'lleuremenls,  c'est-à-dire  dea 
couches  qui  se  montrent  à  la  surface,  ils  dressèrent  une  carte 
géologique  approximative  du  massif  montagneux,  et  ils  dédar 
rèrent  —  ce  qui  était  le  point  essentiel  —  qu'aucune  des 
roches  à  traverser  n'o£fHrait  d'obstades  insurmontables. 

Hais  ils  trouyèrent  de  nombreux  contradicteurs.  Les  uns 

S laçaient  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  la  montagne 
es  minerais  de  cuivre  et  de  fer  dont  rextraction  serait  d'une 
lenteur  désespérante;  1q9  autres,  des  roches  si  dures  que  la 
poudre  serait  impuissante  à  les  briser,  et  que  le  trou  delà 
mine  y  produirait  l'efTei  d'un  canon  qui  ?omit  sa  charge  sans 
éclater.  D'autres  enfin,  lâchant  la  bride  î  leur  imacinatioD, 
y  entrevoyaient  toutes  sortes  de  choses  épouvantables  :  des 
sables  bouillants,  d'immenses  cavernes,  des  abîmes saosibad 
et,  ce  qui  était  peut-être  moins  chiméritjue,  d'énormes  amas 
d'eau,  véritables  lacs  intérieurs  qui,  faisant  irruption  tout  à 
coup,  noieraient  ouvriers  et  travaux  et  s'en  iraient  ensuite 
dévaster  les  vallées  environnantes.  Cependant  aucune  de  ces 
prédictions  sinistres  ne  s'est  encore  réalisée.  A  mesure  qu'on 
avance,  au  contraire,  les  prévisions  de  MM.  Elie  deBeaumont 
et  Sismonda  se  vérifient  avec  une  exactitude  qui  ne  s'est  ptf 
encore  trouvée  sensiblement  en  défaut,  et  tout  donne  &  pMf 
ser  qu'il  en  sera  dr  m*^me  jusqu\iu  dernier  instant. 

Une  autre  question  non  moins  délicate  se  présentait  en^uitc- 
Lorsqu'on  perce  un  tunnel  d'une  certaine  longueur,  oacieose 
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d'habitude,  sur  son  trajet,  un  certain  nombre  de  puits,  et 
lorsqu'on  les  a  portés  à  la  profondeur  où  passera  le  souter- 
rain, on  mine  ensuite  dans  le  planque  ce  dernier  doit  suivre, 
afin  de  réunir  les  pu  Us  par  autant  de  Lnb  ries  horizontales. 
Cette  laron  de  procéder  a  le  triple  avantage  de  diminuer  les 
chances  d'erreur  dans  la  direction  à  donner  au  souterrain, 
de  multiplier  les  points  d'attaque  et  de  Iburnir  aux  ouvriers 
l'air  respirable  dntit  ils  ont  besoin. 

Il  n'y  fallait  fias  s(»ncrer  pour  le  tunnel  du  Mont-Ccnis.  Au- 
«ic^siis  de  la  V(.iu.',  nous  l'avons  dit,  se  trouve  une  masse  ro- 
ciieuse  haute  de  1,600  mètres  et,  pou^colJ^lruire  un  seul  de 
ces  puits,  en  admettant  qu'il  soit  possible  de  travailler  au  fond 
d'un  pareil  abime,  il  n'eût  pas  fallu  moins  de  quarante  an- 
nées. Les  deux  seuls  points  d  aiUKjue  accessibles  eLdieul  dune 
les  deux  extreuuié.s  du  souterrain. 

Mais  alors  surgit  dans  toute  sa  force  la  difficulté  à  la- 
ouelle  on  parait  avec  le  système  des  puits.  Comment 
sWurer  que  le  mineur  ou  les  machines  qui  le  remplacent 
sniTent  la  direction  tracée?  Peut-on  répondre  que  ces  deux 
tronçons  de  tunnel  qui  marchent  run  Ters  Tautre  se 
rejoindront  en  arrivant  à  la  profondeur  où  ils  doivent  se 
rencontrer?  L'objection  était  d'autant  plus  sérieuse  que  les 
deux  points  d'attaque  étant  séparés  par  le  massif  delà  mon- 
tagne et  par  des  dmes  fort  élevées,  u  devenait  extrêmement 
difficile,  dans  ces  conditions,  d'appliquer  les  procédés  de 
triangulation  auxquels  on  a  recours  d'ordinaire  pour  établir  la 
direction  à  suivre. 

Alors,  de  même  ou'on  s'était  adressé  aux  géologues,  on  ré- 
clama le  concours  au  corps  du  génie.  Pendant  deux  années 

S 1857  et  1858)  les  ingénieurs  Borrelli  et  Copelio  s'occupèrent 
le  la  solution  de  ce  problème,  et  ils  y  parvinrent  après  deux 
tentatives  infructueuses.  Puis,  la  ligne  trigonométrique  dû 
parcours  tracée  sur  lesdeux  versants  de  la  montagne,  ils  éta- 
Dlirent  aux  deux  entrées  du  souterrain  un  observatoire  d'où 
l'œil  plonge  à  la  fois  sur  un  de  ces  versants  et  dans  l'intérieur 
du  tunnel.  Ils  font  suivre  de  cet  observatoire  la  marche  des 
travaux,  ils  les  maintiennent  dans  la  direction  voulue,  et  pour 
Cjui  connaît  la  précision  avec  laquelle  s'exécutent  les  opérations 
trigonométriques,  la  reocoutre  des  deux  tronçons  est  désor- 
mais chose  cirtai  ne. 

Eniin,  comme  l  attaque  n'était  praticable  que  par  deux  en- 
droits et  que  les  moyens  usuels  eussent  été  d'une  action  beau- 
coup trop  lente,  il  était  nécessaire  d'en  inventer  de  nouveaux. 
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H  ne  Tétait  pas  moins  de  fournir  aux  ouvriers  une  quantité 
suffisante  d'air  rcspirable.  C'est  ici  qu'apparaît  Téritablement 
le  plan  des  auteurs  de  realrepiise,  et  nous  allons  voir  com- 
meul  ils  ont  résolu  cette  doubleqaestion. 


Il 
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Le  plan  du  souterrain  n*est  pas  complètement  liohzontal. 
n  est  formé  par  deux  plans  inclinés  dont  la  partie  inférieure 
se  trouve  à  chaque  ouverture  et  qui,  de  ces  deux  endroits, 
marchent  à  la  rencontre  l'un  de  Tautre  en  s'élevant  par  uae 
pente  douce.  Grâce  à  cette  disposition,  on  a  garanti  les  deux 
points  d'attaque  contre  l'invasion  des  eaux  qui  pourraient 
noyer  les  travaux,  si  elles  ne  trouvaient  un  prompt  écoule- 
ment.  On  a  de  plus  remédié  en  partie  à  un  inconvénient  pro- 
venant de  la  disposition  des  lieux. 

Les  deux  vallées  opposées  de  la  Dora  Riparia  et  de  l'Arc 
n'ont  pas  le  môme  niveau.  La  première  est  située  à  1 .335  mMres 
au  dessus  de  la  mer,  la  seconde  à  1,202.  Si  donc,  prenant 
pour  p'>iut  de  départ  la  hauteur  de  la  vallée  de  la  Dura,  on  eut 
creuse  le  tunnel  suivant  une  ligne  droite  horizontale,  il  'nil 
fallu,  du  côté  français,  comniencer  les  travaux  h  133  nii  jes 
au-dessus  de  la  vallée.  Mais  comme  on  a  adopté  la  courbe 
d'un  double  plan  incliné,  on  a  pu,  en  imprimant  à  la  rampe 
ascendante  une  pt  nte  un  peu  plus  forte  du  côté  le  moins 
élevé,  compenser  en  partie  Tinégalile  et  commencer  l'attaque 
à  105  mètres  seulement  au-dessus  de  la  vallée  française. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Turin  s'arrête  actuellement, 
dans  la  vallée  de  l'Arc,  au  petit  village  savoisien  d  ■  S;.iii  - 
Michel.  A  12  kilomètres  environ  de  village,  en  conliiiudat 
de  gravir  la  montagne,  se  tiL  ave,  sur  le  bord  Je  l'Arc,  le  ha- 
meau des  Fourneaux.  C'est  là  que  du  coté  français  sont  instal- 
lées les  machines.  Du  côté  italien,  elles  se  trouvent  à  Bar- 
donnèdie. 

Voyons  maintenant  en  quoi  elles  consistent.  Nous  aTons 
dit  que  les  moyens  usuels  étant  d^une  action  beaucoup  trop 
lente,  on  avait  dû  en  créer  de  nouveaux.  Bien  que  les  inven- 
teurs  se  fussent  mis  à  l'œuvre  dès  que  le  projet  de  percement 


Digitized  by  Google 


l'air  comprimé  £T  L£  TUNNEL  DU  MONT-CENIS  391 

eut  qaelqne  chance  d'être  adopté,  leurs  efforts  n'aboutirent 
pas  du  premier  coup. 

Le  premier  projet  sérieux  fut  présenté  par  un  ingénieur 
belge,  M.  Maus.  Empruntant  la  force  motrice  aux  Alpes  elles- 
mêmes,  il  utilisait  la  chute  des  torrents  pour  faire  mouvoir 
sa  machine.  Cette  machine,  très-ingénieuse,  se  composait  d'un 
câble  continu,  dévidant  sans  ûn  sur  une  série  de  poulies  dont 
la  dernière,  la  plus  rnpprochée  du  front  d'attaque,  bandait 
par  sa  rotation,  puis  abandonnait  tout  à  tour  à  eux-mêmes  de 
puissants  ressorts  à  boudin  armés  de  ciseaux  qui,  au  mo- 
ment de  la  détente,  allaient  entailler  la  roche.  Enfin  des  ven- 
tilateurs centrifuges,  tournant  avec  Taxe  des  poulies,  devaient 
fournir  aux  ouvriers  l'air  nécessaire.  Ce  projet  lui  accueilli 
tfabord  avec  un  grand  enthousiasme.  Mais  lorsqu'on  en  vint 
à  l'application,  on  trouva  que  le  câble  ne  pourrait  sulih  e  à 
la  Iransmissioti  du  mouvement  aux  distances  nécessaires,  et 
qu'en  outre  les  ventilateurs  étaient  un  moyen  d'aération  ia- 
suiUsant. 

Alors  se  présenta  un  ingénieur  anglais,  M.  Bartlett.  Dans 

son  système,  une  machine  à  vapeur  locomobile,  à  cylindre 
horizontal,  m»'ltait  en  mouvement,  par  une  ingénieuse 
combinaison  mécanique,  et  h  l'aide  de  l'air  comprimé,  un 
piston  armé  d'une  barre  de  aune  qui  frappait  la  roche  et  l'at- 
tacjuait  a  raison  de  trois  cents  coups  par  minute.  L'effet  pro- 
duit par  ce  puissant  engin  était  vraiment  merveilleux.  Sous 
sonacUoo  dcvurante,  les  roches  les  plus  résistant -s  s'ouvraient 
comme  par  enchantement.  Mais  M.  IJarllelt  ne  résolvait  pas  le 
problèmf'deraération  dutunnel;  il  compliquait  au  cou  traire 
enintroduisantdans  la  profondeur  du  souterrain  sa  machine, 
fojer  incessant  de  chaleur  et  de  fumée. 

11  était  réservé  à  un  membre  savoisien  du  parlement  Sarde, 
M.  Sommeiller,  de  lever  les  dernières  difiicullés.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  l'aide  de  d'Mix  de  ses  amis,  MM.  Grandis  et  Grattoni, 
trouva  la  sohition  (k'linilivp.  Empruntant  à  M.  Maus  l'idée 
d'utiliser  les  chutes  d'eau  coqiuic  force  motrice  initiale,  et  à 
^1  Rartîett  le  mécanisme  du  piston  porteur  d'une  barre  de 
mine,  mais  en  1p  modifiant  d'une  façon  radicale,  il  imagina 
d'empli  )ye  r  la  force  hydraulique  à  comprimer  de  l'air,  puis 
de  sf:  servir  df»  cet  air  comprimé  d'abord  pour  mettre  la  barre 
de  mine  en  mouTement,  et  ensuite  pour  Yeutiier  le  sou- 
terrain. 

Cette  idée,  qu'un  plein  succès  devait  bientôt  couronner  dans 
lapratiqaei  fui  loin  d'être  accueillie  avec  faveur.  L'emploi  de 
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Pair  comprimé  soulevait  surtout  de  véritables  répagnanca. 
Oq  était  alors  généralement  imbu  de  ce  principe  que  toute 
force  vive  est  le  produit  du  calorique,  et  on  prétendait,  en 
raisonnant  d'après  celte  croyance,  que  la  compression  déve- 
lopperait une  clialeurénorm<%  et  que  les  appareils,  chauUésà 
blanc,  seraient  bientôt  mis  iiors  de  service.  L'air  comprimé 
avait  d'ailleurs  la  réputation  d'être  une  Ibrce  ingouvernable, 

r*  brisait  les  plus  puissantes  machines,  et  pour  beaucoup 
personnes,  cnercher  à  s'en  servir  était  presque  aussi  insensé 
que  de  s'occuper  de  la  quadrature  du  cercle  ou  du  mouve- 
ment perpétuel.  Aussi  ne  fallait-il  rien  moins  que  la  puissante 
intervention  de  M.  Cavour  et  de  M.  Menabrea  pour  fuie 
adopter  ce  projet.  Les  inventeurs,  après  avoir  constrnit  leon 
appareils  et  établi  leurs  ateliers  dans  cette  ccmtrée  sauvage,  oà 
tout  était  à  créer,  purent  alors  se  mettre  à  l'œuvre. 

Depuis  longtemps  déjà  les  travaux  étaient  inaugurés,  et  dès 
le  mois  d'août  1857,  le  roi  Victor-Emmanuel  avait  mis  tiiî- 
méme  le  feu  à  la  première  mine.  Mais  les  premières  attaques 
s'étaient  faites  par  les  procédés  ordinaires,  et  le  12  janvier  1861 
senlement,  alors  que  920  mètres  de  tunnel  étaient  creusés  da 
côté  Italien  et  724  du  côlé  Français,  les  machines  nouvelles 
entrèrent  en  activité.  Elles  se  composent  de  trois  parties  dis- 
tinctes :  les  appareils  hydrauliques  à  l'aide  desquels  l'air  est 
comprimé,  le  luyau  (jiii  h?  conduit  dans  rintérieur  du  tunnel, 
et  la  machine  (jui,  mue  par  cei  au'  comprimé,  l'ail  agir  les 
barres  de  mine  nu  perlbratcurs. 

C'est  surtout  dans  la  consti'uction  des  appareils  à  compri- 
mer l'air  que  s'est  révélée  la  l'écondilé  d  invention  (h  s  auteurs 
du  projet.  Ils  durent  créer  ces  appan  ij^  de  toutes  piùœs.  et 
ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'un  premier  succès.  A  mesure 
que  l'expérience  leur  a  un  défaut  ou  leur  a  suggéré  un 
perleclioiinement,  ils  ont  amélioré^  parfois  même  complète- 
ment transformé  leurs  machines.  Apres  avoir  employé  îfs 
chutes  d'eau  de  la  montai^nc  ils  ont  rccoium  que  la  rivière 
serait  une  l'orcr  plus  sure  et  inoins  coûteuse,  et  ils  ont  conslruil 
de  nouveaux  appareils,  afin  df  l'utiliser.  Nous  ne  les  suivrons 
point  dans  toute  s  ces  transformations  successives,  et  nous  dé- 
crirons seulement  ie  dernier  système  auquel  ils  se  sont  ar- 
rêtés, le  système  à  pompe.  11  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le 
plus  éncrgiquf. 

OiTon  se  (iirure  un  tube  horizontal  de  57  centimètres  de 
diamètre.  doîiî  les  extrémités  so  recourbent  de  façon  à  former 
un  siphon  renversé,  dont  les  deux  bxancèes  verticales  sont 
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fermées»!  pu lailiiiient ésrales  entre  elles.  Uu  pi>ton  mis  en 
mouv»'iii<  iii  par  iiuc  roue  hydraulique  peut  se  promener  à 
frottemont  dans  toute  la  partie  horizouUile. 

Supposons  maintenant  le  sipiion  rempli  d'c^iu  jusqu'à  la 
moitié  de  la  hauteur  de  ses  branches,  et  le  pistou  inmioliile 
au  milieu  de  l'espace  qu'il  peut  parcourir.  Si  ce  pistou  est  t  n- 
Iniîaé  de  gauche  à  droite,  il  refoule  l'eau  dans  la  bram  he 
droite,  et  y  comprime  l'air  existant  au-dessus  de  la  colonne 
liquide.  En  môme  temps  cette  colonne  s'abaisse  dans  la  bran- 
che gauche,  et,  par  son  retrait,  fait  le  vid»;  au-dessus  d'elle. 
Queiroa  ramène  le  piston  dans  la  direction  opposée,  et  reflet 
qui  s'était  produit  à  droite  se  manifeste  à  gauche,  et  récipro- 
quement. 

Tout  le  mécanisme  de  Pappareil  repose  sur  ce  mouvement 
alternatif  de  la  colonne  liquide.  Chaque  branche  verticale  est 
munie  de  deux  soupapes  :  Tune  s'ouvrant  de  dehors  en  de- 
dans i>our  donner  accès  à  Fair  extérieur  lorsque  le  vide  se 
produit,  et  mue  par  la  seule  pesanteur  de  Fatmosphère;  — 
rautre  s'ouvrant  au  contraire  ae dedans  en  dehors  et  donnant 
issue  à  Tair  lorsqu'il  arrive  au  degré  convenable  de  compres- 
sion. Cet  air  comprimé  passe  alurs  dans  le  récipient  ou  on 
raccomule,  et,  par  son  élasticité,  il  referme  aussitôt  la  sou- 
pape. 

Chacun  de  ces  siphons  accomplit  huit  oscillations  par  mi- 
nute, et,  par  ce  travail,  comprime  à  siv  atmosphères  4  m. 
cubes  69è  d'air.  Pour  donner  une  idée  de  sa  puissance,  il 
nous  suffira  de  dire  aue  douze  de  ces  compresseurs  à  pompe 
pourraient,  en  travaillant  d'une  façon  continue,  comprimer 
par  jour  93,450  mètres  cubes,  et  par  an  plus  de  30  millions 
qui  donnent,  réduits  au  sixième  de  leurvolume,  5millionsde 
mètres  cubes,  c'est-à-dire  une  quantité  plus  que  suffisante 
pour  subvenir  à  tous  les  besoins  de  force  motrice  et  d'aération 
dans  la  ealcrie. 

î)f'S  récipients  où  il  s'accumule,  l'air  eoni primé  est  ensuite 
dirigé  vers  le  tunnel  par  le  conduit  (jui  lorme  la  seconde 
part  il'  du  système.  Ce  conduit  se  compose  de  f  uvaux  fer 
l'on  du  de  i  mètres  de  longueur  et  de  zO  eenti  mètres  dit  dia- 
mètre, ayant  à  la  paroi  1  centimètre  d  t  TiMi^scur.  Assemblés 
bout  h  bout  à  l'aine  dt-s  deux  lèvros  eireumMvs  (|u'ils  se  pré- 
sentent et  entre  les(|u»'llt's  on  eugagi'  une  cordelello  de  caout- 
chouc, ces  tuyaux  iM)>s«Mi»'nt  une  uKiMlité  assez  grande  pour 
n'tTvoir  rien  à  redouter  des  phénomènes  df  contraction  et 
de  (klaialioa  que  les  brusques  variations  de  la  températiue 
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déterminent  dans  les  conduits  métalliques,  f  t  cependant  ils 
sont  si  parfaitement  étanches,  que  l'investigation  la  plus  atten- 
tive n'a  pu  y  faire  découvrir  la  moindre  fuite. 

Si  de  l'établissement  rciii'ermant  les  compresseurs  a  ponipes 
du  côté  français  i-t  situé  sur  l.  liurd  do  TArc,  à  7  ou  800  mè- 
tres du  souterrain,  on  suit  l.i  marche  de  ciM:onduit,  on  le  voit 
«ravir  la  pente  qui  mène  à  la  galerie,  puis  s'enfoncer  dans 
le  tunnel.  Nous  allons  maintenant  y  entrer  avec  lui  et  l'ac- 
compagner jusqu'au  Iront  d'attaque,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'en- 
droit ou  Tair  cooiprimé  qu'a  contient  met  en  mouvement  la 
bx)isième  partie  du  système  :4a  machine  qui  feit  agir  les  per- 
forateurs. 


m 


L'nnéRIBITR  DU  mmEL  et  les  HàCmNBS  PERFORANTES. 

De  ce  côté,  nous  l'avons  dit,  l'entrée  du  tunnel  est  située  a 
lOo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  yallée.  On  y  parvient 
par  un  escalier  roi  de  de  458  marches  en  pierre,  aioutissant 
à  un  vast.'  plateau  artificiel  qu'on  a  formé  avec  les  débris  ex- 
traits de  1  excavation.  A  l'extrémité  de  ce  plateau  s'ouvre  la 
belle  voûte  en  plein  cintre  qui  donne  accès  dans  le  souter- 
rain A  mesure  qu'on  pénètre  dans  re  dernier,  on  peut  se 
rendre  compte  de  la  marche  suivie  dans  l'exécution  des  tra- 
vaux, et  le  tunnel,  à  ce  point  de  vue.  peut  être  divisé  en  trois 
parties  ;  Ui  section  terminée,  la  section  en  voie  d'achèvement, 
entin  clIIc  dite  de  l'avancement,  où  sont  à  l'œuvre  les  ma- 
chines qui  perforent  la  montagne. 

La  première  que  l'on  rencontre  est  naturellement  la  sec- 
tion tominee,  et  elle  donne,  dès  à  présent,  une  idée  com- 
plète de  ce  que  sera  cet  immense  souterrain  quand  il  sera  li- 
vre a  l  «ploitation  de  la  ligne  internationale  qu'il  doit  des- 
servir, n  répond  dignement,  par  ses  proportions  et  sa  soli- 
dité cyclopéenne  aux  grands  intérêts  industriels  et  commer- 
ciaux dont  û  doit  satisfaire  les  besoins  toujours  croissants. 
La  voûte,  même  aux  endroits  où  elle  est  creusée  dans  une 
roche  compacte,  est  revêtue  d'une  épaisse  maçonnerie  en 
pierre  de  taille,  etles  murs  qui  la  soutiennent,  arrondis  sui- 
vant une  courbe  de  dix  mètres  de  rayon,  donnent  au  souter- 


Digitized  by  Google 


l'air  COIIPRIMé  ET  LE  TUNNEL  DU  MONTKÏENIS-  395 

rain  la  formL'  d'un  énorme  lube.  Ce  tube  mesure  d*un  mur  à 
l'aulre  7'",60,  Iari;eur  suflisante  pour  asseoir  deux  voit'S,  une 
entre-voie  au  milieu,  et  sur  les  cotés  deux  trottoirs  dallés,  qui 
sont  éclairés  au  gaz.  Enfin  au-dessous  du  sol  de  la  voie,  se 
trouve  un  aqueduc  baut  de  1",  et  large  de  1"*,20,  dont  la 
voûte  massive  serait  capable  de  résister  aux  éboulements  s'il 
venait  à  s'en  produire,  et  assurerait  alors  une  retraite  aux 
ouvriers,  et  môme  un  chemin  de  sauvetage.  U  sert  aussi  à 
récoulement  des  eaux  de  ûltration  et  renfenne  les  conduites 
d'eau  et  de  gaz. 

Ce  n'est  point  assurément  sans  un  sentiment  de  malaise  et 
même  de  crainte  que  le  visiteur  s*engage  dans  ce  (unneli  au- 
dessus  duguel  se  dresse  Ténorme  masse  granitique  de  la  mon* 
tagne.  Hais  cette  impression  ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  Ins- 
tinctivement on  est  rassuré  à  la  vue  de  cette  voûte  épaisse, 
dont  la  courbe  semble  s'infléchir  avec  aisance  sous  Ténorme 
poids  qu*elle  supporte,  et  en  sentant  qu*on  respire  sans  diffi- 
culté sur  ce  trottoir  dallé  où  Ton  s'avance  à  la  clarté  du  gaz. 
Dans  les  premiers  temps  des  travaux,  l'atmosphère  était  sou- 
vent viciée  par  les  nauséabondes  vapeurs  que  vomissaient  les 
mines^  surtout  dans  ces  premières  parties  du  souterrain  où 
elles  s  accumulaient  avant  de  s'échapper  par  Toriiîce  d'entrée. 
En  pénétrant  dans  le  brouillard  jaunâtre  qu'elles  formaient, 
on  était  comme  suflbqué  par  la  chaleur  et  on  éprouvait  au 
cerveau  une  sensation  de  pesanteur  et  une  sorte  de  tension 
douloureuse  c[ui  se  traduisaient  [>ar  un  indéfinissable  et  in- 
vincible sentiment  de  crainte.  Mais  on  a  depuis  lors  remédié 
à  cet  ûiconyénient  en  établissant  divers  appareils  qui  activent 
la  ventilation,  et  l'atmosphère  sans  être  aussi  pure  dans  cette 
section  que  dans  celle  de  l'avancement,  où  les  machines  ver^ 
sent  à  flots  l'air  amené  du  dehors,  y  est  cependant  renouvelée 
assez  fréquemment  pour  qu'on  y  puisse  séjourner  sans  ma- 
laise. 

Dans  la  seconde  section,  dite  en  voie  d'achèvem  nt,  le  spec- 
tacle change.  De  nombreux  ouvriers  sont  à  l'œuvre,  et  Von 
voit  s'exécuter  une  partie  des  travaux  qui,  dans  la  première 
artie,  sont  déjà  terminés.  Ce  n'est  pas  seulement  la  voie  nu'on 
tdblit  et  raqueducque  l'on  coubli  uil,  et  où  Von  installe  les 
divers  conduits  qui  aoiventie  parcourir.  On  travaille  en  outre 
à  élargir  le  souterrain  dans  le  sens  de  la  voûte.  Ou  se  con- 
tente en  effet  d'ouvrir,  à  l'aide  des  machines  perforantes,  un 

Sassage  sullisammenl  large  poui-  assurer  la  marche  et  le  jeu 
e  ces  puissants  engins,  et  le  reste  du  travail  s'accomplit  par 
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les  moyens  ordinaires.  Aussi  le  tunnel  est-il,  dans  toute  la 
section  non  terminée,  partagé  momentanément  en  deux  étages 
par  un  plafond  en  bois.  Sur  ce  plafond  sont  installés  les  ou- 
vriers qui  taillent  la  voûte  dans  le  rocher  et  le  revêtent  en- 
suite de  sa  maçonnerie.  De  nombreux  wagons  circulent  au- 
dessouSy  les  uns  recevant  les  déblais  qu'on  leur  verse  par  des 
trappes  ménagées  dans  l'échai'audage,  les  autres  apportant 
au-aessous  de  ces  mêmes  ouvertures  les  matéiiaux  de  cons- 
truction. C'est  un  va  et  vient  incessant  de  voitures  et 
d'ouvriers. 

Mais  ce  mouvement  n'est  rien  auprès  de  celui  qu'on  aper- 
çoit lorsgu'après  s'être  glissé  le  long  des  inîiers  qui  soutien- 
nent le  plafond,  on  arrive  dans  la  section  de  l'avancement 
Là  s'accomplit  le  premier  travail  et  le  plus  important  :  celai 
de  la  perforation  au  rocher;  là  se  trouvent  les  machines  chaf* 
gées  ae  cette  œuvre  et  les  ouvriers  qui  les  desservent.  Le 
tunnel  s*est  rétréci  ;  il  n'a  plus  que  2", 70  de  large  sur  2",80 
de  haut;  on  se  trouve  dans  les  entrailles  mêmes  delà  mon- 
tagne, dont  les  flancs  entr'ouverts  apparaissent  à  nu,  portant 
la  trace  encore  vive  des  coups  qui  les  ont  déchirés,  et  cepen- 
dant en  nulle  partie  du  souterrain  peut-être,  on  n'éprouve 
plus  de  confiance  et  de  sécurité.  Dans  cet  étroit  espace  oè 
sont  versés  des  torrents  d'air  frais,  la  poitrine  se  dilate  avec 
autant  d*aisance  qu'en  pleine  campagne,  dans  Tatmosphère 
la  plus  pure;  la  lumière  du  gaz  répand  sur  tous  les  objets  sa 
vive  et  joyeuse  clarté,  et  les  yeux,  qui  ne  p^ent  pas  le 
moindre  détail  de  ce  qui  se  passai,  sont  incessamment  occu- 
pés à  suivre  les  mouvements  des  machines  et  ceux  des  ouvriers 
qui  tournoient,  légers  et  rapides,  autour  de  ces  formidables 
engins,  et  semblent  faire  partie  du  mécanisme.  Un  il  ils  dé- 
ploient d'audace  et  de  précision  dans  leurs  mouvements.  On 
est  d'iibord  comme  étourdi  par  l'éblouissant  éclat  des  lu- 
mières, par  ce  bruit  et  ces  évolutions  continuels.  Mais  ils  for- 
ment un  tableau  si  plein  de  vie  et  d'animation  qu'involontai- 
rement on  est  ga?né  par  l'entrain  général ,  la  pensée  même 
du  danger  s'évanouit.  A  voir  Thomme  se  jouer  ainsi  au  milieu 
du  dan^iT,  on  sent  qu'il  Ta  dompté,  et  qu'il  commande  en 
maître  aux  forces  aveugles  de  la  nature. 

En  ce  point,  le  tunnel  est  presque  tout  entier  rempli  par 
Vafpiifito  (Tafliit),  c'est-à-dire  par  l'énorme  cbarpente  sur  la- 
quelle reposant  les  machines  perforantes  et  qui  est  en  effet 

Îfour  elles  ce  qu'est  FalTiit  pour  le  canon.  Ces  machines,  nous 
'avons  dit,  sont  mises  en  mouvement  par  l'air  que  iesap- 
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f)areiis  hydrauliques  comprim^Tit  au  dehors  du  souterrain.  Un 
ong  tuyau,  déjà  décrit,  puise  cet  air  cumprimé  dans  le  ré- 
servoir où  il  s'accumule  et  le  conduit  dans  l'intérieur  du 
souterrain.  Mais  arrivé  à  200  mètres  environ  du  front 
d'attaaue,  il  s'enfonce  dans  le  sous-so!  [)our  se  mettre  à  Tahri 
des  éclats  de  iiiiin  et  des  blocs  qui  pourraient  se  détacher  de 
la  voûte.  FinaleuHMit  il  aboutit  à  une  chambre  creusée  sur 
un  des  côtés  du  tunnd,  où  des  tuyaux  en  caoutchouc,  (in- 
veloppés  d'une  forte  toile,  viennent  prendre  l'agent  moteur 
au  lur  et  à  mesure  des  l)esoiQ&,  et  le  coaduisent  jusqu'aux 
machines  perforantes. 

Décrire  complètement  ces  machines  fort  ingénieuses,  mais 
non  moins  compliquées,  nous  entraînerait  dans  des  détails  à 
la  fois  trop  longs  et  trop  techniques.  Nous  ne  ressayerons 
point.  Pour  faire  comprendre  de  quelle  manière  elles  sont 
mues  par  Pair  comprimé,  il  nous  suffira  d'ailleurs  de  dire 
qu*elles  consistent  essentiellement  en  un  piston  oscillant  dans 
un  corps  de  pompe  avec  une  force  qui  n  a  d'égale  que  sa  ra- 

Sidité.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  piston,  se  trouve  la  barre 
e  mine  qui  doit  attaçiuer  la  roche;  sur  l'autre,  l'air  com- 
primé agit  pour  imprimer  h  mouvement,  comme  le  ferait  la 
Tapeur,  et  c  est  le  piston  lui-même  qui,  par  ses  allées  et  venues, 
ouvre  et  ferme  successivement  les  orifices  d'entrée  et  de 
sortie  de  l'agent  moteur.  Quant  aux  mouvements  qu'il  im- 
prime à  la  barre  de  mine,  et  à  l'aide  desqjuels  le  travail  du 
mineur  est  imité  et  reproduit  dans  ses  moindres  détaib,  ils 
sont  au  nombre  de  trois. 

En  premier  lieu,  la  barre  de  mine  ou  perforateur  frappe 
le  roc  d^une  série  de  coups  successifs  en  vertu  du  mouve-» 
ment  rectilkne  de  va  et  vient  du  piston,  lequel,  par  minute, 
oscille  de  190  à  200  fois  dans  son  corps  de  pompe.  Or  Teffort 
exercé  en  avant  par  Vair  comprimé  est  a  chaque  fois  de 
90  kilogrammes.  Qu'on  se  représente  donc  un  poids  égal 
toDdi>ant  900  fois  par  minute  sur  la  barre  de  mine  et  la 
lançant  sur  le  roc  de  toute  la  force  de  sa  pesanteur,  et  Ton 
aura  une  idée  de  Téner^ede  la  machine  et  de  l'action  de  son 
perforateur.  Cette  énergie  est  si  grande  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
cylindre  capable  de  résister  aux  secousses  d'un  piston 
animé  d'un  pareil  mouvement,  si,  pour  amortir  la  violence 
des  coups,  ou  n'avait  eu  l'idée  d'entretenir  cuustammeiiL  à 
la  partie  antérieure  du  corps  de  pompe,  une  couche  d'air 
comprimé  qui  iail  l'office  de  matelas  el  qui  n^pousse  le  piston 
w  arrière  dès  que  cesse  la  pression  qui  le  ka^t  en  avant. 
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Quant  aa  choc  en  retour,  il  est  amorti  par  un  coussin  en 
caoutchouc,  de  sorte  que  le  piston,  malçré  la  force  de  sa 
course  possède  une  liberté  d'allures  supérieure  k  celle  du 
piston  d'une  machine  à  vapeur,  et  peut  manœuvrer  sans 
ébranler  d'une  façon  dangereuse  le  cylindre  qui  le  contient 
et  le  dirige. 

Ën  outre,  pour  imiter  complètement  In  travail  du  mineur, 
la  barre,  à  chaque  coup  qu'elle  frappe,  doit  tourner  légère- 
ment sur  elle-même,  et  ce  mouvement  lui  est  en  effet  im- 
primé par  un  mécanisme  qui  le  règle  avec  une  précision 
mathématique.  Enfin,  quand  la  barre  de  mine  a  brisé  h 
roche  à  une  certaine  profondeur,  il  faut,  pour  qu'elle 
morde  toujours  la  pierre  .et  que  son  travail  continue 
d'être  utile,  qu'elle  soit  légèrement  rapprochée  du  front 
d'attaque.  Or  cette  impulsion  elle  la  reçoit  également  d'un 
ressort  établi  derrière  le  corps  de  pompe,  et  qui,  à  un  mo- 
ment détermine,  pousse  l'appareil  en  avant.  Tout,  on  le  voit, 
a  été  prévu  et  réglé.  Le  seul  défaut  qu'offre  le  jeu  de  cet  in- 
génieux mécanisme  s'observe  au  dénut  du  travail.  Alors  le 
perforateur,  bien  qu'il  soit  dirigé  parla  main  d*un  ouvrier, 
frappe  un  peu  à  tort  et  à  travers.  Mais  celte  indécision  ne  dure 
pas,  et  une  fois  qu'il  s'est  ouvert  une  entrée  dnns  le  roc,  il 
marche  avec  la  plus  grande  précision.  Pour  faciliter  le  l'o  ai:e 
ou  conduit  d'ailleurs,  à  l'aide  d'un  luyau  ilexibie,  uii  iilel 
d'eau  dans  le  trou. 

Un  seul  perforateur  exécute  facilement  le  trayail  de 
vingt  ouvriers  robustes,  et  l)ieii  que  le  front  d'attaque  n'ait 
qu'une  superficie  de  s(^pt  mètres  carrés,  on  peut  aisément  en 
faire  mai  clier  neuf  à  lafois.  Toutes  ces  barres  de  mine  sont  pla- 
cées sur  l'allut  et  la  manœuvre  de  cette  fta^^memécaniqueexige 
lecon«;uurs  de  21i  ouvriers.  En  six  heures,  elles  ont  creusé 
sur  le  front  d'attaque  de  90  à  100  trous  de  mine  dont  la 
profondeur  varie,  suivant  la  dureté  de  la  roche,  de  30  à 
90  centimètres. 

Alors  la  première  partie  du  travail  est  achevée.  Affût,  ma- 
cliiFu^s  et  ouvriers  se  retirent  à  une  distance  d'environ 
cetit  mètres,  derrière  de  massives  portes  de  chône  qui  les 
protègent  contre  les  dani^ers  de  l'explosion  qui  va  se  pro- 
duire ;  puis  les  mineurs  s'emparent  de  l'espace  oui 
vient  d'Atre  abandonné.  Les  trous  bourrés  de  poudre,  les 
mèches  allumées,  ils  vont  à  leur  tour  se  mettre  à  l'abri 
derrière  les  portes.  Les  explosions  ne  sont  pas  simultanées, 
mais  successives.  Ou  fait  d'abord  sauter  les  miaes  du  ceotre, 
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afin  d'obtenir  une  brèche  de  dégagement,  puis  on  met  le  feu 
aux  autres  par  séries  de  huit  à  la  fois.  La  détonation,  réper- 
cutée par  les  parois  du  souterrain,  s'entend  dès  son  eiiUée. 
Enfin,  lorsque  la  dernière  s'est  produite,  on  rouvre  1<'S  portes 
et  en  même  temps  tnns  les  canaux  qui  peuvent  donner  issue 
à  l'air  comprime  sont  ouvei  ts  afin  de  dihicr  l**s  gaz  délétères 
produits  par  l'explosion  de  la  poudre  et  de  les  repoussef  ra- 
pidement' vers  i  entrée  du  tunnel,  où  ils  sont  d'ailleurs 
aspirés  par  les  appareils  de  ventilation  qui  ne  cessent  d'y 
fonctionner.  Il  ne  reste  plus  alors  aux  ouvriers,  avant  de  re- 
commencer l'attaque  avec  les  perforateurs,  qu'à  débarrasser 
la  galerie  des  débris  qui  l'encombrent,  et  ce  travail  s'ac- 
complit assez  rapidement.  La  mine,  dans  cet  espace  resserré, 
a  broyé  la  roche  assez  menu  pour  qu'il  soit  facile  d'en 
charger  les  éclats  sur  de  petits  wagons  qu^on  fait  glisser  en- 
suite  de  chaque  côté  de  VaSài  et  qui  vont  verser  leur  con- 
tenu en  dehors  du  tunnel. 

La  série  de  ces  diverses  opérations  s'appelle  une  reprise,  et 
elle  dure  de  dix  à  onze  heures.  Ce  travail  se  poursuit  d'ail- 
leurs nuit  et  jour,  fêtes  et  dimanches.  Les  ouvriers  ne  chô- 
ment que  le  jour  de  Pâques  et  celui  de  Noël.  Mais  ils  se 
relayent  par  tiers,  et  de  cette  façon  ont  chaque  jour  huit 
heures  de  travail  et  seize  de  repos.  L'avancement  du  forage, 
ou  le  comprend,  dépend  en  majeure  [)arlie  de  la  dureté  aes 
roches  auxquelles  on  s'attaque,  et  tandis  que,  dans  quelques* 
unes,  telles  que  le  mica,  Phornblende,  le  schiste  et  le  cal* 
Caire,  les  penorateups  creusent  de  1  mètre  35  à  2  mètres  75 
par  jour  ^  dans  d'autres,  telles  que  certains  quartz,  ils  avan- 
cent à  peine  de  45  à  75  centimètres.  Jusqu'à  présent,  toutefois, 
on  n'en  a  pas  rencontré  qui  oiTrissent  une  résistance  insur- 
montable, et  les  travaux  sont  assez  avancés  maintenant,  les 
prévisions  des  géologues  se  sont  assez  bien  vérifiées  pour 
Qu'on  puisse  afurmer  qu*on  n'en  rencontrera  pas.  Les  vérita- 
bles difficultés  sont  d'ailleurs  aujourd'hui  vaincues.  Depuis 
plusieurs  années  les  travaux  marchent  d'une  façon  régulière, 
la  majeure  partie  du  percement  est  accomplie,  et  désormais 
le  succès  est  assuré.  On  pourrait  presque  en  fixer  le  terme 
avec  une  précision  rigoureuse,  s'il  ne  fallait  jusqu'au  dernier 
instant  cuuipter  avec  rimprevu  etlesretards  qu'il  occasionne. 
Mais  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  jour  est  proche  où  les 
ouvriers  des  deux  versants  entendront  réciproquement  les 
barres  de  leurs  machines  attaquer  la  mince  cloison  de  pierre 
<IQi  les  séparera,  et  où,  iianclussaul  les  débris  de  ce  dermer 
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obstade,  myené  par  m  dentier  coa|>  de  ndne,  ils  8e  serre- 
ront la  main  en  saluant  de  leurs  joyeuses  acclamations 
rachèTement  d'une  des  plus  grandes  œuyies  de  Tinduslri» 
moderne. 


IV. 

Cette  œuTre  en  effet  sera  deux  fois  célèbre  dans  les  annales 
de  la  science  :  pour  elle-même  d'abord,  puis  pour  la  grande 
découverte  dont  elle  a  été  roccasion;  et  le  rapide  exposé  que 

nous  venons  de  tracer  ne  serait  pas  complet,  nous  laisseriom 
de  côté  la  partie  la  plus  importante  du  travail  des  ingénieurs 
si,  avant  de  terminer,  nous  n'insistions  sur  cette  découverte, 
c'est-à-iiirc  sur  Temploi  qu'ils  ont  £ait  de  Tair  comprimé 
coriime  f(irce  motrice. 

Jusquau  percement  duMonl-t.ciiis.  (rinii(>mbral)lps  tenta- 
tives avaient  été  faites  pi)ur  dompter  celte  force  iialurelle  et 
la  ranger  au  nombre  des  acrr-nls  moteurs  de  nos  mat  hines. 
Elles  avaient  toutes  échoue,  *  t  ces  échecs,  dont  quelijiies- 
uns  avaient  coûté  la  vie  au\  iinpiudciils  qui  les  avaient 
essuyés,  étaient  regardés  dans  le  nioiide  savant  couime  la 
preuve  indiscutable  de  l'inutilité  de  uouvcllt  s recherches.  h\<â 
en  dernier  iH'ssort.  Tair  comprimé  était  roiisidéré  comui*'  uDe 
force  iiiguuvt  rnable  dont  les  viuieaces  ruin paient  tous  les  ap- 
pareils employés  pour  la  maîtriser.  Aussi  lorsque  MM.  Som- 
meiller, Grandis  et  Grattoni  essayèrent  d'appeler  de  ce  juge- 
meril  i  L  Je  le  faire  réformer,  ils  se  heurtèrent  à  une  incréau- 
lité  1,'énérale  (jni  ne  fut  pas  le  moindre  des  obstacles  iju  ils 
eurent  à  surmonter.  A  Paris  surtout,  le  projet  fut  aussi  mal 
accueilli  que  possible  par  certaines  illustrations  de  la  scieuce 
et  par  le  corps  des  ingénieurs.  On  le  railla,  ou  bien  on  ne 
daigna  même  pas  le  prendre  au  sérieux,  et  on  en  rangea  les 
auteurs  parmi  ces  esprits  mal  équilibrés  qui  s^acharnent  à  la 
poursuite  de  Timpossible  et  consument  dans  de  Taineseotre- 

Çrises  leur  temns,  leur  fortune  et  quelquefois  leur  misoo.  A 
ùrin  même  ou  de?ait  être  prise  la  décision  définitiTey  le 
goutemement  sarde,  dans  sa  convention  avec  la  France»  s'étant 
réservé  la  direction  exclusive  des  travaux,  —  à  Turin  ok 
régnaient,  comme  partout  du  reste,  les  mémesopinions  qu'en 
fânoe,  ils  renoon£rèrent  l'opposition  la  plus  vi^.  Le  gouvtf- 
Mineut  était  obsédé  de  reprâôitatioas  ôffi^ 
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wmeDls  sinistres.  Hais  M.  de  CaTour  auquel  les  iiiTenteiirs 
avaient  sa  fiiire  partager  leur  oonvictioD,  soatint  leur  idée  de 
soa  puissant  crédit;  u  emplu) a  pour  la  faire  triomphertoute 
réoergie  de  sa  Yolonté  tenace  et  passionnée,  et,  gr&ce  à  sou 
appui,  ils  parent  enfin  se  mettre  à  Vœurn. 

Us  ne  réussirent  pas  immédiatement,  sans  doute,  il  y  eut  des 
tâtonnements,  des  accidents  même  qui,  fort  heureusement,  ne 
coûtèrent  la  yie  à  aucun  ouvrier.  Nous  l'avons  dit,  plus  d'un 
projet  en  voie  d'exécution,  exécuté  même,  fut  abandonné  parce 
qu'il  s'en  présentait  ensuite  un  plus  simple  et  plus  avanla- 
geux  à  l'esprit  des  inventeurs,  toujours  en  quéle  iraméliora- 
uonsetde  perfectionnement^.,  l.d  iT.tlisation  de  leur  idée  lut 
pour  ainsi  dire  successive,  iiuas  elle  iuL  lieureuse,  et  stimulés 
bien  plus  qu'entravés  par  les  ubstacles  qui  surgirent  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  mille  dillicultés  de  la  prati- 
que, ils  liairent  par  duiiner  à  leur  création  la  l'orme  à  la  fois 
la  plus  simple  et  la  plus  efficace. 

Ils  ont  démontré,  contrairement  à  l'opinion  générale,  que 
Tair  comprimé  est  une  force  motrice  douée  de  la  même  élas- 
ticité que  la  vapeur,  agissant  comme  elle  sur  un  piston, 
applicable  aux  mémos  usai^es,  et  ayant  sur  la  vapeur  l'im- 
iiiease  avantage  de  ne  p-ss  st'  c  iiiiionser,  re  (jui  permet 
ddlwrdde  la  conserver  sans  ijerte  sensil)!»'  j^t  adaut  un  laps 
de  temps  considérable,  puis  de  la  transporter  à  des  distances 
pour  ainsi  dire  indéfinies  du  lieu  de  sa  production.  Us  l'ont 
démontré  non  -  sruK ment  par  le  raisonnement  et  par  des 
pxpc^riences  scieatilKfiies.  mais  pnr  la  plus  grande  application 
pratique  qui  ait  jamais  été  apportée  à  ra[)[)\u  d'une  décou- 
verte, en  faisant  immédiatement  servir  cette  force  nouvelle- 
ment con(juise  à  l'exécution  du  travaux  que  toutes  celles  qui 
se  trouvaient  alors  au  service  de  l'homme  étaient  impuis- 
santes à  accomplir.  Si  l'on  songe,  en  outre,  que  la  source  de 
cet  agent  est  inépuisable,  puisqu'elle  n'est  autre  aue  l'atmos- 
pWre  terrestre,  qu'il  est  possible  enfin  de  le  produire  écono- 
miqpiement  à  Taide  de  la  force  naturelle  développée  par  les 
cours  d'eaux,  on  comprendra  qu'on  ait  pu  dire  sans  hyoer- 
bole  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  aux  applications  dont  il  est 
sasceptible  dans  le  travail  humain. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  et  l'importance  de  cette  découverte, 
en  effet,  c'est  qu'elle  n'est  pas  seulement  applicable  au  tra- 
vail particaUer  pour  lequel  elle  a  été  conçue,  mais  à  la  plu- 
part de  ceax.q[Ui>n  exécute  aujourd'hui  à  l'aide  de  la  vapeur. 
In  m  mot,  MM.  Sommeiller,  Grandis  et  Grattoni  ont  doté 
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l'indiutne  d'im»  tme  motrice  noayelle  pli»  écpnomiqçie  et 
ftingi  maniable  que  la  Tapeur  et  dont  b  soafèe  est  intarb- 
sable,  qui  n'est  pas  Vi^vantage  le  moiBS  prédeux.  Peal- 
êtremâme  esl-ce  là  le  principal.  La  Tapecir,  on  le  sait  s'en- 
gendre au  moyen  de  la  chaleur,  el  cette  chaleur  c  est  la 
bouille  oui  la  roonât  dans  les  grands  centres  industriels. 
Mais  la  nouille  est  une  substance  dont  les  entrailles  de  la 
leive  ne  rânferment  qu'une  quantité  Umitéi  ;  le  nombre  de 
ses  dsements  est  restreint,  et  un  moment  viendra  sansdoole 
où  iw  s'épuiseront,  où  du  moins  les  difiicultés  de  TextractioD 
rendront  de  plus  en  plus  éleyé  le  prix  de  cet  indispensable 
aliment  de  nos  machines  k  Ti^ieur.  Ce  moment,  certaines 
personnes  Pont  même  cru  assez  peu  éloigné  pour  qu'il  Ifti 
opportun,  dès  à  présent,  de  soulever  la  question.  Elle  a  assez 
vivement  ému  le  monde  savant,  il  y  a  quelques  années;  on 
s'est  demandé  avec  inquiétude  ce  que  deviendraient  les  pays 
industriels,  si  leurs  bassins  houillers  venaient  à  s'épuiser,  et 
quelles  forces  motrices  pourrai<'iit  alors  remplacer  la  vapeur. 
Or,  la  découverte  de  MM.  Sommeillier,  Grandis  et  Grattoni  a, 
on  peut  le  dire,  presque  complét(*ment  dissipé  ces  craintes; 
eile  en  a  en  grande  partie  résolu  le  problème.  C'est  le  mérile 
de  M.  Cavour  de  l'avoir  compris  et  d'avoir  fait  y)arlager  sa 
conviction  au  Parlement  sarde:  «  Si  eette  invention  réussit, 
disait-il  dans  la  séance  du  29  juin  1854,  elle  peut  produire 
des  résultats  considérables;  avec  unerluite  d'eau,  vous  pouvez 
comprimer  l'air  en  quantité  indéterminée  et  créer  une  force 
vive  transportable  à  volonté;  avec  une  chute  d'eau,  vous 
avez  ce  qu  on  a  avec  le  cbarbori  qui  se  transforme  en  force 
Vive...  el  cela  serait  pour  notre  pays  re  que  sont  pour  l'An- 
gleterre ses  machines  à  vapeur.  »  Fuis,  jetant  un  coup  d  u'il 
sur  la  coiiliguration  physicpie  de  la  Haute-Italie,  el  montrant 
ces  nombreuses  rivières  qui,  des  Alpes,  se  précipitent  vers  le 
Pô  ;  «  Nous  avons  en  chutes  d'eau,  ajoutait-il,  plus  de  force 
motrice  que  l'Angleterre  dans  toutes  ses  minrs  de  charbon.  • 
Or,  l'invention  a  réussi,  et  il  dépend  aujourd'hui  des  contrées 
qui  possèdent  les  avantages  naturels  de  la  Haute-Italie  de  les 
«onyertir  en  une  source  iuépaisalife  de  riohesses. 

Peut-^tre  demandera»t-on  pourquoi  celte  lieJle  décoamie 
ne  s'est  pas  popularisée  davantage,  pourquoi  surtouteHen'est 

Susantàe  déjà  dans  le  domaine  delà  nraliqpe.  CMatientà 
verses  saisons.  La  première,  et  non  la  mpins  inporljantey 
est  Faiseonl  ladte  oui  s^est  établi  entre,  tons  Içs  saxants  tpi 
ament  traité,  dafoue  k  projet  des  imenteuiBy  poor  lussac 
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cette  découTBiie  dans  Tombre  et  ganïer  le  plus  abscdu  sileuce 
sur  ses  oonséonences  économiques  et  industrielles.  D  eût  été 
dur,  après  s'être  formellement  prononcé  dans  le  sens  da 
blâme,  de  se  donner  un  démenti  si  prompt  et  si  complet.  On 
a  préféré  fermer  les  yeux  et  se  taue.  L  erreur  est  même  si 
tenace,  surtout  quand  Poigneil  blessé  se  met  de  la  parie, 
an*il  se  trouve  encore  aujowl*hai  des  savants  qui  nient  révii- 
aence,  en  ne  craignant  pas  d'affirmer  que  Tair  comprimé  est 
un  agent  impuissant  et  infidèle,  alors  que,  depuis  des  années 
et  avec  une  sûreté  qui  ne  s*est  ïamais  démentie,  il  donne 
rimpulsion  aux  énergiques  machines  qui  ont  déjà  perforé 
plusieurs  kibmètres  de  montagne.  On  comprend  aussi  que 
les  pays  producteurs  de  charbon  ne  sont  pas  fort  enthou- 
siasmé» d'une  découverte  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  leur 
susciter  des  rivaux  dangereux,  et  peut-être  à  déplacer,  à  leur 
détriment,  la  production  industrielle  dont  ils  ont  le  mono- 
pole. D'ailleurs  le  succès,  bien  qu'il  soit  complet  aux  yeux 
des  hommes  de  science,  ne  l'est  pas  à  ceux  de  la  foule.  Une 
dernière  sanction  lui  manque,  celle  de  rarbèvement  du 
tunnel,  et  ce  ne  sera  sans  doute  qu'à  ce  momf  nt  qn'on  rendra 
pleine  justice  aux  moyens  employés  pour  mener  à  bonne  fin 
ce  iriûaïUesque  travail.  Enfin  il  en  est  des  idées  comme  des 
homnit  s.  Lns  unes,  favorisées  du  sort,  arrivent  du  premier 
bond,  p(irl(  t's  sur  les  ailes  dn  succès,  taudis  que  les  autres 
font  It  'iUemeiit  et  péniblement  h  ur  chemin. 

(^uoi  qu'il  en  soif,  nii  [iiom*  iit  viendra  eertaiiieinent  où  les 
pays  accidentés  que  sillonnent  de  ii ombreux  cours  d'eau 
ouvriront  It  s  vt  ux  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  udliseront 
les  iiche^ses  n  iturelles  dont  ils  n'ont  su,  jusqu'à  présent, 
tirer  qu'un  parti  très-imparfait.  Alors,  par  la  concurrence 
re(i()ulai)le  qu'ils  fieront  aux  producteurs  dont  les  machines 
soiil  alimentées  par  la  houille,  ils  dissiperont  les  derniers 
doutes  et  les  dernières  répuîinances,  et  Ton  verra  l'air  com- 
priiiié,  sinon  se  subsLituer  à  la  vapeur,  du  moins  prendre 
place  partout  à  ses  côtés.  On  peut  d'autant  mieux  l'alïirmer 
qu'il  aevient  de  plus  en  plus  manifeste,  en  face  de  l'énorme 
développement  ou  travail  mécanique,  qu'une  force  motrice 
telle  que  la  vapeur,  dont  la  production  est  due  à  une  sub- 
stance aussi  chère  et  aussi  peu  répandue  que  la  houille,  ne 
pourra  plus  hi^KH  suffire  seide  a  tous  les  besoins  de  lin- 
dustrie. 

ËRMEST  FAUGAjN-DUPLSSaiS* 


Digitized  by  Google 


LMAGLË  m  mm  m-MMi 


Ouiine  connaît  de  réputation  Balaam  (  t  son  ânesse.  Depuis 
les  jours  Voltaire,  ces  deux  personnages  de  T histoire  bi- 
blique l'ont  partie  de  c^^ux  les  croyants  passent  volontiers 
sous  silence,  tandis  que  les  mécréants  en  parlent  toujoii  rs  avec 
un  sensible  plaisir.  Autrefois,  du  temps  que  la  foi  aux  mira- 
cles était  encore  intacte.  T histoire  de  Balaam  contro versant 
avec  son  ânesse  était  fréquemment  invoquée  dans  les  livres 
Ihéologiques  et  du  haut  des  ch;ures.  Une  ânesse  qui  mtH 
brusquement  à  parler,  et  qui  parle  mieux  que  le  prophète  >  n 
maître,  n'était-ce  pas  prodigieux  et  fait  pour  couluudn  les 
gens  trop  Qers  de  leur  supériorité  intellectuelle  aussi  bien  que 
les  esprits  faibles  toujours  enclins  à  douter  de  la  puissance 
divine?  Les  rabbins  juifs  n'étaient  pas  moins  prévenus  que 
les  théologiens  chrétiens  en  faveur  de  ce  merveilleux  épisode 
de  l'Ancien  Testam»  iit.  La  li  adition  rabbinique  se  préoccu- 
pait fort,  non  seulement  de  Balaam,  mais  aussi  de  son 
ftnesse  :  la  téte  parlante  de  celle-ci  était  au  nombre  des  dix 
objets  qae  0ieu  arat  dû  créer  d'avance;  rien  dans  la  nature 
connue  ne  pouvant  en  fournir  la  matière.  Aujourd'hui,  dans 
les  cercles  religieux,  m  n'insiste  plus  autant  sur  ce  phéno* 
mène.  On  a  imn  professer  la  foi  la  plus  robuste  au  surnatu- 
rel, il  y  a  un  terme  à  tout  et  Ton  ne  respire  pas  impunément 
l'air  de  son  siècle.  L'ânesse  de  Balaam  fôrme,  avec  le  serpent 
de  l  a  Genèse  et  le  poisson  de  Jonas,  un  trio  qui  déconcerte  les 
plus  braves.  De  son  côté,  le  vieux  point  de  vue  voltairien  ne 
sait  ({u'en  rire,  ce  oui  signifie  qu'il  ne  sait  qu'en  faire,  et  ses 
partisans  ouvrent  oe  grands  yeux  naïfs  <{uand  on  leur  dit  que, 
sans  aucune  espèce  de  préjugé  superstitieux,  on  trouve  dans 
cet  étrange  récit  des  cnoses  fort  intéressantes  et  mtoie  de 
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grandes  beautés,  à  la  condition  de  les  étudier  sans  parti  pris. 

C'est  ce  que  nous  essayerons  de  démontrer  aux  lecteurs  de 
la  Revue  moderne  qui  voudront  bien  nous  suivre  jusqu'au 
bout  de  cette  étude  consacrée  à  la  légende  de  Balaam,  y  com- 
pris celle  de  son  ânesse.  Ils  y  trouveront  peut-être  une 
preuve  de  plus  à  l'appui  de  la  thèse  qu'en  fin  de  compte  la 
critique  historique,  appliquée  aux  livres  de  la  Bible,  réhabi- 
lite souvent  ce  qu'on  Faccuse  de  détruire.  Que  les  plus  prompts 
à  s'effaroucher  se  rassurent  :  il  ne  s'agit  pas  de  rendre  vrai- 
semblable le  miracle  de  Tânesse;  maison  espère  aboutir  à 
ce  résultat  que  Tépisode  de  Balaam,  raconté  au  livre  des 
Nombres,  ch.  xxu-mv,  est  un  des  fragments  les  plus  curieux 
et  les  plus  poétiques  de  TAncien  Testament,  l'un  de  ceux 
aussi  qui  nous  permettent  le  mieux  de  comprendre  le  véri- 
table esprit  de  Pantiquité  hébraïque.  Une  introduction  au 
sujet,  une  traduction  aussi  exacte  que  possible  du  texte  que 
nous  venons  d'indiquer,  Texamen  critique  du  contenu  :  telle 
sera  la  division  de  cette  étude.  « 


L 


Les  chapitres  xxn-xxnr  du  livre  des  Nombres  contiennent 

ee  qu'on  peut  appeler  Thistoire  classique  de  Balaam,  en  ce 
esns  que  c'est  à  peu  près  la  seule  dont  tout  le  monde  a  enten- 
du parler.  On  peut  en  résumer  la  substance  en  quelques 
mots.  Balak,  roi  des  Moabites,  efirayé  de  Tarrivée  du  pupie 
d*Israèl  sur  les  confins  de  son  rovaume,  envoie  chercner  un 
prophète  renommé  des  bords  de  rEuphrate,  pour  au*il  mau- 
disse les  envahisseurs.  L'effet  magique  de  sa  malédiction  de- 
vra, pense-t-il,  les  réduire  à  l'impuissance.  Malgré  plus  d'une 
circonstance  qui  aurait  dû  l'en  détourner,  Balaam  le  pro- 
phète cède  aux  instances  et  aux  promesses  du  roi  moabite; 
majs,  sur  rinjonctiou  de  Jehovah  à  ([ui  il  n'ose  désobéir,  les 
malédictions  se  changent  dans  sa  bouche  en  bénédictions  en- 
thousiastes, el  il  doit  reprendre  le  chemin  de  sa  terre  natale 
sans  avoii'  un  ^cul  moment  réalisé  les  atlentes  fondées  sur  le 
pouvoir  de  sa  parole.  Dans  ce  récit,  Bala  nn  est  un  prophèle- 
jetiatore,  venu  d'un  pays  lointain,  ne  voulanl  m  i>ien  ni  mal 
aux  Israélites,  désireux  seulement,  pour  gagner  un  beau  sa- 
laire, de  leur  envoyer  une  malédiction  (jui  sera  bien  payée, 
mais  sans  attirer  sur  sa  tête  la  colère  divine.  Car  il  esttrès- 
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croyant  au  Dinii  d'Israël,  et  très-décidé  A  ne  pas  viol  rses 
ordres.  On  ne  peut  pas  dire  que  sa  mémoire  soit,  dans  ce 
récit,  chargée  ae  couleurs  odieuses. 

^ais  cp  n'est  pas  le  seul  endroit  de  T Ancien  Testament  où. 
il  soil  question  de  lui. 

Dans  un  autre  fragment  du  même  livre  de^  Nombres 
il  est  parlé  du  môme  Balaam,  fils  de  Pehor,  et  l'on  dit  qu*îl 
a  été  passé  au  fil  de  l'épée  en  compagnie  des  chefs  madia- 
nites  vaincus  par  les  Israélites.  Cju-  c'est  lui,  dit  le  v.  16, 

Îni  iiiuiiiL  conseillé  aux  femmes  madianites  de  séduire  les 
sraélites  en  les  entraînant  aux  fêtes  licencieuses  de  Baal,  de 
telle  sorte  qu'infidèles  à  Jehovah,  ils  seraient  rudement  punis 
de  leur  apostasie.  Sa  mort  violente  serait  donc  la  punition  dft 
son  infernale  manœuvre. 

Ce  second  lédt  s*a€COide  mal  STec  le  premier.  Il  est  mi 
que,  dans  ce  premier  récit,  l'infidélité  d'Israël,  abandonnant 
u  culte  de  lehoyah  pour  se  joindre  aux  étrangères  ado- 
ratrices de  Baal,  est  racontée  auparavant,  tout  de  suite 
aprSs  l'entrevue  de  Balaam  et  de  Balak,  roi  de  Moab  (2). 
Il  est  vrai  aussi  que,  selon  ce  même  récit,  les  Madianites 
semblent  avoir  été  en  ce  temps-là  les  vassaux  des  Moa* 
bites  dont  ils  occupaient  en  partie  le  territoire.  Par  con- 
séquent il  n*^  a  pas  de  contradiction  absolue  entre  ce 
réat  qui  attnbue  la  séduction  aux  femmes  moabitcs  et 
le  second  qui  en  inculpe  les  femmes  madianites.  Ce  qui 
est  plus  singulier,  c'est  que,  dans  le  premier  récit,  Ba- 
laam s'en  retourne  dans  son  pays  lointain,  convaincu  de 
Falliance  indissoluble  qui  existe  entre  Jehovah  et  le  peuple 
d*Israêl,  et  bien  décidé  a  ne  rien  foire  contre  un  peuple  si 
évidemment  patronné  par  le  Dieu  qu'il  adore  lui-même; 
d'après  le  second,  au  contraire,  Balaam  serait  resté  sur  les 
lieux  ou  bien  serait  revenu  des  bords  de  î'Euphrate  tout 
exprès  pour  tendre  un  piéi^o  impie  au  peuple  ami  ae  Jehovah. 
De  plus,  il  y  a  désaccord  entre  ce  second  récit  et  l'événement 
auquel  il  fait  allusion.  D'après  le  ch.  xxv  des  Nombres,  ce 
n'est  pas  en  suite  d'embnclH's  pn'parées  dans  une  intention 
hostile,  cVst  bien  philùl  en  su  il»'  des  rapports  pacifiques  qui 
s'étiihlissent  entre  les  deux  peuples  de  Moab  et  d'Israël  que  le 
dernier  se  laisse  entraîner  au  culle  obscèiic  de  lîaal,  et  cette 
version  est  bien  plus  admissible  (jue  Tautre.  Comment  en 
effet  les  adoratrices  de  Baal,  qui  évidemment  le  aoyaieat 

[1]  XXXI. 
{tl  UV.  i-». 
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plus  puissant  que  Jehovali,  auraient-ell»'s  pu  s'imap^uer 
qu'elles  allaient  amener  la  ruine  des  Israélites  eu  les  détour- 
nant de  Jehovah  pour  les  «  accoupler  à  Baal  ?  »  Une  telle  ma- 
nœuvre supposerait  chez  ses  auteurs  la  foi  en  Jehovah,  et  la 
foi  en  Jehovah  rendrait  une  telle  manœuvre  absurde.  Gomme 
le  Baal  dont  il  est  là  question  a  pour  vocable  distinctif  celui 
de  Baal-Pehor  (d'où  vient  le  nom  de  Belphégor],  et  que 
fialaam  est  désigné  comme  fils  de  Behor,  on  pourrait  su^ 
poser  que  la  ressemblance  des  deux  noms,  jointe  k  la  proxi- 
mité éà  localités  mentionnées  dans  les  deux  passages,  a  fait 
(mtrer  Balaam  dans  un  cycle  légendaire  auquel  îl  était  primi- 
lî?ement  étranger.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  le 
fût  est  que  nous  retrouTons  de  nouveau  ce  m^rslérieux  per- 
sonnage ,  niais  cette  fois  associé  comme  un  génie  décidément 
malfaisant  à  Thistoire  dlsraël. 

Dans  les  autres  endroits  de  TAncien  Testament  où  il  est 
encore  question  de  Balaam,  nous  ne  pouvons  voir  que  les 
échos  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  traditions  précitées.  Le 
livre  du  Deuléronomc  (1)  fait  simplement  allusion  à  la  pre* 
mière;  tandis  que  Josué,  xiii,  22,  rappelle  la  seconde,  en 
ajoutant  au  nom  désormais  détesté  de  Balaam  l'épithMc  de 
sorcier.  Le  même  livre  de  Josué  (2)  revient  pourtant  à  la  pre- 
mière, mais  en  y  ajoutant  la  donnée  inattendue  que  Balak, 
ce  roi  di'  Muai)  qui  avait  appelé  Balaam  à  son  secours,  Ut  la 
guerp'  aux  Israélites.  Le  livre  des  Juges  (3)  fait  aii^si  une 
allusion  rapide  aux  démêlés  de  Ildak  avec  peuple  (i  Israël, 
tandis  que  le  prophète  Micliée,  <  nfU.  mporain  d'Ezéchias, 
parle  romme  d'uue  tradition  popul.ore  de  la  conjuration  de- 
uiandée  par  lîalak  h  Balaaui,  refusée  par  celui-ci,  et  ne  dit 
mut  d'une  guerre  quek  oïKjue  déclarée  par  le  roi  moabite  au 
peuple  d'Israël  (4)  :  la  tradition  qu'il  inv(K[ut'  est  donc  celle 
que  nuu^  avons  résumée  en  premier  lieu.  iSébémie  xm,  2, 
reprend  simplement  la  donnée  du  Deutéronome. 

Cette  oseillalion  de  la  tradition  d'Israël  au  sujet  de  Bala<im 
a  bun  côté  instruetii'.  Elle  suppose  que,  des  ueux  courants 
légendaire's  (jui  le  concernent,  c  est  celui  que  nous  avons  in-  * 
diqué  en  premier  lieu  qui  est  le  plus  aneien,  sinon  quant  à 
sa  rédaction  écrite  actuelle,  du  moins  quant  à  son  idée-mère. 

It]  uiy,  MO. 
M  Ti.  s. 
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Sans  doute Baiaam  n'y  est  pas  représenté  comme  un  très-saint 
homme;  mais  enfin  rien  de  la-  ii  iioir^  dans  les  idées  du 
temps,  ne  lui  est  imputé.  Il  si li lisait  toutefois  qu'il  eût  failli, 
paramour  du  gain,  aeveni^^lilî^^i  umeMt(les  ennemis  d'Israël, 
pour  que  sa  mémoire  fût  suspecta  rt  (|u'oii  aUnbuàt  aisé- 
ment à  vi'  |)i  (ipliéh'  étrange,  qui  ne  bénit  que  mals^ré  lui  le 
peuple  de  Dieu,  les  perfides  eonseils  qui  pouvaient  amener  la 
ruiiK'  entière  de  ce  peuple.  Il  n  est  pas  dans  la  nature  d»*  ces 
formations  légendaires  rjue  les  caractères,  une  fois  décrits 
comme  mauvais,  s'améliorent  par  la  suite.  Le  monstre  va 
toujours  plutôt  en  grossissant.  Aussi  voyons-nous  dans  les 
temps  plus  rapprochés  de  nous  la  personne  de  Balaam  érigée 
en  type  de  la  musse  prophétie,  qu'inspirent  des  désirs  cu- 

fddes  et  qui,  sans  omnre  de  reUgion,  pousse  les  hommes  à 
'immoralité  et  à  l'impiété.  C'est  dans  ce  sens  que  le  NoaTeao 
Testament  parle  de  Balaam  (1). 

Son  nom  se  traduit  assez  bien,  du  moins  pour  l'oreille,  par 
le  nom  grec  Nicolas,  vainqueur  du  peuple.  Aussi  les  Nicolaites 
de  rApocalypse  (n,  6),  qui  ne  sont  autres  que  des  partisans, 
peut-être  exagérés,  des  doctrines  libérales  de  l'apôtre  Paul, 
sont-ils  représentés  comme  «  retenant  la  doctrine  de  Balaam.  i 
Ib  ne  craignent  jpas  en  effet  de  manger  des  viandes  sacrifiées 
aux  idoles,  imitant  ainsi  les  Israélites  qui  forent  induits, 
sous  les  auspices  de  Balaam,  à  prendre  part  aux  festins  de 
Baal.  Les  rabbins  juifs  avaient  déjà  donné  l'exemple  de  cette 
mise  à  Tindex  du  personnage.  Rs  accolent  souvent  k  son  nm 
répithète  de  seUèrtU  (raschah).  Ils  en  font  on  anti-Moise, 
inspirant.  Pharaon  dans  ses  r^tanoes  et  le  fortifiant  par  ses 
maléfices.  Le  nom  éni^matique  d*Armllus,  dont  il  est  parfois 
q[uestion  dans  la  tradition  labbinique  comme  du  nom  d*ane 
sol'te  d'antechrist,  semble  n'être  qu'une  prononciation  juive 
du  nom  grec  ErèmolaoSf  dévastateur  du  peuple  et,  ainsi  expli- 
qué, il  serait  une  autre  traduction  possihle  du  nom  de 
balaam.  On  voit,  en  un  mot,  que  tout  le  long  de  l'histoire 
sacrée,  sa  réputation  va  toujours  en  empirant  :  ce  qui  justifie 
notre  assertion  que,  des  deux  traditions  primitives,  la  plus 
ancienne  est  celle  où  il  est  le  moins  mauvais. 

Cela  nous  enseigne  de  plus  que,  pour  rexplii  aliuii  de 
celle-ci,  nous  n'avons  pas  de  secours  à  attendre  de  la  tradi- 
tion parallèle.  Nous  devons  donc  nous  concentrer  sur  lapre- 

[11  n  Pim»,  n,  U  ;  Jad«»  il  ;  Ap«e.  H,  U. 
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niière.  Mais  auparayant  il  faut  rappeler  les  circonstances 
historiques  qui  lui  servent  de  cadre  (1). 

Moïse  approchait  du  terme  de  sa  carrière  et  de  cette  terre 
de  Canaan  où  il  ne  devait  pas  entrer.  La  longue  pérégrination 
à  travers  le  désert  arabique  était  aussi  pres  de  finir.  Les 
Beni-Israël  avaient  prudemment  contoiuné  le  pays  monta- 
gneux des  Edomites,  qui  s'étendait  de  la  pointe  méridionale 
de  la  mer  Morte  à  l'extrémité  nord  du  golfe  arabique  et  dont 
les  rudes  habitants  leur  avaient  refusé  le  passage.  Inclinant  à 
l'est  et  s'enfnnçant  dans  le  désert  parallèle  à  la  mer  Morte, 
ils  étaient  n  inontés  toujours  plus  vers  le  nord,  laissant  à  leur 
gauche  le  territoire  de  Moab;  puis,  se  rabattant  sur  la  pniîite 
nord  de  cette  mer,  ils  étaient  venus  se  heurter  co!itre  la  puis- 
sante nation  des  Amorrhéens.  Là  il  avait  fallu  conib.utre  cir 
les  Amorrheeus  étaient  maîtres  de  tout  le  Jourdain  intérieur 
et  des  gués  qui  permetfjuent  de  le  franchir  pour  <^!itrer  dans 
la  Terre  promise.  La  victoire  favorisaies  enlanb  d  lsraël.  Les 
Amorrhéens  lurent  taillés  en  pièces,  et  leurs  vainqueurs  s'éta- 
blirent pour  un  certain  ti  uips  sur  leur  territoire.  En  vain  le 
roi  de  Basan,  devenu  leur  voisin  du  nord,  s'efforça  de  les  re- 
fouler daii^  le  désert,  il  fut  battu  à  son  tour,  et  les  Beni- 
ïsraël  dominèrent  sur  toute  la  contrée  qui  borde  la  rive 
gauche  du  Jourdciin.  Ils  sépaiiiient  par  là  les  deux  peuples 
congénères  d'Hammon  et  de  Moab,  que  de  vieilles  traditions 
rattachaient  par  Lot  et  ses  filles  à  l;i  laniilledes  Abrahamides, 
et  entre  les(fuels  les  envahisseurs  s'étaient  enfoncés  comme 
un  coin  de  fer. 

Les  Moabites  surtout  s'inquiétèrent  de  cette  invasion  qui  ne 
semblait  les  avoir  ^aigués  d*abord  que  pour  mieux  les  acca- 
bler par  la  suite.  Le  territoire  proprement  dit  de  Moab  s'éten- 
dait te  loi^  de  la  mer  Morte,  nve  gauche,  depuis  TArnon  jus- 
qu'au Wadi  el  Ahsi,  qui  débouche  au  sud  de  ce  lac  bitumineux, 
âénéralement  montagneux,  mais  bien  arrosé  et  entrecoupé 
de  vallées  et  de  plateaux  fertiles,  il  se  prêtait  à  la  culture  de 
la  vkne  et  du  blé  ainsi  qu'à  Télève  du  bétail.  Plusieurs  détails 
du  récit  qui  va  nous  occuper  donnent  lieu  de  penser  que  le 
peuple  moabite  jouissait  d  une  véritable  aisance,  probable* 
ment  favorisée  par  la  présence  sur  le  même  sol  et  le  vasse- 
lage  d'une  partie  de  la  nation  madianite,  vieille  tribu  arabe 

[1]  Il  ert  à  pe^ne  fcôsoia  d'ayertir  nos  !*ctenrs  qn»  noua  raiscnnoR^  fonnla!nin«»nt  dans  U 
sappoiitiMi,  «nioard'hai  démontré*  josqa'à  l'éridence.  qo«  l«i  lirres  dits  de  Mol<s«  oo  le  Peo- 
t«l«^w*  fcofiflOMat  dru  tnmâl  flwd  4*  eoai4iaft1i«a  d*  doeomml*  dfaipertaiiM  iB4|«l«. 
d'cti«iM  «t  U  datM  bton  divnm. 


Digitized  by  Google 


RETUB  HODEBNR 


aduuiii;*'  (le  toute  antiquité  au  commerce  des  caravanes (1)^ 
et  qui  de  vait,  par  ses  relations  avec  TEgyptc,  la  Phénicie  et 
peut-être  l'Asie  centrale,  fournir  à  ses  suzerains  des  débou- 
chés pour  leurs  produits  el  des  objets  d'échange.  Au  con- 
traire, les  Beni-Israël,  encore  nomades,  devaient  être  pauvres 
et  coQvoiteux  des  richesses  d^autnii.  Un  mouvement  du  peuple 
envahisseur,  qui  se  rapprochait  toujours  du  point  où  il  vou- 
lait faire  irruption  en  Canaan,  le  fit  entrer  pour  tout  de  bon 
sur  le  territoire  des  Hoabites,  qui  se  crurent  destinés  au  même 
sort  ({ue  les  Àmorrhéens  et  les  Basanites.  Cest  ici  que  com- 
mence rhistoire  de  Balaam. 

n 

TRADUCTION  ANNOTÉS  DES  NOMBRES,  XXll-XXIV 

un»  1.  Puis  les  Beni-Israrl  partirent  et  eampèreiit  dans  les  ciiamps 
de  Moab  au-delà  du  Jourdain  de  Jéricho. 

2.  Et  Balak,  fils  de  Tsippor,  Tit  tout  ce  qa'Inaâl  avait  fait  à  rA]iio> 

rhéeu; 

3.  Et  Moab  eut  gnnd'peur  du  peuple,  parce  qu'il  était  nombreux,  ei 
fut  fort  troublé  à  la  vue  des  Beui-Israël. 

4.  Alors  Moab  dit  aux  aadens  de  Madian  (2)  :  «  Cette  multitude  Ta 
brouter  tous  nos  environs  comme  le  bœuf  broute  l'herbe  des  champs-  s 
—  Or,  Balak,  fila  de  Tsippor,  était  alors  roi  des  Moabîtes. 

£t  Balak  envoya  des  messagers  à  Bnlaam,  fils  de  Pehor»  qui  de- 
meurait k  Pethor  (3),  sur  le  Fleuve  (l'Euphrale),  au  panades  enfants  de 
son  peuple,  pour  lui  adresser  cet  appel  :  i  Yoici,  un  peuple  est  sorti 
d'Égypte,  il  couvre  la  face  de  la  terre  et  il  campe  tout  près  de  moi. 

6,  Vieas  donc  maintenant,  maudis-moi  ce  peuple-là,  cnr  il  ^st  phis 
fort  que  moi  :  peut-être  pourrai-je  ensuite  le  battre  et  le  chasser  du 
pays.  Je  sais,  eu  eflet,  que  celui  ^ue  tu  héiûfl  est  héAi  et  que  œlai^ao 
tu  maudis  est  maudit  (4).  » 

£1)  Cmp.  Q«a.  ZXXVIX.SS.  S6. 

[S]  Les  MadianiteB.  qui  habitaient  au  mlliea  d«s  Moabites,  araiont  done  totn  aasfWi  ^ 

seheikfu  :  ce  qui  impliqne  un  rapport  de  vassalité  plutôt  quo  de  servitude. 

[3}  Les  Sflptaote  nommeat  celte  locilité  Pfiathoura,  el  une  riUe  du  nom  de  PhalhouMt  P** 
nlt  AVoir  «liMé  nr  l«  liord  «•  rBaphnto.  à  qtMlqvM  jonnéM  wa  «vd  d«  Cbikéinli  >  «  9^ 

cottespon  irait  .lu  territoir»!  d'Anah,  où,  de  nos  jocrs  encore,  en  J«5pit  J»>  U  domir.aHon  nnssol- 
nuuie*  «pe  partie  de«  habitants  a  conaerrà  la  TieiUe  reli^oa  astrale.  Pethor  doit  aîo*r  et*  <u 
tof»  d»  MfBiM  duldéaiUM. 

tM  C'ait  «w«iê»ifltlll«  CMTUMqiwodtodn  paa»ttirnt«iqMdM  MaédkliowM  mX^î^ 

tions  proncncérs  p.ir  les  ixtspiréa.  On  la  rdtrouve  égalmwt  chiM  JM Qmw «I ckw  1m BMIÎ>*» 
t\  l'Aaciea  Twiamant  en  offre  plus  d'un  «emple. 
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7.  Lm  ftncieM  4e  Moab  et  ceux  de  Madian  se  mirent  donc  en  roato^ 
portant  a^eo  eux  le  salaire  de  divinatioD,  et  se  rendirent  prêt  de 
laam  à  qui  Us  rapportèrent  les  paroles  de  Balak. 

8.  Balaam  leur  répondit  :  it  Demeurez  ici  cette  nuit,  et  je  voni 
donnerai  une  réponse  conforme  à  ce  que  Jeho^ah  m'aura  dit  (1).  • 
Les  chefs  de  Moab  demeurèrent  donc  près  de  lui. 

9.  Mais  Dieu  vint  trouver  Baluam  pendant  la  nuit  et  lui  dit  :  «  Qui 
sont  ces  homnie?^  qui  4ogent  chez  toi  ?  » 

10.  Balaam  répondit  à  Pien  :  u  Bakii,  iils de  ïbippor»  roi  de  Moab,  les 
a  envoyés  vers  moi  a\  c;  ce  message  : 

1 1 .  «  Voici,  un  peuple  est  sorti  d'Egypte,  il  couvre  la  face  de  la  terre; 
viens  donc,  maadia-le  moi^  peut-être  pourrai-Je  le  combattre  et  le 
chasser.  » 

12.  Alors.  Dieu  dit  à  Balaam  :  «  Tu  n'iras  point  avec  eux  et  tu  ne  • 
maudiras  point  ce  peuple,  car  il  est  béni.  » 

13.  Le  matin  étant  venu,  Balaam  se  leva  et  dit  aux  chefs  envoyés 
par  Baiiik  :  u  Hôtournez  dans  votre  pays,  car  Jehovah  refuse  de  me 
laisser  aller  av«»c  vous.  » 

14.  Les  chefs  de  Moab  partirent  doue  et,  revenus  près  du  iiaiak,  ils 
lui  Jireul  :  u  Balaam  a  refusé  de  venir  avec  nous.  » 

15.  Alors  Balak  renvoya  d'autres  chefs  eu  plus  grand  nombre  et  plus 
illustres  que  les  premiers  ; 

16.  Lesquels,  arrivés  chez  Balaam,  lui  tinrent  ce  langage  :  «  Ainsi  a 
^t  Balak,  ûls  de  Tsippor  :  Ne  te  laisse  pas  détourner  do  venir  prèâ  de 
moi  ; 

IT,  lé  te  promets  une  récompense  magnifique;  tout  ce  que  tu  me 
diras,  je  le  ferai  ;  Tiens  done  nandis-moi  oe  peuple-lÀ.  »  Balaam 
répondit  anz  envoyés  de  Balak  : 

16.  c  Quand  même  Balak  me  donnerait  sa  maison  pleine|d'or  et  d'at^ 
gent,  je  ne  saorais  désobéir  à  JehoTah^  mon  Dieu,  pour  ohose  pe* 
Itle  on  grande; 

19.  Hais,  TOUS  aussi,  restes  tel  eetfe  nuit,  et  je  verrai  ce  que  Jelio* 
vah  a  eneore  à  me  dire  (S).  » 
80,  Et  Dieu  Tint  troayer  Balaam  pendant  la  nuit  et  lui  dit  :  c  Si  ees 

II]  Balaam  montre,  dèi  la  premiT  moment,  lo  doubla  sentiment  qui  r.mimo.  D'un  c.&xé,  il 
vooArait  bian  gagnar  la  récompoos^  prutuiïo,  diotk»  parf^uteiaent  iegitimo  dans  ia*  idées  do 
temps  ;  de  l'aaln^  il  n'otanit  m  Mftir  Ma  don  iiMmiU«as  «ootniraiMSt  i  la  f oloiité  di« 
Tiii«.  L'antaor  considère  c^mmo  aîîant  de  soi  voyant  d«"  Mésopotamie  .iflorp  !o  iriAme 

Dieu  qu'Israël  :  cela,  du  reste,  est  comniaodii  par  l'idéa-nére  du  recii,  et,  ao  poiot  de  rae  de 
«ruiBiir  MovfMe.  ceU  n'Avait  itea  dInnaiMmbUUe. 

[t]  Balaaa  Boarrit  vagoenent  l'etpeir  que  la  défense  divine  ne  aen  plni  anni  absolu.  Ce 

changcmant  en  Dieu  n'ivait  r!tn  î'  rjpnssiblp  d.ins  la  v'       '  royanc"  isracîite.  Balaam 

ne  M  trompe  prédaément  dan*  son  aitonta.  Mais  Jebovah  se  iv*crx&  de  faire  tourner  i  la 
^oiM  de  son  peuple  piéMci  le  Tojage  que  Bi|aaai eMftfited  dtM  l'avoir  do  fliéillittw 
btaanlain. 
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homineB  sont  y«ûm  te  cheiolier,  lèTe*ti>i,  part  aveo  wx,  ta  u%  km 
pourtant  que  ce  qae  Je  te  dirai.  » 

21.  Qnand  done  le  matin  fat  yenn,  Balaam  se  leva»  sella  sonànesie 
et  partit  avee  les  chefs  moaliites. 

22.  Mais  la  colère  de  Diea  s'enflamma  contre  lai  à  cause  de  soi 
départ  (i),  et  l'ange  de  JehoTah  (2)  se  plaça  sur  sa  route  pour  s*op* 
poser  à  lui.  Pour  lui,  il  montait  son  ftnesse^et  deux  de  ses  servitenn 
racoompagnident. 

23.  Or,  rftnesse  aperçut  l'ange  de  Jehovah  qnise  tenait  sur  le  chemin, 
une  épée  nue  à  la  main,  et  elle  se  détourna  du  chemin  pour  s'enfbir  i 
travers  champs.  Balaam  battit  son  ftnesse  poor  la  ramener  sorlaroats. 

24.  Mais  Tange  de  JehoTah  s'arrêta  dans  un  sentier  de  vignes  res- 
serré entre  deux  cloisons  ; 

25.  Et  rfmesse,  voyant  de  nouveau  l'ange  de  Jehovah,  se  serra  l« 
long  da  mur  et  pressa  contre  le  mur  le  pied  de  Balaam  qui  se  remit  à 
la  battff^. 

26.  Puis  l'ange  de  Jehovah  alla  pins  avant  et  s'arrêta  dans  un  pas- 
sage très-étroit  où  l'on  ne  pouvait  se  détourner  ni  adroite  ni  à  gauch«, 

27.  Et  î'ânesse,  voyant  l'ange  de  Jehovah,  se  coucha  sous  Baiaam,ôt 
Balaam  furieux  la  frappa  à  coups  de  bâion. 

28.  Alors  Jehovah  ouvrit  la  bouche  de  l'&nesse  qui  dit  à  Balaam  (3). 

[1]  n  7  «  là  VM  MntiadiettoB  vitibl*  *v«e  k  pcnuadOB  pff4cidiaB«Bt  aceofiéi.  JXm 

r  VI  n  Jrcns  sur  cottu  coBtradicttoa,  qui  «  MB  ImporUoc*  pev  U  critlqM  iatwnt  4ifa|MM 

dans  son  ensemble. 

[t]  L'Ange  de  Jehovah  est  an  être  surnaturel  que  l'aocidD  hébralsrae,  nt  ponvut  êdMtt* 
qM  U  OiMiIttvidbto  M  mêlât  d«  trop  près  «ta  ehotM  d«  la  tnn  «t  pftt  é«t«  vu  iw  ha— w» 
fiinlt  IntimBit  «odib*  •tnritear  et  raprésentant  d«  la  divinité,  qoaad  U  iragiuait  â«  cooum- 

niqner  on  d'accomplir  nne  rolonté  diririA  <!'nn<i  impôrtaoM  BiÛ0an.  Quand  Jahofsh  HM 
trouTer  D.ilaam.  c'en  la  nuit  et  probablement  «n  Bonge. 

[3]  Un  tel  éTéoemeot  dut  toujours  paM«r  pour  merTeilleuz  ;  mais  d  tant  recooaaltte  qn'U  k 
M  mina  pou  1m  aadaaa  qva  pour  non*.  Ut  n'avaiant  aneana  idda  daa  eoaditiou  ft^iial^ 
giques  de  la  parole.  L'?  fait  que  cert  iia.'t  oiseaux  reproduisent  des  articulations  de  voii  ha* 
maines,  leur  semblait  sof&saot  pour  admettre,  aant  trop  d'éhahissement.  tontA  sorte  d'^T«t«ni 
d'animaux  parlants.  L'i/to<(«  fait  parler  Us  chevaux  d'AduUe  (Uv.  XIX,  404;,  Tita  Lave,  Vaiiit 
liaifiDa,  Flina  font  mantlon  da  toob  al  da  ebians  doaéadu  don  da  la  paiola;  MUn  altiitai  1* 
m^me  faculté  i  un  mouton  «'Kyptien  fV.  le*  passages  cités  par  Knobel,  KurxçefoMit.  BamÊtf^ 
zum  A.  Test.,  ad  h.  ioe.).  Josèphe,  l'historien  juif,  pense  que  Balaaxn  fut  tr^s-étoBoé  fM* 
tendre  parler  son  ànessa.  Joeipha  sa  trompe  et  fait  déjà  le  raUonaliste.  Balaam  n'estt  pas  liu 
étonné  qn'feva  an  fitea  dn  aaipant»  qn'Adillla,  dam  Bomèra,  écoutant  aon  ebaval  y*^^^ 
teinte  de  ri<iicu!''  qui  provient  pour  nons  de  l'espère  d'anim.i!  qu'on  met  en  s*>!in«,  nVti*tiît 
pas  pour  les  ancieas  orientaux;  sans  passer  pooz  an  animal  plus  intelligent  que  les  aatrM, 
r&ne  d'Orient,  ploa  vif  et  plus  beau  qua  a«a  oonfriias  d'Occident,  était  considéré  coatfM  fM 
montata  noble.  Lea  piètres,  lesia^t.  laa  roli  néaia,  antampi  da  pain,  n'an  avalant  paa  d*mfea- 
En  Phrygie,  l'&no  était  rar-m.i!  pmnhr  tir^n»^  par  excellence,  celui  qni.  grâce  i  ««-s  îcopw» 
oreilles,  entend  de  plus  loin  que  les  îiutres  les  voix  nv'térieuses  des  choses.  Midas  aux  oraiii» 
d'iaa  Nt  nna  lorta  da  Baocbns  phrygien  ataocié  an  culte  de  Cjbèle.  C'est  lorsque  ca  ealte  m 
tépiadtt  en  Orèoa.  ofa  l'ftna  na  Jonissait  pas  de  la  mèma  tnwt  qu'an  Ati%  qna  Tesprit  BMiqaMr 
delà  mythologie  grer<^n  »  iyîTonta  la  fabU  de  MiJaa  puni  par  Apollon  et  cachant  (i^puif  lors»** 
oreilles  soos  une  tiare.  Le  Talamd  parle  aussi  de  l'Ane  scrupuleux  de  R  Piachas,  qui  reJasitt 
da  aunfat  du  foin  tuf  laqiial  on  n'avait  pas  ptélavéU  dtea  exigée  par  la  loi  motatqva. 
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«  Qae  t'ai-je  fait  pour  qne  to  m'aies  éè^  battu  trois  fois?  » 

S9.  Bataam  dit  à  l'ftnetto  :  «  C'oat  panse  qoe  ta  te  moques  de  moi  :  que 
n*ai*je  nne  épée  à  la  main  !  Je  te  taeiais'  soMe-ehamp.  » 

30.  L'ftnesse  reprit  :  t  Ne  snls-je  dono  pas  ton  laiesse  qae  ta  is 
toojoors  montée  jusqu'à  présent  ?  Ai-Je  llialiitQde  d'en  agir  ainsi  areo 
toi?  »  —  f  Non,  »  lui  dit  Balaam. 

31.  Alors  JehoTah  ouvrit  les  yeux  de  Balaam  qui  vit  Fange  de  Je- 
hOTali  se  tenant  sur  le  ehemin,  son  épée  nue  à  la  main,  et  Balaam  le 
prosterna  la  face  contre  terre. 

3Sk. L'ange  de  lehovah  lui  dit  :  «  Pourquoi  done  as-tu  battu  par  trois 
fois  ton  ânesse?  Yoici,  j'étais  sorti  pour  te  barrer  le  chemin,  car  ton 
chemin  à  mes  yeux  conduit  aux  prédpioea.  L'ftnesse  m'a  tu  et  s'est  trois 
fois  détournée  de  moi  ; 

3^  £t  si  elle  ne  s'était  ainsi  détournée.  Je  t'eusse  dé^à  fait  mourir, 
tandis  que  je  l'eusse  épargnée.  » 

34.  Alors  Balaam  dit  à  l'ange  de  ^ehovah  :  «  J'ai  péché,  ne  sachant 
pas  que  tu  te  tenais  devant  moi  pour  l'opposer  â  mon  voyage;  mais 
maintcnent,  si  ce  voyagf  tr  déplaît,  je  vais  retourner  chez  moi.  » 

3:i.  L'an  110  de  Jehovali  lui  répondit  :  «  Ta  avec  ces  hommes,  tu 
ne  dirtr?  qut  m  que  je  te  dirai,  j»  Balaam  alla  donc  ayec  les  chefs  on- 
Toyés  par  iialak  ; 

36.  Et  quand  Balak  ont  appris  que  Balaam  approchait,  il  alla  à  sa 
rencontre  à  Ir-Moab,  qui  est  située  sur  le  ileave  de  l'Arnon,  à  l'extrême 
frontière  (1); 

37.  Et  lui  dit  :  «  Ne  t'ai-je  pas  envoyé  des  messagers  pour  te  faire  ve- 
nir? Pourquoi  n'es-tu  pas  Ycnu  vers  moi?  Ne  pois-je  te  récompenser 
sufli&amment  ?  » 

38.  Balaarn  répondit  :  «  Voici,  je  suis  venu  vers  toi.  Puis-je  dire 
quelque  choac  de  moi-même?  Je  dirai  la  parole  queJehovah^  le  Dieu 
fort,  mettra  lui-même  dans  ma  bouche.  » 

39.  Puî^  Balaam  se  rendit  avec  Balak  en  la  ville  de  Huzoth  (2), 

40.  Et  Balak  immola  des  bœufs  et  des  brebis,  dont  il  enTOja  des 
portions  à  Balaam  et  aux  chefs  venus  avec  lui. 

41.  Le  lendemain  matin  Balak  prit  avec  lui  Balaam  et  le  mena  sur  le 
haut-lieu  de  Baal  (3),  d'où  l'on  apercevait  l'extrémité  du  camp  d'Is- 
raël. 

[!]  Ir-lfokb.  U  vflld  ds  llMb,  Ataê»  Su»  U  mU4»  d*  t'A»oo,  était  m  u«  vUto  ftoa^ 
tttra.  UcftpitatemMblta  Hait  plu  aamA«t«'kpp«lattBabta.pl«tMrd,  AidepeUi. 

[2]  En  M  dirgeant  d'b-Moab  ren  le  nord'ooesi,  A  la  nncontre  da  caœp  des  ImélitM,  oa 
AirlTaît  d'abord  i  Kiriath-Hoiotb.  «'•it-Mir*  1a  Cilé  4m  froMéu  plam,dwi  l«t  raia«i  attat 

•ncore  visibkii  de  Qo»jour<. 

£3j  BaiMtb-Ba«l,  k  hut-iiau  do  âa*I^  noata^M  dont  U  cioMt  comme  bl«o  d'AuUw  tommaU 
e«c«tt«  coauéo.  «tait  u  tacto  ttw  dt  mMi  Si  la  àMàM  «otalft  italtifqi. 
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1.  àloit  Bdtam  êàt  à  Balak  :  «  ^y^mi  lA  le»t  uMael 
^piéte^aifll  Mpt  wtoa:  et  Mft  bélien  (1).  » 

S.  EtBalak  at  coaune  Biteam  loi  avait  dit,  et  ée  oottotrt  av«  1n| 
Il  iBinola  an  veau  et  ub  bélier  but  dhaipie  aaleL 

5.  PiiiiBBlaani dtt  à Balak:  «  Reste  anprèe  d»taA  bolMaaile,  ji»  ttis 
m*éoarter;  pent-ètre  Jehoyah  \iendra-t-il  aa-4eTaiit  de  moi;  je  i» 
rapporterai  co  qu'il  mWa  révélé,  i  Balaam  aa  retira  éone  à  l'éeirt 
dans  un  endroit  déoouv^  (2). 

4.  Or  Dieu  vint  trouver  Balaam  qui  lui  dit  :  «  J'ai  éieaé  sept  «eMi 
et  immolé  ior  chacun  d'eux  on  veau  et  un  bélier  (3).  » 

tt,  Ët  JehoTak  mit  une  parole  dans  la  booohe  de  Balaam  (4)  «t  loi 
dit  :  c  Retourne  vers  Balak  et  parle-lui  en  ces  termes.  » 

6.  Balaam  revînt  donc  vers  Balak  qni  se  tenait  debout  pièi de  waiu>> 
locauflte,  entouré  de  tous  les  chefs  de  Moab. 

7.  Et  alors  Balaam  entoxma  son  chant  et  parla  ainei  : 

B'Aram,  dos  monts  d'OrioDt,  ». 
Balak,  roi  de  Muab,  m'a  fait  vemr; 
«  Viens,  maudis-moi  Jacob  1 
«  Viens,  exècre  Israël  I  » 

8.  Hais  comment  maudixaii-je 
Gelai  qja»  Dieu  ne  maudit  pas  ? 
Et  comment  exéererais'je 
Ce  que  JehoTab  n'exècre  pas  ? 

•  ,  Car  je  le  \oh  du  sommet  des  rochers, 
Je  le  couteuipie  du  haut  des  moûts. 
C'est  un  ponplc  qui  habite  à  part. 
Qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  nations. 

10.  Qui  pent  oompter  la  ponisiére  de  Jaeob? 
Qui  peut  compter  les  myriades  d'Israël  ? 

Il]  D  i'agit  ici  des  préparatifs  d'nn  holocatut»  qui  doft  rendre  U  dirir-t  '-  pr  t^iV^  CoœP 
liévit*  I*  3  nùT.  L«  nombre  7  joœ  on  grand  r61«  dan»  le  symboUim*  raligiaux.  «la»  U«i»«<B- 
C«ft«A  aooibn  Mcré,  eelni d«s  jonn  d«  la  MBudne.  dont  1» Mptfèaie  «M  It  jowfMfmMt 
dit  de  Dieu.  Cost  un  des  faits  iiombreui  qai  dénotent  les  origines  astrolfttriqaeb  du  h  r<>'.:ir^ 
dee  Iiraélitei.  Du  reste,  ce  n'eit  pas  seulement  ches  eux  que  ce  nombre  rerAt  afi«  ni«ar 
mystique.  Bnée,  par  eiempie,  consultant  la  Sibjlle,  immole  7  taureaux  et  7  braUi* 
Jbi.  VI,  SB  nirj 

[2]  Pendant  que  Balak,  lo  sacrifiant  réel,  resté  auprès  du  don  qu'il  offre  à  Di«Q.  M**""  " 
chorcher  dans  la  solitude  les  inspirations  et  anssi  les  aigam  Tisibla*  d«  i«  TolAOté  difi»*< 
pour  cela  qu'il  h  N&d  duw  iiD  «n4coit  découvert. 

iq  BdraJUtoIniiisnaïqwàJolMvtliqtrïlalkttoo  «nUlUIaiipott  «1^ 
tine  telle  circonstance. 

Une  parole  ditrlno^  qui  Ta  so  ddplo^oi  dani  It  chant  ininftt.  fiMuan'ogt  plu  dès  i^ni* 
aadbt  do  sf  lancM. 
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Puissé-je  mourir  de  la  mort  du  jaste! 
Poisse  xnaim  ressembler  à  la  sieime  l  (1) 

11.  Alors  9i]ak  dit  à  Balaam  :«  Que  m'4»-ta  bit?  t'ai  foitTBiilr 
pour  maudife  idm  mmHmis,  et  tn  les  combles  de  bénédicUonsl  » 

18.  Balasm  lai  répondit  :  «  Ke  dois-je  pas  rapporter  scropaleiifle- 
ment  la  parole  ^e  Dieu  a  mise  dans  ma  bonèbe  ?  » 

13.  Balalt  lui  dit  alors  :  t  Tiens  done  a^ee  moi  dans  nn  antre  lien 
d'où  tn  pnisses  Toir  ce  penple  ;  tu  en  déeonTriias  senlement  une  partie, 
ta  ne  !e  verras  pas  tout  entier;  Diaudis-lemoida  est  en^it-là  (2).  » 

14.  Et  il  le  conduisit  an  champ  des  £spjU)ns»  sur  la  sommet  da 
Fisga  (3),  où  il  éleva  aq»t  antels  et  immola  sur  ctmm  d'eax  an  Toan 
et  un  bélier. 

15.  Balaam  dit  encore  à  Balak  :  «  Reste  auprès  de  ton  boloeanste  et 

j'irai  à  la  rencontre  de  Dieu.  % 

16.  Et  Dieu  vint  au-devant  de  Bnlaam,  mit  une  parole  dans  sa 
bonrbp  et  lui  dit  :  u  Retourne  vers  Balak  et  parle-lui  en  ces  termes,  a 

17.  Balaam  revint  donc  vers  Caîak  qui  se  tenait  debout  devant  son 
hniocnn^îto,  mtoTiré  do  tous  les  ohefs  de  Moab,  et  Balak  loi  dit  :  «  Qu'a 
prononcé  Jehovah  ?  rt 

18.  Âlors  Balaam  entonna  son  chant  et  parla  ainsi  : 

Seboot»  Balak»  éconte-moi, 
Préte-moi  l'oreille,  fils  de  TsipporI 

19.  Dieu  n'est  point  homme  pour  mentir. 

Ni  fils  de  l'homme  ponr  se  repentir* 

Ce  qu'il  a  dît,  ne  le  fait-il  pas? 

Ce  qu'il  a  déclaré,  ne  l'accomplit-il  pas  ? 

BO.  Voiei,  j'ai  reçn  l'ordre  de  bénir 

Bt  je  ne  révoquerai  point  la  bénédlotion. 

21.  n  no  voit  point  de  mal  en  Jaoob 
Ni  de  perversité  en  Israêt 

[1]  On  prat  mmunjQW  Id,  daai  m  «mmAoI  ou  diteonn  poétiqaa  d«  Balaanit  rtuag*  dv  pft 

rallélinne  d'idées  «  fréquent  daru  U  poésie  bébralqoa,  «rit  fl  tint  Hra  ds  Mtra  hme  de  mots 
Cr«at  une  consonnance  de  pensée.  laaM  $fmt  99$  wdê  i|l  MfMlNtt  Mi  TMlMirH,  c^têUà-àin  %a'ii 

•st  un  p«aplo  tout  à  f.iit  à  pan. 

[2]  Balak  «spère  qu'en  ap«i«Mitit  twlftot  uae  partie  du  peuplé  nàtnMt  BiImud  MM 
tMtetopMitoaBéparléimdiMMtoidMi  bnlUlM  «t  «m  m  pnpUlié  m  lairaamplw 

•asai  £aTorable. 

£3]  La  champ  d«  Eipioiu  était  ooe  plate-formé  du  soBunet  du  mont  Pisga  ou  Nébo»  oé  mém» 
•ppBét  da  hnt  dtiqiui  MoIm  darait  coateapier  drioia  le  pajri  d*  Omuuji,  oèi  il  aa  danlt  pat 
•atrer  lui-même.  Il  est  probable  qaa  U  MB  da  «a  champ  Tenait  de  ce  qu'ea  téapa  de  guerre 
OQ  rli[iiit  itaa  nrdaB  aa  nliMinliwii  «araa an— at,  d'oà  dévowrtau ma» trti  Taaia  Éiartna 
de  paji. 
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Jéhovah,  ion  Dien»  «tt  srac  M, 

Et  l'on  entend  ehes  lui  let  cris  en  l'honneur  da  roi. 

sa.  CTest  Dieu  ^  l'a  tiré  d'Égyptej 

Sa  forée  est  comme  eeOe  dn  tanieaii  lanTage. 

S3.  n  n'y  a  point  d'enchantement  obes  Jacol) 
Ni  de  divination  en  Israël  ; 
Au  temps  voulu,  il  est  dit  à  Jaoob 
£t  à  Israël  ce  que  Dieu  a  fait. 

$1.  Cest  un  peuple  qui  se  Uto  comme  une  lionne, 
Qui  ge  diesae  comme  on  Uon  ; 
n  ne  se  oonche  point  qnll  n'ait  mangé  sa  proie» 
It  bn  le  sang  de  ceux  qu'il  a  tués  (i). 

25.  Alors  Balak  dit  à  lîaiaam  :  a  Soit,  ne  le  maudis  pas,  maxâ  du 
moins  ne  le  bénis  point.  » 

26.  Baiaam  lui  répondit  :  «  Ke  te  l'ai-je  pas  dit  ?  Tout  ce  t^ue  JehoTah 
m'ordonnera,  je  le  ferai.  » 

27.  Et  B&lak  dit  à^Balaam  :  a  Allons,  vieu?  pncore  dans  uu  autre 
lieu;  peut-être  là,  plaira-t-il  à  Dieu  que  tu  maudisses  ce  peupk.  • 

2S.  Et  Baiaii.  conduisit  Baiaam  sur  le  sommet  du  Pehor  qui  do« 
mine  les  plaines  (2). 

29.  Et  Balaam  lui  dit  :  «  Élève-moi  sept  autels  et  prépare-moi 
sept  veaux  et  sept  béliers,  n 

30.  Balak  fit  comme  Balaam  lui  disait  et  immola  sur  chaque  autel 
un  veau  et  un  bélier. 

xjuv,  f.  Or,  Balaam  voyant  qae  la  volonté  de  Dieu  était  qo'il 
bénît  Israil,  n'alla  plus  comme  auparavant  a  ia  recherche  des  signes, 
mai.^  il  tourna  son  visage  vers  le  désert  ; 

2.  Et  levant  les  yeux,  il  vit  Israël  campé  par  tribus.  Alors  i  esprit 
Dieu  vint  sur  lui, 

3.  Et.entonnant  son  chant,  il  parla  ainsi  : 

L'oracle  de  Balaam,  fils  de  Behor, 

L'oracle  de  l'homme  dont  les  yeux  aont  clos, 

4.  L'oracle  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu» 
Qui  a  la  Tiflion  du  Tout-Puissant, 

[11  ItnA  mMaoOÀMtpÊÊemq^mtUUêkwonûlm  Mhorak  «««ni  ft  «en  loLlla'iP» 

bMoio  d«  la  divinatioa  ni  des  «nchantemtnts,  Jahorah  lai  réréltBt  m  desieiiu  qaaad  il  «°  ^ 
besoin.  (  «  groupe  d«  détaU»  «t  iinpoitant  pour  la  fisatioB  tU  fie*  prolNiU*  à»  ottttcomp»- 

■iUua  poétique. 

[2]  Balak  espère  qo«  la  twiiltoc  foif  mH  pmt4tn  b  boan».  Oilto  BiaUn  éè  Ikft* 
Mpèea  d«  Tiolence  à  la  fatalité  n'wt  pas  rare  dans  l'antiquité.  Le  mont  Mhar  était  «ocor^  v'~' 
au  nord  qae  le  P  nfr<t.  ..t.      ]k,  <w  dn«i»  «irai  Toir  la  totalité  da  camp  SlnUl,  f  étaB^i 
4  part*  da  rua  daus  ia  pUmn 
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Qui  tombe  à  terre,  et  ses  yeux  s*oa7rent  (1). 

Que  tes  tentes  sont  belles,  d  Jaoob, 
Ettesdemenres,  d  IsraSll  % 

9.  BéUes  oomme  des  ruisseaux  qui  s'allongent. 
Gomme  des  jeidlnt  le  long  d'un  fleoye, 
Gemme  des  aloès  plantés  par  JehOYah, 
Gomme  des  cèdres  plantés  an  bord  de  l'ean  t 

7.  L'eau  découle  de  ses  urnes, 

Ses  semences  sont  richement  arrosées. 
Que  son  roi  s'élève  au-dessas  d'Af^, 
Et  que  sa  royauté  triomphe  1 

8.  C'est  DUtt^ra  tiré  d'Egypte, 

Sa  force  est  eomme  mille  da  taunAo  m^age» 
n  dévore  les  peuples  ennemis, 
D  ronge  lenn  ossements. 
Et  lenr  brise  les  rebu. 

9.  II  30  baisse,  il  se  couche  commo  un  lion, 
Ck>mme  une  lionne.  Qui  ie  réveillera? 
Béni  soit  qui  te  bénira 

Et  maudit  qui  te  maudira  (2). 

10.  Alors  la  colère  de  Balak  s'enflamma  contre  Balaam,  et,  fhippant 
des  mains,  U  lui  dit  :  «  Je  t'ai  fait  venir  pour  maudire  mes  ennemis 
et  par  trois  fois  ta  les  combles  de  bénédietionst 

11.  Maintenant,  Ya*t-en  dans  ton  pays;  j'avais  dit  qae  je  te  ré- 
eompenseiais  riebement,  mais  Jehovab  empêche  que  tu  sois  réoonH 
pensé.  » 

12.  Balaam  répondit  à  Balak  :  a  N'avais-]e  pas  dit  expressément  aax 

messagers  que  tu  m'as  envoyés: 

13.  Quand  même  Balak  me  donnerait  sa  maison'plcine  d'or  et  d'ar- 
gent» je  ne  pourraisdésobéir  à  Jehovah  pour  faire  de  moi-même  soit  du 
bien  soit  du  mal  ;  ce  que  Jehovab  dira,  je  le  dirai? 

14.  Maintenant  je  retourne  vers  mon  peuple.  Mais  viens,  je  te  pré- 
viendrai de  ce  que  ce  peuple  fera  au  lien  dans  la  suite  des  jonrs^a 

lt&.  £t  entonnant  son  chant,  Balaam  parla  ainsi  i 

(1]  C«  ymtg»  Mt  eari«az.  an  te  qvni  dépeint  fàtut  <f«rtaei  eonridM  tien  cenne  fe 

Siarque  de  riospfrnt  a  prophétique.  Lm  yttuc  fenn(^~.  *^a^bant  i  tario  sous  le  poUf  Se  te 
Vieioa  intélime,  la  Voyant  Uiscamait  l'aT«nir  CAchA  am  regards  Tulgairvi. 

,  p]  Lee  «lote  qtM  JehoTah  piant*  suot  remaïqoablea  entr*  tooa  par  leax  gruideaz  et  leu 
M  oBfeias*>~I'***"M*Sftopi|tieirt  leeeomieeieteeelimtalDie.  —  0  eH  fidt  aOuloK  m 
y.  y,  âto  ^irteiie  leipertée  f«  9rta  w»  lee  AjBalédtee  et  leortotAfis. 
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L'oracle  de  Balaam,  dis  de  Behor^ 

L'oiade  de  rhommè  dont  les  yeux  sont  oloa^ 

16.  L'oracle  de  celui  qui  cutcûd  les  paroles  de  Dieu, 
Uui  poi>:>ède  la  science  du  Très-Haut, 

Qui  a  la  tMoil  du  Toai-PaiBNiii^ 

(juL  tombe  à^erre»  et  ses  yeux  B'ouTTent. 

17.  Je  le  voî$,  mais  non  pas  maiutenaut  ; 
Je  raj)fri;oi.«,  mais  non  pas  de  près; 
Il  &url  une  étoile  de  Jacob, 

Un  sceptre  s'élève  du  sein  d'Israël  ; 
n  écrase  les  tempes  de  Moab 
£t  le  crâne  des  ûls  du  tumulte. 

18.  Edom  aussi  sera  concis, 

'         Séiff  son  eimemi,  sera  possidé» 
Et  Israël  sera  florissant. 

19.  Quelqu'un  de  Jacob  dominera 

Et  détruira  les  échappés  des  villes  (1). 

20.  Balaam  tourna  auBié  ses  regards  vers  les  Amalôeitee,  et>  enton- 
nant son  chant,  il  dit  : 

Âmalee  est  un  premieMié  des  peuples» 
Hais  sa  postérité  doit  périr  (S). 

[IJ  H  $ort  une  ttoiU  de  JaeiA.  Cotto  brUlante  apparition  d'un  guorrier  triomphant,  qaii'Aièr* 
4«  vfltm  driamll,  m  p«at  gnin  •'appUqaw  qu'à  DnU.  La  mito  la  ^bonta  ^galamaat  at  I« 

Sacfaerche  do  rSge  probalilo  de  cet  orado  adièrofa  do  nous  en  convaincra.  Les  j.nciocj  întor- 
piètas,  d'accord  en  cala  avac  las  rabbini  jui£s,  crojraiaDt  voir  dans  cea  patolaa  oue  prédictioa 
da  la  vanna  te  Maaila.  Lea  duMana  étalant  pBaaalilaaiaat  ambaktaaséa  pour  «xpliqaer  «ob- 
fwnt  leur  Mearia  avait  t  écnud  les  tempes  de  Moab  »  al  fkitlaaanqaftte  d'Edom.  Les  rabbiaa 
do  second  siècls  de  notre  tre  l'étaient  nmir':--.  IMom,  ,ian^  l>^nr  ariarot  mystiqu»'.  '.'.•••v_vi:!!t 
pire  romaio.  Anssi,  lo»  de  la  rérolto  quelque  tamps  uiumphanlâ  des  Jaiia 
da  liftSdpandaDca  natlonala»  vaiaqwmr  daa  tnrapaa  tomalnaa  an  plualaaia  ranooatraa  e(  i|ai 
s'appelait  Bar-Kositia  du  nom  do  sa  ville  natile,  reçut  par  allosion  à  ce  passage  lo  nota  meaia- 
BiqtM  da  Bar'K.ochba^iU  dorÉtoUa.  —  Edom  am$i,  etc.  Les  Édomitas  habitaient  la  cbatoada 
Bttr,  qui  a'étaad  an  and  da  la  Palaatine  jusqu'au  golfe  Axabique.  Cétait  un  peupla  nida  at 
grossier  qui  dut  êtM  aoovent  réduit  par  les  Israélites  i  l'état  de  peuple  rassaL  II  ne  fut  défiai- 
tiremont  conquis  que  fort  tard,  sont  !<?  Macrhibé"  Jfan  HvTkan,  nui  l»»ir  imposa  le  judalsoa» 
Â  cette  époque,  ils  n'étaieut  plus  cunuus  que  suus  leur  nom  groc  a  laaiuceas.  C'est  de  leur  sais 
qae  devait  sortir  la  faadUadaa  Héradaa,  Dana  rathaologla  bfbUqoa  ila  daacandaat  d'BaaO,  Mra 
aîné  de  Jacob,  \  l'if  r-,"l-i--r-;  m-rt,  au  profit  r!;:  !lçïcTni:i:ince,  la  bônôdirtîn'^  pil^rn^'v,  l'^xris 
ca  vieox  rédt  se  leHôte  le  rapport  itistorique  da»  deux  penpleA-Crires.  (J'^  le  d«riu«r  rciio, 
c^aat  biall,  qol,  motna  faat,  maia  ploa  dvfllaé,  ptns  iagéDiatt,  ploa  ^MÙM,  Taoïpotia  an  prosp^ 
rité  et  on  puissance.  —  Us  iehc^ppà  des  vUlmt«ftÊtfi^•éttê  «ans  mliM  q«i  «at  en  a»  WÊUn  ft 
l'aliri  un  fuyant  loin  des  villes  du  pays  conquis. 

m  Les  Amalécitas  paaniant  pour  un  daa  plus  anciaos  peuples  établis  sur  la  ttA  de  la  Pales- 
tlm  dit  Sad.  SaOt  at  Dwrid  lux  laSIflèwnt  da  geaadea  délkftaa  (ISam.  xv  ;  vu»  n  t  zxz.  »  et  aiiir« 
II  Sam.  viti,  H.j  Mais  leurs  deiniori»  debri.s  no  furent  aitaraiate  qa'Mk  tnpt •  A'JkiohîM 

(l  Çbtoo.  IV,  tt>,  Graat4*4iia  à  la  fin  du  kaitiàna  aièda  «naS-AtlM  èi*. 
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li.  11  tU  aosAi  leKéoien  et,  entoxmaai  ion  ohant,  il  dit  : 

Ta  demeure  est  solide 

Et  ton  nid  est  juché  sur  la  roche  ; 

22.  Et  pourtant  Eaïn  sera  consommé 

Jus^'à  ce  qu*Assur  l'emmène  prisonnier  (1). 

23.  Et  Balaam  entonna  encore  sou  tliaiit  : 

Malheur  à  qui  vivra  au-delà  du  terme  ûxô  par  Dieu  l 

24.  Des  navires  du  côtd  de  JliLtiui  (Chypre) 
Humilient  Assur  et  humilient  fiéber. 
Et  Ââàur  aus»i  périra  (2). 

25.  Après  cela,  Balaam  se  leva  et  retourna  dani  ion  payi;  liaialc 
auisi  s'en  alla,  de  ion  oôté. 


Il  me  semble  qu'en  examinant  d'un  peu  près  cette  série 
d'oracles  en  Thonneur  des  Beni-fsraëh  on  ne  peut  guère  hé- 
siter sur  1<'  caractère  qu'il  cnnvh  nt  de  lui  attribuer.  C'est  une 
fiction  religieuse  à  la. fois  et  palrioli([ue,  mais  ce  n'est  pns  do 
l'histoire.  Laissant  môme  de  coté  le  miracl<*  de  rànesse,  on  m 
se  fmi  pas  à  Fidéc  d'un  mage  de  Mésopolamie^  décrivaut  mal- 

(1]  Les  KéniaBs  étaient  atusi  aa  rieax  peuple  polestin,  peu  nombreoz,  oui*  h&bitAnt  dei 
mtmtMgam  raàanam  qot  olIlnkl«Dtd«  fncfw  obetades  à  U  naiclie  d'an*  umé*  «Btibimoto» 
Léon  npporti  avec  lee  Israélites  paraissent  aroir  été  longtemps  pacifiques.  Ce  passage  sappoe« 
pourtant  qw.  par  îa  suite,  ili  fîeTinront  hostiles.  M.iis  les  Kûnicns  v.iimius  n'atir.iiont  j>as  été  to- 
talement ezteiQuaiia  comme  les  Àmaiocites.  C«  fuient  les  liéportaùous  aaajriennes  qui  ucbe» 
«Imm  iMtt  tain.  KataMt  tofstoiMvte  ^«AjMâ«]ftpin9lBda«llap«Eianiiila. 

EffÇeCMi  êmaUn  ptMIclkm  nooi  tnuwporto  dMdémeat  ait  teiap*  ém  omfgAtê  dliigéM 

eontre  la  Palestino  par  les  rois  de  Ninivo,  et  comme  il  n'est  pas  qai'stîon  des  Çhaldécns  qm 
fiuent  encore  plos  redontablae  atu  habitants  de  Jada  qoo  les  AMjnrieos,  elle  porte  ta  date  aTOO 
«Un.  L*é«4aMMiit  anqvét  «U«  fSilt  anntloo  «n  îÊimm  obeeiin  ne  pent  être  qit«  l'échee  d«  Sal* 
■WDMBar  derant  Tjr  insalairo,  qui  trompa  toutes  les  attentes,  ce!'.ts  mâme  dn  prophèto  Esaîe, 
•t  apprit  pour  la  pretnièro  fois  à  l'Asie  occidcntal'î  qu»)  TAssyrio  n'était  pas  inrintibly.  L.i  Qotte 
phénicienne,  retenue  de  (Jbypre  après  avoir  réduit  las  Cypriotes  roToitos,  eut  rauun  des  uarirat 
«ttpMaUi  ptf  !•  soi  BiaMto  qvi  ftit  à  te  lalucé  4e  lever  1*  iiég«.i)^^ 
ll^reuj:  afSnnArsBt  arec  tue  énerigte  redotibli^n  qn*.\<;.<<ar,  malgré  sapuiasanco,  aarait  enfin  le 
mat  des  autns  nations  et  périrait  à  son  tour.  Héber,  dont  il  Mt  parlé  conjointement  arec  lumaa^ 
9ttHmK0m  U  HÉwpotwie»  ir«tti44b»  ron*  dte  pmiMae  tmtttim  4»  fn^iM MHite. 
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gré  lui  en  termes  enthousiastes  les  gloires  et  la  félicité  d'un 
peuple  inconnu  qu'il  aimerait  mieux  maudire.  D'ailleurs,  qui 
auTtiit  rapporté  aux  écrivains  hébreux  le  chant  du  fils  de 
Behor?Lui-môme?On  nous  ditqu'il  s'en  retourne  tout  de  suite 
après  dans  son  pays.  Les  cliefs  moabites  qui  récoiUaieiifMl 
n  y  avaii  rien  (jui  pût  les  y  ens^a.irer.  au  contraire.  Et  puis, 
Balaaai  cliatiUut-il  en  hébrt^u  ;^  LuLiu,  les  allumons  faites  à 
des  personnages  et  à  des  événements  bien  postérieurs  à 
répoque  présumée  de  lia  la am,  la  défaite  du  roi  Airag,  le  ré- 
gime monarchique  vu  Israël,  les  victoires  remportées  sur  les 
Moabites  et  IcsEdomites,  etc.,  ne  permettent  pas  d'assigner 
au  frai?ment  qui  les  contic^nt  une  date  aussi  reculée  que  le 
temps  de  Moïse,  à  moins  qu'on  ne  se  fasse  de  la  prophétie  une 
idée  mécanique,  superstitieuse,  dont  la  critique,  depuis  long- 
temps, a  mis  en  évidence  la  complète  fausseté. 

Ajoutons  ceci.  C'est  bien  certainement  un  Israélite,  pas- 
sionné poui"  son  pays,  qui  a  tiré  de  son  cœur  cette,  descrip- 
tion ravissante  que  nous  avons  traduite,  xxiv,  5-7,  qui  fait, 
il  est  vrai,  assez  triste  figure  dans  noti-e  traduction  httérale, 
mais  dont  il  est  impossible  de  reproduire  la  douceur  et  le 
charme  en  respectant  tout  à  fait  roriL^inal.  Peut^'tre  le 
très-imparfait  essai  de  traduction  en  vers  ([ue  nous  ulîrons 
ici,  permettra-t-il  de  se  faire  une  idée  appi  ncbantc  de  ce  qui 
manque  à  la  traduction,  sans  toutefois  prelendi  e  y  suppléer. 

0  Jacol),  ta  demeure  eiitbeUel 
Israël,  ton  sol  est  riant! 
Tes  urnes,  d'où  l'onde  ruisselle, 
Font  qnc  l'on  pouse,  en  te  voyant. 
Au  fleuve  lointain  qui  serpente, 
ÀuK  jardins  le  long  du  ruisseau, 
A  des  aloès  que  Dieu  plante, 
A.  des  cèdMS  au  bord  de  Teaa* 

Comment  ne  pas  reconnaître  ici  un  enfant  du  sol?  D'ail- 
leurs la  poésie  hébraïque  populaire,  telle  qae  nous  pouTOOS 
la  juger  par  le  Gantioue  des  cantiques  et  quelques  psaumes, 
nous  fournit  des  parallèles,  non  de  mots,  mais  de  sentiment, 
qui  nous  attestent  que  la  note  ici  touchée  est  vraiment  na- 
tionale. La  Bénédiction  dlsaac  (1)  exprime  des  idées  toates 
semblables.  En  particulier  il  faut  remannier  dans  la  produc- 
tion de  la  lyre  populaire  hébraïque  un  goût  prononcé  pour  le 
.  Iq  G«o.  uvD,  i7<M. 
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rappiDchement  poétique  d'objets  qfii  diffèrent  grandement 
sous  le  rapDort  de  la  forme,  au  point  que  nos  règles  litléraires 
nous  défenaraient  de  les  associer,  mais  qui  produisent,  mal- 
gré leur  différence,  des  impressions  analogues  autorisant  leur 
association.  Par  exemple,  quand  le  (.antique  dit  de  la  belle 
Sulamiteque  <  son  nez  ressemble  à  la  tour  du  Liban  qui  re- 
garde vers  Damas,  »  il  tient  un  langage  dont  notre  galanterie 
moderne  s'effaroucherait  promptomont.  Comparer  un  nez  de 
femme  k  une  tour,  et  pour  la  flatter  !  Mais  le  tertium  compa- 
rationis  est  formé  par  Timpression  que  produisent  égalemc^nt, 
et  chacun  à  sa  manière,  le  nez  charmant  de  la  jtmne  fille  et 
la  tour  qui  domine  au  milieu  d'un  site  enehanleur  la  vallée 
servant  de  passage  pour  se  rendre  de  Palestine  en  Syrie. 
Cette  tour  servait  sans  doute  aux  rois  d'Israël  de  poste  mili- 
taii'e  avancé.  Une  belle  chose  gracieusement  placée  au  mi- 
lieu d'autres  belles  choses,  voilA  l'idée  commune.  De  môme, 
le  poëte  hébreu,  dans  l'oracle  de  lialaam,  c(>mj>are  Timpres- 
sion  de  l)ien-étre  qu'il  savoure  en  se  voyant  sur  le  sol  et  dans 
les  dt.'meures  de  son  peuple  aux  sensations  délicieuses  qu'on 
éprouve  à  la  vue  d'une  rivièif  ((ui  ondule  au  loin,  de  jardins 
bordant  un  cours  dV'.au,  d'aloès  ou  de  cèdres  ombrageant  de 
claires  fontaines.  Il  faudrait  renoncer  à  toute  critique  esthé- 
ti(jue  si  l'on  ne  reconnaissait  pas  un  Ibratlite  pur  saug  dans 
le  poi-te  oui  a  tiré  de  sa  lyre  de  pareils  accords. 

L'oracie  de  Balaam  a  donc  pour  auteur  un  poëte  national 
hébreu  qui  s'est  servi  de  cette  lorme  pour  exprimer  ses  senti- 
ments patriotiques  et  en  particulier  sa  foi  profonde  dans  la 

Sirotection  spéciale,  incomparable,  qu*Israël^  doit  à  son  dieu 
ehoyah.  D  n'y  a  rien  absolument  dlnvraisendolable  dans 
cette  manière  ae  comprendre  ce  Tieux  lai  encadré  de  prose. 
Dans  Fantiquité  en  général  un  tel  procédé  est  loin  d'être 
inusité;  mais  en  particulier  dans  l'histoire  du  peuple  juif  les 
exemples  de  son  emploi  sont  nombreux.  Le  livre  de  Daniel, 
les  sibylles  et  les  Apocalypses  nous  montrent  combien  il  était 
fréquent  de  dérouler  ainsi  sous  forme  prophétique  et  sous  un 
nom  d'emprunt  des  prévisions  et  des  espérances  politico-reli- 
gieuses. L  oracle  de  balaam  est  sans  doute  beaucoup  plus  an- 
cien que  les  œuvres  énumérées  ici;  mais  il  en  résulterait  sim- 
plement qu'il  est  le  plus  ancien  connu  de  ces  exemples  de 
uction  prophétique. 

n  se  peut,  il  est  vrai,  ou  plutôt  il  est  hautement  probable 
que  son  auteur  trouva  toute  formée  une  léi^^ende  populaire 
concernant  Balaam  et  son  impuissance  à  maudire  le  peuple 
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de  Jehovah.  Son  œuvre  consista  essentiellemeot  dans  la  com- 
position du  cbani  du  prophète.  Beaucoup  de  vieilles  histoires 
tournaient  autour  de  ce  dicton  dans  lequel  s'affichait  r^Hou- 
nante  confiance  du  vieil  Israël  dans  sa  supériorité  prédes- 
tinée et  que  nous  retrouvons  également  dans  le  chant  de  Bar 
laam  et  dans  la  bénédiction  d*£aac  : 

Béni  soit  qui  ta  bénifa 
Et  maudit  qui  te  maudira  I 

Les  principaux  traits  du  voyage  de  Balaam  et  de  son  séjour 
au  pays  de  Moab  durent  lui  être  fournis  par  la  tradition  po- 
pulaire. Ce  qui  nous  autorise  à  raffirmer,  c'est  que  dans  l'en- 
semble de  son  récit,  —  qui  reprofluit,  nous  l'avons  vu,  l'un 
des  deux  courants  traditionnels  formés  autour  du  nom  de 
Balaam,  celui  où  ce  nom  n'est  chargé  d'aucune  couleur 
odieuse,  —  il  y  a  des  tracer  J  ane  double  version  concer- 
nant le  voyage  du  prophète  mésopotaaiit  n  des  bords  de  TEo- 
phrate  aux  monts  de  Muab,  et  cela  nous  ramène  à  son 
an  esse. 

Ouand  on  lit  de  suite  les  fragments  que  nous  venons  de 
traduire,  on  est  frappé  du  fait  que  le  fameux  incident  de 
rânessc  (1)  pourrait  être  retra M»  lié  sans  que  rien  en  souffrît. 
La  fin  du  v.  35  est  comme  une  répctilion  inutile  de  la  fin  du 
V.  21,  et  relui-ci  se  relierait  In  s-naturellement,  sans  aucun 
intermédiaire,  au  v.  3r>.  Dans  la  suite  du  récit,  il  est  faital- 
In^inn  aux  premières  résislaiiees  opposées  par  Baîaam  aux 
envoyés  de  Balak,  mais  ii  n  est  plus  rien  ait  de  l'étonnante 
rrneontre  de  Fange  df^  Jehovah  dans  le  sentier  des  vignes.  Il 
faut  aussi  noter  que,  lors  de  cet  incident  du  voyage,  on  ne  sait 
ce  que  sont  devenus  ros  chefs  moabites  qui,  diaprés  le  v.  21, 
devaient  accompagner  Balaam  :  au  contraire  on  le  représente 
suivi  par  deux  de  ses  serviteurs.  Mais  surtout  remarquons 
bien  qu'il  y  n  une  contradiction  manifeste  entre  la  donnée  sur 
laquelle  repose  celte  rencontre  et  le  motif  assip:né  par  ce  qui 
précède  au  voyage  du  prophète.  .Te  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas 
exiger  une  logicpie  bien  rigoureuse  dans  un  tel  genre  de  com- 
position. 11  est  pourtant  difficile  d'admettre  que  le  même  an- 
lour  original  ait  représenté  Balaam  partant  sur  son  ânesse 
avec  la  permission  tormelle  de  Jehovan  pour  se  rendre  à  l'in- 
vitation de  Balak,  lorsqu'il  va  le  montrer  menacé  de  mort  par 
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ran£rp  .Tehovah  qui  t\(^  veut  pas  le  Ifidsser  poursuivre  sa 
routo,  rninment  Balaam  ne  ivpond-il  pas  à  Wvn^e  qu'il  ne 
s'est  mis  en  route  qu'avec  rassontimeut  de  Jehovali  ?  Evidem- 
ment la  manière  dont  cet  i^piNotie  est  raconté  suppose  une 
autre  vei-sion  If^urndaire  d'après  laqucllf  Halaam  partait  sans 
demander  avis  a  Jelnjvah,  lecœurlé^er,  sans  autre  souri  que 
celui  de  gagner  s»tu  salaire,  et  n'éetiap|)ait  au  terrible 
déplaisir  de  Jehovah  que  grâce  à  son  Anesse  dont  la  perspi- 
cacité, plus  ^ande  que  la  sienne,  lui  avait  sauvé  la  vie. 

L'auteur  du  récit  que  nous  avons  sous  les  yeux  voulut 
donc  réunir  les  deux  versions  légendaires,  trouvant  sans 
doute  l'incident  de  l'ânesse  trop  intéressant  pour  être  omis  ; 
mais  il  n*a  pas  réussi  à  les  fondre  en  un  tout  concordant,  et 
la  dualité  des  sources  traditionnelles  où  il  a  puisé  est  de- 
meurée visible. 
L*esprit,  souvent  j)Ius  malicieux  qu*on  ne  pense,  de  la 


du  gain»  avait  voulu  maudire  Israël.  Du  reste,  comme  nous 
Pavons  dit  en  note,  le  choix  d*une  ftnesse  comme  de  l'animal 
faiseur  de  remontrances  n'ajoutait  rien  à  l'humiliation  de 
son  maître.  Peut-être  —  car  la  moindre  chose  suffît  dans  la 
formation  des  légendes  pour  déterminer  leur  direction  —  le 
nom  patronymique  de  Balaam,  ben  ou  fils  de  Behor,  qui 
ressemble  beaucoup  à  Behir.  béte,  bétail,  a-t-il  fourni  la  pre- 
mière suggestion.  Par  une  ujétonymie  dont  l'hébreu  oflre  de 
nombreux  exemples,  le  mot  ///.^  s  employait  pour  dire  disciple^ 
élève.  Les  fils  d'un  prophète  étaient  ses  disciples.  De  même, 
le  fiU  de  la  bête  devait  avoir  reçu  des  leçons  d'un  animal.  U 
est  (  lair  que  nous  n'offrons  ici  qu'une  conjecture. 

Kn  tout  cas,  nous  préférons  de  beaucoup  cette  manière  de 
comprendre  la  ^'eiièse  de  cette  léîi^ende  à  la  fois  naïve  et  spi- 
rituelle aux  explications  proposées  jadis  pour  concilier,  avec 
la  raison  révoltée  du  sens  littéral,  la  réalité  historique  de  l'évé- 
nement à  laquelle  on  per'iistait  à  croire. 

Ainsi,  plusieurs  interprrhs,  et  parmi  eux  Maimoiiide, 
Herder,  de  nos  jours  M.  Hen^sienherir,  oTit  mhiIu  que  tout 
cela  se  soit  passé  en  rêve  ou  en  vision.  I>aus  celle,  li\  [tothése, 
l'apparition  de  l'ange,  le  dialoi^ue  de  l'ânesse  et  de  st  >ii  maître 
ne  seraient  qu'une  succession  de  plienoinéuiîs  intérieurs. 
Malheureusement  le  texte  canuuicjue  résiste  avec  une  force 
indomptrihle  à  cette  manière  commode  de  le  ramener  à  la 
raison.  H  ne  dit  absolument  rieu  d'uuréve  ni  d'une  visioii, 
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OU  plutôt  il  osf  h  croire  (juc  Halaam  so  serait  certainement 
ri^vrillr.  an  iiinmcnt  où  il  spiifit  son  piod  serré  par  l'ànesse 
contre  lo  mur,  de  inAme  que  nous  iiniis  l  ovciilons  cpiand,  en 
rêvant,  nous  éprouvons  une  sensation  de  douleur  physique 
un  peu  vive.  Mais  alors  Balaam  réveillé  n^3Ùt  ]tas  entendu 
parler  son  ànesse  et  n'eût  pas  vu  Tanj^e  de  Jehovah.  Si  d'ail- 
leurs l'écrivain  l)i})lique  n'avait  pas  cru  à  un  événement  exté- 
rieur et  réel,  il  u'auriut  certainement  pas  dit  que  «  Dieu  ou- 
vrit la  bouche  de  l'ànesse.  »  Cetjui  est  plus  curieux  encore 
peutHHre,  c'est  qu  autrefois  il  s'est  trouvé  des  interprètes  qui 
ont  cru  faciliter  la  chose  en  admettant  que  le  lan^a^e  de 
l'ànesse  ne  fut  pas  un  lant^age  humain  ;  mais  que  lUdaam, 
ainsi  cjue  d'autres  sages  de  l'antiquité,  comprit  en  ce  moment 
son  langage  animal.  Laissons  en  repos  cette  honnête  explica- 
tion. Ailleurs  on  a  voulu  que  l'apparition  de  Fange  ne  fût 
autre  chose  qu*un  phénomène  naturel  quelconque,  aperçu 
par  FAnesse  et  non  par  Balaam.  Celle-ci  eflrayée  aurait  re> 
gimbé,  et  fialaam  Taurait  battue  à  plusieurs  reprises;  maïs 
ensuite  il  aurait  interprété  son  refus  d*aTancer  sous  la  forme 
d*un  dialogue  entre  lui  et  sa  monture.  Mais  cette  explication 
n'est  pas  plus  admissible  ({ue  la  première,  et  ne  cadre  pas 
mieux  avec  Tintention  aussi  clairement  que  naïvement  avouée 
parle  narrateur. 

Nous  avons  maintenant  à  calculer  TAge  vraisemblable  de 
ce  fragment  du  Pentateuque. 

Si  nous  prenons  les  oracles  de  Balaam  dans  leur  ensemble 
et  tels  qu'ils  se  suivent  dans  notre  traduction,  le  terme  extrême 
de  leur  composition  devrait  être  fixé  à  la  ûn  du  huitième 
siècle  avant  notre  ère.  Il  n'est  pas  question  des  Chaldéens,  les 
derniers  et  les  plus  terribles  ennemis  d'Israël,  et  en  revanche 
le  dernier  oracle  contient  une  mc^nare,  contre  l'Assyrie  ratta- 
chée au  L'fvive  échec  iiilliiré  aux  armes  assyriennes  par  une 
flnHe  Vf  luic  de  Chypre,  (^♦•la  nous  reporlei-ait  au  commence- 
ment «lu  i  t  iMie  d'EzécliiiJs,  i-oi  de  Juda,  depuis  725 environ. 
Mais  il  est  tout  snaplenu'iU  impossible  de  re^^a nier  cette  date 
comme  la  vériUible.  Ce  n'est  nas  dans  un  tel  moment,  lorsque 
les  trois  quarts  du  j^euple  disniél  sont  voués  à  la  déportation 

I)ar  ordre  du  roi  d'Assyrie  ViiiiKjuenr,  lorsqu'à  cl  m  que  instant 
a  Palestine  est  ravagée,  loi'squeJuda  »•!  son  roi  ti  em  1)1  ent  pour 
eux-mêmes,  que  l'on  ])eut  se  représent»^'  un  Israélite  chan- 
tant en  vers  passionnes  la  e^Ioire,  le  bonheur  d'Israël,  sou 
écrasante  supériorité  sur  h  s  fjeuples  qui  l'entourent. 
Cette  observation  est  imporuiutc.  Elle  nous  autorise  à  af- 
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finuerce  que  Tétat  des  textes  permettait  déjà  de  soupçonner. 
L'oracle  de  Balaam»  sous  sa  forme  prinutive,  s'arrôtait  au 
V.  19  du  ch.  XXIV,  après  l'annonce  d'une  vicloii  »  i  (  latante 
remportée  par  Israël  sur  les  Edomites.  Les  prédict  ions  de  mau- 
yais  augure  qui  suivent  contre  les  Amalécites,  les  Kéniens  et 
les  Assyriens  ont  été  composées  par  la  suite,  soit  tout  exprès 
pour  arrondir  l'oracle  de  Balaam  et  le  mettre  en  harmouii*  avec 
des  événements  plus  récents,  soit  q^ue,  circulant  isolément  au 
sein  du  peuple  d  Israël  sous  cette  lorme  mystérieuse  particu- 
lière aux  vieux  oraclLS,  ces  dictons  aient  été  rattacncs  aux 
prédictioiisde  J*n];iam  à  cause  de  l'analogie  du  point  de  vue. 
>T.  Meier,  dans  son  II'-<(«fre  de  la  pohie  hébraïque,  a  senti  comme 
nous  la  disparate  entn'ccs  prrdictiunscoiidt^iisées.  pour  ainsi 
dire  lapidau*es,  delà  Un,  elles  poétiques  développemeutii  des 
premiers  oracles. 

Si  donc,  dans  les  limites  (jue  nous  venons  df  trarcr,  nous 
cherchons  à  réunir  les  indices  clnonoloiiiijurs  fournis  paries 
oracles  primitifs  et  inséparables  du  fntuiut  iil  [oui  (Mitier.  nous 
trouvr-rons  que  ce  sont  surtout  les  .Uoabiles  qui  sunl  robji  i  de 
la  haine  patriotique  du  chantre  hébreu,  que  la  lojautc  c^l 
établie  en  Israël  lI  populaire,  qu'au  point  de  vue  Jeliovisto 
la  siiualion  religieuse  est  excellente  (xxui,  21-23),  (ju'il  est 
aussi  agréable  que  sûr  de  résidei  au  milieu  du  peuple  de 
Jeliovah  (xxiv,  5-7),  que  rien  ne  fait  soupçonner  le  orisement 
de  runité  d'Israël  par  un  schisme  fratricide,  que  januiis  la 
conscience  nationale  n'a  été  moins  inquiète,  plus  iière,  plus 
doDoinairice,  et  q[u'enfin,  outre  le  roi  amalécile  Âgag  dont  il 
est  un  instant  question,  les  Edomitessont,  après  lesMoabites, 
les  ennemis  dont  Israël  doit  triompher  (mv,  18). 

En  remontant  le  cours  des  siècles  plus  haut  que  l'époque 
assyrienne,  trouTerons-nous  un  moment  dans  Phistoire  du 
{Kuple  hébreu  qui  cadre  avec  ces  données  du  problème  ? 

Un  savant  théologien  hollandais,  H.  H.  Oort,  auteur  d'une 
remar<|ual)le  dissertation  sur  l'histoire  de  Balaam  (1)  croit 

Souvoir  lui  assigner  comme  date  le  règne  de  Jéroboam  U,  roi 
'Israël  de  la  ûn  du  neuvième  siècle.  Ce  r^e  de  quarante 
ans  fut  glorieux  et  prospère.  D'après  une  conjecture  très 
plausible,  il  aurait  réuni  sous  son  sceptre  les  deux  royaumes 
de  Juda  et  d'Ëphraïm  :  du  moins  cela  résulterait  des  demi- 
aveux  des  livres  des  Rois  et  des  Chroniques,  lesquels  tâchent 
d'amoindrir  autant  que  possible  cette  déchéance  temporaire 
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de  la  maison  de  David.  On  comprend  que,  sous  on  tel  règne, 
la  conscience  de  Tunité  nationale  ait  pu  être  très  yive,  qu'au- 
cune allusion  ne  soit  faite  au  schisme  qui  déchirait  aupara- 
vant le  {)eu|)I(î  dlsrael,  que  ce  roi,  guerrier  redoutable,  ait 
été  cher  aux  patriotes,  et  le  psaume  xlv,  plusieurs  passages  de 
là  Bènédictim  de  Moïse  (Deut.  xsxin,  17,  28,  29)  en  fourni* 
raient  d'autres  preuves.  Le^  Moabites  et  les  Edomites,  ceui-ci 
di'[i(iis  une  campagne  récente  encore  du  roi  de  JudaÂmafsia 
(Uilois,  XIV,  7),  eeu\-lvi  de{)uis  plus longtenips,  étaient  soumis 
aux  Israélites  et  leur  état  de  sujétion  confirmait  les  prédic- 
tions pont  eventum  de  i'orach;  patriotique.  M.  Oort  adinel  du 
reste  l'unité  de  composition  du  fragment  tout  entier  et  fait 
ressortir  en  faveur  ih  sa  thèse  la  prédiction  finale  contre 
l'Assyrie.  C'est  en  eû'et  sous  Jéroboam  II  —  témoin  les  pro- 
phéties d  Âmos  —  que  les  progrès  efTrayants  de  Tempire 
ninivite  couimencèrent  à  attirer  ruttention  des  Voyants 
d'Israël,  qui  n'hésiténml  pas  à  prédire  son  extension,  mais 
aussi  sa  chute  inévitiible. 

Ce  dernier  pnint  déjà  nous  empêcherait  de  nous  ranger  à 
son  opinion.  (l^vt'lojijM'c  fin  rvste  avec  beaucoup  de  savoir  et 
de  méthode.  M.  Omt  ne  tient  pas  compte  selon  nous  do  la 
date  préf'ise  qu'il  Tant  assii^ner  a  l'oracle  contre  rAssyric.  tl 
que  détermine  si  exa(:tcm<^iit  ralîusi(ui  à  l'échec  intlii;/'  .i  Siil- 
manassar  par  les  marins  de  Tyr.  Cet  échec  nous  tran>[i<irte 
décidcuiciiL  au  ?-(''ifiie  d'Ezéchià^.  soixante  ans  onviron  après 
la  mort  de  Jén-lMiain  If.  v[  Ir  i  riîKjuc  hollandais  reconnaît 
que  la  compnsilinii  d»».  i'oracle  dr  iJaiaain  daîis  son  en- 
semble cil  un  Irl  moment  serait  une  inipossibilité  morale. 
Nous  devrions,  df  plus,  nous  éloiiiii'r  de  ce  que  xxtv,  2U,  il 
est  parlé  des  Amalciites  comme  d'une  race  ahsoluinrnl  dé- 
trnilp.  tandis  (jue  leur  extirpation  totale  ne  fut  achevée  que 
sou>  le  rèmie  de  ce  même  Jbzéckias  (1).  A  cette  difliculté 
s'en  joint  une  autre. 

L'ennemi  national  dlsraél  sous  Jéroboam  II,  ce  n'est  pas 
précisément  le  Moahite  ou  l'Fdomite.  c'est  le  Syrien,  'pn 
pendant  des  aniK'cs  a  opprimé  le  royaume  du  noi'd  et  ti<tiit 
les  victoires  rempoi  Lées  par  ce  roi  et  son  père  Joas  ont  enfui 
brisé  le  joug  humiliant.  lié  bien!  il  n'est  pas  dit  un  mot 
contre  les  Syriens  dans  cet  oimle.  L'auteur,  dit  avec  raisott 
M.  Oorl,  appartient  à  la  Palestine  du  >ud  plutôt  «ju  a  celle dtt 
nord,  et  par  conséquent  le  Syrien  peut  lui  étie  assez  uh 

H]  Voii  plu»  haut  U  notfi  lalatiTo  i  c«  paasage. 
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différent,  tandis  qu'il  concentre  toutes  ses  antipathies  contre 
m  Toisins  de  Moab  et  d'Edom.  Hais  cette  remarque  n*a 
guère  de  force  pour  expliquer  un  tel  sllenco  ([uand  on  pense 
que,  dans  son  système  a*exp1ication,  les  Israélites  sont  unis 
sons  un  même  sceptre  et  que  les  divisions  séculaires  entre 
Jttda  et  Ëphraim  sont  pour  le  moment  oubliées.  Comment, 
dans  un  oracle  si  prévenu  en  faveur  de  Jéroboam,  i  cette 
étoile  sortie  de  Jacob  »  ne  pas  trouver  une  seule  allusion  au 
plus  ^and  titre  de  gloire  de  ce  prince  ?  D'autre  part,  il  serait 
oien  étrange  que  le  poète,  homme  de  Juda,  fût  si  enthousiaste 
de  Jéroboam  il  cnii  ne  règne  sur  Juda  que  par  droit  de  con- 
quête et  ne  tardera  pas  à  perdre  cette  partie  de  ses  états  en 
suite  d'une  révolution  populaire  qui  rendra  le  trône  à  la 
maison  de  David  (1).  Enfin,  quejx]ue  glorieux  et  prospère 
qu'ait  lonfftemps  été  le  règne  de  Jéroboam  IL  les  deux 
fractions  alsraël  sortaient  depuis  trop  peu  de  temps  d'une 
longue  succession  de  troubles,  d'humiliations  et  de  désastres 
pour  que  l'on  puisse  placer  avec  vraisemblance  sous  ce  n  irnn 
la  date  d'une  composition  qui  respire  tant  de  coidiance,  tiint 
de  sérénité  dans  ses  prévisions  patriotiques  et  relijjif'uses. 
Sans  doute  le  langag»*  dos  propln^'lcs  .Tfdiovist(^s  de  cette 
é[»0(jueest  affîrmatif  comnio  toujours  <lu  ruonienl  qu'il  s'aj^it 
des  prérogatives  d'Israël,  d^'  sn  (!•'»^tillée  linaii*.  dosa  supé- 
rioiiié  définitive  sur  tous  ses  omicmis.  Mais  à  lours  [>'  i  sp^-o- 
lives  radieuses  de  l'avenir  ilsjolLrnent  toujours  i"expjt->> i  ii 
de  leui's  plainfos  aiuères  en  rei,'ard  du  i)resent.  Xotre  aui  ur, 
lui,  reste  absoiuiiu'iit  elnuiîror  à  cette  nisposiiiou  pesbUiiiste, 
et  il  semble,  à  le  lire,  qu  Israël  ait  atteint  Tapogéc  de  sa 
guiiideur  et  de  sa  félicité. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  chercher  ailleurs  un  mu- 
inentplus  favorable  à  l'éclosion  de  [hireils  sentiments. 

D  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'antiquité  de  la  date  à  laquelle 
nos  recherches  nous  amènent.  M.  Keiuui  a  reconnu,  dans  son 
Hiêtùire  générale  des  langues  sémitiques  (2),  des  indices  d'ar- 
chaïsme dans  le  style  des  oracles  de  Balaam.  Il  y  en  a  aussi 
ihns  la  pensée  qui  les  inspire.  Par  exemple,  autant  il  est 
visible  que  l'auteur  est  un  Jehoviste  pieux,  autant  il  est  re- 
marquable qu*il  n'y  a  chez  lui  aucune  intolérance  mono- 
théiste, n  semble  que  Balaam,  Balak,  les  Moabites,  la  terre 
entière  adorent  Jenovah.  Bltl^k  conduit  Balaam  sur  le  haut 

[1]  Il  Roi»  XIV.  II. 

nu  éd.,  pp.  lit.  141. 
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lieu  (le  Biuil,  on  y  élève  des  autels,  on  y  offre  des  holocaustes 
à  lehovah,  et  pas  un  mot  ne  témoigne  d*un  scandale  quel- 
conque causé  par  ce  mélau^^e  de  cultes.  Jehovah  prolé^ 
Israël  de  préférence  à  tout  autre  peuple,  car  tel  est  son  boo  , 

plaisir;  mais  rien  ne  dit  que  le  reiet  des  autres  peuples  se 
rattache  d'une  manière  quelt^onque  a  leur  idolâtrie  et  au  culte 
qu'ils  rendent  a  irautres  dieux.  Cvd  nous  reporte  donc  au 
teuips  oij  Israël,  déjà  hahitué  à  considérer  Jehovah.  comuic 
son  Dieu  national,  ne  rcs^JuUait  pas  encore  cette  anti[»alhie 
furieuse  coiitre  les  divinités  étraniréres  qui  le  dislini^uera  par 
la  suite  et  Tanimera  surtout  contre  Baal.  Kl  comme,  pour  les 
raisons  cnonrécs  phis  liant,  il  faut  trouver  une  pénode  de 
prospérité,  d'uiiioii  d  d»'  diùiv  sons  un  roi  populaire  puur 
expliquer  la  ( nnionsiliou  du  nus  oracles,  il  ne  nous  reste 
plus  (jue  la  périddc  (jui  va  de  Saiil  à  Sai'unon.  Le  résine  pad- 
îiiju  •  cl  médiucreuiciil  pnpulaire  <lc  Sidimion  doit  être  éhmi né 
du  cidcul;  d'autn^  part,  nn  ne  voit  se  dessiner  sous  Saùl 
aucune  silualiun  (|ui  réponde  à  celle  que  les  oracles  supposent. 
Reste  donc  le  règne  de  David. 

Et,  en  edet.  pour  nous  surtout  qui  limitons  Toracle  pri- 
milil'aux  prédicUuns  ([ui  concerin  iil  la  conquête  de  Moab  et 
d'Edom,  le  moment  du  règne  de  David  où  l'oracle  de  Balaain 
fut  composé  ne  saurait  étredouteux.  Il  est  indiqué  II  Sam.  viD, 
2-13,  ou  il  est  parlé  d'abord  d'une  campagne  triomphantedc 
David  contre  les  Moabites,  terminée  par  Técrasement  du 
peaf>le  vaincu  et  la  réduction  de  ses  débris  à  l'état  de  tri- 
butaires ;  puis,  d*une  défisdte  sandante des  Edomites  au  retour 
d*unraid  victorieux  du  roi  Israélite  lancé  à  la  poursuite  do 
roi  araméen  de  Tsoba.  Celui-ci  étendait  sa  domination  jusque 
sur  les  rives  de  TEuphrate,  et  ce  détail  n*est  pas  sans  miérdt 
pour  nous,  car  il  explique  poun^uoi  Toracle  de  Balaam  ne 
range  pas  cet  autre  ennemi  d'Israël  parmi  ceux  qui  de- 
vaient plus  tard  subir  son  joug  irrésistible  (1).  Balaam,  qui  vient 
lui-môme  de  ce  pays-là,  dont  alors  Israël  ne  soniieaitpas  à 
faire  la  conquête,  proclame  lui-même  la  supériorité  sans  ri- 
vale du  pouplci  de  Jehovah.  Cette  supériorité  éclate  donc  aux 
yeux  des  trois  nations  en  lutte  avec  Israël  au  moment  oùoouâ 
supposons  que  nos  oracles  ont  dû  être  composés. 

(1|  A  moins  quo  lo  roi  amAlOcîto  A-.-.-»'-:,  Ji  fait  p.ir  ?.iûl  ot  tué  par  Samnôl  Jr.nct'':nr* 
•T«al  les  éTénoments  quo  ooiu  signalons,  —  de  sorte  qu'on  est  ua  pea  élooné  do  le  troow 
a«Blfoi}o4  dans  roneie,  ~  a'aii  été  rabatitaé  plus  taid  à  Hadad-AiMr,  nom  da  ni  SOém 
Taioca  par  Darid  daot  cette  rapide  campagne.  ICiia  «•  M  Mialt  qa*lUM  bvèt*  àtlMiWt 
B'élMiit  rian  à  U  pi»té«  d#  notra  ototmtioa. 
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L'horiion  politig[ue  et  bellimieaz  de  cet  oracle  est  assez 
restreint.  Les  prédictions  dont  u  se  compose  concernent  uni- 
quement les  voisins  immédiats  de  la  Palestine  du  sud-est.  Ce 
doit  être  l'œuvre  d'un  homme  de  Juda  qui  voit  dans  l'assu- 
jettissement des  Moabites  oi  (les  Edomites  le  couronnement  de 
la  grandeur  nationale.  Il  semble  que,  ces  deux  peuples  une 
fois  soumis,  Israël  n'a  plus  rien  à  désirer.  C'est  aussi  le  mo- 
ment le  plus  brillant  du  règne  de  David.  C'est  lui  qui  sort  de 
Jacob  «  comme  une  étoilo.  »  C'est  son  général  Joab  qui  ex- 
termine tous  les  Edomites  mAles,  dont  un  petit  nombre  seule- 
ment échappe  h  ses  coups  (1).  C'f'st  Davin  qui  fait  cnucli^'r  à 
tcri'f  If's  Moabib's  vaincus  pour  les  iiifsnivr  au  cordeau  (2). 
Comme  tout  (  l'I.i  coïncide  avec  la  fin  de  l'oracle  de  Balaam  ! 
L»'  p<aume  Lx  peut  servir  de  f»arnîlMe  et  doit  sans  doute  son 
origuie  première  à  la  même  siiuauou  : 

Moab  Gbt  le  bassiu  où  je  me  lave. 
Je  jette  mou  soulier  sur  Kdom. 

A  cette  épo(iue  reculée  convient  aussi  l'espèce  d  iiidiiré- 
rence  du  poëte  Jehoviste  à  l'égard  des  divinités  étrangères.  Le 
noui  de  Baal  n'a  rien  encore  de  seandaleux,  conune  on  peut 
le  voir  ii  Sam.  v,  20,  où  David  donne  le  nom  d»  Uaal  IN  ra- 
zim,  les  eaux  débordées  de  Baal,  k  l'endroit  où  Jehovah  a  lutl 
écouler  devant  luises  ennemis  connue  des  eaux  débordées.  Comme 
la  t.  ignification  propre  de  Baal  est  seujneur^  dominus,  ce  n'est 
qu'en  suite  des  rapports  hostiles  survenus  entre  les  adora- 
teurs de  Jehovah  et  ceux  de  Baal  ^ue,  peu  à  peu,  se  forma  la 
conscience  de  Pantagoaismedepnncipesqui  séparait  les  deux 
conceptions  religieuses.  Toutefois  le  Jehovisme  a  déjà  porté 
des  iniits  dans  Tétat  religieux  du  peuple  d'Israël.  Depuis 
Saûl  (3),  la  divination  et  la  sorcellene  sont  proscrites.  Cest 
anssi  ce  que  dit  Balaam,  xxnt,  23.  Les  fcmnes  encore 
abruptes,  convnlsives  de  la  prophétie  visionnaire,  supposées 
xxnr,  34, 

L'oneki  de  BaUam,  fils  de  Behor, 
L'oracle  de  llionime  dont  les  yeux  lont  clos, 
L'oxade  de  celui  qui  entend  les  paroles  de  Bien» 

[1]  I  Bois,  XI.  18-17. 
[f|  U8tm.«Xm,t. 

(q  I  Buk,  xxvm,  t. 
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Qui  a  1a  vision  da  Tout-Foissant, 
•  Qui  tombe  à  terre,  et  se»  yeux  s'ouTient. 

Ces  formes,  qui  deyaient  s^éporer  et  perdre  de  leur  vio^ 
lence  "au  temps  du  grand  prophétisme  nâ)reu,  sont  encore 
celles  de  la  période  antique,  celles  par  exemple  que  Ton  re- 
trouTo  dans  des  passages  tels  que  I  Sam.,  m,  i4. 

Et  Saîil  se  dépouiUa  aussi  de  ses  y6tements  et  6t  loi-mèiiie  le  pie- 
phàte  en  piésenee  de  Samuel,  et  se  jeta  nu.  par  terre  tout  œ  jour-là  et 
toute  la  nnit.  C'est  de  là  que  l'on  dit  :  Saûl  efit41  dono  ansii  du  nomliit 
des  prophètes  t 

n  est  donc  pour  nous  de  la  plus  haute  misemblance  que 
i*oracle  de  Balaam  a  été  composé  dans  la  Palestine  du  sud 
par  un  homme  de  Juda,  eont^poraîn  et  grand  adnûrateiir 
de  David,  au  moment  où  le  roi  a*lsraêl  venait  dUmposer  son 
joug  aux  Hoabites  et  aux  Édomites. 

Vins  tard;  Tun  des  auteurs  jehovistes  du  Fentatenque,  c'est* 
à-dire  de  ceux  pour  qui  la  distinction  entre  ^toAtm  et  Jehovah 
n'est  plus  sensible,  le  trouva  encadré  dans  un  ou  plusieurs 
récits  en  prose,  explicatifs  des  circonstances  fictives  de  sa 
composition  et  ilnoorpora  dans  son  histoire  du  peuple  d'is* 
raël. 

Ce  qui  est  fort  curieux,  c'est  le  rapprochement  signalé  par 
M.  Knobel  entre  le  Balaam  de  la  tradition  hébraïc^ue  et  k 
Locman  de  la  tradition  arabe.  Les  deux  noms  signihent  ava- 
leur,  gaurmand.  Le  père  de  Locman  s'appelle  chez  les  Arabes 
Bahiira,  comme  chez  les  Hébreux,  il  s'appelle  Behor.  Dans  la 
version  liôl)raïque  du  livre  d'Enoch,  on  mi  que  Balaam  porte 
chez  les  Araix  s  le  nom  de  Locman,  et  plusieurs  écrivains 
arabes  font  vivnt  Locman  au  temps  du  roi  David,  le  dépei- 
gnani  comme  un  Hakim  ou  sage,  grand  producteur  de  pârft* 
boles,  de  dictons  et  de  tables. 

L'histoire  de  la  poésie  nationale  des  Hébreux  est  encore 
à  faire,  bien  que  plusieurs  ouvrages  d'Outre-Rhin  en  aient 
déjà  tracé  les  principaux  jalons.  Dans  l'état  d'incertitude  uu 
Ton  est  quant  à  l'âge  exact  des  documents  divers  dont  la  com- 
binaisou  a  fait  le  Pentati  iKpie,  c'est  dans  les  fracrments  con- 
servés de  la  vieille  poésie  d  Israël  que  l'on  trouvera  les  témoi- 
Çnages  les  plus  certains  sur  l'histoire  réelle  de  ce  peuple 
étrange,  si  du  moins  ou  parvient  a  les  rattacher  à  une  sitoa- 
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tion  déterminée.  La  poésie  nationale  est  authentique.  Elle 
reyèt  sans  doute  les  choses  qu'elle  décrit  des  couleurs  de 
Tenthousiasme;  mais  elle  témoigne  avec  une  irrécusable 
féracité  de  Tétat  des  esprits  et  des  choses  au  moment  de  sa 
composition.  Ainsi  dans  Toracle  de  Balaam  nous  trouvons 
une  preuve  évidente  de  Vantiquité  du  Jehovisme  et  d'un 
jehovisme  relativement  spirituel  et  monothéiste,  car  Jehovah 
est  invisible  et  unique.  En  même  temps  nous  y  constatons  le 
caractère  grossier,  étroit,  profondément  égoïste,  de  ce  mono- 
théisme qm  n'est  encore  qu'un  fruit  de  Torçueil  national. 
C'est  à  peine  si  la  conscience  religieuse  d'Israël  possède  (iiicl- 
que  chose  de  plus  qu'aux  jours,  encore  si  profondément  bar- 
bares, où  Dénora,  la  prophétesse,  chantait  le  cantique  de 
perre  aux  Israélites  soulevés  contre  les  Cananéens.  Qu'était 
donc  ce  Jehovisme  au  t^^nips  de  Moise  lui-môme?  Queslion 
pleine  d'oshcurités  que  la  science  n'est  pas  encore  en  étiit  de 
dissiper  au  gré  de  nos»  désirs.  Toutefois  elle  est  déji\  suffi- 
samment armée  de  faits  avérés  (»t  de  documents  pour  priser 
w  |w  Hicipe  que  c'est  la  mouolâtrie,  c'est-à-dire  l'adui  aiit  »a 
ex(;lu^lve  d'un  Dieu  préféré  et  sans  épouse,  qui  a  engendré 
le  monothéisme  d'Israël. 

Albert  Ré  ville. 
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Lorsque  les  colons  apprirent  que  la  Guyane  était  le  liea 
désigné  pour  la  transportation,  ils  s'émurent  vivement.  Ils 
comprirent  qu'ils  n'avaient  plus  qu'un  espoir,  celui 
d'anu'nor  le  rîouvernemenl  à  traiter  avec  eux;  soit  pour  en 
obtenir  un  supplément  d'indemnité,  soit  pour  lui  faire 
acheter  leurs  habitations.  Ces  deux  intentions  se  produisirent 
presque  simultanément.  A  l'arrivée  du  comînissaire  général, 
chacun  vint  lui  offrir  son  plan  pnur  le  choix  du  iieu  où  l'on 
devait  placer  le  pn mi  r  établissem*  iit  lie  la  transportation; 
et  sur  vingt  ou  trente  plans  présentés,  il  se  trouva  que 
chacun  avait  désigné  sa  propre  habitation,  comme  le  seul 
Ii»'U  convenable.  Quand  ils  virent  leurs  propositions  rejetées, 
ils  se  réu lurent  et  rédigèrent  en  commun  une  pétition  pour 
un  supplément  d'indemnité.  Mais  le  Gouvernement  se  re- 
fusa à  iaire  droit  à  leur  demande,  et  répondit  qu'il  y  avait 
chose  jugée.  Ces  deux  illusiuns  détruites  ils  n'a^jcrvurenl 
plus  que  le  sombre  avenir  (jue  leur  laisait  le  voisinage  des 
lorvals.  Chacim  clii  irha  à  réaliser  un  pou  d'argent  pour  ex- 

Sédier  en  i  rancc  sa  lemme  et  ses  enfants.  Tous  les  projets 
'achats,  d'améliorations,  de  réparations  aux  bâtimento 

(1)  Voir  te  JinalMii  dn  »  MftMAn* 
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forent  paralysés.  Leur  imaginatioa  effrayée  grossit  beaneoup 
encore  les  inconvénients  réels  gae  leur  faisait  le  pénitencier. 
ÂXÈsei  toiobèrent-ils  dans  une  mreur  délirante  à  Vidée  qu'on 
placerait  sur  le  continent  un  certain  nombre  de  condamnés, 
ils  les  dépeignirent  aux  noirs  comme  des  mangeurs  de  cbair 
humaine  et  leur  inspirèrent  contre  eux  la  plus  grande  ré- 
pulsion. Les  volontaires  et  les  transportés  politiques  furent 
compris  dans  cette  excommunication  coloniale,  et  ces  der- 
niers ne  trouvèrent  quelque  travail  (jue  chez  les  entrepreneurs 
de  la  Ville.  C'est  ainsi  que  l'argent  qui  eût  pu  être  consacré 
à  réparer  les  bâtiments,  à  acheter  des  ustensiles,' ou  à  payer 
des  travailleurs,  fut  employé  à  expédier  en  France  des 
ramilles  entières.  Pn»sque  tons  les  navires  un  peu  bien  in- 
stallés ont  ramené  dans  les  ports  d^  la  métropole  autant  de 
passagers  qu'ils  ont  pu  en  pn^ndrc  Ainsi,  des  son  apparition 
et  à  la  Mmple  annonce  de  id  [Missiliilité  de  sa  desceiile  sur  le  , 
continent  de  la  Guyane,  la  traiis[)nrtatiou  a  mis  en  fuite  ca- 
pitaux, crédit,  espérance,  et  même  les  habitants.  De  là  une 
dépréciation  encore  plus  lorte  des  haJiUations  et  une  absence 
telle  d'acquéreurs  pour  celles  qu'on  a  été  obligé  de  vendre, 
que  la  plus  belle  de  la  coIouh'  appelée  la  Jamaïque,  située  à 
l'Approuague,  et  qui  appcu  ieiiditen  commun  à  MM.  FavarL  et 
Lagrange,  a  été  adjugée  aux  criées  pour  la  somme  de 
quatorze  mille  francs,  c'est-à-dire  moins  du  liuiLicme  de  ses 
aiicieua  revenus  annuels.  C'est  encore  ainsi,  que  rhaLitatiou 
dite  le  Petit  Cayenne  qui  avait  coûté  800,000  francs  à 
M.  Lesage,  500,000  francs  pour  les  terres  et  900^000  francs 
pour  les  usines,  les  bâtiments  et  les  noirs,  a  été  offerte  pour 
te  prix  de  25,000  francs;  je  pourrais  multiplier  ces  tnstes 
citations. 

Jl  m'a  été  affirmé  que  trois  habitations  à  peme  donnaient 
des  revenus  nets  aux  colons  qui  les  possèdent  ;  et  j'ai  entendu 
bien  des  gens  du  pays  exprimer  encore  des  doutes  sur  le  fait 
de  la  balance  des  revenus  arec  les  frais. 

setdes  habitations  qui  produisent  en  réalité  sont  celles 
dont  les  cultures  sont  consacrées  au  rouoou.  La  hausse  de  ce 
produit,  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  place  à  2  fir.  40  le  kilo* 
gramme,  lui  donne  une  valeur  incontestable.  Mais  les  rou- 
eouyers  ont  souvent  causé  des  mécomptes,  parce  que  remploi 
de  celte  pâte  colorante  n'a  qu'un  débouché  limitéi  et  que  s'il 
arrive  que  le  produit  excède  l'emploi  ou  les  commandes,  il 
tombe  nécessairement  à  très^vil  prix:  ce  que  Ton  a  va  inLu- 
tàom  fois* 

*.  Uf  w  Ml  M 
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•La  Guyane  exportait  autrefois  une  assez  orandr'  qnnniitc 
de  café;  ceux  de  la  ^foiita^'nc  d'Argent  et  des  terres  ^lauies 
avaient  unn  juste  réputaintu  parée  c^u'ils  étaient  d'un  parfum 
exquis.  Aujourd'hui  cettp  c< ilonic  n  en  produit  pas  pour  sa 
consommation.  11  a  fallu  en  l'aire  venir  plusieurs  lois  de 
France  |inur  ses  besoins. 

Le  coDiiiicrce  do  commission  et  de  détail  qui  so  Inisait  à 
Cavenne,  et  qui  doniuiiL  autrefois  de  si  iarirrs  briiéfires.  a 
suivi  la  mai<  ho  dosceiidanlc  de  la  colonisation.  Aujourd'hui 
les  cx)mmissionnaires  n'ont  plus  à  recevoir  en  dépôt  que  de 
faibles  produits,  et  leurs  fournitures  aux  habitations  sont, 
par  conséquent,  restreintes;  mais  le  commerce  de  détail  « 
soutient  par  la  transportation,  garce  que  la  garnison  et  la 
employés  ont  étéangmentés.  L*avidilé  de  ces  petits  marchands 
eat  sans  égale.  Us  sont  pressurés  par  les  grands  négociants 
.  qui  reçoivent  les  cargaisons  ou  les  achètent  entië^  et  qui  les 
vendent  à  nn  prix  élevé  aux  marchands  de  détail.  Ceox-d 
mendent  à  leur  tour  avec  une  telle  augmentation,  que  dans 
les  moments  de  rareté  de  certains  articles,  les  consommatenis 
payent  plus  de  quatre  ou  cinq  fols  le  prix  de  ùteture  eo 
France*  C'était  en  grande  partie  pour  remédier  à  ces  abus  ave 
nous  avons,  au  Conseil  pnvé,  exprimé  uneopinion  fayorablei 
rétablissement  de  la  banque  coloniale  conformément  à  la  loi 
d'indemnité.  Nous  nous  soumettions  à  notre  condition  d'agent 
de  Tautorité,  chargé  de  faire  adopter  ses  idées  eonsîgDées 
dans  les  dépêches  ofGcielles.  M.  le  Ministre  isongeait,  comme 
aujourd'lmi,  à  poursuivre  son  projet  de  faire  marcher  en 
fortifiant  la  colonisation  et  la  transportation.  iVotrc  opinion 
fut  adoptée  après  une  Imi^nin  discussion.  L'n  décret  publié ati 
Moniteur,  dans  fn  courant  de  mars  1354,  a  établi  une  Imq^ 
à  Cayenne  au  capit.il  de  300,000  francs  pris  sur  la  réserre 
de  l  indemiiité  (  unionnément  à  la  loi. 

Ainsi  donc  le  comm«Tce  et  Tagricullurc  sont  r^rls  a 
Cayeone,  et  leur  décès  oifirait  une  place  à  la  transporta- 
lion. 

La  faveur  accordée  jusquo-là  à  la  coionisatinn,  aux  df^pens 
de  la  transportation,  était  la  cause  des  malheurs  et  do  i  éciiec 
de  celte  dernière. 

Lorsque  le  décret  de  transportation  des  condamnés  atn 
travaux  forcés  parut  au  MoiiUeur,  on  se  réjouit  beaucoup  ^ 
France  de  la  suppression  des  baî^nes.  On  applaudit  à  ceU8 
idée  moralisatrice  qui  envoyait  au  loin  les  hommes  pcrW, 
qui  entrenaient  en  friiiice  une  école  de  crinieà,  qui  anW 
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une  oi^anisalion,  un  langage,  des  statuts^  des  adeptes.  Os 
allaient  se  régénérer  par  les  trayaax  d'assainiss^nent  et  de 
culture  sur  ce  sol  de  la  Guyane  doué  d'une  si  grande  fertilité, 
et  peut-^ire  heureux  de  briser  leurs  liens  criminels,  s'amen- 
deraient-ils sous  un  ciel  nouveau  et  sur  une  terre  où  ils 
n'auraient  aucun  témoin  de  leurs  méfaits  passés.  H  y  avait 
dans  ces  pensées  un  beau  germe,  une  magnifique  perspective 
à  réaliser. 

L'œuvre  commence.  Les  gabru  os  YÀllier  et  la  Fortune  et 
le  vaisseau  le  Duguesclîn  mettent  à  la  voile  avec  un  certain 
nombre  de  condamnés  tirés  des  bagnes  de  Rochefort  et  de 
Brest.  Vingt  navires  de  commerce,  par  ordre  du  Ministre  de  la 
marine,  étaient  allés  prendre  dans  le  port  de  Bordeaux  un 
grand  nombre  de  baraques,  des  provisions  en  vivres  et  en 
vêtements,  et  les  employés  désignés  pour  le  service  <tai  péni- 
tencier. 

Le  gouverneur  de  la  Guyane  avait  reçu  ordre  de  faire 
des  préparatifs  sur  le  principal  îlot  des  îles,  du  Salut,  situées 
à  dt)uze  lieues  de  Cayenne,  en  face  des  plages  de  Kourou. 
Lllet  la  Mtri  fut  destiné  à  recevoir  les  hommes  que  les  com- 
missions mixtes  éloignaient  de  la  France  pour  leurs  antécé- 
dentes poliiiques  et  leur  participation  à  la  levée  de  boudiers 
contre  le  2  décambre. 

n  paraît  qu'au  départ  du  premier  convoi  et  plus  tard  en- 
core, on  n'avait  arrêté  aucun  plan,  soit  pour  l'établissement 
principal  du  pénitencier,  soit  pour  le  choix  des  divers  lieux 
où  Ton  pourrait  asseoir  des  olul)iissements  secondaires  et  se 
livrer  à  la  culture.  Le  commissaire  général,  .M.  Sarda  Gairigha, 
dul  se  dirii,'er  d'après  les  renseignements  qu  li  puiserait  sur 
les  lieux.  U  était  lui  même  complètement  étranger  à  la  Guyane 
et  a  avait  aucune  e.vpérience  du  passé  du  pays,  des  homines 
et  des  choses  de  cette  colonie. 

L*île  Royale  est  un  rocher  de  4  à  5  Ubmètres  de  circon- 
férence, sans  sources,  ni  ruisseaux,  et  sans  terre  végétale.  De 
courtes  broussailles  étaient  nées  an  milieu  des  cailloux  et 
donnaient  asile  à  quelques  oiseaux.  C'est  sur  ce  rocher  exposé 
aux  rayons  d*un  soleil  brûlant,  et  que  baigne  une  mer  sou- 
vent houleuse,  que  forent  dressées  les  baraques  qui  devaient 
recevoir  les  convicts.  Ils  arrivèrent  bientôt  et  saluèrent  d'abord 
avec  joie  leur  nouveau  séjour.  Ils  travaillèrent  assez 
gaiement  à  leur  installation  qui  était  fort  peu  avancée.  II  fal" 
Ktt  ouvrir  des  chemins,  préparer  un  débarcadère,  établir  des 
magasins  provisoires,  aes  logements  pour  le  commandant, 
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radiiiiiiJsLralion,  la  troupe  et  autres  bâtiments  indispensables. 
Mais  du  haut  de  ce  rocher  aride  où  l'on  ue  reoiiiail  que  des 
pierres  et  du  fer,  on  apercevait  les  Mornes  riches  et  boises 
du  (  «jnlinent,  celte  luxuriante  nature,  cette  vée^^tntinn  (jui  se 
courbe  sur  lis  eaux  des  larges  fleuves  qui  rarruscnl.  L  isuoir 
de  [>asser  bientôt  sur  ces  terres  uinbrairées  et  fertiles  adou- 
cissait Tamertume  deli  ur  triste  séjour  qui  ne  devait  être  que 
momentané.  Mais  il  se  prolongea  sans  espoir,  par  la  difficmlé 
de  trouver  ua  lieu  convenabl. 

On  consulta  vainement  les  anciens  et  les  gens  les  plis 
instruits  des  sites  et  des  ressources  de  la  Guyane.  Purtoutil 
surgit  des  impossibilités  d^exécution.  Un  grand  établissement 
pénitencier  exige  de  vastes  constructions,  soit  pour  loger  les 
coniiets  et  les  troupes  qui  les  gardent,  soit  pour  radminû- 
tratîon,  soit  pour  les  magasins,  rhôpital,  etc.  n  faut  un  lien 
propice  au  débarquement,  il  faut  que  ce  débarquement  poisse 
avoir  lieu  en  tout  temps.  Or,  les  côtes  de  la  Guyane  offrent 
d'innombrables  difficultés  pour  L  s  communications.  Ici  ce 
sont  des  terres  inabordables,  là  des  sables  mouvants,  plu> 
loin  des  palétuviers  qui  se  prolonge  ni.  Ailleurs  des  ras  de  ma- 
rée fréquents.  Dans  cette  plage,  il  n'y  a  pas  d'eau  douce,  et 
Teau  salée  remonte  au  lom  vers  la  source  du  fleuve.  Ailleurs 
le  voisinage  d'immenses  marécages  éloigne  par  ses  miasme 
mortels  les  imprudents  qui  voudraient  le  braver. 

Un  seul  lieu  réunissait  toutes  les  conditions  d'hyiriène,  d 
conomie,  de  sécurité,  de  facilité  de  débarquement,  d'nwnir 
de  prompte  et  facile  exécution,  etc'estàcelui-li*i  qu'unneçoiix! 
pas;  c'est  le  seul  (ju'on  écarte  des  projets  (pron  élabore. 

La  ville  de  Cayenne  possède  de  bell(*s  casernes  pour  la 
troupe  et  pour  la  srendarmerie,  un  p:il;n's  pour  le  gouverneur, 
un  vaste  liopital,  des  înairasins,  de^  loLi  nicfits  pour  ioni^^ 
les  administrations,  même  pour  le  génie  vi  l  aj  ùlierie.  Elle  a 
d(is  puits  qui  donnent  en  tout  temps  de  l'eau  en  abondance, 
et  on  peut  y  amener  les  eaux  plus  belles  et  plus  saines  de 
Baduet.  Un  magnifique  •emplacement  s'étend  le  long  de  » 
mer,  à  côté  des  édifices  et  bâtiments  publics,  et  peut  saffiK 
à  toutes  les  exigences  du  plus  grand  établissemoMl  de  « 
genre.  On  pourrait  loger  là  à  l'aise  huit  ou  dix  mille  conTiCb- 
li  11  y  alli  ait  de  dépense  à  iaire  (|iie  pour  les  tuiUmentsnéoeS" 
saires  aux  transportés.  Or,  comme  on  possède  lesmaténiW 
et  les  ouvriers,  car  les  constructions  se  font  en  bois  par  p 
transportés,  la  dépense  serait  donc  fort  minime,  Texpropna- 
tion  serait  le  plus  Tort  déboursé. 
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Les  colons  poussèrent  de  tels  cris  sur  le  mélange  des  con- 
damnés avec  la  population  de  Gayenne,  sur  le  dan^r  auquel 
les  exposerait  un  si  honteux  voisinage,  que  Tadnunistration 
ne  s'arrêta  même  pas  à  la  pensée  d*un  étanlissement  péniten- 
cier dans  cette  capitale  de  la  Guyane.  Et  cependant  les  bagnes 
de  Toulon,  de  Rocbefort  et  de  Brest  n'ont  jamais  mis  ces 
villes  en  péril.  Us  ne  les  ont  pas  em[)<^chées  de  prospérer. 
Elles  y  ont  même  trouvé  des  moyens  de  s'assainir  et  de  s'emr 
bellir  par  les  travaux  exécutés  à  Taide  des  forçats.  Le  bagne 
lacé  a  Cayenne  aurait  eu  son  enceinte  fermée  de  murs,  pa- 
ssadée,  garnie  de  fossés  et  gardée  par  des  sentinelles  nom- 
breuses. Là  comme  en  France,  Tadministration  aurait  veillé 
à  la  sécurité  publique.  Quel  inconvénient  y  aurait-il  eu  à  fon- 
der là  le  principal  établissement?  Nous  n  en  apercevons  au- 
cun. Nous  ne  pouvons  admettre  aifil  oui  cause  à  la  ville  au- 
cun tort,  puisque  le  personnel  aumimslratif  eût  été  augmenté 
et  que  les  environs  de  Cayenne,  une  fois  assainis,  auraient 
montré  de  ricbes  cultures  là  où  Fou  ne  trouvait  que  des  ma- 
rais infects. 

L'administration  laissa  donc  les  convicts  à  l'Ile  Royale. 
Mais  i  espace  mainyuait,  ♦M  î»'s  baraques  faites  à  la  bâte  n'a- 
vaient pas  la  dimension  suliisanle  pour  les  loger  à  l'aise,  et  ne 
st  Uuuvaient  pas  assez  nombreuses  pour  les  nécessités  d'un 
tel  établissement.  Il  fallait  entasser  les  convicts,  les  soldats, 
et  tous  les  employés  s'élevant  à  plus  de  2,300  hommes,  dans 
dis  cases  qui  auraient  dû  à  la  rigueur  n'en  contenir  que  de  6 
à  700.  Des  maladies  graves  se  déclarèrent  vile,  et  le  mtuibre 
des  décès  augmenta  dans  des  proportions  eilrayantes.  On 
subit  les  tristes  eilets  de  rimprudencc  commise  et  du  défaut 
de  prévoyance. 

Le  temps  ayait  marché  et  la  promesse  faite  aux  condamnés 
de  les  conduire  sur  le  continent  ne  se  réalisait  pas.  Qudques- 
UDs  seulement  furent  portés  à  Kourou  pour  Texploitation  des 
bois,  et  quelques  autres  placés  à  la  Montagne  (TArgent.  Hais 
ce  nombre  était  à  peine  de  150.  Les  bagnes  de  France  avaient 
expédié  près  de  âOOO  condamnés.  Beaucoup  avaient  cessé 
de  vivre,  car  une  maladie  affreuse  avaient  exercé  ses  ravages 
aux  îles  du  Salut. 

Le  désœuvrement,  la  monotonie  d'un  travail  ingrat,  im- 
productif, la  douleur  de  se  voir  confinés  sur  ce  rocher  aride 
ou  portés  dans  des  lieux  déserts  et  sauvages,  enfantèrent  bien- 
tôt le  désespoir,  et  firent  hasarder  par  quelq[ues  forçats  des 
tentatives  d'évasion  vraiment  bien  audacieuses.  Us  s^étaient 
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aperçus  de  la  direction  des  courants  qui  portent  sur  le  conti- 
nent, vers  le  nord,  les  objets  abandonnés  à  la  dérive.  Ils  lient 
aussitôt  les  premiers  bois  ([u'ils  trouvent  et  se  lancent  à  tra- 
vers les  vagues  sur  ces  frêles  radfaux.  D'autres  enlèvent  des 
barques  et  des  canots  tomme  instruments  de  h  ur  liberté. 
D'autres  enûn  ont  en  l'andacede  se  pinrer  dans  une  espèce 
de  coflre  et  de  se  diriger  avec  un  avuua  à  travers  les  flots 
d'une  mer  toujours  grosse  el  huuli;use;  presque  tous  ont  été 
repris  à  leur  débarquement  à  Konrou  et  à  Sinnamary. 
Quelques-uns  ont  été  engloutis  par  les  vagues. 

Un  premier  crime  fut  alors  commis  parmi  les  forçats.  In 
nommé  Dauny  fut  l'auteur  d'une  tentative  de  meurtre  sur  Tua 
de  ses  camarades  pour  lui  voler  son  argent.  C'était  un  symp- 
tôme fâcheux  :  on  en  fut  vivement  impressionné. 

Des  instructions  sévères  arrivèrent  alors  de  France  à  l'égard 
des  transporfés.  L'administration  coloniale  avait  été  accasée 
de  trop  de  faiblesse  pour  les  forçats,  et  d'avoir  laissé  relâcher 
les  liens  de  la  discipline.  Ce  reproche  avait  quelque  chose  de 
fondé,  et  je  dois  dure  que  le  commissaire  général  avait  été 
invité  k  maintenir  la  rigueur  des  règlements  des  bagnes. 
Bientôt  les  peines  corporelles  furent  infligées  par  mesure  de 
discipline,  et  les  coups  de  cordes  portés  à  50  et  jusqu'à  100, 
ietèrent  la  terreur  et  le  désir  de  la  vengeance  dans  ces  âmes 
farouches. 

Dans  le  courant  d'avril  1853,  le  nommé  Lelieux,  forçât, 
commit  froidement  <tevant  tous  ses  camarades  un  assassinat 
sur  la  personne  du  nommé  Boisgontier,  autre  forçat.  Voici 
rinterrogatoire  qu'on  lui  fit  subir  après  son  crime. 

D.  Vous  êtes  accusé  d'avoir,  dans  la  nuit  du  22  au  23a\TiI 
dernier,  porté  des  coups  de  couteau  qui  ont  entraîné  la  mort 
du  nommé  Boisgontier. 

jR.  Depuis  que  je  suis  parti  de  Brest  pour  la  Guyane,  où 
suis  allé  avec  plaisir  dans  l'espoir  d'améliorer  ma  position  et 
de  m'éloigncr  de  la  résidence  dcsbîi.eues,  j'espérais  toujmirs, 
ainsi  qu'on  me  l'avait  promis.  \<nr  la  j]^rnnde  ferixi;  maiN 
fatigué  de  ce  qu'on  ne  réalisait  p.;s  1rs  |)roniesses  qui  n^'^i^ 
avaient  été  faites,  je  perdis  patience  et  résolus  de  m'évadif 
avec  un  nomrné  Lnndy  que  j'attendis  vn infuieiit  peinlant 
deux  mois  et  demi,  parce  (pie  sa  santé  ne  lui  peruietlail  pii> 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Plus  tard  je  (lisàLumly- 
Maintenant  j'ai  ro  (firil  nous  faut;  c'est  à  loi  à  te  décider. 
Quand  à  moi  je  SUIS  prêt  a  paru  i  luut  de  suite.  Luiidy  me  répon- 
dit :  Hé  bien,  cessera  pour  demain  au  soir.  Maib  le  jour  mem(  ? 
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dans  i'après-midi,  je  le  trouvai  devant  ma  case  et  il  me  dit  : 
J*ai  coafié  notre  affaire  à  mon  camarade  Boisgontier  et 
celui-ci  ne  veut  pas  entendre  parler  de  toi*  Il  m*a  dit  :  Piiia* 
que  tu  veui  f  évader,  pars  avec  moi.  Tu  sais  quo  j'ai  fait  une 
boussole;  mais  je  ne  veui  pas  de  Lelieuz  avec  nous.  Hé  bien, 
c*est  fini,  rcpondis-je  à  Lundy,  il  n'j  iaut  ;>lus  penser,  n'en 
parlons  plus.  Comme  j'avais  quelques  sous,  je  me  mis  à  boire 
nar  désespoir.  C'est  alors  ^ue  me  vint  la  pensée  d'aller  trouver 
Boisgonlior.  Puisque  Je  suis  malheureux  ici,  me  disaisHe,  que 
depuis  deux  mois  je  fais  ce  que  je  puis  pour  arriver  à  la  gué- 
rison  de  Lundy  et  m'évadcr  avec  lui,  el  qu'aujourd'hui  Hoia- 
gontier  est  pour  moi  le  seul  obstacle  qui  s'y  oppose,  malheu^ 
reu\  pour  malheureux,  autant  mourir.  Alors  je  me  levai, 
j'allai  trouver  Boisgontier  et  mis  à  exécution  la  leXalt  pensée 
qui  m'était  venue.  Un  instant  j'avais  conçu  la  pensée  de 
m'évader  seul,  car  un  homme  qui  sait  un  peu  nager  peut  faci- 
lement, au  moyon  de  doux  planches,  arriver  à  la  grande  terre 
en  se  laissant  aller  au  cniirant.  J'aurais  mieux  fait  de  suivre 
celle  pensée,  mais  jo  la  qniltni  pour  aller  frapper  Boisgontier. 

Le  23  mai,  sur  1.  versant  h  cidcnlal  de  l'île  Royale,  appa- 
raissait un  échuiaud.  Les  aulorilés  et  It  s  troupes  en  armes 
étaient  placées  à  peu  de  distance.  Les  forçats  étaient  r/'uni» 
sur  une  hauteur  assez  éloii^niée  d'où  ils  apercevaieal  ce- 
pendant le  lieu  (le  rexéculiou.  C'est  là  que  s'accompUl  U 

iatale  deslinée  de  Lelieux. 

Le  jour  niAme  de  celte  exécution,  on  fil  dans  l'Ile  du  Salut 
une  razzia  d'une  trentaine  de  transportés,  la  phipart  jeunes  et 
à  fleures  eilénunecs,  pour  des  forçats!  Ce  troupeau  immonde 
fut  panjué  à  l'îlot  Saint-Joseph;  ou  y  remarquait  ccLuudy, 
le  camarade  de  Boisgontier  et  de  Lelieux  ! 

Le  lendemain,  on  trouva  dans  les  broussailles  de  l'île  du 
Salul  le  curps  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres,  de  celui  qui 
ap[>lii|aait  a  ses  camarades  les  coups  de  cordes.  C'était  ce- 
pendant un  homme  à  la  taille  et  à  la  force  herculéennes.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Nous  avons  dit  que,  par  mesure  disd- 
nlinaire,  on  appliquait  des  coups  de  corde  aux  transportés. 
Plusieurs  avaient  refusé  de  remplir  un  pareil  emploi  Os 
résolurent  de  se  défaire  de  celui  qui  avait  consenti  à  devenir 
journellement  l'instrument  de  leur  supplice.  Hais  îl  est  vi- 
goureux, la  lutte  peut  être  dangereuse,  ils  arrêtent  un  plan 

aui  le  livrera  à  leurs  coups  impuissant  et  désarmé.  On  leur 
istribuait  à  chacun  aux  termes  du  règlement,  un  quart  de 
vin  par  jour.  Us  décident  qu'ils  s'en  priveront  au  nombre  de 
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douze  pendant  quelques  jours  pour  eu  .wnir  une  crrtaine 
quantité.  Les  rations  sont  mises  on  rvr  ,  et  loi  s(]irils 
ont  une  dizaine  de  bouteiiies,  lis  invitent  leur  victimr  a  un 
goûter  dans  les  broussailles.  Tous  boivent  de  Vomi  et  Inni 
semblant  de  boire  du  vin.  Ils  lo  versent  avec  profusion  au 
malheureux  exécuteur.  Ce  dt^nier  nde  verre  sur  verre  f  f  finit 
par  tomber  en  ivresse.  Lorsqu'il  n'a  plus  Vusage  de  s*^s 
forces,  que  le  vin  les  a  paralysées,  les  uns  lui  plongent  à 
Penvi  leurs  couteaux  dans  le  corps,  tandis  que  les  autra 
lui  assènent  sur  la  tête  do  vigoureux  coups  de  bâtons.  Il  ë»x- 
pira  sans  avoir  ])U  se  venger,  sans  avoir  pu  laisser  une  spulf 
trace  de  la  \uiUt  (pi'il  aurait  engaf?ôp,  hitMi  terrible  pour  ses 
agresseurs,  s'il  avait  été  dans  son  état  ordinaire. 

A  cette  nouvelle,  le  commandant  particulier  de  l'île  fit 
mettre  aux  fers  cinq  forçats,  sur  lescpiels  s  arr^^taienl  ses 
soupçons  et  qui,  dans  sa  pensée,  devaient  avoir  été  les  prin- 
cipaux auteurs  de  ce  crime.  Il  les  interroge  vainement,  tous 
nient  avec  audace  avoir  participé  à  ce  meurtre,  l'n  autre 
exécuteur  est  trouvé.  La  sévérité  terrible  du  commandant 
Tefifraya  plus  que  la  vengeance,  néanmoins  certaine, 
de  ses  camarades.  Ordre  lui  est  donné  d'administrer  cent 
coups  de  cordeaux  cinq  forçats  sur  lesquels  planent  des  soup- 
çons. L'instrument  de  douleur  fonctionne  avec  tant  de  force, 
tous  les  yeux  du  commandant  lui-même,  qui  veut  être  té- 
moin de  la  manière  dont  ses  ordres  s'exécutent,  que  les  corps 
des'su{>pliciés  s'ouvrent  sous  les  coups  et  que  le  sang  ruisselle 
des  plaies.  On  couche  ces  cinq  individus  ainsi  frappés  dans 
un  noir  et  humide  cachot,  et  on  leur  met  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  C'est  dans  cet  état  que  les  trouva  le  procureur 
impérial  qui  fut  envoyé  pour  faire  l'information.  Aussi,  dans 
son  rapport,  fut-il  obl^é  de  conclure  que  des  débats  publics 
seraient  un  objet  de  scandale  ;  car  la  force  disciplinaire  avait 
pris  la  place  de  l'autorité,  de  la  justice.  On  les  garda  quelqae 
temps  sous  les  verroux. 

Mais  une  autre  scène  allait  se  passer  bien  plus  lugubie, 
autrement  infernale  ! 

Ces  hommes  restaient  au  cachot.  Ils  avaient  enduré  és 
douleurs  atroces  résultant,  soit  de  leurs  plaies,  soit  de  l'humi- 
dité et  de  robscurité,  soit  de  la  privation  d'air,  dans  ce  cachot 
infect.  Leur  énergie  était  vaincue.  Ils  voulaient  respirer  i 
Paise  et  voir  le  jour.  Les  tourments  qu'ils  endurent  leur  pa- 
raissent intolériÂles.  Os  se  concertent.  L'un  d'eux  ouvre 
ravis  suivant  :  Tautorité  ne  peut  savoir  si  la  victime  a  été 
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ture  par  un  seul  ou  par  plusieurs,  parce  que  Ton  a  dû  recon- 
nnître  son  iSiai  d'ivresse.  Si  l'un  (h  nous  se  sacrifiait  pour  les 
autres,  ou  si  le  sort  d^^siirnait  (jui  sp  d<''vouerait  pour  sauver 
ses  camarades,  il  passerait  puur  l'auteur  de  Tassassiuat.  nous 
en  ferait  ravou  vi  se  pendrait  h  la  voûte  du  carliot  p(»iir  at- 
tester par  sa  mort  qu'il  était  bit  ii  lo  coupable  que  reclicr- 
chait  rautoritc  T'^s  antres  seraie  nt  mis  en  liberté  par  suite 
de  cette  rêvé  lai  ti  lous  applauiiisbent,  et  l'on  tire  à  la  courte 
paille  ce  lot  de  vie»ou  de  mort. 

Le  sort  désicrne  le  plus  jeun»'.  Ils  avaient  juré  de  se  smi- 
meltre  à  la  décision  fatale.  Mais  Famour  de  ki  vie,  l'horreur 
d'un  pareil  trépas  l'emportent  dans  l'âme  du  jeune  forçat, 
n  refuse  de  tenir  sa  parole.  Il  est  l'objet  de  leurs  violentes 
récriminations.  In  d'eux,  dans  la  force  encore  de  TAi^e, 
reproche  à  son  camarade  sa  lâcheté  et  son  misérable  amour 
de  la  vie  de  forçat,  et  déclare  que  lui  va  se  dévouer  pour 
tous,  n  retire  froidement  sa  cravate,  la  tourne  en  forme  de 
corde,  se  la  passe  au  cou  avec  un  nœud  coulant,  et  se  his- 
sant à  un  gros  clou  qui  sortait  du  mur,  il  s*y  suspend.  La 
mort  refuse  cette  yictinie  volontaire;  le  clou  casse/et  le  forçat 
(ombe  sur  ses  pieds.  EUe  ne  veut  pas  de  moi ,  s*écrie-t-il. 
C'est  égal,  tentons  encore.  Je  ne  ferai  pas  comme  ce  frelu- 
quet. Voici  un  autre  clou.  Allons,  aidez-moi  à  montei  jusijue- 
la.  L*uD  de  ces  malheureux  se  courbe  et  lui  présente  son  dos 
pour  échelle.  Il  passe  sa  cravate  dans  le  clou,  son  camarade 
se  retire.  Mais  la  tentative  est  encore  inutile.  La  cheville  en 
fer  est  oxydée  :  le  poids  de  Non  corps  la  fait  rompre,  il  tombe 
de  nouveau  sur  le  sol.  Mais  il  est  surexcité  par  l'idée  de  se 
montrer  courageux.  L'énergie  de  son  âme  le  soutient  jusqu'au 
bout  et  Tempéche  d'éprouver  ce  sentiment  d^efîroi  qui  fait 
reculer  devant  un  pareil  suicide.  Ne  craignez  pas,  dit-il  à  ses 
compagnons,  je  ne  serai  pas  lâche,  moi  !  Ses  yeux  parcourent 
alors  la  voûte  du  cachot.  Il  passe  en  n'vue  chaque  pierre, 
chaque  joint.  Tout-.Vroup,  sa  fijan'e  s'illumine,  il  s'écrie 
joyeux  :  Ah  !  voici  mon  allain^.  Allons,  einiiaï  ades,  encore  un 
peu  d'aide.  Il  avait  aperçu  une  assez  louL'ue  (  lievilic  en  bois 
au-dessus  de  la  porte.  Teuf^z,  regardez;  celli  -ià  ne  cassera 
pf^s.  Toujours  sa  cravate  niul/M-  autour  du  (ou,  il  se  fait 
hisser  jusqu'au  |»laff)nd,  ei  se  lanee  iulrepitle  ihoN  l'elcruité. 
Mais  Tni^onie  !  si  longue,  son  rAle  es»  »'nra}  aiil  :  la  mort 
hésite,  elle  vient  lente  et  afîVeuse.  l/ancieu  ext-euteur  de 
Rochefort  monle  aus>ilot  sur  1  "s  épaules  du  patient,  et  lui 
rend  le  service  de  T  aider  à  mourii-. 
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Tous  ces  détails  ont  été  coastalts  judiciairement  et  adressés 
au  gouverneur  et  à  M.  le  Ministre  de  la  marine. 

C'est  à  ce  désespoir  froid  et  sombre,  c'est  k  ce  mépris  de  la 
mort,  à  ce  dégoût  de  la  vie,  ({u'a  conduit  la  rigidité  d'uae 
discipline  aveugle,  inexorable.  C'est  à  ce  de^ré  de  profonde 
immoralité,  commo  cause  première  et  principale,  qu'a  con- 
diiii  le  système  fatal  qui  a  placé  la  transportatioiL  sur  cet 
(iriJe  rocher,  et  l'a  tenue  éloignée  de  la  ville  de  Cayenae  où 
élait  sa  place,  son  succès,  le  triomphe  de  S(jn  avenir. 

En  1853,  Faduiinistration  ût  une  tentative  de  colonisation 
sur  les  bords  de;  l'Oyapock.  On  dirigea  par  ses  ordres,  sur  cul 
emplacement  choisi  par  elle,  dos  soldats  d'infanterie,  des 
sapi-urs  du  génie  et  cent  cinquante  condamnés.  On  construisit 
quelques  carbuts  sur  une  terre  en  fi  iclie,  entre  le  fleuve  et  un 
marais  d'un  côté  et  la  forél  de  l'autre.  Un  tel  lieu  devait 
n6cessaireniei;t  doiiner  bientôt  de  cuisants  regrets  de  Tavoir 
choisi,  i^u'on  se  figure  l'état  de  ces  soldats  campés  dans  ua 
lieu  siiuvnge  et  gardiens  de  malheureux  condamnés  qui  dé- 
frichent une  terre  vierge,  mais  (jiii  vomit  des  miasmes  à  ceux 
qui  rpnlr'utivrent,  et  puis  des  pi'uvisions  (jiii  se  gâtent,  la 
pluie  qui  pénèlre  dans  les  cases  et  rend  le  terrain  fangeux  et 
impraticable;  (|u'oii  y  ajoute  le  silence  (hi  désert,  la  piqûre 
des  insectes,  la  (liflicultéues  communications,  dans  ce  lieu  si 
éloigné  de  Cayemii'.  l'absence  d'hôpital,  de  remèdes,  de  re- 
changes et  un  travail  incessant,  avec  des  matériaux  insuili- 
sants  et  si  diriit  iles  à  el<»hlir,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  si, 
sous  un  soleil  brillant  et  des  pluies  torrentielles,  tous  ces 
malheureux,  exposés  à  tant  de  causes  méphitiques,  ont  été 
atteints  \m'  la  nostalgie,  par  la  dysenterie,  par  la  fièvre,  et 
s'ils  ont  succombé  en  grand  nombre  en  très-peu  de  jours. 

La  colonie,  placée  sur  ia  Montagne  d'Argent  par  M.  Sarda 
(ian  i.^d  n'avait  piis  vu.  plus  de  succès.  La  salubrité  pour  des 
Européens  n'y  est  qu'apparente.  Les  palétuvier^  t^ui  Lea- 
tourent  en  font  un  seiour  dangereux,  et  ce  danger  s'est  aug- 
menté de  rincurie  de  Vadministration  locale  qui  a  fait  cons- 
truire des  baraques  trop  peu  spadeuses  et  trop  peu  aérées, 
n  faut  joindre  a  tous  ces  inconvénients  celui  df'un  terrain 
cultivable  étroit  et  resserré,  oui  ne  permet  pas  de  placer  sur 
la  Montagne  d'Argent  plus  ae  deux  cents  personnes;  les 
arrivages  étaient  d'ailleurs  difficiles,  dangereux  et  possibles 
seulement  pendant  deux  ou  trois  heures  sur  vingt-quatre.  On 
voit  que  ce  lieu  était  aussi  mal  choisi,  et  que  les  hcnnmes 
placés  là  devaient  y  trouver  la  fièvre,  la  dyssenterie  et  la  mort 
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comme  les  victimes  jetées  dans  les  marécages  et  le  désert  du 
port  de  Saint-Charles  sur  royapock.  Ce  sont  là  deux  faits 
graves  et  deux  échecs . 

U  faut  avoir  habité  ces  régions  ardentes,  connu  les  caprices 
de  la  mer,  éprouvé  les  principes  dissolvants  de  ce  ciel,  senti 
ces  insectes  gui  pullulent  partout  pour  connaître  que  ces  sites, 
éloignés  de  30  et  40  lieues  de  la  capitale  où  sont  les  ressources 
et  tous  les  approvisionnements,  ne  pouvaient  amener  que 
des  désastres  et  pas  un  succès.  On  a  jeté  là  les  transportés  et 
leurs  infortunés  gardiens,  en  proie  aux  maladies  et  à  la  mort, 
par  condescendance  pour  quelques  colons,  pour  éviter  leurs 
plaintes  et  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  vieille  colonisation . 
C'est  donc  ainsi  que  la  colonisation,  par  cet  excès  de  prédi- 
lection dont  elle  était  l'objet,  a  ajouté  aux  sacrifices  de  la 
France  la  perte  de  cinq  ou  six  miiuons  et  la  mort  de  1,500 
individus.  Y  avait-il  perte  et  danger  pour  elle,  si  la  trans- 
portatiun  avait  vn  son  principal  étalilissemenl  à  Cayenne, 
adiXi>  uu  emplacement  sain,  avec  uu  port  sur  ? 

X.  Tanc, 

Aacln  augistnit. 
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l  juillet  1790  :  Déuri't  relatif  aai  trouble»  do  Colm.ir.  —  iTilf^rnemont  des  Prêtre».  —  1»  aoiit 
Décret  qui  expulse  les  prCtrcs  du  Pas-de-Calais  «t  du  Nord.  —  16  septembre  :  Promol^tion 
d«  1»  Coostitalioa  ;  Pin  de  U  ConsUtaBUU. 

Par  son  décret  ambigu,  rAssouibliM»  nationale  ne  fit  que 
rendre  la  lutte  plus  ardente.  Kn  jMvseiife  «Je  difûcullés  sans 
issues  et  de  diseussinii>  sans  fui,  «  Ile  avait  fermé  le  débal; 
elle  n'avait  point  résoin  le  prol>lème  de  conciliiT  l'Eglise 
cons'i  ulioiiiiede  avec  1 1  libi-.  b'  rcdgi'Hise.  La  loi  était  impra- 
tic'ible  et  les  législateurs  n'osaient  en  convenir.  Par  peur  ou 
vanité,  courlisaus  de  i  opinion,  ils  cédaient  tout  aux  caprices 
du  peuple. 

Réouverte  le  2  juin,  l'église  des  TKéatins  fut  de  nouveau 
envahie;  la  foule  s'y  rua,  cliass;i  les  pn'lres  et  les  lidèloset 
renversa  l'aîjît'l.  L^euvre  accomplii' .  Lafayette  disf^'T»^» 
l'émeute  et  liailly  1<*  remercia.  1j  s  mêmes  scènes  recouunt'ii- 
cérent  le  5.  On  n'était  plus  nialire  de  l*a/  is.  Les  consfilntiun- 
nels  restaient  impuissants,  les  révulutionnaires  impunis. 
L'audace  de  la  presse  et  des  elnbs  n'avait  point  de  bornf*s. 
Marat,  dénonçant  les  bons  citoyens,  publiait  déjà  ce  qu'il 
appelait  audacittuseun  nt  srs  listes  dv  Duiuvais  sujets.  Esl-il 
étounaai  que  le  Koi  perdît  la  tête  et  prit  la  fuite  f  Commeal 

{i)  Voit  iM  linaisous  des  25  août,  10  et  »«pt«mbi«« 
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assister  de  sang-t'ruid  à  tant  (K'  lultfsrt  de  innssacres?  Chaque 
jour  apportait  de  tous  les  points  du  territoire  l'annonce  de 
nouveaux  troubles,  de  nouvelles  émeutes.  Tantôt  los  autorités 
marchaient  à  la  t(^te  des  populations  contre  les  prêtres  intrus 
et  leurs  partisans;  tantôt,  au  contraire,  (dles  s'edbrçaient  de 
maintenir  Tordre  en  s'interposant  entre  les  deux  partis;  mais 
nulle  part  le  clergé  constitutionnel  n'était  accueilli  de  bonne 
grâce.  11  devait  conquérir  les  églises;  le  sung  coulait,  les  pas- 
sions s'enflammaient,  et  de  religieuse  dans  son  principe,  la 
résistance  devint  peu  à  pea  politique.  Pour  défendre  le  clei^é 
on  attaqua  le  gouvernement. 

Sous  le  nom  d'élections,  les  rassemblements  électoraux  qui 
ayaient  eu  lieu  dans  les  mois  de  lévrier,  mars  et  avril, 
n'avaient  fait  rju'ajouter  le  désordre  à  Tanarchie.  f  catho- 
liques refusant  d'y  prendre  part,  les  incrédules  et  les  libertins 
se  trouvaient  chargés  d(;  donner  des  ministres  aux  autels. 
Souvent  les  élections  étaient  nulles;  plus  souYcnt  h's  élus 
refusaient  le  mandat  qu'ils  avaient  d'abord  accepté.  11  fallait 
recommenoer.  C'étaient  d'incessants  désordres.  Les  élections 
faites,  comment  chasser  les  anciens  prêtres  pour  installer  les 
nouyeaux?  Les  municipalités  divisées,  impuissantes,  ne  sa- 
vaient que  faire'.  Elles  donnaient  leur  démission.  Les  auto- 
rités locales  ou  départementales  se  désorganisaient  au  moment 
oà  Ton  avait  le  plus  besoin  de  leur  action.  A  l'exemple  de 
Pâlis,  les  grandes  villes  étaient  presque  en  insurrection. 
Lyon,  Bordeaux,  Toulouse  et  Marseille  s'agitaient  sous  les 
provocations  de  la  plèbe.  Caen,  Lille  et  Douai  voyaient  leurs 
murs  ensanglantés  par  Témeute.  Avignon  et  le  Comtat  venais- 
sin,  dont  on  discutait  depuis  six  mois  Fannexion  tour  à  tour 
suspendue  ou  votée,  s'abîmaient  dans  la  plus  horrible  des 
guerres  civiles.  Garpentras  était  assiégé;  Gavaillon  pillé  et 
brûlé.  Le  canon  tonnait  dans  le  Midi. 

Que  faisait  TAssemblée  constituante?  Elle  préparait  Tapo- 
théose  de  Voltaire  «  qui  avait  mérité,  disait  Lanjuinais,  les 
remerctments ,  mais  non  Testime  du  ^(  ure  humain.  »  Aux 
plaintes  trop  légitimes  des  évéques,  elle  répondait  par  la 
glorification  de  Plmfjie,  et  cependant  les  plus  graves  oiscus- 
siens  sur  Torganisation  de  la  justice,  sur  le  Code  pénal,  sur 
les  colonies,  les  assignats,  la  peine  de  mort  et  la  Constitution 
remplissaient  et  immortalisaient  chaque  jour  ses  séances. 
Parfois  un  incident  comme  celui  qu'avait  provoqué  l'arrêté 
du  Directoire  delà  Seine,  venait  suspendre  le  cours  de  ces 
solennels  débats  eL  réveiller  la  question  religieuse.  Maii»  déjà, 
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dans  TAftsemblée,  Fimpattence  oa  la  lassitude  s'emparait  des 

meilleurs  esprits. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  le  pays.  La  lutte  des  dem 
clorgésy  entrrf  r  riaitla  guerre  civile.  Labullf  Qnod  aliquantum^ 
(  :i  réponse  h  ï Exposition  dn  principes,  adressée  suus  la  date 
du  lu  mars  aux  prélats,  membres  de  l'Assemblée  nationale, 
e!  la  bulle  Cliarilas  quœ,  du  13  avril,  adressée  à  tout  le  clergé 
de  France  pouf  lui  dénoncer  les  évéques  intrus,  se  répan- 
dirent au  roMiiii  'îicement  de  mai  dans  le  public  et  y  provo- 
(jiièrent  les  plus  vives  discussions.  Les  journaux,  b'S  pam- 
phlets, les  brochures  vinrent  accroître  la  violence  des  clubs. 
Au  mois  de  juin  l'irritiition  était  extrême.  Dans  ces  actes 
conservatoires  de  la  Foi,  Pie  VI  avait  cependant  fait  preuve 
d'une  longanimité  qui  étonnait,  qui  scandalisait  les  amis  du 
Saint-Siège,  h  Dans  répiscopat  même,  dit  à  ce  propos  l'abbé 
liulot,  il  s'est  trouvé  des  eniants  de  /ébédée  qui,  à  la  place 
de  VEvêquc  iniivrrsel ,  auniieut  précipité  les  foudres  spiri- 
tuelles, et  crnsuralrnl  .son  silmce...  Ces  apotrt^s,  dévorés  par  le 
/  '•le  de  la  maison  duSeigm  ur,  avaient  pour  collègue  un  Judas 
(de  Brienne)  qui,  rejetant  sur  la  modération  du  Pape,  Tap- 
probre  de  son  apostasie,  accusait  son  silence  d'avoir  amené 
les  affaires  au  point  de  crise  où  elles  éktient  »  Les  impatients, 
en  eUet,  sollicitaient  depuis  longtemps,  sans  pouvoir  Pobtenir, 
la  condamnation  de  la  Constitution  civile  dii  clecgô.  Au  liéa 
d'une  condamnation,  le  Saint-Siège  leur  envoyait  des  paroles 
tardives,  il  est  vrai,  mais  réelles  de  conciliation.  Ce  n*é(ait 
point  ce  que  les  Evéques  de  France  attendaient  de  FEvéque 
de  Uome,  obligé,  comme  docteur  des  docteurs,  non  de  con- 
trôler leurs  actes,  mais  de  faire  connaître  à  tous  la  conduite 
de  chacun.  Pie  VI  se  réfugiait  habilement  derrière  son  titre 
&Evéqw  universel  oui  ne  lui  permettait  pas,  semblait-il  dire, 
de  prendre,  dans  des  circonstances  aussi  graves,  l'initiative 
d'une  condamnation,  ne  voulait  rien  faire  sans  PaWs  des 
prélats;  il  rejetait  sur  eux  la  cause  de  son  silence  et  de  son 
inaction.  «  l^ous  n'avons  reçu  de  votre  pari,  disait-il,  aucuo 
renseignement  sur  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir,..  Il  est 
Juste  que  nous  ne  décidions  rien  avant  de  vous  avoir  entendus. 
iVous  attendons  donc  un  exposé  fid(Me  de  vos  résolutions.  Nos 
idées  s'appuieront  sur  ce  document  comme  sur  une  base 
solide  ;  il  sera  le  cfuide  cl  la  rrgic  de  nos  délibérations.. .  Noos 
vous  conjurons  de  nous  faire  cou uailre  cx)auneat  nous  pour- 
rions parvenir  à  concilier  les  esprits...  » 

La  modestie  de  ce  langage  doit  singuiièremeut  nous  sor- 
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prendre  aujourd'hui.  Elle  n'était  ni  sans  exemple  ni  sans 
cause.  Après  la  solennelle  si^uice  du  4  janvier  et  le  refus  de 
sermi'nl  qui  avait  consoninié  ;,i  rupture  de  l'Ef^lisej'l  de  llital, 
cet  appel  h  la   coneilialiuu  plaçait  Tépiscopat  dai  >  une 
situation  délicate  en  rejetant  sur  lui  la  ri  spons  djilité  du 
schisme.  La  réponse  des  évéques  ne  se  lit  piis  attendre;  elle 
fut  respectueuse  et  noble.  «  Votre  Sainteté,  disaient-ils,  a  senti 
rétendue  de  ses  saintes  oblîgadons  que  nom  partageons  nous- 
mêmes  avec  die  les  principes  ne  peuvent  plus  être  mé- 
connus... ces  principes  sont  le  ilcpot  toujours  ouvert  et  le 
patrimoine  commun  de  toutes  les  Eglises;  nous  en  sommes  les 
d^ositaires,  les  gardiens,  et  les  disfmsateurs  »  Puis,  justi- 
fiant peu  à  peu  tous  leurs  actes,  les  évêques  demandaient  en 
terminant  :  «  Quel  est  le  sentiment  de  TEgUse  universelle  dont 
Rome  est  le  centre  et  dont  un  savant  et  pi(m  Pontife  est  le 
di^ne  interprète.  »  En  un  mot,  ils  n'entendaient  point  qu'on 
leur  fît  la  leçon  et  qu'on  rendît  plus  pénible  vis-à-vis  de 
l'opinion  publique  leur  situation  déjà  si  précaire.  La  divi- 
sion s'introduiscdt  ainsi  jusqu^au  sein  du  clergé  fidèle.  Le 
Comité  ecclésiastique  essaya  vainement  à  ce  propos  d'appeler 
sur  lui  la  faveur  et  l'attention,  et  publia,  par  Forgane  de 
M.  Durand  de  Maillane,  V Apologie  (le  ses  travaux.  On  ne 
Fécouta  point;  il  avait  perdu  tout  crédit.  La  lutte  devait 
continuer. 

En  s'em parant  d^s  éirlisos,  le  clergé  constitutionnel  avait 
du  iialnrellenient  s  empan t  (îes  registres  de  l'Etat  ci>il. 
C'était  une  cause  fie  contlils  incessants;  la  [»lupart  des 
citoyens  refusaient  d'y  avoir  recours.  Le  20  mai  l.i  muni- 
cipalité d<'  Paris  demanda  que  les  nalssanres,  mariages  et 
déeôs  fussent  Constatés  d'une  manière  Uniterme  [tour  tous. 
Ireilhard  proposa  la  nomination  d'oflieiers  de  TElat  rivil.  On 
voulait,  c'était  l'usacro,  faire  voter  d'aûuid  le  [irincipe,  sauf 
à  rintroduire  plus  lard  dans  une  loi.  D'après  le  réirleraent, 
toute  question  de  constitution  devait  être,  au  moins  [teiidanl 
trois  jours,  soumise  à  l'Assemblée.  A  la  fin  d'une  séance 
on  [insait  le  principe;  si  la  majorité  s'y  monlrail  tavorable 
on  lâchait  d'enlever  le  vote;  puis  le  jour  de  la  discussion 
était  fixé,  et,  à  la  troi.Mtuie  présentation,  la  loi  était  rendue. 
De  là  des  décrets  qui  se  répètent,  des  dali  s  (pii  se  ('(»n- 
'  fondent,  un  véritable  entrainement  pour  les  me>ures  même 
les  plus  graves.  Ainsi  furent  prises  la  plupart  des  décisions 
contre  TEglise  que  les  deux  partis,  royalistes  et  républicains, 
inmofatait  tomr  à  tour  k  leurs  vengeances.  Rewbell,  député 
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de  Golmar  c  ennemi  des  prêtres  et  des  nobles  »  dit  Fdler, 
se  rappela  gue  TAlsace  était  en  pleine  anarchie.  Sans  con- 
tester les  principes  de  Treilhard  :  «  Attendez,  s*écria-t-U,  que 
la  secte  qui  essaye  de  se  produire  soit  éteinte...  d*où  vient  la 
pétition  qui  tous  occupe?  (cris  :  ce  sont  des  citoyens,)  Serait- 
ce  des  non  conformistes?  Je  ne  sais  trop  comment  les 

appeler       Nous  avons  dans  notre  département  plusieurs 

villes  où  le  culte  de  la  religion  <  .dtiolique  est  le  seul  public, 
tandis  que  la  majeure  partie  des  citoyens  est  luthéheoDe.  Les 
curés  l'ont  tous  les  baptêmes,  et  les  luthériens  croient  cet 
acte  religieux  aussi  bien  fait  par  un  curé  que  par  un  juœ 

ou  un  notaire       pourquoi  donner  de  la  consistance  à  la 

secte  qui  veut  s'élever  ?  pourquoi  favoriser  des  pétitionnaires 
qui  ne  cherchent  qu'à  vendre  quelqim  églises  aux  non  con- 
formistes?... »  Après  un  débat  assez  vif,  on  écarta  la  question 
préalable  qui  avait  été  proposée  et  Ton  vota  rajournemenl 
demandé  par  Kewbell,  «  attendu  que  la  Constitution, 
presque  achevée,  devait  bientôt  régler  l'état  civil  dans  tout 
l'empire.  » 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  le  moment  de  soulever  de  nou- 
veaux contlits.  L'agitation  giaudissait.  L'Alsace  comme  la 
plupart  des  provinces,  était  à  la  veille  de  s  insurger.  Si  le 
j)euple,  à  Paris,  persAcntait  les  calliuliques,  il  en  était  tout 
ciutrement  dans  les  provinces,  et  ce*  souverain  capricieux  se 
trouvait  ainsi  en  coulredieliuii  avec  lui-même.  Il  exigeait  ici 
ce  (|u  il  interdisait  la.  Un  ne  parvenait  pas  mieux  à  se 
mellre  d'accord  avec  lui,  qu'a  le  meltn;  d  itceurd  avec  lui- 
même.  La  municipalité  de  Colmar  avait  ollerl  aux  Augusiius 
de  cette  ville  deux  maisons  de  retraite  qu'ils  avaient  lefusées 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Leur  église  avait  eie  krmee.  ^ 
Le  dimanche  ii  mai,  le  peuple  en  enfonça  les  portes.  Ueui 
citoyens,  uyaui  voulu  s'interposer  furent  blessés,  foulés  aux 
pieds.  La  muuicipaliLé  et  le  Directoire  se  juignireaLàla  popu- 
lation. On  les  révoqua.  Le  mécontentement  devint  général. 
A  vrai  dire,  il  l'était  déjà  ;  les  décrets  relatifs  au  culte  pro- 
voquaient oartout  des  désordres.  Dans  la  C6te-d'0r,  à  Dijon, 
les  sœurs  de  la  charité  furent  insultées.  Il  fallut  rendre  m 
arrêté  en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  et  le  même  jour, 
A  juin,  ces  désordres  ne  cessant  poin^  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  Delessart,  écrivit  à  tous  les  Directoires  des  départe- 
ments pour  leur  recommander  la  tolérance  des  opinions  et  le 
respect  des  personnes. 

Hais  Pans  donnait  Fexemple,  Paris  faisait  Mf  et  Paris  ne 
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respectait  ni  les  personnes  ni  les  choses.  Le  Pape  et  l'abbé 
Royon  avaient  été,  par  suite  de  la  publication  des  nouveaux 
brefs,  brûlés  en  (Mliiri»'  sur  la  place  au  Palais-Kuyal.  L'Ami  du 
roiy  rédigé  par  Tabljé  Koyun,  demanda  la  répression  de  ces 
scandales.  Pour  toute  ré[)<>nse,  Tliouret  |)i(»p((>a,  le  27  juin, 
d'interdire  la  puhlicathn  des  brefs  ou  bulles  qui  n'auraient 
pas  été  autorisés  par  rAsseud)lée.  On  discuta  sur  le  droit  et 
le  mode  de  publicité.  Comment  restreindre  la  liberté  de  la 
presse?  Et  si  on  ne  la  restreignait  pas.  à  quoi  bon  dé- 
fendre en  cliaii'e  la  lecture  des  brel's?  Le  druil  ecclésiastique 
français  voulait  à  la  vérité  que  les  bulles  papales  ne  lussent 
obligatoires  en  conscience,  qu'après  avoir  été  promulguées 
paries  éTèques,  et  cette  promulgation,  à  son  tour,  ne  pouvait 
se  faire  qu  après  Vexequatur  du  roi.  Hais  dans  les  dr- 
constances  exceptionnelles  où  Ton  se  tFouvait,  alors  qu'il  n'y 
avait  plus  d'éveques  ni  de  clergé  en  fonction,  devait-on 
s*astreindre  à  ces  salutaires  formalités?  Il  fallut  bien  s'en 
afiranchir.  De  là  vint  la  ruine  de  nos  traditions  gallicanes. 
«  Si  vous  avez  des  mosquées,  s*écna  Malouet  malgré  les  mur- 
mures de  FÂssemblee,  vous  ne  pouvez  empêcher  les  muftis 
d'instruire  les  vrais  croyants  dans  leur  culte.  »  C'est  de  ce 
ton  injurieux  et  grossier  qu*on  parlait  de  l'Eglise.  On  n*osail 
plus  la  défendre.  Sur  les  propositions  de  Malouet  et  de 
Tliouret,  FAsseniblée  passa  outre  ou  plutôt  prit  un  biais.  £Ue 
décréta  que  les  prêtres  fonctionnaires  publics  et  salariés  ne 
pourraient  pas  publier  les  rescrils  du  Saint-Siège  non  auto* 
nsés  par  l'Assemblée.  Le  schisme  s'accusait,  la  persécution 
allait  venir.  Le  11  juin,  dans  un  long  rapport  sur  la  sûreté 
générale,  l'Etat  fut  déclaré  en  danger  et  cinq  jours  après, 
pour  éteindre  les  foyers  d'arîitation,  on  prononça  la  disso- 
lution des  ateliers  nationaux.  Les  mesures  de  rigueur  com- 
mençaient. 

Mcds  avant  la  tratrédie,  la  farce.  Sans  respect  de  l'enfance, 
Gobel  amena  à  la  bane  de  l'Assemblée,  le  16  juin,  après  les 
avoir  pmmenés  le  13,  le  14  et  le  15  dîuis  Paris  et  au  club 
des  Jacobins,  de  jeunes  citoyens,  nouveaux  cumuiuniants,  qui 
jurèrent  «  an  n(»ui  du  Dieu  qu'ils  venaient  de  recevoir,  de 
vivre  et  de  imjui  ir  pmir  détendn'  la  patrie.  "  L'abbé  Baudin, 
vicaire  de  Gobel,  dcoiama  en  leur  nom  ia  parapinrase  de  ce 
vers  de  Voltaire  : 

La  vtttn  des  humains  n*eAi  pas  dtas  la  erojanoa. 

La  gauche  demanda  rimprebsion  de  son  discours  ;  la  droite 
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éelata  de  rires.  Un  eflfroyable  tumulte  s'ensuivit.  On  faillit 
en  venir  aux  mains.  Folieville  proposa  de  réimprimer  le 
procès-verbal  de  la  séance  des  Jacobins,  qui  avait  été,  disait- 
il,  la  répétition  générale  de  la  scène  grotesque  à  laquelle  on 
vonait  a  assister.  Aucun  vote  m  put  avoir  lieu.  Les  deux 
partis,  également  acharnés  l'un  contre  l'autre,  comptaient  et 
Dalançtiicnt  leurs  forces.  C'est  ainsi  que,  trois  jours  après,  le 
18,  la  proposition  de  mettre  li^  i  urdinal  arcbevé(jue  de  Rouen 
en  jugement  pour  deiu  lettres  qa  ii  avait  écrites  au  curé  et 
aux  marguilliers  de  baïut-Germain  au  moment  de  l'inslallation 
de  l'Evêque  intrus  de  Versailles,  eut  à  grand  peine  le  bénéfice 
de  l'ordre  du  jour  prononcé  par  286  voix  contre  271.  La 
lutte,  grâce  aux  abstentions,  devenait  de  plus  en  plus  funeste 
au  clergé.  Elle  irritait  les  révolùtiouuaii'es,  sans  rallier  les 
conservateurs. 

Le  21,  la.  luile  du  rui  nntle  combli'  aux  passions  :  le  déver- 
gondage n'eut  plus  de  bornes.  On  lisait  sur  un  ccriteau  des 
Tuileries  :  «  Un  gros  oocbon  s'est  eului  des  Tuileries;  on  pne 
ceux  qui  le  rencontreront  de  le  ramener  à  son  gîte  ;  ils  rece- 
vront une  récompense  modique.  »  Dans  un  manifeste  qu'il 
laissait  en  partant,  Louis  IlVI  montra  les  mlences  qu'on 
n^ayait  cesse  de  faire  k  sa  conscience.  Après  TaToir  séparé  de 
son  confesseur,  on  Tavait  contraint  «  à  éloigner  sa  chapelle,  à 
souscrire  la  lettre  am  puissances  étrangères  et  à  entendre  h 
messe  dn  curé  scbismatiquedeSaint-uermain-rAuxerrois.  i 
Où  était  donc  la  liberté  7 

Elle  n'eiistait  plus  pour  personne;  la  licei^ce  Tavait  rem- 

1>lacée.  Dans  son  journal,  Harat  demandait  <  La  tête  de  tons 
es  ministres,  celfe  de  Lafayette  et  des  scélérats  de  rétatrmajor, 
de  tous  les  commandants  anti-patriotes  des  bataillons,  (fe 
Baillv  et  de  tous  les  traîtres  de  l'Assemblée  nationale,  >  exci- 
tant le  peuple  à  s'emparer  au  plus  vite  de  leurs  personnes. 
<  Renfermez  l'Autrichienne  et  son  beau-frère,  écrivait-il. 
qu'ils  ne  puissent  plus  conspirer.  Saisissez-vous  de  tous  les 
ministres  et  mettez-les  aux  fers.  Gardez  à  vue  le  général...- 
Enlevez  le  poste  de  la  rue  Verte  ;  emparez-vous  de  tous  les 
magasins  et  moulins  à  poudre,  que  les  canons  soient  répartis 
dans  tous  les  districts.  Courez,  s'il  en  est  temps  encore...  cinq 
à  six  cents  tôtes  abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberté, 
bonheur.  Une  fausse  humanité  a  arrêté  vos  bras  et  suspendu 
vos  (  0111)5...  ))  Tel  élait  Tiisage  que  la  presse  faisait  de  ses 
franchises!  Et  Ton  s'étonne  encore  delà  déhance quelle  n'a 
cessé  d'inspirer  depuis  lorsi  £t  l'on  demande  pour  eHei'iia- 


Digitized  by  Google 


LA.  séPAlUnOll  DB  l'66US£  ET  DE  L'iXAT 

ponitél  Gomment  qualifier  ces  brutales  proTOcations?  Sont-es 
des  opinions.  Sont-oe  des  crimes?  Les  chibs  n'étaient  pas 
moins  violents,  c  Xe  sais  bien,  disait  Robespierre  aux  Jaco- 
bins, qu'en  accusant  la  presque  vmvenalité  de  mes  confirèreSi 
les  membres  de  Tlssemblée  nationale^  d'être  contre-réyola* 
tionnaires,  Taiguise  mille  poignards  contre  moi.  Hais  le  M- 
lut  pubUe  i  exigeait.  »  Danton,  plus  précis,  dénonçait  La- 
fayette.  «  H  faut  au  peuple  de  grandes  satisfactions,  disait-il; 
il  est  las  d'être  continuellement  bravé  par  ses  ennemis...  Ga 
n'est  pas  altérer  le  principe  de  rirrérocabilité  que  de  chaaet 
de  l'Assemblée  nationale  ceux  qui  appellent  la  guerre  ciYile.  • 
Encore  une  fois,  nous  demandons  à  ceux  qui  proclament 
rinocuité  absolue  des  opinions,  comment  il  faut  qualifier  de 
pareils  actes? 

Le  clergé  partageait,  naturellement,  l'honneur  de  ces  me- 
naces, et  c'était  justice  :  il  défendait  partout  Tordre  et  la  li- 
berté. 11  avait  à  repousser  le  zèle  intolérant  des  préirês  con- 
stitutionnels,  et  le  fanatisme  non  moins  dangereux  des 
révolutionnaires.  Un  ancien  religieux,  Lalyle,  cure  intrus  de 
Saint-Thomas-d'Aquin,  et  membre  de  l'Assemblée,  protesta 
le  2  juillef  ,  contre  l'accusation  dont  il  était  Tobjet.  Il  n'avait 
jamais,  assurait-il,  prêché  que  «  le  respect  des  lois.  »  Mais,  à 
ses  yeux,  la  loi  ordonnait  l'expulsion,  la  proscription  des 
prêtres  fidfMes,  et  par  Umies  sortes  de  violences,  il  s'efforçait 
de  l'exécuter.  Le  lendemain,  3  juillet,  un  décret  portant  sus- 
pension de  l'autorité  royale  souleva  la  courageuse  protesta- 
tion de  2yO  modérèSy  parmi  lesquels  figurent  26  archevêques 
ou  évôques,  et  72  ecclésiastiques,  membres  de  TAssi  uiblée 
nationale,  qui  continuaient  de  prendre  part  à  ses  délibérations 
«  aiin  de  s'opposer  de  tontes  leurs  forces,  disaient-ils,  à  ce 
qui  serait  contraire  à  lamonarcliie  et  au  bien.  «  De  leur  côté, 
les  Jacobins  appelaient  le  peuple  au  Champ  de  Mars  pour  j 
jurer  «  de  ne  jamais  recunnai ire  Louis  XVI.  »  C'était  la  guerre 
civile.  Lu  peuple  ne  quittait  plus  le  club  ou  la  rue  ;  l'exalta- 
tion était  extrême;  le  divujcc  entre  lus  Jacob im  et  les  Feuil- 
larus  déliniLivemeiii  couboiiimé.  La  modération  allait  devenir 
un  crime. 

Ltj  ii,  eut  lieu  l'apothéose  do  Voltaire  qu'on  n'avait  pas 

Eu  célébrer  le  10,  à  cause,  écrivit  le  procureur  syndic,  «  de  la 
asse  jalousie  du  ciel  aristocrate,  qui  versait  des  torrents  de 
pluie.  »  On  solennisa  de  nouveau,  le  14,  la  prise  de  la  Ba»* 
tille.  Un  immense  cortéçe  de  représentants,  a*aiitorilés  et  «k. 
peuple,  di?isé  par  sections  on  districts,  avec  bannières  et 
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drapeaux,  si'  rendit  en  pompe,  d<i  la  liastille  au  Champ  delà 
Fédération.  L'év^ane  de  Pai'is  y  dit  la  messe  et  un  corps 
nombreux  de  musiciens  exécuta  un  Te  Deum.  Le  soir,  la  mu- 
nicipalité invita  les  citoyens  à  illuminer.  Où  était  l'enlhou- 
siasme  des  premiers  jours?  A  ces  joies  officielles  succéda 
brusquement  la  Terreur.  Le  17,  un  conflit  épouvantable  éclata 
au  Champ  de  Mars,  entre  la  garde  nationale  et  le  peuple.  Le 
sang  des  Jacobins  coula  à  flots  ;  on  parla  de  tueries,  de  mas- 
sacres, et  Ton  voua  à  Texécration  publique  les  bouchers  de 
La&yette,  comme,  depuis,  nous  avons  entendu  maudire  les 
boucners  de  Gavaignac.  La  haine  se  glissa  dans  les  ftmes,  les 
deux  partis  ne  songèrent  plus  qu'à  s'exterminer.  La  loi  mi* 
tiale  mt  proclamée,  le  drapeau  rouge  (lotia  jusqu*au  7  août 
sur  Paris. 

La  situation  n*était  pas  moins  alarmante  en  prorince.  La 
Vendée,  la  Bretagne,  la  Normandie,  rArtois,  les  Flandres, 
TAlsace,  en&n  toutes  les  provinces  frontières  de  terre  el  de 
mer  étaient  couvertes  d'attroupements  hostiles,  contre  les- 
q[uels  se  levaient  naturellement  d'autres  attroupements  pré- 
tendus patriotiques.  Pai'tout,  la  religion  servait  de  cause  ou 
de  prétexte  à  la  révolte.  La  France  se  détruisait  elle~!n<^me. 
Dn'y  avait  pas  de  ville,  pas  de  village  qui  ne  fftt  déchire  |)ar 
la  guerre  civile.  En  vain  l'Assemblée  rnullipliait  ses  commis- 
saires et  ses  décrets;  on  n'en  tenait  aucun  compte.  L'émigra- 
tion sur  le  iiiiin,  le  prine»'  de  Condé  à  Worms,  annonçaient 
une  prochaine  restauration.  L'Alsace  entière  était  en  feu. 
Jourdan  Coupe-liMc  gagnait,  dans  le  Comtat .  son  sanglant 
surnom.  Nanhs  el  .Moiilpellier  se  niellaient  en  état  de  sié^e; 
Caen  voyait  son  eulise  envahie  par  l'émeute.  La  sécurité  pu- 
blique avait  parLuut  disparu.  Décrire  ces  scènes  ser;jil  Idire 
riiîstoire  de  la  persécution.  (Quelques  exemples  doiveul 
sufiire. 

Les  commissaires  envoyés  pour  pnrifier  les  troubles  « 
Colmar  firent  leur  rapport  le  il  juilk  l.  Il  lut  à  la  fois  ^ 
frayant  et  uicnaçanl.  Ù'après  un  mémoire  rédigé  par  le  Di- 
rectoire du  Bas-Rhin,  le  clergé  devait  être  regardé  comme 
rumque  auteur  de  tous  les  maux.  «  Le  cardinal  de  Rohan, 
ci-devant  évéque  de  Strasbourg,  et  les  membres  duci-deTant 
chapiti  e,  disait  ce  mémoire,  s^opposentouvertment,  de  con- 
cert avec  l'évêque  de  Spire  et  relecteur  de  Mayenoe,  à  réta- 
blissement de  la  Ckinstitution...  Us  sont  déterminés  à  soute- 
nir cette  opposMoa  à  main  armée  ;  déjà  un  corps  de  troupes 
est  levé  sur  la  rive  droite  du  Rhin...  Les  prêtres réfraeUffes 

« 
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des  districts  se  sont  assemblés  et  UgQés...  Un  grand  nombre 
d'eoire  eux  ont  lu  en  chaire  les  protestations^  les  mandements 
les  brefs  et  les  lettres  tant  du  Fape  que  des  éyêques;  il  les 
ont  commentés...  D'autres  pour  cette  lecture  ont  rassemblé 
la  foule...  et  sans  la  garnison,  il  y  aurait  eu  un  soulèvement. 
Les  prêtres  non  assermentés  ont  tellement  prêché  la  sédition 
ffueles  habitants,  non-seulement  ne  veulent  exécuter  aucun 
décret,  mais  refusent  ouvertement  d'acquitter  aucune  contri- 
batian...  Six  cenls  citoyens  d'une  commune  se  sont  ligués,  k 
rinsligation  de  l'ancien  curé,  pour  ne  pas  recevoir  le  nou- 
Teau...  Tous  ces  réfractaires  ont  refusé  de  chanter  le  TeDenm 
pour  la  convalescence  du  roi...  Un  curé  et  son  vicaire  ont 
osé  prêcher  que  le  serment  civique  ne  liait  pas  les  citoyens... 
Un  commissaire  du  département  s'étant  présenté  pour  faire 
apposer  les  scellés,  sept  à  huit  mille  personnes,  rangées  par 
communautés,  ayaal  le  chapelet  h  la  niidn,  et  à  leur  Lète 
leurs  curés  non  assermentés,  s'opposèrent  à  l'opération.  Un 
nouveau  curé  a  été  oblii^é  de  se  sauver.  LnauU  e  a  été  chassé 
île  sa  cure  à  coups  de  pierres;  un  troisième,  pour  n'être  pas 
lapidé,  a  été  obligé  de  se  réfugier  chez  un  ministre  luthérien 
qui  a  failli  être  tué  pour  lui  avoir  donné  asile...  Il  en  est 
qui  ont  menacé  leur  cure  de  le  lier  dans  un  sac  et  de 

le  jeter  dans  la  rivière  (à  gauche:  les  malheureux!  les  scélé- 
rats I). 

«  Dans  beaucoup  d'autres  endroits  on  fait  des  prières  pu- 
bliques comme  dans  les  temps  de  calamités;  on  chante  tous 
1b  soirs  le  Mserere.  On  a  couiposé  un  cantique  spécial...  On 
na  pas  craint  de  prArher  publiquement  la  rébellion,  en  exci- 
tant les  auditeurs  à  s  enrôler  dans  le  eorps,  sur  la  rive  droite 
(iuHhin.  Aussitôt,  trente  jeunes  gens  sont  partis...  Tout  ré- 
cemment, de  450  citoyens  actifs,  catholiques  d'un  canton, 
trentRau  plus  sont  restés  aux  assemblées  primaires,  les  autres 

n  a)  dru  pas  voulu  prêter  le  sexment  prescrit  pour  les  assem- 
blées... 

«  On  voit  cjue  journellement  ils  vont  et  viennent,  des  terri- 
toires des  pnnres  étrangers  dans  celui  de  la  France.  Il  en  est 
qui  quittent  leurs  maisons,  vont  dans  les  couvents  à  Tétran- 
ger,  et  à  leurs  places  viennent  des  religieux  de  ces  couvents 
tpii  desservent  les  paroisses...  C'est  un  fait  notoire  que  les 
religieux  reçoivent,  lisent,  publient  et  colportent  les  écrits  in- 
cendiaires... Enfin,  c'est  une  chose  notoirt'nioiil  connue  qu*il 
f  xisic  une  correspondance  eolreli  nue  par  le  clercé  tant  sécu- 
^  que  r^olifiT)  an  moyen  de  laquelle  les  princes  étrangers 
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sont  instruits  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  places  fortî- 
flÛes...  n  est  d'une  indispensable  nécessité  de  prendre  dans 
le  moindre  délai  des  mesures  qui  puissent  intercepter  sur  le 
champ  cette  correspondance.  Pour  arriver  à  ce  but,  le  seul 
qui  puisse  sauver  rempîre  du  danger  qui  le  menace,  il  n'y  a 
qu*un  moyen  :  il  consiste  à  réunir  tous  les  ecclésiastiques, 
tant  séculiers  que  réguliers,  en  un  seul  et  même  lieu,  dans 
lequel  on  soit  à  môme  de  s'assurer  de  la  conduite  des  mal 
intentionnés,  ou  de  les  écarter  des  frontières  à  une  distance 
telle  qu'ils  ne  puissent  pas  être  nuisibles...  » 

On  a  peine  à  croire  que  ce  tableau  ne  soit  pa>  ^iïiL'ulière- 
ment  exagéré.  Cependant  un  député  libéral  de  Colmar,  Bro- 
gîie,  membre  de  la  noblesse,  se  leva  et  tlit  •  «  11  n'y  arien 
d'e\a[:éré  dans  le  récit  des  commissaires,  tu  relativement  aui 
dispositions  des  villages,  ni  relativement  aux  menées  des  prê- 
tres réfractaires.  »  En  conséquence,  l'Assemblée,  approiivaiil 
OU  plutôt  s'appropriant  l'arrêté  déjà  porté  par  le  himtoire 
du  Bas-Rhin,  décréta  :  «  1"  Oue  le  Comité  eccb!»siastique  dé- 
signerait des  maisons  dans  i  intérieur  du  royaume  oiiserait'iil 
tenus  de  se  retirer  ceux  qui  voudraient  vivre  pu  commun; 
2*  Que  ceux  qui  ne  voudront  pas  de  la  vie  connu \nie,  seront 
tenus  de  se  retirer  à  trente  lieues  des  frontières;  3"  Que  tout 
prêtre  l  éfr  actaire  devra  faae,  la  déclaration  du  lieu  de  rési- 
dence qu'il  aura  choisi...  » 

La  persécution  était  ouverte;  elle  ne  ne  s'arrêta  plus.  Au 
nom  (lu  salut  public  on  se  crut  tout  permis  ;  les  mesures  ks 

glus  rigoureuses  fiirent  décrétées,  la  terreur  devint  générale, 
I  répression  M  atroce,  et  ouinze  jours  plus  tard,  le  31  juil- 
let, tlhassey  put  faire  à  rAssemblée  ce  laconique  rapwrt: 
«  Les  prêtres  catholiques  et  les  ministres  protestants  onreDt 
maintenant  peu  de  sujets  dinquiétude  dans  les  deux  dépar- 
tements du  ftbin.  1  Encouragé  par  ce  succès,  on  apiiliqua  les 
mômes  mesures  partout  où  1  opinion  publique  essa\a  de 
▼enir  au  secours  dfe  la  foi.  On  emeya  les  prêtres,  on  dispersa 
leurs  défenseurs. 

Les  résistances  étaient  brisées,  les  plaintes  étouffées.  Il  o'/ 
avait  plus  t  de  sujets  d'inquiétude.  »  Ce  silence  ne  rassura» 

{)as  encore  les  partisans  de  FEglise  constitutionnelle.  Ils  vou- 
aient des  mesures  d'ensemble  pour  éteindre  le  catholicisme 
et  faire  triompher  le  schisme.  Dans  cette  même  séance,  Al- 

?uier  demanda  la  parole.  «  Je  dois,  dit-il,  insister  aupn''s  <le 
Assemblée  pour  qu'elle  prenne  des  mesures  afin  d'anvitf 
les  menées  des  prêtres  réfractaires.  »  c  Ces  mesures  sont  prêtes. 
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lépondii  Durand  (h  Ma  il  la  me;  le  Comité  peut  présenter  un 
plan  général  ;  le  ra[ip(irt  <  st  sous  presse.  » 

Ce  rapport  fut  im{>rmié  ;  on  leU'uuva  trop  doux.  Le  Comité 
des  recherches  fut  chargé  de  présenter  des  mesures  plus  effi- 
caces; ce^quMl  fit,  le  4  août,  nar  l'organe  de  Lei^rand.  Il  de- 
manda, au  nom  du  salut  public,  qu'on  suspendit /ois  de  la 
justice  et  de  la  liberté  pour  écraser  la  re>istance  du  clergé, 
f  Vous  avez  renvoyé,  dit-il,  à  vos  Comités  réunis,  ect  lésias- 
tique,  des  rapports  et  des  recherches,  les  réclamations  mul- 
tipliées de  plusieurs  départements,  relativement  aux  troubles 
qu'excitent  les  prêtres  non  conformistes.  Nous  avons  été  ef- 
frayés de  cette  tache.  Les  dangers  dont  certains  déparlements 
sont  menacés,  nécessitent  des  mesures  promptes  et  vigoureuses. 
Ces  départements  sont  ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 
Les  commissaires  que  vous  y  avez  envoyés  nous  ont  donné 
connaissance  de  faits  inquiétants.  Ainsi,  nous  vous  propo- 
sons, pour  ces  départements,  des  mesures  plus  fortes  que 
our  les  autres...  »  Ces  mesures  plus  fortos  iMaient,  outre 
application  du  décret  déjà  rendu  pour  l'Alsace,  Vexpulsion 
des  religieux  voulant  vivre  en  communauté,  leur  inteimement 
à  Paris,  et  l'éloignement  des  autres  à  30  lieues.  Il  ne  devait 
donc  rester  aucun  eoclésîaBtiqoe  dans  le  Nord.  Ce  nouveau 
projet  de  décret  n*ayait  pas  moins  de  dix  articles.  Malouet 
vonlut  prendre  la  parole.  La  droite  entra  dans  une  a^tation 
extrême.  Descendez  y  descendez  ^  lui  cria-t-on.  «  H  est  impos- 
sible, dit  foucault,  d'assister  froidement  à  la  discussion  d*un 
projet  qui  prépare  des  assassinats...  »  La  droite  se  leva  ai 
aégordre,  et  Foucault,  au  milieu  du  tumuHe,  fit  entendre  ces 
mots  :  c  Le  piUage...  Pincendie...  la  guerre  civile..,  noosnoos 
retirons...  »  Il  sortit  en  effet;  un  çrand  nombre  de  membres 
de  la  drniti  le  suivirent,  aux  applaudissements  des  tribunes 
qui  regardaient  toute  violence  comme  un  triomphe.  Avant  de 
Quitter  la  salle,  Tabbé  Maury  salua  PÀssemblée;  Goupilleau 
initéy  demanda  Pexclosion  des  membres  qui  protestaient 
contre  les  lois. 

Le^and  put  alori;  lire  la  seconde  partie  de  son  rapport  mi 
n'était  pas  moins^  atroce  que  la  première,  mais  qui  ne  nit 
point  sanctionnée  par  un  vote.  H  demandait  comme  mesure 
générale  :  1"*  que  tous  les  évéques,  grands  vicaires,  chanomes 
ou  autres  qui  n'auraient  pas  prêté  serment,  fussent  tenus  de 
se  retirer,  sous  huit  jours,  à  oix  lieues  de  leurs  diocëcss;  que 
tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ce  décret  hissent 
mis  en  arrestation  ;  qu'on  pourvût  sur  le  champ  au  rempla- 
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cernent  des  prêtres  réfiractaires,  et  qa*il  leur  fût  interdit  de 
célébrer  la  messe.  Jamais  la  Convention  ne  se  montra  plus 
cniette.  Fort  heareusement  Chapellier,  invoquant  la  me 
Con$Htuticn  dont  on  allait  incessamment  donner  lecture, 
demanda  et  obtint  le  renvoi  de  ce  projet  odieux  aux  Comités 
qui  Tavaient  provoqué,  et  d*où  l'Assemblée  législative  le  tira 
plus  tard  pour  Faggraver  encore.  Le  lendemain,  5  août, 
rAssemblée  reprit  en  efTet  la  lecture,  la  discussion  et  le  vote, 
cette  fois  déûnitif,  de  la  Constitution. 

Le  7  août,  Rœdcror,  voulant  sans  doute  ôter  à  Louis  XYl 
tout  moyen  de  résistance,  fit  paraître  dans  le  Moniteur  qd 
prétendu  bref  du  Pape,  simple  projet  devenu  inutile  ou  |)eut- 
être  apocryphe,  et  qui  ne  figure  pas,  non  plus  que  celui  du 
mois  de  janvier,  dans  la  Collection  des  décisions  du  Saint- 
Siège.  Vrai  ou  faux,  ce  bref,  drstiné  h  rallier  rémiuration. 
n'en  réveilla  pas  moins  It's  passions  contre  le  ckTi:»''.  Il  était 
par  l'intermédiaire  du  cardinal  Pacra,  nonce  sur  les  bords  du 
Rhin,  adressé  à  Louis  XVI,  et  le  félicitait  vivement  de  sa  fuite 
à  Varennes.  «  Le  voilà  donc  arrivé,  disait  Pie  VI,  ce  moment 
après  h't|uel  nous  soupmuas  avec  tant  d'ardeur.  Noi!s  appre- 
nons que  Votre  Majesté,  au  milieu  des  hasards,  des  alarmes 
et  des  dangers,  vient  d  échapper  avec  toute  la  famille  royale 
à  la  rage  barbare  et  féroce  des  Parisiens...  La  parole  np  peut 
exprimer,  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  la  vive  rrins  il  lion 
qu'a  répandue  dans  mon  cœiur  paternel  cette  heureuse  nou- 
velle... Hume  entière  l  a  partagée;  elle  a  été  ressentie  par  les 
citoyens  de  tons  les  ordres.  Tous,  depuis  le  rang  le  plus  élevé 
jusou'au  plus  iiiiime,  suul  enchantés...  Nos  rues,  nos  places 
publiques  retentissent  de  cris  dallétîresse...  Cette  nouvelle 
est  pour  moi  d'autant  plus  consolante  que  je  vois  clairement 
dans  votre  départ  la  preuve  de  votre  constant  attachementà 
la  religion,  à  rEglise  et  à  presque  tous  ces  illustres  prélats  de 
France  qui,  dispersés,  montrent  dans  leur  exil  une  constance 
inébranlable.  Mais  mie  dirai-je  de  ce  nombre  infini  de  gens 
de  bien,  de  cette  noblesse  émigrantc  qui  fonde  sur  vous  toat 
son  espoir  et  qui  se  dévoue  entièrement  pour  vous  I  Oui,  tous 
les  sentiments  de  joie  qu'ils  ressentent  de  vous  voir  enîSii  en 
liberté,  d'avoir  enfin  recouvré  leur  roi,  mon  cœur  en  est 
rempli,  enivré.  Leurs  vœux  pour  vous,  leur  noble  espoir, 
refluent  jusque  sur  nous...  aussi  me  suis -je  empressé  de 
rendre  d  infinies  actions  de  grâces  au  Dieu  tout  puissant... 
Nous  lui  demandons  de  vous  rendre  votre  ancienne  autorité, 
de  réformer  les  lois  et  de  voasrétoblir  dans  tous  vos  droits* 
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Que  la  religion  vous  y  ramène  avec  le  bnilant  cortège  des 
éYê(jues  remontanl  sur  leurs  sié^'cs...  » 

Ces  yœux  étaient  certes  bien  léf^itimes  dans  la  bouche  du 
souverain-pontife;  mais  les  passions  révolutionnaires  s'en 
alarmaient,  B*en  irritaient  comme  d*une  intervention  me- 
naçante. Aussi  Rœderer^  en  publiant  ce  document,  eut-il  soin 
de  prononcer  le  nom  de  U.  de  Montmorin,  et  de  rappeler 
incidemment  par  là  le  manifeste  de  ce  ministre  aux  puissances. 
L'impiété  n*avait  malhetureusement  pas  besoin  d  encourage- 
ments ;  partout  les  prêtres  poursuivis,  chassés,  persécutés, 
étaient  obligés  de  fîur.  A  Bne  Comte-Robert,  une  compagnie 
dite  du  Bw-DieUy  destinée  à  suivre  les  processions,  fiit 
obligée  de  se  sauver  à  Melun.  Robespierre  qui  s*en  était 
fait  l'avocat  renonça  à  la  défendre.  Le  13  août,  Biauzat  et 
Goupilleau  proposèrent  contre  les  prêtres  rebell»  s  de  nou- 
veaux décrets  de  déportation.  Les  lois,  disaient-ils,  étaient 
insuffisantes.  On  enjoignait  à  la  municipalité  de  Mantes  de 

I>rouver  le  contraire,  en  protégeant  d'une  manière  ellicace 
e  nouveau  clergé  que  repoussait  la  population.  Le  IS,  on 
signala  des  troubles  dans  les  Basses-Pyrénées,  et  le  21,  la 
municipalité  de  Bayeux  dénonça  Fanchet  et  son  vicaire, 
accusés  d'avoir  «  prêché  l'anarchie,  l'insurrection  et  mis 
toute  ]a  province  en  feu.  »  Jouberl,  évéque  de  la  Charente- 
Inférieure,  dcnianda  qu'ils  fussent  décrétés  d'arn -fntion.  Le 
clergé  constitutionnel  se  déchirait  lui-même,  attirant  ainsi 
les  iinînes  des  un^.  le  mépris  de  tons. 

La  question  de  l  l^lal  civil,  qui  srnil)lait  investir  le  clergé 
de  fonctions  pulili<]ues,  revint  encore  vrr>  l.i  tin  du  mois. 
L'évéqne  constitutionnel  de  la  Seine-tiilV  l  ieni  e,  Cl'anier  de 
Laroche,  la  tit  ajourner  «1»'  nouveau.  '<  Nous  sommes  en  quel- 
que sorte  votre  onvFN'iirê.  dit-il.  nuu.-i  avons  besoin  (h-  tovtvotrr 
appnij  et  vous  avez  aiis?>i  litsoin  de  toute  notre  intîuencc. 
Il  espérait  sans  doute  la  faire  résoudre  au  profit  de  la  nou- 
velle Eglise.  11  n'en  fut  ri» n.  Fatiîiuée  des  discussions  re- 
ligieuses toujours  renaissante^,  lupinion  commençait  à 
détester  és^alr-ment  les  deux  cultes.  Le  20  sepli  nibre,  \-n 
autre  prêtre  constitutionnel,  le  curé  de  saint  Christophe  de 
Lignon,  en  A  endée,  voulut  réclauur  pour  son  église  une 
protection  spéciale.  «  Dans  les  autres  déparlements,  dit-il, 
tes  prêtres  soumis  à  nos  sufjcs  lois  sont  protégés,  soutenus 
et  piiyés  avec  la  plus  grande  exactitude;  ici,  au  contraire, 
les  conformistes  sont  en  quelque  sorte  proscrits.  »  A  Fen 
croire,  on  n'en  faisait  jamais  assez  pour  le  nouveau  deigé. 
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L'Assemblée  ne  Técoula  point.  Le  seul  mot  de  religion  sou- 
levait des  oppositions  impatientes.  Les  Jacobins,  qui  devaient 
plus  lard  invoauer  la  déesse  Raison,  ne  voulaient  d'aucun 
culte;  les  royalistes  constitutionnels,  voyant  qu'ils  s'étaient 
trompes  dans  leur  rêve  d'Eglise  nationale,  et  qu'ils  s'étaient 
donné  un  clergé  plus  opiniâtre,  plus  exigeant,  plus  ande 
que  Tancien,  couimençaient  à  se  montrer  honteux  d'avoir, 
avec  trop  de  coniiance,  suivi  les  errements  du  Comiié 
ecclésiasUque. 

De  toutes  paris  on  était  las  d*agiter  ces  questions.  De  plus, 
sans  lien,  sans  unité,  les  prêtres  constitutionnels  ne  s'enten- 
daient pas  eux-mêmes  sur  la  coiiduile  qu'il  fallait  tenir.  Pour 
avoir  raison  de  leurs  plaintes,  il  suffisait  de  les  opposer  les  uns 
aux  autres.  Un  prêtre  constitutionnel,  non  moins  patriote  e| 
plus  tolérant  que  le  curé  de  Saint-Christophe  de  Lignon,  hii 
répondit  :  «  Et  moi  aussi^  monsieur,  je  suis  curé  assermenté; 
les  preuves  de  mon  patnotisme  Talent  peut-4tre  les  Titres..» 
raffirme  que  depuis  le  1^  janvier  tous  les  curés  assermentés 
ont  régulièrement  touché  leur  traitement...  Les  administra- 
teurs ae  la  Vendée'ont  yu,  dans  les  prêtres  non  assermentés, 
des  hommes  ^arés  ou  séduits...  Four  ne  pas  Toir  répéter 
sous  leurs  yeux  les  horribles  scènes  <]pi  ont  ensanglanté  les 
mèdes  passes,  ils  ont  cru  qu'il  fallait  laisser  à  chacun  la 
liberté  de  manifester  ses  opinions,  quelque  ridicules  qu'elles 
fassent,  ou  qu'il  fallait  arracher  de  la  Constitution  la  belle 

Sage  de  la  déclaration  des  Droits  de  Tbomme.  C'est  cette  mo- 
ération,  c*e$t  cette  philosophie,  qui  leur  ont  valu  la  haine  de 
quelques  hommes  qui  ne  sont  ni  modéréSy  ni  philosophes.  >  11 
y  avait  donc  dans  le  cleigé  constitationnel  des  hommes  oui 
n'étaient  ni  moins  fanatiqaes,  ni  moins  intolérants  que  les 
rêtres  réfractaires,  et  qui  pouvaient,  comme  eux,  devenir  un 
anger.  Leurs  plaintes  incessantes  fatiguaient  même  leors 
amis,  et,  depuis  six  mois  qu'on  les  voyait  à  l'œuvre,  ih 
étaient  loin  d'avoir  gagné  des  sympathies. 

Vers  la  fin  d'août,  l'abbé  de  Cournaud,  professeur  nu  col- 
lège de  France,  qui  depuis  longtemps  fatiguait  les  clubs  de 
ses  discours  en  faveur  du  mariage  des  prêtres,  exigea,  an  nom 
de  la  Constitution,  qu'on  le  mariAt  pnhli  nirment  "  Fuis- 
ou'il  n'y  a  plus,  écrivit-il  au  ministre  de  l'intérieur  Cahier 
ae  Gerville,  pour  aucune  partie  d(>  la  nation,  aucun  privi- 
lège ni  exception...  Je  crois  p(  uvnir  et  devoir  réclamer  mon 
mariage  et  je  supplie  la  municipalité  de  recevoir  cette  décla^ 
ration  en  attenucMii  que  le  pouvoir  législatif  ait  éitabli  des 
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officiers  publics...  Tous  nos  papiers  sont  en  bonne  et  due 
forme.  »  «  M.  l'abbé  deCournaud,  ajoute  \c  Moniteur  du  13 oc- 
tobre, s'est  rendu,  en  eflet,  samedi  matin  ti  septembre,  au 
secrétariat  de  la  municipalité  avec  sa  femme,  sa  belle-sœur 
et  ses  deui  enfants,  pour  y  déclarer  son  mariage  en  présence 
de  cinq  témoins,  dont  deux  ecclésiastiques,  qui  ont  tous  signé 
Tacte  du  contrat  civil,  dont  un  huissier  commissaire  de  po- 
lice était  portpur,  et  c[ui  a  été  notifié  à  M.  Joly,  secrétaire 

rffier  de  la  Diiinicipalité.  L'acte  a  été  reçu  et  sipfné  de 
Joly,  avec  |)romessc  de  le  mettre  sons  les  yeux  du  corps 
municipal,  ce  qui  a  élé  fait  If*  îiif'T7Te  jour.  »  Et  pour  que  ce 
scandaleux  exemple  de  pnHeiuiu  juifriotisme  pût  trouver  des 
imitateurs,  le  Moniteur  promettait  de  tenir  le  public  au  (  ou- 
rant  de  ce  qui  serait  fait.  Ainsi,  tandis  que  le  cîerrré  catho- 
lique mourait  partout  pour  sa  foi,  le  clerîré  ronstilutionnel 
donnait  dans  la  personne  de  (]uf'l(]ues-uris  de  ses  mt^mbres, 
les  plus  tristes  preuves  de  défaillance.  De  pareils  actes,  mal- 
heureusemtMit  trop  nombreux,  n'/'taiont  pas  laits  pour  lui 
rallier  ru[iiiiion  publKjue.  Ou  coninniirail  à  le  prendre  en 
suspiciou  ;  le  désenchantement  gagnait  tout  le  monde.  Il  n'y 
avait  que  la  persécution  couire  les  catholiques  qui  gardât 
encore  le  privilège  d'intéresser  les  esprits;  mais  les  récents 
décrets  de  l'Assemblée  ne  laissaient  rien  à  faire  sur  ce  p(jiut. 
Lii  mesure  était  comble. 

Cette  lassitude  universelle  n'avait  pas  été  prévue  par  les 
prêtres  constitutionnels;  ils  avaient  cru  se  substituer  à  l'f^lise 
catfaotique  et  devenir  comme  elle,  sinon  de  droit,  an  moins 
de  fait,  une  religion  d*£tat.  Les  nombreuse?  tentatives  du 
.  Comité,  les  déclarations  m  extremis^  presq[ue  déses{)érées,  de 
Charrier  de  la  Aoche  et  du  curé  du  Lignon,  ne  laissent  pas 
de  doute  à  ce  sujet.  Ce  fut  pour  eux  un  mécompte.  Ib  regret- 
tèrent alors  leur  serment  et  commencèrent  &  se  désintéresser 
eux-mêmes  de  leur  Eglise.  Les  catholiques  en  triomphèrent; 
mais  l'œuvre  de  la  Constitution  était  accomplie;  la  session 
législative  touchait  à  son  terme.  Avant  de  se  séparer,  la 
Constitoante,  par  un  décret  du  26  août,  envoya  aux  monnaies 
«  tous  les  cuivres  et  bronzes  des  Eglises  supprimées  »  et  pro- 
nonça le  5  septembre  «  la  réunion  du  trésor  de  Saint-Denis 
au  cabinet  national.  »  Le  roi,  prisonnier  de  ses  sujets,  im- 
puissant contre  la  guerre  civile  qui  ensanglantait  les  pro- 
vinces, jura  solenncilemcnl,  le  \\:  la  nouvelle  charte  que 
Montlosier  appelait  avec  quelque  raison  «  le  ratrrltismc  des 
massacres    après  quoi  l  Assemblée  put  déclarer,  le  ti  sep- 
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tembro,  que  «  sa  mission  était  remplie  et  que  ses  séances  étaient 
terminées.  »  Il  était  temps.  Jouet  des  partis,  menée  par  les 
clubs,  elle  n'avait  plus  ni  dignité  ni  pouvoir.  Tne  amnistie 
générale  fut  proclamée.  La  discussion  sur  TE^^lise  faillit 
renaître  à  ce  sujet:  on  se  hâta  de  Técarter.  Laniuinais  voulait 
qu'on  rapporlîlt  le  décret  sur  Téloignement  ou  la  déportation 
aes  prêtres  non  assermentés  Martineau  demanda  que  le  ser- 
ment se  bornât  à  prescrire  la  fidélité  «  à  la  nation,  à  la  loi, 
an  roi  et  au  maintien  de  la  Constitution.  »  Camus,  voyant  le 

Ïiénl  que  courait  la  nouvelle  £plise,  s'empressa  de  faire  Toter 
'ordre  du  jour  «  de  peur,  dit-il,  que  d'enthousiasme  en 
enthousiasme  on  n'en  vint  jusqu'à  détruire  tout  ce  qui  venait 
d*étre  fait.  »  Le  clergé  constitutionnel  n'inspirait  déjà  plus  ni 
sympathies,  ni  conûance. 

Cette  Constitution,  que  Ton  discutait  depuis  trois  ans,  fut 
solennellement  promulguée  le  14  septembre,  en  présence  et 
sotw  les  auspices  dr  l'Etre  suprême.  Elle  consacrait  les  principes 
de  89,  c'est-à-dire  la  souveraineté  nationale,  la  liberté  des 
opinions,  même  religieuses^  l'égalité,  la  sûreté,  la  propriété. 

En  proclamant  ces  généreux  principes,  la  nation  avait  pris 
des  engagements  au-dessus  de  ses  forces;  l'Assemblée  avait 
compté  sans  les  passions  humaines  que  la  politique  a  pour 
mission  de  contenir  ou  de  diriger.  Elle  avait  légiféré  pour  des 
anges;  mais  a  l'homme  n'est  ni  an.îie  ni  hôte,  dit  Pascal,  et 
qui  veut  taii-e  l'anîre  l'iiit  la  bête.  »  L'homme  fit  la  bête,  et  par 
ce  que  la  CousliUilion  r^-fifermait  à  cliaque  pas  des  principes 
contradictoires  et  surhumains  qui  l'irritaient,  la  betc  devint 
féroce.  iMalgré  tout,  h-  l>i»'ii  l'emporta  sur  le  mal.  Cet  idéal  de 
justice  entrevu  par  les  (  (lîîstihiants  resta  comme  un  llTmenl 
divin  qui  releva  la  France  et  réveilla  l'Europe  assoupie. 

Ses  contradictions  même  ne  lurent  pas  inutiles.  Elles  cau- 
sèrent bien  (l»'s  nuaix  et  bien  des  crimes;  mais  elh's  contrai- 
gnirent les  bons  esprits  à  renoncer  bien  vite  à  la  folle  entre- 
prise d'imposer  le  schisme  à  la  France.  L'Assemblée  législative 
fut,  suus  ce  rapport,  le  contre-pi«'d  de  l'Assemblée  consti* 
tuante.  Elle  proscrivit  simultanément  les  deux  cultes. 

L'histoire  rapporte  qu'après  la  elùlure  du  concile  de  Trente 
qui,  par  ses  décrets  de  réforme,  n'avait  point  donné  à  la 
cour  de  Rome  des  satisfactions  sans  mélanges,  il  s'éleva  de 
vives  discussions  au  sein  du  Sacré-Collé^e  sur  la  question 
de  savoir  si  le  concile  serait  ou  non  confirmé.  Les  adversaires 
de  la  promulgation  soutenaient  que  les  évêques  avaient  bit 
la  loi  au  pape,  et  ils  étaient  nombreux,  ardents,  opiniâtres* 
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La  lutte,  dégénérant  en  conflit  menaçait  de  prendre  des  pro- 
portions inquiétantes,  lorsque  la  puliliquc  vint  In'iiit'usfment 
au  secours  de  la  théologie.  Un  homme  de  grande  cxinMinirG, 
Buoncompagni,  évéque  de  Tri  este,  prit  la  parule.  S  ttuiinant 
des  vaines  appréhensionsqui  s'étaient  emparées  des  esprits,  il 
fit  remarquer  «  ffuc  la  confiruiation  des  aécrcls  du  roneile  ne 
leur  donneriUt  pas  plus  J' autorité  que  n'en  avaienl  ceux  des 
récédents  conciles...  Que  la  force  des  lois  consiste  moins 
ans  les  termes  qui  les  expriment  que  dans  le  sens  qu'elles 
tirent  de  l'usage  et  de  l'autorité,  et  qu'elles  n'ont  de  vigueur 
que  celle  que  leur  procurent  ceux  qui  gouvernent  ou  qui  les 
font  exécuter,  et  qui,  par  leurs  déclarations,  leur  donnent  nu 
sens  plus  étendu  on  plus  limité,  souvent  même  contraire  à 
celui  au*elles  paraissent  avoir...  Enfin,  qu^  de  même  ^'il  y 
avait  a  Rome  une  congrégation  de  Flnquisition  qui  était  très- 
utOe,  Sa  Sainteté  pourrait  en  établir  une  pour  Tinterprétation 
desaécrets  du  concile,  à  laquelle  on  serait  obligé  de  s'adres- 
ser de  toutes  les  parties  du  monde  pour  réclaircissement  de 
ses  doutes;  et  qu'ainsi  les  décrets  du  concile  non-seulement 
ne  préjudicieraient  ni  à  l'autorité,  ni  aux  prérogatives,  ni 
aux  intérêts  de  TÉglise  de  Rome,  mais  qu'ils  contribueraient 
même  à  son  agrandissement  si  Ton  savait  bien  se  servir  de 
ce  moyen.  » 

Cette  opinion  pleine  de  sens  «  dictée  par  la  politique  la  plus 
raffinée,  »  dit  Fabbé  ^ii^not,  rallia  bien  vile  tous  les  suffrages. 
Le  concile  fut  confirmé.  On  peut  dire  au'il  en  fut  de  môme 
de  la  Constitution  de  91.  Tout  le  monde  la  jura  sincèrement, 
se  réservant  sincèrement  aussi  d'en  donner  lamedieure  inter- 
prétation: les  royalistes  dans  un  sens,  les  Jacobins  dans  un 
autre  ;  sibien  qu'elle  finit  pnr  avoir,  au  s»*iii  du  Comité  de  lé- 
gislation chargé  de  la  lYure  exécuter,  une  signification  toute 
contraire  à  celle  qu'un  avait  cru  lui  duinn  r.  S.nis  jamais 
perdre  son  crédit,  elle  abrita  successivement  les  opitiiuns  les 
plus  diverses,  les  systèmes  les  plus  opjiusJîS.  En  ce  qui  r.'^arde 
fareUgion,  au  lieu  d'une  Eglise  (ifliciflle  que  voulait  la  Consti- 
tution, on  eut  d'abord  la  cruerre,  [mis  la  suppi-ession  des 
cultes,  puis  enlin  l«'ur  séparation.  Celle  traii^tnruiatidn  se  lit 
d'elle-même,  sans  ellorl  et  de  bonne  toi  pour  tout  le  monde. 
Elle  est  instructive.  On  avait  essayé  de  tons  les  régimes,  sans 
pouvoir  sous  aucun  trouver  Tordre  et  la  liberté.  11  ne  restait 
que  la  séparation  à  mettre  h  l'épreuve.  Ce  fut  roaivrc  de  ÎI5. 
Déjà  en  cependant,  en  pn'sence  du  soulèvement  de  la 
France  entière,  devant  l'impuissance  manifeste  des  pouvoirs 
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et  la  lassitude  générale  des  esprits,  des  idées  de  justice  et  de 
modération  se  firent  jour.  Les  Girondins  essayèrent  d'intro- 
dtdre  la  liberté  des  cro\  ances,  Tégalité  des  cultes.  Ds  trou- 
tèrent  de  Técho  dans  ïe  pays,  non  dans  le  gouvernement. 


Quoique  yaincus,  on  peut  dire  qu'ils  triomphèrent  et  qu'ils 
régnent  aujourd'liui.  Mais  avant  de  séparer  les  cultes,  il  fal- 
lait les  proscrire  ;  la  France  ne  voulait  pas  du  schisme.  Elle 
préférait  l'athéisme  à  l'hérésie,  et  comme  toujours,  les  fana- 
tiques qui  la  poussaient  à  ce  dilemme,  étaient  les  premiers  à 
s'emporter  contre  l'un  on  l'antre  de  ces  termes  dans  leurs  décla- 
mations furibondes.  Aujourd'hui,  en  attaquant  sans  cesse  et 
sans  relâche  le  Concordat  et  les  lois,  les  nltramontains  ne  nous 
conduisent-ils  pas  fatalement  h  la  séparaliun  ?  Et  cependant 
quels  cris,  qn<Mles  clanKHn's  ne  pousseront-ils  pas  lorsque, 
par  leur  faute,  elle  viendra  se  puser!  Telle  est  rhisloire.  11 
serait  aussi  puéril  de  s'en  indigner  que  de  s'en  étonner. 


Leur  tentative 


moins  féconde. 


j£AN  WALLOfi. 
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D  était  grand  jour.  Le  soleil,  déjà  presque  perpendiculaire 
à  rhorizon,  élincelait  dans  un  ciel  sans  nuage.  Ln  vent  frais 
et  doui,  le  magistrat  soufUait  du  nurd-imest.  Mille  bruits, 
mille  clameurs,  des  chants  joyeux,  des  gazuuilUs  d'oiseaux, 
mêlés  aux  brefs  cummandeuiLDU  de  quelques  officiers  en 
habit  blanc,  qui  exerçaient  des  recrues  au  pied  do  la  citadelle, 
refluaient  du  fond  de  l'esplanade  jusqu'au  débouché  d'une 
des  rues  adjacentes,  les  plus  voisines,  où  était  située  la  mai- 
son que  le  marquis  d*Hanteroche  habitait  à  Montpellier,  et 
dans  laquelle  il  cUnt  descendu  la  veille  au  soir,  avant  de  se 
rendre,  le  lendemain,  (  (  inune  il  l'eu  avait  prévenu,  chez  son 
cousin  le  vicomte  (le  TruKjuoval. 

Sous  ri  nll  uence  d'une  terreur  profonde,  dont  il  lui  était  tout 
aussi  impossible  de  rougir  que  de  triompher,  Annibal  jeta  un 
coup-d'œil  distrait  sur  la  pendule.  Le  balancier  pendait  immo- 
bile, les  deux  aiguilles  s'étaient  arrêtées  sur  quatre  heures.  Il 
tressaillit.  Cette  circonstance,  si  futile  qu'elle  fût,  lui  sembla 
décisive.  Elle  le  confirma,  malgré  l'indépendance  altière  de  son 
jii^ement,  dans  la  persuasion  où  il  était  que  ce  songe,  repro- 
duetioa  fidèle  du  passé,  manifestatioa  d*an  mondé  supénenr 
où  Vâme  n'atteint  cpietqitefois  qae  sur  les  ailes  dujréTe,  était 

Cl)  VoiffU  1Ivi»Sm«4«II  MflmbM. 
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un  dernier  averlissoniefit  de  Celui  qui  visite  Thomme,  avant 
de  rabaii(lonn«T  à  rtMidiirrissoment  de  si's  passions.  L*idée 
no  lui  vint  im'iiif  [xtiiit  df  (  (uirir  à  la  Grande  dli.iiileroche, 
aliii  (Tn  vciiiiijr  la  cuiu  (*idaiuMî  de  sa  vision  avec  la  réalité. 
Il  ne  duuta  point  que  les  lettres  qiiMl  avait  lues,  ne  fussent 
en  etlet  cachées  sous  un  des  panneaux  de  la  (  liambreoù  était 
mort  hon  père,  ni  que  (jnelcfue  edroyable  catastrophe  n'eût 
ensanglanté  cet  appartement  du  cliàleau  de  La  Trésorière,  uù 
M  "  de  Trinqueval  lui  était  apparue  au  chevet  du  lit  de  sa  lille. 

Le  marquis,  assiégé  des  pressentiments  les  plus'  lugubres, 
s  était  habillé  à  la  hâte  et  se  promenait  avec  agitation,  lors- 

âue  son  valet  de  chambre  entra  pour  Tinfonner  qu*on  s^était, 
ès  le  matin,  présenté  plusieurs  fois  à  sa  porte,  de  la  part  dn 
vicomte  de  Trmuueval;  s^excusant  sur  1  état  de  fatigue  où 
était  monsieur  ae  la  maladresse  qu*il  avait  commise  peut- 
être  en  n*osant  pas  interrompre  son  sommeO,  et  ajoutant 
qu*an  nouveau  messag<T,  plus  pressant  que  tous  les  autres, 
prévenait  monsieur  qu'on  rattendait  depuis  longtemps. 

—  À  La  Trésorière?  demanda  le  marquis  hors  de  lui. 

—  Hais...  non,  monsieur.  Monsieur  le  marquis  n'a  pas 


cérémonie  de  son  mariage.  Il  y  a  près  d'une  semaine  que 
M.  de  Trinqueval  est  installé  dans  son  hôtel  du  bouleTard  de 
môpital. 

Rassuré  en  partie  de  ce  côté,  Ànnibal  sortit  aussitôt,  sans 
écouter  les  humbles  remontrances  de  son  valet  de  chambre 
qui  ne  pouvait  comprendre  que  monsieur,  le  jour  même  de 
la  signature  du  contrat,  se  montrât  en  ville  à  pied  et  dans 

une  toilette  négligée. 

L'hôtel  Trinqueval  était  un  bâtiment  tout  neuf,  entre  cour 
et  jardin,  ferme  d'une  grille  sur  la  cour,  entouré  sur  les  deux 
ailes  d'un  mur  assez  élevé  qui  servait  de  clôture  au  jardin. 
Un  domestique,  placé  (^n  obstM-vation  diTriére  la  grille,  s'é- 
lança, dès  qu'il  Taj)  nut.  .la-dt'vant  du  marquis  d'IIaute- 
roche  et  raceiieillit  avec  cette  sorte  d'empressement  mysté- 
rieux et  atiairé  qu'atli  elent  les  valets,  lorsque  quelque  événe- 
ment insolite  dans  la  maison  de  leur  niaît!-»'  leur  l'ournit  une 
occasion  rxccplioniiclle  d*'  se  donner  de  1  importanee.  Anni- 
bal, en  levant  les  }eu\,  remarqua  (jue  toutes  les  fenêtres  delà 
cour  étaient  fermées.  1!  s'avança  rapidement  vers  le  vestibule, 
et  entendit  d.ins  un  groupe  de  laquais  penchés,  pour  le  voir, 
sur  la  rampe  du  premier  étairo,  aes  cnnchotements  clandes- 
tins, de  petites  quintes  de  toux  mai  élouiiees,  dont  Tinteo- 


oublié  que  c*est  à  Montpellier  même 


doit  avoir  lieu  la 
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^  tion  ironique  n'échappa  point  à  sou  oreille.  Le  domestique 
qui  le  précédait  avait  lui-même,  sous  une  apparence  étudiée 
de  douleur  et  de  coiisleniation,  ctiriainair  allègre  et  guilleret, 
où  perçait  une  juLiilalina  luiérit'un.'.  11  se  dandiiiaiL  eu  mar- 
ciiant,  eomme  pour  prévenir  ceux  de  ses  pareils  qui  le  guet- 
taient sur  le  palier,  de  ne  poinL  se  méprendre  à  la  gravite  de 
sa  physionomie.  Aaïubal  n  étail  [»as  daii^  une  situation  d'es- 
prit a  ri'ii'ver,  comme  il  reùl  iail  en  tout  autre  momeut,  ces 
privauLtj5  imperlmenles.  Cependant  lorsque  le  drôle,  après 
avûii'  tourné  dans  un  corridor  qui  longeait  au  rez-de-chaus- 
sée la  façade  de  riiolel  sur  le  jardin,  eut  traversé  toute  une 
longue  en&lade  de  pièces  et  gratté  à  la  porte  da  cabinet  où  il 
savait  que  se  Irouvail  M.  de  Trinqneval,  le  marquis,  arant 
qu'on  Te&t  annpocé,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 

—  Marcdlin,  je  verrai  très-probablement,  un  de  ces  jonrs, 
le  colonel  de  Alontcalm  ;  je  lui  demanderai  pour  voua  remploi 
de  tambour^major  dans  son  régiment. 

Marcelliu  referma  vite  la  porte,  et  courant  vers  le  vestibule, 
où  toute  la  bande  en  livrée  épiait  son  retour  : 

—  Holà!  hé  1  vous  autres,  Lahire,  Hector,  Hogier,  Lance- 
lot,  comme  il  a  plu  à  notre  gracieux  maître,  le  vicomte  de 
Trinqueval,  ancien  vidame  de  Thoirac,  de  nommer  ses  quatre 
piqueurs,  qui  sont  aussi  ses  yalets  de  pied,  gare  à  vous,  leur 
dit-il  tout  bas;  soyez  gentils,  soyez  sages,  camarades;  je  vous 

•  déclare  qu'il  ne  fera  pas  bon  de  se  frotter  à  ce  jeune  marquis 
d'Hauteroche  :  c'est, froid  et  cassant  comme  son  père....  Héf 
mam^zellè  Victoire,  reprit-Henhélantà  demi-voix  une  camé-, 
nste  qui  venait  d(î  se  montrer  au  haut  de  Tescalier  ;  et  notre 
divine  maîtresse,  Julie,  comment  va-trclle?  Ça  se  passe- 
t-ii? 

—  Pas  encore.  Chut  !  parlez  plus  bas,  répondit.  Victoire  ; 
mademoiselle  est  en  conférence  avec  son  directeur. 

—  Qui?  Ce  gros  jouidu  de  ISotre-Dame-des-Tables  qui 
eipédie  si  lestement  son  bénédicité,  qui  sirnte  si  bien  notre 
vin  de  ^amt-Drezéry  et  de  Saint-Georges/  dit  Mogier. 

—  Lui-même. 

—  Mais  qu'est-c"?  ilonc  qu  elle  a  ?  demanda  Lahire. 

—  Oh  !  presque  rien,  je  l'espère;  une  syncope,  un  ébiouis- 
sement  qui  lui  a  pris  dans  la  nuit. 

—  Àh!  ah!  dit  Marcellin,  c'est  donc  ça  que  monsieur 
grommelait,  ce  matin,  eiitn^  si  s  dents,  d'un  air  assez  peu 
tendre,  je  vu  us  jure  :  «  Tètehieul  Est-ce  que  j'irais  kper- 
di^  avant  de  la  marier  î  » 
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—  Ç'est  singulier  1  insista  Hector. 

—  ix  son  iiAnoéqiii  se  laitliror  Togeille  poorTenryalaiiii 
Iia^re;  que  iidus  en  «amble,  mam'zelle  Victoire? 

—  Aiil  que  c'est  un  amoureux  bien  transi;  œ  n'est  pas 
TOUS  qui  en  feriez  autant,  monsieur  Lahiie? 

Vaix  4àl  interrompit MAroeUia ;  aasex  causé*  Cbeoœà 
son  po^  Filons.  Je  suis  ici  coauue  un  coq-en-pâte.  Km 
yfêHXkf  bien  logé,  bien  chaussé,  bien  payé.  Je  mangeèboudie 
que  vettx*ttt.  Je  ris  à  yeniie  déi)outonné ,  quand  je  fins 
seul.  C*«Bl  mou  paradis.  Je  me  garderai  bîeu  aètra  assessot 
pour  ^*on  me  ehasse.  Serviteur  I 

ileux  oeupe  de  aounelte  retentirent  cimuUanémeiity  1*vb 
au  premier  étage,  Tautre  au  rez-de-chaussée. 

^  Saure  qui  peut  I  dit  Victoire  en  s'enfuyant. 

Ibrcellin  se  gourma,  leoou  rectangulairementeaboMé  dans 
sa  cravate,  puis,  Tattitude  empesée  et  soknneUe,  se  diiiçeaot 
Ters  le  oorndor,  où  expiraient  les  dernières  Timtioiis  a^uie 
des  deux  sonnettes,  il  doubla  le  pas,  afin  d*arpenter  daas 
toute  sa  longueur  Tappartement  contigu  au  jardin,  et  entre- 
bâilla discrètement  Tun  des  battants  de  la  porte  du  ca- 
binet. 

—  31.  d'IIauloroche  est  à  jeun  :  vite,  une  tasse  de  choœlal, 
Marcellin  ! . . .  V  ous  preuiirez  l>ieu  une  tasse  de  ciiocolali'  dit  le 
viouiate  a  Anuibai. 

—  Mon  Dieu  !  pour  ne  pas  vous  reïuser  ;  car,  je  ne  »ô 
sens  nullement  incammude,  je  vous  l'assure. 

Le  son  de  voix,  la  contenance  de  M.  de  Trinqucval  trahis- 
saient un  euibairas  véritable,  il  n'avait  pas  f^ncore  appris 
à  Anuib  il  pourquoi  Ton  était  venu  de  sa  pai  t  chez  lui  deja 
bon  matin.  La  présence  de  son  notaire,  avec  lequel  il  se 
trouvait  en  conien  nce  lorscjue  MarcelJin  avait  introduit  le 
marquis,  pouvait  ctre  sans  doute  la  caus(î  de  celte  cuiilranïte. 
Il  semblait  pourtant  qu'elle  procédât  d'un  tout  autre  uioul. 
Elle  était  d'ailleurs  trop  manîteste  pour  qu'Annibal  vùi  uréé 
beaucoup  à  s'en  apercevoir.  Ce  qui  Fintriguait,  ou  pluiùice 
qu'il  s'expliquait  très-bien,  d'après  sou  réve,  c  etail  le  ui-un- 
tien  cérémoiueux  de  M.  de  l'rinqueval ,  dont  la  IroKicar 
actuelle  formait  un  contraste  si  choquant  avec  i'empressemeol 
aUseiueux  de  son  premier  accueil,  et  relTusion  toute  pater- 
nelle de  la  lettre  quUl  lui  avait  écrite.  Plus  il  examinait  à  k 
déiN»liée  ce  visage-anguleux,  raide,  compassé,  bautaiu,  pif» 
il  croyait  j  découvrir  d'astuce,  de  mafioe^  4e-  Isaseelé^  ^ 
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cruauté.  Il  le  C(«nparnit  h  la  noble  physionomie  de  son  père, 
à  la  simplicité  de  ses  manières,  si  Iranches,  si  loyales,  et  ne 
s'étonnait  plus  (raucime  des  accusations  portées  par  la  vi- 
comtesse mourante  contre  son  mari.  Lui-même,  au  surplus, 
ne  rédechissait  pas  que  sa  propre  réserve  avait  pu  blesser 
M.  de  Triuqueval,  et  que  la  surprise  qu'il  en  é[)r(juvail  devait 
au  moins  égaler  la  sienne.  La  vérité,  dans  tout  ceci,  c'est 
que  Tun  et  Tautre,  quoique  par  des  raisons  ditierentes,  s'ob- 
servaient récipru(juement  dans  une  pensée  de  déOance.  Mais 
le  vicomte,  en  pai'ticuUer,  ne  savait  comment  aborder  le  sujet 
principal  de  son  entrevue  avec  le  marquis. 

Une  scène  aussi  pénible  ne  pouvait  guère  se  prolonger  da- 
vantage. Le  notaire  y  mit  fin  en  serrant  plusieurs  papiers 
dans  son  portefeuille,  comme  pour  prendre  congé. 

—  Vous  refusez  donc  d'entendi  e  la  lecture  do  ce  contrat? 
demanda  le  vicomte,  d'un  ton  amical  qui  ne  diaftim^l^l^ 
qu'imparfaitement  une  sourde  contrariété. 

—  Mais  c'est  inutile,  dit  Annibal. 

—  11  feut  pourtant  bien  que  vous  entendiez  lire,  ou  que 
vous  lisiez  vous-même  ce  que  vous  devez  parapker  et  signer; 
n'est-ce  pas  maître  Gasc? 

—  D'autant  plus,  âtleootaire,  que  la  teneur  n'en  est  pas 
longae;  je  n*ai  eu  qa*Â  laissercourir  la  plume  pour  le  rédiger 

Afh  woêA  ferme,  aussi  limpide  que  le  cnstal.  Monsieur 
le  marquis  ne  s'exposerait  certes  à  aucun  piège  en  le  signant 
les  yeux  fermés  ;  mais  c'est  la  loi,  c'est  l'neage  ;  il  ne  s'oibiH 
sera  point  que  je  m'y  ccmforme. 

—  Soit!  lisez,  monsieur,  dit  AnnibalT 
Et  maître  Gasc  commença  : 

L'acte  ne  renfennait  que  deux  artkks.  C'était  conme  il 
l'avait  énoncé,  correct,  énergique  et  substantiel.  L'ardde  pre* 
mier  énimiérait  en  détail  tons  les  biens  qm  eonstitaaienl 

présentement  ia  fortune  de  baut  et  puissant  seigneur  Bemard- 
Archambaud  de  Fredoli,  vidame  de  Tboirac,  vicomte  de 
Trinqueval,  baron  de  La  Trésorière,  et  autres  lieux,  fonds 
de  terre,  bois  et  forêts,  prairies,  vignobles,  métairies*  chA-* 
ief^nx,  maisons,  hôtels,  aoinaines  de  plein  rapport  ou  pure- 
ment voluptuaires,  sis  dans  les  trois  départements  de  TAr- 
4^9,  de  la  Lozère  et  derUérault,  ci-devant  Vivarais, 
vandan  ctt  Qas-Languedoc,  provenant,  tant  de^son  chef  que 
de  celui  de  sa  femme,  haute  et  puissante  dame  Louise-Pbi- 
lippine-Henriette  d'Àrzac,  vicomtesse  de  iTrinqueval,  et 
évaluèi  approximativement  à  six  millions  de  livres,  dont  il 
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faisait  donation  pleino  et  entière  à  Julie-Àrmande  de  Fredoli 
de  ïiinqiieval,  leur  illle  naturelle  et  légitime,  en  considéra- 
Uon  de  son  mariage  avec  son  cousin,  issu  de  germain,  Sigis- 
mond-Annibal  de  Fredoli,  baron,  comte  et  marquis  de  la 
Grange  d'ilauteroche,  et  autres  lieux,  lesquels  biens  ci-dt  ssus 
amplement  décrits  devaient  l'aire  retour,  «'u  toute  propriété, 
au-dit  Sigismond-Aïuiibal  de  iredoli,  manjuis  d'Ilautoroche, 
dans  le  cas  où  il  resterait  veuf -et  sans  hoir  de  son  mariage 
avec  sadile  cousine  Julie-Armande  de  Fredoli  de  Trinqueval, 
le  donataire  n'ayant,  d'ailleurs,  d  autres  parents  et  iieritiers 
que  sa  tille  ri-dessus  nommée.  Par  l'article  2,  le  vicomte  se 
réservait,  sa  vie  durant,  la  jonissancc  exclusive  du  domiune 
de  La  Trésorière,  avec  une  |)(MiMnn  viagère  de  trente  mille 
livres,  ailectér  sur  le  rev«'nu  de  ses  autres  biens,  et  réver- 
sible après  sa  nmrt  sur  diverses  personnes  à  désigner,  plus 
tard,  dniis  un  acte  spécial  où  il  lixerait  la  quotité  de  la  somme 
oue  sa  iiiie  ou  sou  gendre  auraient  à  servir  à  chacuDe 
d'elles. 

—  En  résumé,  dit  maître  Gasc  qui  posa  l'acte  sur  la  table, 
en  guignant  le  marquis  de  Fojil,  c'est  un  revenu  de  cent 
quatre-vingt  mille  livres  au  moins,  qu'apporte  d'ores  et  déjà 
M  "  de  Trinqueval  a  M.  le  marquis  a  Hauteroche.  Au  nombre 
de  mes  clients,  je  n'en  sais  aucun  qui  lût  d'humeur  ooeo 
mesure  de  pourvoir  si  richement  sa  mie. 

—  Julie.a-t^lle  connaissance  de  cet  acte?  demanda  frwde* 
ment  Annibal. 

•  Le  ricomte  parut  réfléchir. 

—  Oui,  répondit-il  enlin,  et  j'arone  qu'elle  témoigne  une 
certaine  répugnance;  mais  ma  détermination  est  inyariable. 
Nous  lèverons  toutes  ces  difiicultés. 

—  Vous  me  permettrez,  monsieur,  d*avoir  la  même  dé- 
licatesse. 

—  Ah  !  têtebleul  marquis,  s*écrîa  le  vicomte  avec  une  brus- 
querie aimable,  vous  me  permettrez  aussi  de  doter  ma  GH^ 
comme  je  l'entends.  J'ai  cinquante  ans,  je  suis  veuf,  je  n'au- 
rai jamais  d'autre  héritière  que  Julie,  et  en  outre  tons 
Mens  que  je  vous  cède,  c'est  le  crédit  de  votre  père,  en  93, 
qui,  TOUS  ne  l'ignorez  pas,  les  a  maintenus  dans  notre 
maison. 

*  —  Si  Julie  consent,  j'accepte  monsieur;  mais  à  la  condition 
de  disposer  de  ma  fortune  en  sa  faveur,  par  un  acte  sem- 
blable. 

^  H.  de  Trinqueval  aurait  mauvaise  grAce  à  s'j  apport 
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dit  malirt^  Ga^c;  je  vais  donc  rédii^er  un  contrat  eu  votre  nom, 
monsieur  le  marquis,  \  t  uillez  m'accorder  quelques  instants. 
J^a  minute  sera  bientôt  expédiée. 

Maître  Gasc  prenait  la  plume,  quand  parut  sur  le  seuil  du 
cabinet,  Marccllin,  portant  sur  un  plateau  le  chocolat  lu- 
mant,  avec  une  ps  laiiiide  de  petits  pains  d«î  sûcre  spongieux 
et  des  biscottes  de  Marseille,  tandis  qu'un  panneau  secret 
Tenant  à  glisser  derrière  le  vicomte  dans  les  rainures  de  la 
boiserie,  donnait  passage  à  un  ecclésiastique  en  manteau, 
menreilleusement  frisé  et  poudre,  jeune  encore,  mais  déj[à 
chaiigé  d*unpeu  d'embonpoint,  au  regard  épanoui,  au  teint  frais 
comme  la  rose,  qui,  par  un  escalier  dérobé,  descendait  de 
l'appartement  occupé  sur  le  jardin  par  M'"*  de  Trinqueval. 
Ses  bas  étaient  de  soie,  ses  souliers  de  maroq[uin  k  larges 
boucles  d'ai^nt,  sa  soutane  du  drap  1(3  plus  fin,  son  rabat  de' 
moire,  sa  ceinture  à  frange  haute  de  dix  doigts.  H  avait  la 
décoration  du  lis  à  la  boutonnière,  tenait  sous'  son  bras  un 
tricorne  en  castor  tout  neuf,  jouait  d'une  main  avec  une  bon- 
bonnière en  écaille  incrustée  d*or,  et  promenait,  de  Tautre, 
sur  son  front,  un  mouchoir  blanc  comme  la  neige.  C'était,  en 
un  mot,  le  type  presque  effacé  maintenant,  du  prêtre  para- 
site des  bonnes  maisons,  qui  met  volontiers  le  Christ  aux 
pieds  d'un  grand  seigneur,  parfaitement  convaincu,  du  reste, 
que  Dieu  ne  saurait  rien  refuser  à  l'homme  puissant  dont  un 
caprice  Ta  tiré  do  la  poussière  des  sacristies,  et  prêt,  envers 
son  protecteur,  à  toute  espèce  d'obséquiosités,  de  cajoleries 
et  de  services. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Tandesmo,  eh  bien  î  répéta  le  \i- 
comte  à  qui  la  vivacité  de  son  impatience  tit  oublier  qu'ils 
n'étaient  pas  seuls. 

—  Ah!  M.  le  vicomt*'.  Mademoiselle  .luli»'  est  un  ange!... 
Un  ange!  s'écria  M.  Tandcsnic  la  voix  onctueuse,  la  bouche 
en  C(eur.  Ui  pninrlle  Icvrc  en  (^vtase  vrrs  le  plafond,  ronime 
si,  dans  rtMilliMiisiasme  (jui  le  doniinait,  il  ne  lui  était  plus 
possible  de  l'abaisser  ve*rs  les  ehosts  de  la  terre.  Vous  ne  pré- 
sumeriez jamais  (V(*h  naissaiont  Ips  scrupules  de  Mademoi- 
selle de  Trinquf'.al!  Ellr  ap[)n''lif'!idi!!t  qu*^  les  liens  du  sang 
qui  l'uniiMMil  à  M.  le  in,'in|uis  d'UanttToche.  ne  fiiNst  iil  ait 
obstacle  dirimant  à  leur  mariage.  C'est  une  àme  si  chaste! 
si  candide  !  Elle  frémissait,  h  la  seide  idée  d'oftenser  la  reli- 
gion. Mais  j'ai  rassuré  sa  consei'Mict',  j'ai  eoniplèlenn'nt  dis- 
sipé toutes  ses  alarmes.  Elle  a  souri  rlh'-nR'ine.  (piand  je  lui 
ai  dit  qu'a  uii  degré  si  éloigné,  celle  diliduce  u  eucoui  ait  uui- 
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Irment  les  censuras  dp  l'E^-lisr;  qu'il  TiV'taît  besom  ni  de  la 
dispense  du  Pape,  ni  d'une  permission  de  rOrdinairp.  Tm 
ajouté,  comme  le  d^^voir  de  nin  robe  me  le  commandait,  au'en 
tout  cas  la  première  loi  de  Di<  u  c'était  la  soumissioii,  roi)éi&* 
sauce  à  la  volonté  de  son  père  ; 

Tes  père  et  mère  honoreras. 
Afin  de  TÎYxe  longuemeuU 

Pendant  que  Tabbé,  dans  la  cbaleur  de  son  zèle,  pérorait 
ainsi,  révélant  sans  le  vouloir,  sans  doute,  le  secret  d'une 
confidence  qui  pouvait  bien  avoir  été  une  confession,  maître 
Gasc  souriait  en  dessous,  de  ce  sourire  calme  et  fin,  plein  de 
politesse  et  de  défiance,  qu'on  surprend  souvent  sur  la  bouche 
des  hommes  d'affaires;  et  le  marquis,  tout  en  iroûlant  par 
complaisance  à  l'excellent  chocolat  (!<•  I^ivfnine  que  Murce  llin 
avait  fait  mousser  dans  sa  tasse,  n'iivaiL  perdu  ni  uu  mot  de 
ce  discours,  ni  une  inflexion  de  voix  ou  un  geste  de  rorateur. 
La  physionomie,  la  tournure  de  ce  prêtre  ne  lui  plaisaient 

Ïjoint.  Il  ne  pouvait  admettre  que  la  piété  éclairée  de  Julie 
'eût  choisi  pour  directeur;  et  ne  sachant  pas  que  l'iibbé  T.m- 
desme  fût  un  des  commençanx  les  plus  assidus  d«^  la  maison, 
il  se  demandait  dans  quel  but  M/de  ïrinquevai  lui  avait 
envoyé  un  pareil  émissaire. 
Maitre  Gasc  venait  de  se  lever. 

—  M.  le  vicomte,  dit-il  en  fermant  celte  fois-ci  son  porte- 
feuille, bien  qu'un  notaire,  surtoul  à  mon  âc:e,  ne  soit  jamais 
de  trop  dans  un  conseil  de  famille,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail 
le  moindre  inconvénient  à  différer  la  rédaction  de  l'acte con* 
cernant  M.  d']lciut( nH-he.  Si  donc  la  sÏLniature  du  contratesl 
pour  aujourd'hui  même,  vous  aurez  la  Lonté  de  me  faire  sa- 
voir à  guelle  heure.  Je  serai  h  vos  ordres,  et  à  ceux  deM.  W 
marquis.  Trop  heureux,  avant  de  vous  quitter,  ajouta+il» 
d'apprendre,  par  le  rapport  de  M.  l'abbé,  aue  l'indispoailioo 
de  Mademoiselle  de  Trinquerai  n'a  pas  m  de  suite  I 

Cette  deroièie  phrase  était  à' la  fois  pour  le  vicomte  qui 
*  avait  négligé  de  reninstndre,  et  pour  le  marquis  qa'Q  désiiut 
en  informer. 

M.  de  Triaoneval  comprit  la  petite  vengeance  de  maltra 
Hiasc.  n  décocha  on  regard  couiroucé  sur  Harcellin,  qui, 
sous  ringénieui  ptétexte  de  veiller  au  donner  de  M.  e 
marquis,  avait  jugé  à  propos  de  ne  point  se  retirer.  Hais  le 
valel     dupitire  soutint  ea  regard  aveo  f  imjperiorwM 
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dtpïomh  d'un  dômes  ti  pie  intelligent  et  dévoué,  dont  an.uç 
peut  sans  injustice  susp('Ctor  même  l'innocence. 

—  Julie  est  donc  malade  !  s'écria  Annibal  d'une  voix  OÙ 
rinquiétade  acceiUuaii  Tétonnement.  ' 

A  ce  prénom,  dit  d'un  ton  familier,  Tabbé  Tandesme  le- 
connut  le  maïquis  d'Hauteroche.  H  s'élança  vers  lui  les 
mains  jointes,  Vail  bi  ani,  tout  le  Iwste  penché  en  avant 
d.ins  une  altitude  suppliante  des  plus  sentimentales»  si  elle 
n'eût  été  parfaitement  ridicule.  ; 

—  Non,  M.  le  marquis,  non  ;  ce  n'est  rien  1  j  en  suis  ga- 
rant! je  Tattestel  af&rma4-il  en  pesant  sur  chacune  de  sea 
paroles;  tous  en  aurez,  du  reste,  bientôt  la  preuve;  car 
W'  luBe  sollieite  de  tous»  par  ma  bouche,  quelques  minutes 
d'entretien,  aTani  la  signature  du  contrat 

M.  de  TrinqucTal  ne  put  réprimer  un  geste  de  dépit.  La 
bêtise  de  Tabbé  lui  causait  un  sensible  déplaisir.  Mais  îl  se 
remit  sur-le-champ  et  dit  à  son  Talet  de  cnambre  : 

—  Harcellin,  allez  tous  assurer  si  M""  de  TrinqucTal  esi 
Tisîble. 

LeTÎcomte,  tout  en  parlant,  avait  reconduit  maître  Gasc 
jusque  sur  le  seuil  du  cabinet.  Au  bout  d'un  moment,  Mar- 
celun  rcTint  annoncer  que  M*^  Julie  était  prête  à  reccToir  son 
cousin.  . 

—  Par  ici,  c'est  le  plus  court,  dit  le  vicomte  à  Annibal 
en  lui  dédgnant  Tissue  par  laquelle  était  entré  M.  Tan-  * 
desme. 

Quandil  fut  sorti,  M.  de  Trinqueval garda  le  silence;  puis, 
tout  en  écoutant  se  perdre  le  bruit  de  ses  pas  au  pn;mier 
étage  : 

—  Ne  pouviez-vous  donc,  M.  l'abbé,  demanda4-il,  réser- 
ver pour  vous  ou  pour  moi  tout  ce  que  vous  avez  dit  au 
marquis  d'Hauteroche? 

—  Ah!  mon  Dieu!  soupira  l'abbé  feignant  une  oxtrème 
confusion,  aurais-je  manqué  de  t<\ct,  de  couvenanct  ? 

—  Eh!  têtebleu!  vous  dit-on  cela,  F  jd>bé,  vous  dit-on  cela? 
Mais...  il  y  a  des  nuances.,..  Ce  n'est  que  par  les  nuances 
qu'on  parvient,  je  vous  en  avertis. 

—  Je  ne  l'oublierai  pas,  repartit  humblement  M.  Tan- 
desme.  Après  tnut,  pensait-il.  si  j  ai  depluàTun,  j'ai  ga^né 
l'autre....      si  (  à  savoir  où  stif\  le  profit. 

Le  pauvre  abbé  ne  devinait  pas  qu'il  était  aussi  mai  noté 
déjà  que  Marcellin  dans  l'esprit  du  marquis  d'HaulLiuche. 
Aiuubali  cepeadâJBiti  tout  eu  ^aviâ^l  i'eôoâiiôi:  dérobé, 
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et  avec  cette  promptitude  de  dérisirni,  cetfo  sondaineté  du 
sacrifice,  qui  caractérise  les  homrin  s  de  sa  trrm|M\  venait 
de  prendre  le  seid  parti  que  lui  consfillAt  le  respe(  l  dû  à  la 
mémoire  de  son  père  et  h  celle  de  la  vicomtesse  de  Trinque- 
yal.  Il  rencontra  M""  ^'ictoire,  qui  Tattendait  dans  Fanti- 
chambre,  et,  après  Tavoir  examinée  un  instant,  lui  dit  avec 
un  sourire  affable,  où  elle  d/'ni^^la  (les  femmes  ne  se  trompont 
guère  à  cet  égard)  plus  que  la  bienveillante  aménité  d'un 
supérieur  ! 

—  Ma  belle  enfant,  vous  me  paraissez  aussi  bonne  que 
jolie;  je  suis  sûr  que  vous  avez  de  rattachement  pour  votre 
maîtresse. 

—  Oh  !  monsieur,  il  serait  difficile  de  ne  pas  l'aimer!  Si 
douce  !  si  charmante  !  s'écria  Victoire  désarmée  de  toutes  ses 
prérentions,  moins  encore  par  le  compliment  du  marqnn 
que  par  l'expression  de  tristesse  et  de  souffrance  qu*elle  a?ait 
remarquée  sur  son  visage;  je  vous  assure  que  si  ce  n*étajt 
V  Julie,  j*aurais  depuis  longtemps  songé  à  me  ponrroir 
ailleurs. 

—  On  ne  tous  traite  donc  pas  bien  id,  mon  enfant? 


—  Aussi  ne  m^en  irai-je,  monsieur,  que  si  on  m'y  oblige. 
1  —  Eh  !  comment  tous  y  obligerait-on?  Il  me  semble  que, 
orsque  HP  de  Trinqueval  sera  ma  femme,  votre  sort  ne  dé- 
pendra plus  que  d'c^h  et  de  moi. 

—  Votre  femme  !  répéta  Victoire. 

Et  un  geste  sins^ulier  lui  échappa.  ' 

—  Sans  doute!  Cela  vous  étonne? 

—  Ahl  M"' Julie  est  bien  malheureuse!  répondit-elle  élu- 
dant la  question  par  un  détour,  qui,  au  fond,  n'était  qu'ooe 
formule  différente  de  sa  pensée. 

—  Malheureuse  !  Eh  pourquoi?  Voyons.  No  me  cachez n>n. 
Parlez.  Je  sens  qu'on  me  rlj^cniise  bien  des  rhosp*^  Mai<  i'' 
dois  tout  savoir,  dans  l'intcrêt  mémo  df  M'"  de  Trinqueval. 

—  Son  père  ne  l'aime  pas,  monsieur,  dit  Victoire  rapide- 
ment et  en  baissant  la  voix. 

—  Qu'en  savez-vous  ?  Oui  vous  le  fait  supposer? 

—  Tout,  monsieur.  Cette  nuit.... 
Elle  s'arrêta,  et,  le  voyant  pAlir  : 

—  Pardonnez-moi,  je  siii*?  folle  de  vous  parler  ainsi. 

^  —  Point  du  tout  !  Conlmuez,  je  vous  en  prie,  dit  AniuW, 
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dont  le  c(Fur  s  Y  tait  serré  tout  à  coup  au  souvenir  de  son 
rêve;  eh  bien  !  rottc  nuit  ... 

—  Si  j'avais  doulé  jusqi r. il  >rs,  monsieur,  j'ai  bien  com- 
pris qiu*  je  ne  me  trompais  pas. 

•   —  Que  s'est-il  donc  passé,  cette  nuit,  ^rand  Dieu  I 

Mais  Victoire,  indécise  une  fois  encore,  répuiidit  eu  rougis- 
sant un  peu  : 

—  Je  vais  vous  déplaire,  M.  le  marquis. 

"  —  Non,  dit  Annihal,  au  contraire.  Sf»yez  franche.  C*estloui 
ce  que  je  vous  demande.  Expliquez-vous. 

—  An!  monsieur,  d'où  vient  ce  changement?  Je  Tifi^nore. 
U  n'est  que  trop  vrai  !  Mademoiselle,  qui  attendait  votre  arri- 
vée avec  tant  d'impatience,  n'est  plus  la  même  depuis  que!- 

Sies  Jours.  L'idée  de  son  mariage  avec  vous  la  désespère, 
le  eut  qtt*UD  affreux  malheur  la  menace.  M.  de  Trinqueval 
loi  en  a  fait,  hier  soir,  les  plus  violents  reproches.  0  ne  se 
possédait  plus.  Sa  colère  était  terrible.  «  Refuser  votre  cou- 
sin! Quel  caprice  1  Plutôt  votre  mort,  ou  la  sienne!  »  Made- 
moiselle s*est  enfuie,  tout  en  larmes;  et  bref,  cette  nuit,  yers 
quatre  heures,  ses  cris,  ses  sanglots  m^ont  réveillée  dans  le 
cabinet  o&  je  couche,  à  côté  de  sa  chambre.  Elle  se  tordait, 
pâle,  échevelée,  dans  un  spasme  si  horrible,  dans  des  con- 
vulsions si  effrayantes,  que  j'ai  craint,  un  moment  (car  je  ne 
Toulais  pas  sonner  par  aiscrétion),  de  n*avoir  pas  même  le 
temps  de  prévenir  monsieur.  Mais  lui....  Ah!  quel  calme! 
quel  sang-froid  !  c  Fermez  toutes  les  portes!  (/u*on  n'en- 
tende rienl  Et  surtout  pas  un  mot  à  personne,  ou  je  vous 
chasse!  »  Que  ne  chasse-t-il  donc  aussi  Marcel  lin  et  les 
autres  domestiques!  Ils  étaient  aux  aguets,  ils  ont  à  peu 

Ï>rès  tout  découvert,  ils  me  harcellent  de  questions.  Et 
orsqu*enfin  sa  fiUe  a  repris  ses  sens,  au  heu  de  l'em- 
brasser, de  la  consoler,  de  lui  adresser  du  moins  quelque 
parole  d'encouran^emenl  et  de  regret,  il  s'est  rapproché  len- 
tement de  son  lit,  l'a  regardée  en  face,  immobile  comme 
un  marbre;  puis,  d'un  ton  qni  m'a  glacée  :  <f  A  demain  la 
signature  du  contrat,  Juli'*,  on  bien  je  sanrai  défiuilive- 
ment  ce  que  je  dois  penser  de  vous  et  de  votre  mère.  Adieu  i  » 
Et  il  est  sorti. 

—  0  mon  Dieu!  dit  Annibal  prêt  à  ('•eUUer  d'indignation; 

fmuvre  et  clière  Julie!  3!ais  je  connais  mon  devoir:  j'aurai 
a  force  de  Taccnniplir;  j'irai  jusqu'au  Ixuit....  Merci,  mon 
enfnnt.  merci,  reprit-il  en  ^»tant  de  son  petit  doi:rt  uue  bague 
qu  il  enchâssa  k  Tindex  de  M'"  Victoire^  ne  pleurez  plus. 
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Croyez-aioi  :  lorsque  je  me  serai  ealreicim  auelques  instants 
avec  votre  maîtresse,  vous  ju«ferez  vous-même  que  ce  ma- 
riage ne  lui  est  plus  aussi  odiuui  qu'il  le  lui  paraissait  lûer. 
Si  elle  veut  savoir  (jui  vous  a  doiiué  cette  bague,  vous  répon- 
drez que  c'est  moi,  après  que  vous  m'avez  tout  dit;  elle  ne 
vous  en  aimera  que  davantage.  Et  maintenant  annoncei-moL 
Victoire  sourit,  s'essuya  les  yeux,  entrouvrit  doucemeul  h 
porte,  et  dit  à  voix  basse  : 

HademoiseUe  Jidie,  votre  cousin,  M.  Atnnibal  â*Haii- 
teroche. 

luue  était  assise  dans  l'embrasure  d'une  des  fenêtres  de  sa 
chambre,  les  yeux  vaguement  tournés  vefs  le  fond  du  jardin, 
dont  le  mur  atteignait  à  peine  la  hauteur  du  berceau  de  pki* 
tanes  qui  ombrageait  le  boulevard.  Que^ues  branches  poas* 
saieni  déjà  des  feuilles,  et  Ton  y  entendait  se  poursuivre,  eo 
babillant,  tout  un  essaim  de  ces  joUes  penduiines  du  Lan- 
guedoc que  n'eiTarouclie  pas  même,  en  été,  le  chant  criard 
et  monotone  des  cigales.  L'embrasure  avait  une  telle  profoih 
deur  que  M"^  de  Trinqueval  s'y  trouvait,  derrière  les  deui 
rideaux  à  demi  tirés,  comme  sur  un  lit  de  repos  dans  une 
alcôve,  les  pieds  étendus  sur  un  tabouret,  la  tête  renversée 
sur  le  dossier  d'une  vaste  beigère,  où  flottaient  éplorées  les 
longues  boucles  de  ses  cheveux  noirs,  mai  retenues  sous  un 
bonnet  de  tulle  aux  brides  dénouées.  Une  langueur  teuchnnle 
respirait  sur  son  beau  front  fatigué  par  l'insomnie.  Les  deux 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  dans  l'attitude  du  recueille- 
ment et  de  la  prière,  la  respiration  <^crale,  mais  coupée  par- 
fois d'un  frisson  nerveux,  elle  sembliul  crnûtfM*,  iiir(insrif*nle 
peut-être  d'elle-même,  ce  bien-étri'  j»as>cii(pr  qiu  succèdt^auî 
grandes  crises  et  qui  n'est  que  l'ailaissemeut  das  organes 
épuisés  par  la  douleur. 

À  ce  mmi  d  Annibal.  bien  qu'à  peine  articulé  peur  safemme 
de  cbainlire,  elle  releva  la  tète  en  sursaut,  comme  si  quelque 
commolKui  lormid.jlile  venait  d'ébranler  son  oreille,  etjela 
sur  le  marquis  un  regard  d'épouvanle.  Mais  ce  premier  mou- 
vement, tout  involontaire,  fut  aussi  court  que  l'angoisse 
secrète  qui  l'avait  déterminé. 

—  Aumbal  !  s'écria-t-elle  fondant  en  larmes  presqiie  saus 
transition  et  lui  tendant  la  main,  Annibal,  c'est  vous  ! 

Victoire  s'eiiaça,  pour  laisser  le  passage  libre,  et  ferm&  la 
porte. 

—  C'est  vous  !  oh  !  que  j'avais  hâte  de  vous  voir  ! 
Auuibdi  6'élaxt  éiducc  vivementi  iui  avait  priâ  la  main,  la 


Digitized  by  Google 


pmsait  dans  les  siennes  et  la  contemplait  en  silence,  les 
traits  rayonnants  d'une  tendresse  si  dévouée,  si  désinté- 
ressée, qu'elle  se  mit  à  sourire  à  travers  ses  pleurs. 

—  Vous  souffrez,  Jolie,  à  cause  de  moi! 

^  De  TOUS?  Ohl  non*  Pardonnez-AioL  Je  sais  bien  que 
TOUS  êtes  bon. 

—  Vous  souffrez,  pourtant  Ne  le  niez  pas.  Pourquoi  me 
tromper? 

Si  je  souflfre?...  Oui  :  làl  fit-elle  en  portant  son  autre 
main  au-dessus  du  cœur;  il  me  semble  qu  une  pointe  de  fer 
y  est  entrée. 

—  Julie,  le  Ciel  a  quelquefois  pitié  de  nous,  dit  Annibal 
que  cette  réTélation  arait  nuit  frémir;  les  aTertissements  qu*il 
nous  euToie,  qui  ne  sont  d^abord  que  de  sourds  pressenti- 
ments, des  appréhensions  confuses,  indéfînissables,  la  raison 
Y  répugne,  la  passion  y  résiste  :  alors  il  les  précise  et  les  réa- 
lise dans  un  songe....  Dieu,  cette  nuit,  tous  auraitril  Tisitée 
comme  moi? 

£Ue  jpàlit.  Une  bouflee  de  chaleur  reflua  bientôt  à  ses  joues» 
L^espoir,  la  conGance  jaillirent  en  un  seul  éclair  de  ses  pru- 
nelles, et  prête  à  défaillir  de  joie  dans  les  bras  que  lui  ouvrait 
Annibal  : 

—  Oui!  dit-elle,  oui! 

Puis,  les  paupières  baissées,  la  voix  tremblante  : 

—  Vous  convenez  donc  que  ce  mariage  est  impossible,  mon 
ami? 

Annibal  ne  répondit  pas  d'abord. 

—  JubV\  et  votre  mère?  lui  dit-il  eiiiin,  avec  une  telle 
interrogation  de  Tace^Mit  et  du  lec^ard,  qu'elle  ei^t  tout  aus- 
sitôt porté  la  lumière  dans  une  àme  moins  innocente  que  la 
^eiuie. 

—  Ma  mère!  répéta-t-elle,  les  yeux  li\<'S,  tandis  que  la 
réllexion  t'ii  raitH'iuut,  en  concentrait  tnute  \n  flamme  eu 
elle-même,  aiin  de  mieux  y  lire  le  sens  dti  cette  (jursâ  m. 

—  Votre  mère,  poursuivit  Auiubal,  qui  vous  a  tant  aimée, 
qui  a  t.inl  souffert,  non  par  vous,  mais  pour  vous  et  au  su- 
jet de  vous?...  Ne  devez-vous  rien  à  sa  mémoire,  Julie? 

Elle  tressaillit,  l'envisagea  avec  une  sorte  d'égarement  uaïf, 
et  dit  simplement  : 

—  Ma  uièi  e  m  a  recommandé  de  vous  aimer  comme  un 
frère,  Annibal. 

—  Kh  bien  !  Si,  tout  en  étant  ma  leunne,  non  pas  devant 
Dieu,  mais  devant  les  hommes,  vous  u'éUe^  jamais  pour 
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moi  qu'une  ^iir,  ne  serait-ce  point  encore  obéir  à  voire 
mère,  chère  Julie,  puisqu'elle  vous  a  ordonné  de  m'aimer 
comme  un  frère  ? 

Elle  se  tut,  se  troubla,  parut  chercher  une  réponse  ;  |yab, 
tout  à  coup,  la  vérité  qu'elle  entrevoyait  déSorda  sur  sa 
bouche  en  un  cri  perçant.  Le  voile  était  tombé.  Elle  avait 
compris. 

—  Oh  !  Annibal!  Annibal  !  dit-elle  dans  un  élan,  de  gra- 
titude et  d'odmiration,  vous  êtes  généreux,  vous  êtes  grand! 
Vous  êtes  bien  le  âls  de  cet  homme  ^e  ma  .  mère  infortunée 
nommait  encore  en  mourant;  et  je  m'enorgueillis,  moi, 
d*être  sa  fille  1...  Ta  femme  donc  aui  yeux  du  monde,  ô  mon 
frère  !  Ta  sœur  devant  Dieu,  et  que  celle  qui  t'aurait  aimé, 
non  plus  que  moi,  mais  autant  que  moi,  te  bénisse  dans  le 
ciel! 

Annibal  s'était  mis  à  ses  genoux,  Tavait  enlacée  entre  ses 
bras,  lui  baisait  les  mains  et  les  cheveux,  dans  cette  sorte 
de  délire  où  Thomme,  transfiguré  par  une  sainte  afiection, 
plane  au-dessus  de  toutes  les  souillures  de  la  terre. 
•  —  Ma  sœur  !  ma  sœur  !  lui  disait-il  ;  va,  tu  ne  me  dois 
rien  :  je  ne  te  fais  aucun  sacrifice.  T*aimer,  être  aimé  de  toi, 
veiller  sur  ton  repos,  sur  ton  bonheur,  voilà  désormais  la 
seule  ambition,  ta  félicité,  la  dignité  de  toute  ma  vie  !  Ma 
sœuri 

Et  il  ne  se  lassait  point  de  répéter  ce  nom  si  nouveau  pour 
lui,  qui  Tenthousiasmail;  oui  renivrait,  qui  résonnait  plus 
doucement  à  son  oreille,  lorsque  soudain  Julie  frissonna, 
comme  eUe  avait  fait  dans  son  rêve,  et  dit  d'une  voix  étouf- 
fée : 

—  C'est  lui  ! 

Le  bouton  de  la  porte  avait  en  effet  cédé  sous  une  près* 
sion  furtive,  et  M.  ae  Trinaueval,  survenu  à  Timproviste  sur 
la  pointe  du  pied,  malgré  la  vigilance  de  \  ictoii  e,  en  frôlait 
le  panneau  pour  s'annoncer. 

—  Manjnis,  je  vous  dérange  peut-être,  dil-il  d'un  lonsar- 
donique;  la  coiitérence  n'est  point  terminée...  Je  me  relire. 
Excusez  mon  impatience. 

—  Non  :  demeurez,  monsieur,  répondit  Anriib<^l  ;  un  plus 
long  entretien  serait  inutile.  Mlle  de  TriiKiueval  n  a  plas 
qu'une  objection;  mais  je  ne  sauiais  la  combattre  :  je  la 
trouve  parfaitement  légitime. 

Tous  deux  étaient  debout,  et  Julie  radieuse  s  appuyait  fiè- 
rem^t  sur  ^oa  bras. 
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—  Une  objection?  Laquelle? 

—  Mlle  de  TrmqueviU,  ninnsieur,  ne  peut  a(  cepter.  pas 
plus  que  moi,  la  donation  beaucoup  trop  libérale  que  vous 
nous  laites  actuellement  de  tous  vos  biens;  mais  elle  n'aurait 
aucune  raison  de  refuser  la  furtuii»-  de  sa  mère. 

—  Et  pourquoi,  monsieur,  demanda  Ic^  vicomle  en  fron- 
çant le  soui'cil,  pourquoi  Mile  de  I riuqueval  iie  peut-elle  ac- 
cepter aussi  la  fortune  de...  son  père? 

te  dernier  mol  lui  arait  coûte  un  tel  eflèrt,  qu'innibal  en 
eut  pitié. 

—  Bf*  de  Trinqueyal,  réponditril,  pense  que  Tonfi.arez 
encore  une  assez  longue  carrière  devant  tous,  moDsieur^ 
pour  Fadministrer  sagement,  comme  tous  Tayez  Mt  jus* 
qu'ici,  et  pour  en  jouir;  elle  ne  veut  pas  enfin  que  vous  con- 
ceviez d'elle  une  plus  mauvaise  opimon,  qfue  vous  n*avez  dû 
jamais  l'avoir  d^  sa  mère. 

Le  nuage  qui  s'était  répandu  sur  le  front  de  M.  de  Trin^ 
queval  se  dissipa,  comme  par  enchantement.  Ses  traits,  d'une 
sévérité  morne,  prirent  une  expression  d'aménité  qui  ne  leur 
était  pas  habituelle,  et  un  sourire  de  bonne  humeur  éclaircit 
même  la  morosité  sèche  de  ses  lèvres  minces  et  pâles. 

—  Allons  !  allnns  !  Je  vois  bien,  dit-il,  que  vous  laites  tous 
d«'ux  assaut  d  héroïsme  et  de  magnanimité...  soit!  Vous  ne 
Ml  ♦  mpécherez  [)as  toujours,  dans  quelques  mois,  je  l'espère, 
d  exécuter  cr  [iii*  j'ai  résolu,  et  Julie,  pas  plus  quf  vous, 
n'aura  le  diuU  «ie  s  y  opposer.  Je  ne  suis,  uun.  du  reste,  que 
le  dernier  Fredoli  de  la  branche  cadette.  A  vous,  manjuis, 
dernier  représentant  de  la  branche  aînée,  de  ne  point  biisber 
étt  nidre  le  nom.  Ce  soir  ilonc,  la  Sigiialure  du  coutral;  et 
aprî:>-deiiiain,  la  bénédiction  nuptiale  dans  Téglise  cathé- 
drale de  Saint-Pierre.  Le  ciel  comble  tous  mes  V03ux.  Mon- 
sieur de  Montpellier,  qui  sait  que  nous  avons  eu  des  prélats 
dans  notre  i'amUle,  dont  un  ligure  au  nombre  de  ses  prédé- 
cesseurs, sur  le  siège  de  Hapielonne,  m*a  promis  de  bénir 
votre  union. 


Le  mariage  d'Annibal  et  de  Julie  fut  célébré,  le  jour  même 
qu'avait  inmcjué  M.  de  Trinqueval,  Le  vicomte  daigna  condes- 
cendre au  désir  manifesté  peur  lulie^  que  sa  obère  Victoire  Fao-, 
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oompafpaAt  dans  la  Toiture  où^detaît  mouler  avec  elle  et  le 
•flianjuis  d*Ekiiiferoche,  pour  se  leodie  âireeteinent  de  lliôteL 
•de  Tille  à  la  catlicdrale.  Oa  on  gloBa  Men  on  peu  |Nttimk 
noblesse  de  ilontpellier^  ouf  comptait  encore  et  qm  compte 
encore  aujourd'hui  probaDlement  d'assez  grandes  maisons; 
maii  comme  les  Freaoliy  race  fantasque  et  solitaire,  n'aTsient 
jamais  contracté  d'alliance  avec  aucune  d'elles,  personne  ne 
pouvant  se  formaliser  de  la  préférence,  on  se  contenta  de 
supposer  charitiiblemcnt  que  M'""  Victoire  était  une  soeur  ca- 
dette de  la  main  gauche»  et  le  lendemain  Ton  n'y  songea 
plus. 

Les  chevaux  du  carrosse  étaient  e.n  guides  blanches,  pu 
cocarde  azur  et  or  y  couleurs  du  blason  des  Fredoli.  Dernere, 
se  tenaient,  groupés,  les  quatre  piqueurs  Labire,  Hector, 
Uogier  et  Lanoelot,  en  livrée  assez  semblable  à  celle  des  quatre 
valets  du  jeu  de  cartes  ;  et  Marcellin,  en  habit  bleu  barbeau, 
à  boutons  d'or,  en  culotte  bUmche  et  bas  de  suie,  trônait 
sur  le  siège,  k  côté  du  cocher,  poudré  à  blanc  et  fleuri  comme 
les  autres  dumostiques,  d'un  gros  bouquet  a  la  Luutonnière. 

Le  carrosse  de  gala,  au  sortir  de  l'église,  ramena  les 
mariés  à  l'hôtel  Trinqueval.  Us  en  descendirent,  aûn  de  se 
reposer  quelques  instants  dans  une  salle  d*attente  au  rez-de- 
ohamée,  puis  firent  leurs  adieux  au  vicomte,  et  partirent 
édm  uneliêrline  de  voyage  pour  la  Grange  d*Ifouterocke.  Us 
n'y  arrivèrent  que  vers  une  heure  du  matlni  car  le  mariage 
civil  et  religieux  avait  eu  lieu  la  nuit,  conune  c'est  générale- 
ment Tusa^e  dans  le  midi  de  la  France.  Annibal  conduisit 
Julie  dans  l'appartement  où  avait  logé  sa  mère,  la.  marquise 
d'Uauteroohe,  a  Textrémité  de  l'un  des  bâtiments  modernes 
du  château,  et  tandis  que  Victoire  la  déshabillait,  se  retira 
lui-môme  dans  l'appartement  de  la  tour,  où  Marins  avait  eu 
soin  de  faire  du  feu  et  de  dresser  un  lit  de  camp. 

Quand  il  fut  seul,  le  marquis,  si  intréjpide  qu'il  fût,  se 
sentit  gagner  peu  à  peu  par  un  étrange  malaise.  Tout  autour 
de  lui,  tant  dans  la  chambre  qu'au  salon,  les  draperies  du 
baldaquin,  les  meubles,  les  portraits,  tout  se  trouvait  à  la 
môme  place  et  dans  le  môme  ordre  qu'il  l'avait  observé  pen- 
dant son  r.'VL'.  Ktait-il  éveiné?i\e  Télait-il  pas liait-il  avoir 
une  secuiidij  vision  ?  Il  se  pencha  vers  la  pendule  ;  elle  mar- 
quait, elle  sunna  deux  heures.  Alors  il  prit  une  bougie,  ea 
éclaira  l'angle  de  la  cheminée,  découvrit  le  ressort  presque 
imperceptible  enchâssé  dans  nue  rainure  de  la  boiserie,  le  fit 
jouer  et  touilla  l'eocoiguu,i'e  du  trumeau.  Bien  qu'il  o'eât  au' 
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cun  doute,  ce  ne  fat  pas,  néanmoins,  sans  uae  certaine  émo- 
tion, uu  Aiuiibai  rencoatra  la  cassette  sous  sa  main.  11  l'en- 
leva, rouvrit  :  elle  contenait  l'or  et  les  papiers  <jue  lui  avait 
Montrés  son  père.  H  voidut  s^assurer  eacore  a  ces  leHres 
raifermaient  effectivement  ce  qu^elles  lui  avaieol  mm  : 
G^était  mot  pour  mot,  tout  ce  qu*u  avait  la.  Stnpéfiûl  de  eatte 
irréfutable  confirmation  d'une  vérité  (jue  son  esprit  sevl  avait 
admise,  il  s'adossa  à  k  cheminée,  vi»^à-rà  dfe  la  porta  da 
salon,  et  attacha  les  yeux  sur  le  portrait  du  général,  donl  le 
regard  scrutateur  semblait  s'insunur,  comme  «n  rayon  de 
flamme,  dans  le  sien. 

—  Ëh  bien  !  mon  père,  eh  bien  !  s'écria4ril,  étes-vons  coct- 
tent  de  moi  ?  La  mémoire  de  M"*  de  Trinaueval  n*a  plus  «en 
à  redouter?  Àpprouvex-Tous  ce  que  j'ai  mit?  Ah  I  que  votre 
dernière  volonté  soit  remplie  1  (ju'il  ne  reste  fhis  trace  de 
ces  fatales  lettres  ! 

Il  les  réunit  tontos  on  un  seul  paquet,  les  froissa  rapide- 
ment et  se  retourna  pour  les  jeter  au  feu.  line  réûexion 
subite  Tarrêta. 

—  Si  riiunneur  df  M"""  de  Trinqueval  exi^^'  iiit  rpic  .]u\w  les 
lut,  un  jour,  uiusi  que  moi...  Oui;  plus  tard,  plus  tard!  Cet 
héritage  n'est-il  pas  aussi  le  sien  ? 

Et  il  balançait  encore  quiuid  un  pas  joirrr,  qu'il  n'avait  pas 
entendu  raser  le  parquet  dans  la  pièce  voisine,  se  rapprocha 
de  lui  discrètement;  une  main  craintive  effleura  son  épaule. 

—  Mon  père,  balijulia-l-il  éperdu,  chancelant  sous  io  coup 
d'une  écrasante  terreur  uu  il  n'avait  pas  éprouvée  la  pre- 
mière  fois. 

Cette  main  aussitdt  s*écarta,  toute  tremblante,  et  une  voix 
plaintive  lui  dit  : 

—  Annibal,  c'est  moi  1 

.  ^  Vous,  Julie?  Vous  I  e*est  vous  I 

£|]e  était  aussi  émue,  aussi  pAle  qfue  lui.  Quelques  «leurs 
mal  essuyés  perlaient  au  bord  de  ses  paupères;  ses  beaux 
cheveux  glissaient,  à  demi  épars,  sur  son  cou,  et  m  lonj; 
chftle,  n^ligemment  croisé  sur  son  manteau  de  Ut,  aoheyast 
de  dessiner  en  ce  corps  charmant  la  même  soufilesse  de 
taille,  d'une  élégance  aérienne,  qu'il  avait  déjà  remarquée 
chez  M*^  de  Xiinqueval,  dans  son  apparition  au  chàleau  de 
Laïrésorière. 

—  Vous  nommiez  votre  père,  Annibal!...  Notre  p^^re  ! 
s'écria-t-elle  d'une  voix  où  s'6pannhait  toute  la  virt^iiiale 
tendisase  da  son  âme;  obi  s'il  m'était  donné  d^  la  /evoÎTi- 
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ici,  deyahtToiis,  comme  je  1  ai  vu  eiiré?e;  s'il  me  parlait, 
comme  il  m'a  parié  cette  nuit^  où  je  vous  ai  vu  aussi  près 
d'elle  et  de  lui  î... 

—  Si  vous  le  revoyiez,  Julie»  s'il  jous  pariait,  que  loi 
(liriez-vous? 

£llc  posa  de  nouveau  la  maia  sur  soa  épaule,  hésita,  puis 
répondit  : 

^  Je  lui  demanderais  si  vous  ne  me  cachez  hen,  Annibal; 
si  ma  mère. . . 

—  Votre  mère  était  un  noble  cœur. 

—  Ah  1  je  le  sais,  je  le  sais  ;  et  il  a  dit  bien  Taimer  j^or... 
Oh  !  oui  :  comme  je  sens  que  je  vous  eusse  aimé,  moi,  si  je 
n'étais  point  votre  sœur.  Hais... 

—  Que  demanderiez- vous  encore  à  notre  père,  chère  Jttlieî 

—  Ânnibal,  dit-elle  en  le  suppliant  du  geste  et  du  reguà 
avec  une  grâce  louchante,  mais  en  même  temps,  avec  cette  j 
énergie  de  résolution  et  de  volonté  q[ui  caractérisait  toute  la 
race  des  Fredoli,  j'ai  toujours  vécu  loin  du  monde;  j*ignore,  > 
hélas!  bien  des  choses  que  je  soupçonne  pourtant,  que  je  ne 
puis  m'expiiqùer,  qui  m'obsèdent,  ma  troublent,  merempliS|' 
sent  d'angoisse  et  d'épouvante.  Ma  mère  était  une  saiole  à 
mes  yeux.  i*ai  besoin  de  le  croire.  Ne  comprenez-vous  point 

Sue  cè  serait  un  remords  afireux  pour  moi,  une  incomparable 
ouleur,  d'en  être  réduite,  par  ignorance,  à  excuser  presque 
1^  mépris  et  la  dureté  de  H.  de  Trinqueval?  Ah  !  ce  que  voqs  | 
cachez  à  votre  sœur,  ne  pouvez-vous  rapprendre  à  votre  I 
femme?  dit-elle  en  souriant. 

—  Non,  cela  m*est  impossible. 

' —  Eh  bien  donc  1  j  obéis,  je  me  retire...  Vous  me  pa^ 
donnez,  Annibal? 

—  Si  je  vous  pardonne?...  Demandez-moi  donc  si  je  voos 
aime,  chère  Julie!...  Vous  ne  répondez  pas...  Vousplewei. 

Je  vous  afflige.  Oh!  j'ai  tort  sans  doute.  Tenez  :  ce  que  je  ne  | 
puis  vous  dire,  lisez  ;  plaignez  et  bénissez  votre  mère.  Sachei 
tout,  ])uis({Uil  k  iduL...  Vous  le  vouiez?  Votre  mère  yo» 
l'apprendia. 

Julie  prit  do  sa  main  les  lettres  deM""^  deJTrinqueval  et  en 
commença  la  lecture,  par  ordre  de  âato,  comme  il  avait  fait 
lui-même.  Annibal  debout,  la  dépassant  de  toute  la  tête,  sui^ 
vait  avec  anxiété  les  mouvements  de  son  âme  sur  ses  traits  si 
doux  qui  avaient  encore  la  candeur  et  la  transparence  de 
ceux  d'un  eniant.  La  première  lettre  ne  Témut  que  faible- 
qçtent,  cjuoiqu'elle  eut  reconnu  I  écrituf  e  de  sa  mère,  là  6^ 
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coude  éveilla  sa  curiosité;  bientôt  sa  pudeur  s'en  alarma  et 
une  rougeur  pénibh^  sillonna  sou  iront  comme  un  éclair 
<  Summes-uous  cnuuneis?  Non;  pas  môme  vous,  je  Tac^ 
*  corde...  Un  refus  de  votre  part  serait  une  offense  sans 
f  excuse,  la  preuve  de  son  déshonneur  !  »  répéta-t-eUe  tout 
bas,  cherchant  à  pénétrer  h  sens  de  cette  phrase  qui  lui 
échappent.  Elle  parcourut  avidement  la  troisième  lettre  d'un 
bout  à  l'autre,  — 
sage 
«  au 

rompit  un  inst<int,  sii(1;)(}ium'  par  les  sanglots  qu'elle  étouff^^ 
A  ces  mots  du  biliet  de  M d  Ar/ac  :  t  Songez  que  votre  exi»- 
«  tence  n'appartient  plus  tout  entière  à  M'"*  d'Hauteroche  » 
elle  leva  les  yeux  sur  Annibal  pour  protester  qu'elle  aussi  ne 
croyait  point  hur  pcre  coupable.  Mais  ce  fut  surtout  la  lettre 
datce  de  Londres  qui,  en  lui  dévoilant  quels  orages  pouvaient 
agiter  le  cœur  d'une  femme,  bouleversa  le  sien  endormi  ius- 
au'alors  dans  toute  la  sécurité  de  l'innocence.  Ses  narin^se 
dilataient  ;  ses  lèvres  avaient  tour  k  tour  un  sourire  exalté  de 
dédain,  d  amertume,  d'enthousiasme,  de  passion  indescrip- 
tiblf  Kllc  embrassait  d'un  regard  confondu  à  la  fois  et  ravi  ce 
m  m  ie  ignoré  où  elle  entrait  sans  défiance,  et  qui  la  fascinait 
de  toutes  les  séductions  de  l'inconnu.  Lorsqu'elle  eut  enfin 
Iules  lignes  courageuses  où  le  général  d'Hauterocheaffinnait 
devant  Dieu  son  respect  pour  la  vicomtesse,  ainsi  que  la 
ferme  volonté  qu'U  aurait  eue  de  réparer  une  faute  involon- 
taire, elle  baisa  le  seing  de  son  père  avec  transport  et  en- 
traînée par  un«  irrésistible  explosion  de  sensibilité,  se  préci- 
pita toute  en  larmes  dans  les  bras  d'Annibal. 

—  Ah  I  ce  qu'il  n'a  pu  faire,  lui,  s'écria-t-dle,  vous  l'avez 
fait  vous,  mon  ami,  mon  protecteur,  mon  frère;  vousm*avez 
donné  votre  nom  l  Vous  avez  fait  môme  plus  qu'il  ne  l'aurait 
pu  ;  grâce  à  vous,  les  soupçons  de  l'homme  qui  Ta  persé- 
cutée ne  flétriront  plus  la  mémoire  de  ma  mère  I 

—  Julie I  mon  amour I  mon  trésor!  murmurait  Annibal 
en  la  pressant  sur  son  cœur* 

Cruel  !  Et  ces  lettres,  tu  me  les  cachais;  tu  voulais  les 
amer,  afin  de  me  dérober  encore  toute  Tétendue  de  ton 
sacrifice  ! 

Que  parles-tu  de  sacrifice,  Julie?  Yà-t-il  donc  sacrifice 
14  ou  raccomplissement  du  devoir  n*est  que  du  bonheur? 

Et  ton  nom,  Annibal,  le  nom  desFredoli  qui  doit  s'é- 
temdrcf...  Ahl  Je  ne  vivrai  pas  longtemps,  j'espère,  car  je 
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ne  puis  avoir  jamais  pour  toi  que  Tamour  d'une  sœur!  Diea 
me  retirrrn  bientôt  de  ce  monde,  auand  ce  ne  serait  que  pour 
t'accorder  la  récompense  de  ton  dévouement  ! 

—  Julie!  Julie!  que  dis-tu!  Mais  c'est  de  ringratitudc; 
mais  si  tu  mourais,  j(>  mourrais,  moi  !...  Ecoute  !  repril-il  en 
h\  r(  induisant  devant  le  baldaauin  dont  îr's  drapenes  fiica- 
droicnt,  en  les  voilant  à  demi,  les  deux  [mrlr  aits  da  marquis 
et  de  la  marquise  d'Hauteroche  ;  je  jure  d»  n'nvoir  jamais 
d'autre  femme  (jue  toi,  6  ma  sœur!  Dieu  est  sévi'^re,  mais 
juste.  Une  fatalité  pesait  sur  notre  famille  ;  c'était  s(  m  orgueil. 
Aveuglt'menl  ou  aémence,  elle  avait  tout  immule  à  cette 
idole.  Elle  avait  (car  tu  sauras  tout  un  jour,  je  crois  mainle- 
nanl  tout  ce  que  m'a  dit  mon  père),  brave  d.ms  son  endur- 
cissement sauvage  jusqu'à  la  voix  dn  sang  qui  nous  crie: 
abstiens-toi!  Il  fallait  une' expiation.  C'est  sur  nous  qu'elle 
retombe.  Soyons  vaillants,  Julie;  ne  la  subissons  point: 
acceptons'-lal 


V 

Mais  si  Annibal  n*avait  point,  en  effet,  trop  préjugé  de  ses 

forces;  s'il  n'est  de  sacrifice  ni  trop  grand  ni  trop  haut  pour 
un  caractère  de  cette  ti'empe,  (]uan(l  Tlntuneur  le  coumiande, 
disons-le  frnnrf^^'Tiient  :  la  tâche,  héroïque  pour  Vliomme,  se 
complique  de  pirgcs  et  de  périls  bien  phis  nombreux  encore 
pour  la  femme,  surtout  quand  l'idée  de  ce  que  serait  le 
crime  n'a  pas  ml^me  effleuré  la  virginité  de  son  innoceiict;, 
et  qu'elle  accepte  la  lutte  sans  comprendre  où  elle  peut 
être. 

Telle  était  Julie.  Ne  raillez  point.  Nous  sommes  en  1816. 
La  femme,  en  général,  a  de  tout  temps  su  beaucoup  de  choses: 
soit  !  Convenez  pourtant  que,  depuis  les  enseignements 
finés  de  Balzac,  elle  n*a  plus  ^ère  rien  à  apnrendre.  U 
sœur  de  René  a  pu  se  réfugier  dans  le  sein  de  Dieu.  Y  con- 
sentirait-elle aujourd'hui,  si  elle  aimait  le  monde?  La  question 
est  au  moins  douteuse.  Qui  oserait  la  résoudre  ?N*est-ilp>> 
beaucoup  plus  probable  qu'elle  se  ferait  une  volupté  secAte 
de  sa  passion,  et  trouverait  dans  la  douloureuse  et  savante 
analyse  de  ses  propres  tourments  des  raisons  suffisantes  pour 
ne  point  en  rougir? 

Julie,  du  reste,  ne  cherchait  nullement,  en  sa  candeur,  à 
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M  rendre  compte  da  sentiment  extraordinaire  que  lui  inspi- 
rait Annibal^  C'était  de  radmiration,  de  la  tendresse,  du 
dénouement.  Mais  le  dévouement,  mais  la  tendresse,  mais 
l'admiration,  n*est-€e  point  encore  de  Tamour  fraternel 7 
Et  si  ce  frère  adoré,  pour  qui  elle  eût  avec  ivresse  versé 
jusmi'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  lui  paraissait  à  la  fois 
le  plus  généreux,  le  plus  noble  et  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes,  pouvait-elle  élonfifer  le  cri  involontaire  cpii  de  son 
cœur  montait  à  ses  lèvres  :  —  Je  t'aime,  mon  ami  !  Oh  !  si  le 
ciel  eût  permis  que  je  fusse  ta  femme,  crois-le  bien,  affir- 
mait-elle l'œil  rayonnant  d'enthousiasme,  je  ne  t'aurais  point 
aimp  davantage  ! 

£iic  ne  l'appelait  doue  (|ui>  mon  ami,  et  plus  rarement 
Annibal,  dans  Tinlimilc.  ronnjiioi?  C'était  une  nuance  :  il 
serait  dil'ÛLile  de  la  définir.  INon  qu'elle  n'eût  été  heureuse  de 
l'appeler  son  frère.  Mais  peut-être  qu'c\  son  insu  le  mot  ne 
répondait  déjà  plus  à  toute  l'étf  ndu»^  de  son  aHection.  Peut- 
être  aussi  craignait-elle  mie,  par  hciljilade,  ce  nom  si  doux  ne 
lui  échappât  devant  31.  de  Trinque  val,  et  qu'il  n'en  résultât 
quelque  danger  imprévu  pour  celui  qui  avait  sacrifié  son 
avenir  à  la  mémoire  de  sa  mère.  EUe  ne  s'était  jamais  de- 
mandé si  Annibal  l'eût  aimée  plus  qu'nne  sœur;  elle  ne 
sujj^posait  ni  n'appréhendait  oue  ce  fût  po^ible.  Un  accord 
tacite  s*était  étabu  entre  eux.  Us  ne  se  fuyaient  point  :  ils  se 
retrouvaient,  chaque  jour,  sans  se  chercher,  soit  aux  heures 
des  repas,  soit  pour  la  causerie,  la  lecture,  ou  quelque  pro- 
menaae  dans  la  campagne,  aux  environs  du  château,  q^u'ils 
n'interrompaient  souvent  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Annibal, 
toutefois,  continuait  d'habiter  le  petit  appartement  de  la 
tour,  et  sans  s'expliquer  l'étrange  hcsitation  qu'elle  éprouvait 
à  s'y  rendre,  Julie,  depuis  leur  dernier  entrôtien,  n*y  avait 
plus  remis  les  pieds. 

Près  df  cinq  mois  s'écoulèrent  ainsi,  dans  une  sorte  de 
paix  remplie  de  charme,  mais  nui  p(Mi  à  peu  n'était  plus  au- 
•  tant  de  l'abandon  et  de  la  familiMi  Ut'.  Le  printemps  avait  ra- 
mené M.  de  Trinqueval  à  La  Trésurière.  Le  voisinage,  en  les 
rapprochdiit,  autorisait  de  sa  part  de  fréquentes  visites  :  il 
commençait  pourtant  à  les  en  accabler.  Les  questions  réi- 
térées, quoique  discrètes,  qu  U  adressait  en  souriant  à  sa 
fille;  les  interrogations  muettes  de  son  regard  qui,  avec  une 
persistante  fixité,  l'enveloppait  tout  entière,  lorsque  à  son 
arrivée  Julie  allant  à  sa  rencontre,  on  faisait  avant  de  se  ras- 
seoir quelques  pas  dans  le  salon»  ne  parvenaient  point  à  dé- 
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coDtenancer  Annibal  :  elles  lui  causaient  une  de  ces  irritatiom 
sourdes,  que  la  nécessité  ou  Ton  est  de  se  cont^  exaspéra 
intérieurement  jasqu'à  la  rage.  H  ne  laissait  d'ailleurs  Me 
jamais  seule  en  tète  à  tête  arec  le  vicomte  :  cx)upaiit  oonrt 
lirusquement  à  toute  allusion  trop  directe  dont  rmtelligenoe 
eût  été  un  éclair  pour  cette  précieuse  ignorance;  puis  le  le^ 
conduisait  à  sa  voiture  avec  un  empressement  amical  ({ai M 
servait  à  déguiser  son  ennui,  sa  froideur,  son  impatience,  sa 
colère.  11  se  retirait  alors  dans  la  tour,  pendant  quelques 
heures,  afin  d'y  invoquer  les  secours  de  la  solitude,  afin  de 
s'apaiser,  de  se  fortilier  par  la  réflexion,  par  l'implacable 
pensée  de  toutes  les  exigences  attachées  à  la  responsabilité 
formidable  qu'il  avait  prise,  par  l'ineffable  satisfaction  que 
donne  la  conscience  du  devoir  accompli.  Mais  que  de  com- 
bats incessants  !  que  de  tempôtes  déchaînées  dan»  cette  âme 
impétueuse,  capable  non  moins  de  tout  braver  que  de  lout 
souffrir  !  Quels  assauts  le  désespoir  ne  livrait-il  pas  à  celle  vo- 
lontâsi  énergique,  qu'en  vaiii  la  passion  s'usait  à  vaincre,  et 
qui,  pour  sa  raffermir,  avait  besoin  d'ctre  ralfaickie  et  cou- 

Une  telle  situation  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment 
Elle  devait  cesser,  le  jour  où  Julie  lirait  dans  son  propre 
cœur  aussi  clairement  que  cet  homme  intrépide  avait,  dèi 

l'origine,  lu  dans  le  sien. 

Annibal  s'était  décidé  i  fiedre  seul,  yers  le  soir,  ouelqstf 
courses  à  chcTal  du  côté  de  Hontferrier,  et  Julie  ne  1  en  ayait 

Foint  détourné  ni  ne  lui  en  avait  demandé  le  motif.  Ce  silence 
avait  troublé.  Serait-il  vrai  qu'un  soupçon  terrible  eût  germé 
dans  son  esprit?  Qu'elle  devinât  ce  qu'il  n*osait  sans  frémir 
s^avouer  à  lui-même?  N'importe!  Une  diversion  était  néces- 
saire à  Vorage  continuel  dont  tout  son  être  auprès  d'elle  était 
bouleversé.  Briser,  rompre,  énerver  le  corps  de  fatigue,  ne 
guérit  sans  doute  point  de  certaines  blessures  ;  mais  si  ce 
n'est  les  fermer,  c  est  pour  un  instant  les  endormir.  PIm 
Texercice  étiiit  violent,  plus  sa  fougue  et  son  excès  le  sollici- 
taient par  un  attrait  irrésistible.  Un  temps  furieux  de  galop  le 
soulageait.  Kien  lu  contribuait  à  le  calmer,  comme  de  se  sentir 
tout  en  nage.  Il  ne  souhaitait  ni  de  vivre,  ni  de  mourir:  U 
eût  voulu  suspendre  le  cours  de  son  existence  jusqu'à  FâgeOT 
le  san?  qui  se  glace  étouffe  le  désir.  Sa  résolution  demeuï» 
inébranlable,  sa  pensée  toujours  lucide,  et  il  avait  soin  » 
pousser,  de  maintenir  son  cheval  sur  la  rive  dnnte  du  Lej, 
afin  que  si  M.  de  Triuqueval  quittait  La  Irésoiiére,  il  pût  » 
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rencontrer  surla  route,  revenir  ensemble  à  la  Grange  d'Haule- 
roche,  et  mettre  obstacle  par  sa  présence  à  toute  entrevue  se- 
crète avec  Julie. 

On  tduch.iit  à  la  fin  du  mois  d'août.  La  journée  avait  été 
brùlaiile.  Le  soleil,  descendu  lourdement  à  l'horizon,  y  oscil- 
lait au  milieu  d'un  énorme  monceau  de  braise,  irrégulière- 
ment échancré  autour  de  son  di$que  gigantesque.  Tout  le 
noyau  de  Tastre  était  comme  boursoufflé  par  Timdiatioa  lu- 
minease  qui  en  dilatait,  en  élaiigissait  outre  mesure  Fauréole. 
Ge  n*était  pourtant  pas  qu*un  ouragan  de  chaleur  courût  au 
loin  dans  le  ciel,  car  Fazur,  d'une  transparence  d*indîgo 
éblouissante,  s'y  déroulait  dans  une  sérénité  parfaite  jusqu'aux 
confins  les  plus  reculés  de  la  perspective  aérienne. 

Jolie  assise,  rêveuse,  au  rez-de-chaussée,  devant  la  fenêtre 
d*un  petit  salon,  situé  au  nord-ouest,  sur  le  jardin  clos  d'une 
simple  haie  de  jasmins  et  de  lauriers  roses,  plongeait  vague- 
ment son  regard  dans  la  direction  de  Lavalette  h  Montferrier. 
E(ait-œ  Aniiilial  qu'elle  attendait  ?  Son  absence  commençait- 
elle  à  lui  sembler  bien  longue?  Mais  ignore-t-elle  donc  qu'au 
retour  ce  n'est  jamais  que  pour  rentrer  chez  lui  au'ii  traverse 
d'un  pas  rapid»'  la  cour  intérieure  où  se  dresse  1  antique  tour 
d'Hauteroche,  sans  s'arrôter  et  prendre  par  un  mot  congé 
d'elle  pour  la  nuit?  Aurai(-elle  aujourd'hui  besoin  d'ôlre 
rassurée  contre  qut^lque  pressenliment  funeste,  dont  le  poids 
la  suffoque,  Popprime,  et  dans  une  iuexprimabbî  angoisse  la 
tient  contre  tout  ce  qui  l'environne  en  éveil  et  en  alarme?  Oui. 
Cette  quiétude  immense  de  la  nature  l'épouvante,  comme  un 

Eiége  ;  elle  y  entend  gronder  une  menace,  elle  a  peur.  Un 
isson  rase  son  cou.  Serait-ce  une  bouffée  de  vent?  Hais 
q[noil  pas  un  souffle  d'air.  La  cime  même  des  arbres  n'ac- 
centue ni  ne  dissémine  un  bruissement,  un  murmure.  Les 
grands  œillets  rouges  des  plates-bandes  pyramident  tout 
droit  sur  leur  tige,  exhalant  en  a^ndance  leur  parfum  cour 
centré  de  girofle.  Rien  ne  bouge,  alentour,  ni  ne  remue;  ou 
bien  si  quelques  hardis  linots,  quelaues  jeunes  fauvettes 
échangent  par  intervalle  un  gazouillis  dans  la  haie,  leur  cou- 
vée, en  s'envolant,  n'imprime  qu'une  imperceptible  ondula- 
tion à  l'extrémité  delà  branche  qu'ils  ont  ployéc.  Les  yeux  «le 
Julie,  dans  la  contemplation  qui  l'absorbe,  reviennent  par- 


cônp  de  la  montagne  tache  de  son  ombre  les  lueurs  sanglantes 
du  crépuscule;  elle  les  y  repose,  un  moment,  pûle,  immobile, 
aniieuse,  puis  tressaille  comme  en  sursaut,  et  obstinémeat 


vers  le  pic  de  Saint-Loup  :  le 
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les  ramène  yers  les  rochers  Terdoyanls  où  est  encaissée  une 
partie  de  la  berge  du  Lez. 

Tout  à  coup  un  galop  désordonné  a  retenti  au.  bas  du  pla- 
teau de  Lavalette.  L'écho  de  ces  quatre  fers  qui  retombent  tour 
à  tour  sur  le  grayier  de  la  route,  en  t  soulevant  un  tourbillen 
de  poussière,  acquiert  de  plus  en  plus  une  sonorité  coutoI- 
sive,  effrayante.  Le  cavalier  n'est  plus  maître  de  son  cheval. 
Une  fond  pi  int  vers  la  porte  du  château,  mais  oblique  à 
droite  vers  la  haie  vive  du  jardin.  L'animal  effaré  l'y  préd- 
pilc,  l'y  entraîne;  il  s'y  rue  téte  baissée,  s'y  secoue,  s\vem- 
larrasse,  et  Annibal  désarçonné  roule  par-di'ssns  Its  rauitiaui 
épineux  sur  la  pelouse  semée  à  l'ialéritiur  au  pied  da 
taillis. 

Julie,  debout,  n'a  pas  même  jeté  un  cri.  La  porte  du  salon 
est  beaucoup  trop  loin;  d'un  bond  pai-  la  fenêtre,  elle  s  élance 
dans  le  jardin.  Elle  court  à  Annibal,  elle  se  penche  sur  lui, 
elle  le  saisit  entre  ses  bras.  Oh  !  de  quelle  force  surhumaine 
ne  nous  investit  point,  les  plus  limides  ou  les  plus  débiles, 
l'impulsion  passionnée  du  cœm*  !  Ce  corps  qui  n'a  plus  an 
mouvement,  qui  dans  toute  autre  circonstance  l'eût  écrasée 
peut-être,  elle  le  soulève,  elle  l'emporte.  Quelques  secondas 
se  sont  à  peine  écoulées  :  elle  a  franchi  de  nouveau  Palléeda 
jardin,  elle  est  rentrée  dans  le  salon,  elle  a  déposé  sonfaideav 
sur  le  divan,  et  glissé  à  genoux  devant  lui.  Pas  une  larme 
*  L^œil  reste  sec.  Mais  quel  rayonnement  dans  la  prunelle, 
agrandie,  qui  n'est  plus  que  flamme!  Quel  battement  dans  la 
oitrine,  qu'un  sanglot  qu'on  n'en  peut  arracher  semble  prtt 
fendre  1  £t  quelle  ardente  supplication^  quel  déchirement 
cruel  dans  la  voix  ! 
—  Annibal  !  Annibal  ! 

Il  n'était  qu'évanoui.  Ce  souffle  désespéré  dont  la  moiteur 
erre  sur  ses  tempes  et  sur  ses  joues,  cts  lèvres  qu'une  folle 
terreur  colle  sur  les  siennes  pour  y  chercher  la  vie,  l'ont  ra- 
nimé peu  à  peu  de  son  engourdissement,  de  sa  stupeur. 
L'âme  s'éveille,  le  sang  reflue  à  la  peau,  les  paupières  se 
rouvrent.  Leurs  mains  se  sont  enlacées  dans  une  étreinte  sou- 
daine. Leur  regard  se  rencontre.  Ah  !  tout  voile  se  déchire. 
La  femme  s'est  reconnue.  Elle  sent  qu  elle  aime,  elle  voit 
qu'elle  est  tiimée. 

Son  frère?  Eh  bien  !  non  :  eut  auiour,  elle  ne  peutle  mau- 
dire, il  ne  peut  lui  faire  horreur.  Elle  sait  bien  qu'elle  n'aurt 
qu'à  le  combattre,  non  point  à  le  repousser.  Elleenmoaiit* 
Voilà  tout. 


Digitized  by  Google 


LA  GRATÎGE  D'llAliï£ROCU£ 


487 


N*est-ce  point  assez  7 

Cola  dît,  que  sert  de  poursuivre  ?  La  situalioa  a  évolué 

dans  sou  ordre  loeique. 

Pourquoi  ranaiyspr"^  Nous  ne  croyons  point  qu'il  soit  de 
talent,  même  tout  celui  que  nous  n'avon>  pas,  qui  n'échoue  ou 
ne  se  dégrade,  à  violer  la  pudeur  des  cliusesdans  Thypocrisie 
des  mots.  Nous  portons  tous  quelque  serpent  hideux,  tapi 
au  plus  profond  des  ténèbres  de  notre  cœur.  Ce  serpent,  ce 
n*est  pas  nous;  quelle  ignominie  de  le  lui  livrer  eu  pâ- 
ture! 

Il  idut  tourner  court.  Quelques  lignes  doivent  suffire. 

—  c  Je  ne  puis  avoir  pour  toi  que  Tamour  d'une  sœur,  • 
lui  ayait-elledit  précédemment  :  qtron  s'en  souvienne,  i  Diea 
€  me  retirera  bientôt  de  ce  monde,  quand  ce  ne  serait  que 
<  poar  f accorder  la  récompense  de  ton  dévouement!  »  — 
«  Hais  c'est  de  l'ingratitude  I  Hais  si  ta  mourais,  je  mour- 
€  rais,  moi  !  »  s'était  écrié  Ânnibal. 

Oui  :  plus  d'illusion  !  £lle  n'en  doute  plus  maintenant,  elle 
en  a  la  certitude  :  il  ne  lui  survivra  point.  Elle  a  tout  deviné, 
tout  ce  qu'il  avait  promis  de  lui  révéler  plus  tard  sur  la  li- 
>  ^ée  des  Fredoli.  Soit  !  Que  leur  race  s'éteigne,  que  l'expia- 
tion s'accomplisse  !  Elle  ira  rejoindre  sa  mère,  la  où  la  mi- 
séricode  épure  ce  que  la  terre  a  souillé,  où  le  pardon  récon- 
cilie; elle  y  retronv<Ta  cet  homme  si  noble  et  si  bon  dont  elle 
est  la  fille;  elle  ira  près  d'eux  attendre  Annibal;  elle  pourra 
l'aimer  désormais  sans  crime,  sans  honb^,  sans  rémoras. 

Les  symptômes  du  ravage  intérieur  lurent  prompts  à  s'ac- 
cuser sur  le  ^isacre.  Au  bout  de  quelques  jours,  Juho  n'oflâ-ait 
plus  (jue  i  ombre  d'elle-m^iiit'.  Annibal  s'était  curKliinuié  au 
silence.  Un  reproche,  une  plainte,  en  avait-il  le  dmit  -  Eh! 
que  lui  dire?  Ils  n'étaient  point  coupables.  A  quelle  c(|Liivoque 
s'abaisser?  C'eût  été  uu  mensoui^e  indigne  d'eux.  La  mort, 
d'ailleurs,  ne  lui  avait-elle  pas,  a  lui  aussi,  gravé  déjà  son 
stigmate  sur  le  front?  n  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  la- 
quelle  des  deux  victimes  elle  aurait  le  plus  vite  terrassée. 

Supplice  affreux  1  S'aborder,  chaque  matin,  d'un  regard 
tranquille;  suivre  furtivement,  avec  une  désolation  stoique, 
chaque  pas  que,  dans  la  nuit,  a  fait  sur  des  traits  adorés»  la 
destruction  qui  s'avance;  n'oser  même  se  dmander  si  ce 
sera  aujourd'hui  ou  demain;  se  voir  ainsi  consumer,  l'un  et 
l'autre,  sans  échanger  un  encouragement  ou  un  regret...  Ah  î 
Le  memtier  ^i  vous  prend  en  traître  n'est  pas  toujours  le 
plus,  odieux  ni  le  plus  lâche. 
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Et  (le  ces  tortures,  qui  avaient  du  moins  leur  grandeur, 
desppndr»*,  presque  tous  les  sriirs,  aux  niisf'rnbles  coups 
d'éjungle  que  leur  infligeait  la  curiosité  imperturbable  cl  ta- 
quine de  cet  homme  à  qui  l'attente  d'une  réparation  aussi 
vile  que  ridicule  tenait  r«'sprit  suspendu  cnlr  »  louins  les  indé- 
cisions de  Tamour-propre  offensé  on  satisfait  !  —  Allons! 
achève  ton  œuvre,  ô  mort!  hâte-toi!  liappe!  Et  si  c'est  trop 
des  deux  à  la  fois,  choisis  à  qui  le  premier  tu  veux  accorder 
la  délivrance  ! 

YI 


Le  16  septembre  1816,  M.  de  Trinqueval,  en  visite  à  la 
Grange  d*Hauteroche,  se  trouyait  avec  Annibal  et  Julie  dcioi 
ce  petit  salon  dont  nous  a  vonspi^rlé,  et  qui  faisait  parded'on 
pavillon  solitaire,  annexé  récemment  au  corps  de  logis  prin- 
cipal, en  dehors  de  Tenceinte  murée  dn  château.  C'était,  pour 
ainsi  dire  la  campagne  à  la  campagne  môme,  loin  de  tous 
les  bruits  de  la  ferme  et  du  mouvement  importun  des  pay- 
sans et  des  domestiques.  La  nuit  venait.  La  eoovpr^ntion  tom- 
bait à  tout  instant.  Le  vicomte  impassible,  à  quelques  pas  de 
Julie  sur  laquelle  pesait  son  regard  d'une  acuité  de  plus  en 
plus  sombre  et  soucieuse,  ne  semblait  pas  cependant  songer 
encore  à  se  retirer. 

—  Je  crois  que  le  ciel  se  couvre,  dit  Annibal. 

Et  après  cette  remarque,  articulée  d'un  ton  bref,  nouveau 
silence. 

M.  de  Trinqueval  feignit  de  ne  pas  entendre.  Mais  il  y  eut 
dans  sa  bouche  comme  le  murmure  à  demi  étouffé  d'un  ri»- 
nement  sanrage. 

Enfin  il  se  leva,  fit  quelaues  pas  dans  le  salon,  puis  allmftt 
lentement  une  bougie  sur  la  cheminée,  détourna  un  denûtf 
regard  vers  Julie,  que  la  lumière  atteignait  en  plein  risflge» 
et  sans  prononcer  un  mot  se  dirigea  vers  la  porte. 

Annibal  l'avait  accompagné  dans  le  Testinuie,  et  la  porte 
restait  entrebâillée.. 

—  Annibal  !  lui  dit  M.  de  Trinqueval  d'un  air  sévère. 

n  s'arrêta,  calculant  comme  un  coup  de  massue  rioteotioa 
dans  ses  paroles  : 

—  N'oubliez  pas  que  vous  êtes  responsable  des  jours  de 
ma  ûilel 
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—  Pensez-vous,  monsieur,  que  cette  responsabilité  m'ap- 
partienne ?  répondit  froidement  Annibal. 

L'effort  avait  été  violent.  L'indignalirin.  refoulée  au  fond 
de  son  âme,  était  près  d'en  déborder  dans  un  éclat  lerrib!«\ 

M.  de  Trinque  val,  blessé  à  l'improviste,  fit  un  pas  ea.ar* 
rière,  comm*'  pour  se  remettre  en  garde. 

—  One  signiiie,  monsieur...? 

—  Ah!  vous  m'avez  compris.  Kai)pelcz-vous  que  je  ne 
vous  dis  pas  à  demain  !  repartit  Anninal. 

Et  lui  tournant  le  dos  brusquement,  il  rentra  dans  le  salon. 

Tout  ce  colloque,  si  heurté  et  si  court,  avait  eu  lieu  à  voix 
basse,  et  dans  cette  mesure  que  les  gens  d'une  certaine  édu- 
cation gardent  encore  à  travers  les  bouillonnements  de  la 
colère.  B  semblait  que  Julie  n*en  dût  pasmtoie  percerar  un 
son.  Hais  la  tension  extrême  de  Foigane  communique  par- 
fois h  Touie  une  finesse  inconcevable. 

—  Annibal,  où  étes-YOus?  demanda-t-elle. 

—  Ici,  près  de  vous»  répondit  Annibal;  tous  ne  me  voyez 
donc  pas? 

—  Non. 

Il  lui  8aisit|la  'main  :  elle  était  glacée,  le  pouls  ne  battait 
presque  plus. 

—  Que  disiez-vous  à  M.  de  Trinquerai,  et  que  tous  a-t-il 
dit?  poursuivit-elle. 

—  Rien. 

—  J'ai  tout  entendu. 

—  Eh  bien?  balbutia  Annibal. 

Il  était  à  ses  genoux,  tenant  toujours  cette  main  qu'on  lui 
abandonnait  sans  en  avoir  peut-être  conscience. 

—  Oh!  Annibal,  je  meurs...  je  vais  mourir!  soupira-t-«»lle. 
Et  un  flot  de  larmes  jaillissant  de  ses  yeux,  voila,  sous  les 

paupières  qui  se  contiaclaient,  le  fiévreux  éclair  de  l'agonie. 

—  Que  je  soulire,  mon  Dieu  ! 

—  Julie! 

—  Tais-toi!  tais-toi!  N'appelle  point 

Elle  aTait  appuyé  la  tète  sur  son  épaule.  Un  râle  aigu  entre- 
coupait, en  simant,  Tbaleine  dans  la  gorge,  et  il  sentait  rou- 
ler une  à  une  ces  larmes  brûlantes  sur  ses  joues. 

Tout  A  coup  une  convulsion  la  secoua,  comme  un  arbre 
ffue  Ton  déracine.  Les  doigts  de  sa  main  s'écartèrent,  se  rai- 
oirent,  et,  tout  en  vacillant,  elle  essaya  de  s'attacher  A  lui, 
pour  chercher  la  place  de  ses  lèvres. 

—  Ce  souffle,  ce  baiser,.,  prends,  je  te  les  donne*...  Ces! 
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l'âme,  c'est  Tamour;  toute  Tâme^  toutramour  de  ta  femme, 

de  ta  sœurl 

La  vie  s'était  exhalin-  dans  ce  dernier  mot  Un  cri  perçant 
y  répondit  du  vestibuli'.  Ln  porte  du  salon,  vivoment  poussée, 
Byra  passage  au  vicomte  (!<  Trinqneyal.  Etaiors  ce  fut,  au 
sang  près,  la  fin  de  la  scène  dont  Anoibal,  en  rê?e,  avait  eu 
la  vision  au  château  de  La  Trésorière. 

M.  de  Trinqueval  s'était  arrêté  devant  le  corps  de  Julie.  D 
la  considérait  dans  une  attitude  farouche.  Ses  yenx  <^laienl 
fixes,  comme  ceux  de  la  morte,  ses  lèvres  aussi  blanches, 
mais  crispées  par  la  fureur. 

—  Ainsi,  dit-il  avec  une  sombre  amertume,  on  s*esl  joué 
de  moi...  j'étais  trompé! 

Navré  de  douleur,  Annibal  n'avait  point  quitté  les  genoux 
de  Julie.  Il  venait  de  relever  ses  pieds  sur  le  divau,  et  s'incli- 
nait vers  elle  pour  lui  rendre  le  baiser  d'adieu. 

D'un  soubresaut,  il  fut  debout.  Son  regard  aussilùl,  loin- 
bant  comme  la  foudre  sur  M.  de  Trinqueval,  eut  une  expres- 
sion si  formidable,  (jue  le  visage  du  vicomte,  horriblement 
pâle  déjà,  en  devint  livide. 

—  Sortez  ! 

C'était  plus  qu'un^rdre.  C'était  l'explosion  de  [tout  ce  que 
la  haine,  — une  haine  irrémissible,  —  le  mépris,  le  dégoût, 

E Bayent  aocumuler  d*impôrieux  et  d'insultant,  dans  la  voix 
umaine. 

Le  vicomte,  tremblant,  bouleversé,  rebroussa  vers  le  seid 
de  la  porte. 

—  Marquis,  nous  nous  reverrons  ailleurs  1  lui  cria-InS 
avant  de  partir. 

L'aeoent  était  venimeux,  le  geste  menaçant 

Ouil  devant  Dieul  dit  Annibal;  je  sais  un  refbge  ci 
braver  toutes  vos  vengeances  I 

Le  bruit  des  pas  de  H.  de  Trinqueval  se  perdit  bientôt  à 
l'eifèâear  du  v^tibule.  Annibal  en  ferma  la  porte  à  deff  <A 
revenu  dans  le  salon,  se  laissa  aller  en  sanglotant  sur  lecoip 
encore  tiède  de  Julie. 
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inrsque  le  lendemain,  à  La  Trésorière,  le  valet  de 
chambre  xMarcellin  voulut  s'assurer  s'il  faisait  jour  chez 
M.  de  Trinqueval,  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  au'il  l'aper- 
çut levé,  contre  son  usaçe,  et  assis,  tout  liabillé  delà  veille, 
devant  un  bureau  charge  de  papiers  épars,  que  ses  yeux  par- 
couraient au  fur  et  h  mesure,  avec  un  soin  extrême,  a  la 
lueur  de  deux  bougies  à  demi  consumées,  pour  les  chiffonner 
ensuite  ou  les  déchirer,  et  les  lancer  de  loin,  pêle-mêle,  au 
nulle u  de  la  cheuiinéc. 

—  Brûlrz  luut  cela,  Marcellin! 

Et  se  reiivt  rsant  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  comme  fati- 
gué de  cet  exercice,  M.  de  Trinqueval,  sans  tourner  la  lèlc, 
attacha  un  ree^ard  distrait  sur  la  corniche  du  lambris,  d'où 
pendait,  à  côte  de  celui  de  sa  mère,  Arinaiide  de  Thoirae,  le 
portrait  du  chevalier  de  Fredoli,  premier  vicomte  de  Trin- 
queval. 

Marcellin  se  mit  en  devoir  d'obéir;  puis,  tout  en  attisant  le 
feu  sons  le  tas  de  paperasses,  et  d'un  ton  mystérieux,  qu'il 
B^oSbrçait  de  rendre  contristé  et  pathétique,  le  drôle  apprit  à 
ion  maître  qu'un  domestique  venait  d  ariiw  de  l!&  uran^ 
d*Haiiteroche,  annonçant  que  Marins,  le  soldat  du  marquis 
Sdpion,  inqoiet  de  ne  pas  voir  M.  Annibal  dans  Tappurte- 
meiilde  la  tour,  non  plus  que  M"*  Victoire  n'ayait  yu  madame 
dans  le  sien,  s'était  dirige  ayec  elle,  après  «fcb  visité  tondt  le 
cUteaUy  vers  le  paviUou  isolé  du  jardin,  au'il  avait  dû  en 
enfoncer  la  porte,  et  qu'on  les  avait  trouves  morts  tous  les 
deux  dans  le  salon,  madame  sur  le  divan,  monsieur  à  genoux 
devant  elle,  les  lèvres  collées  sur  une  de  ses  mains. 

Pendant  tout  ce  récit,  le  vicomte  n'avait  pas  même  donné 
le  moindre  sisne  de  l'émotion  la  plus  légère  et  la  plus  toffL'^ 
tive*  Quand  u  fut  terminé,  c'est  tout  au  plus  si  un  sourire 
eomprimé  de  résignation,  d'indifférence  dédaigneuse,  indi- 
qua que  scm  oreille  v  eût  prêté  quelque  attendon.  Enfin,  et 
oomme  conclusion  d  un  soliloque  commencé  tout  bas,  qu'in- 
volontairement il  formulait  plus  haut  : 

—  Àli  I  ahl  luiaussil  fit^il  entre  les  dents. 

Ce  fut  tout,  n  n'avait  point  changé  de  posture.  Ses  yeux 
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demeuraient  en  quelque  sorte  rîoués  sur  les  deux  portraits, 
par  une  opération  inllexible  de  l'esprit  quiea  tendait  le  ressort 
jusqu'à  le  rompre. 

—  Monsieur  demaride-t-il  sa  voilure?  dit  MarceUin. 
Point  de  réponse.  Après  une  pause  : 

—  Si  monsieur  ne  désire  point  sortir,  quelle  réponse  faut- 
il  qu'on  rapporte  à  Hauteroche? 

Le  vicomte  ne  sourcilla  pas. 

Harcellin  descendit  au  rez-de-chaussée»  congédia  ledomesp 
tique,  et,  au  bout  d*une  heure,  n'entendant  ni  sonner,  ni 
remuer  dans  la  chambre,  il  en  rouTrit  la  porte  avec  préciia- 
tion.  Les  deux  bougies  acneTaient  de  s'éteindre  sur  le  burean. 

Le  cou,  les  épaules,  les  bras  de  M.  de  Tnnqueyal  afaient  une 
rigidité  singulière;  ses  prunelles,  braquées  sur  le  mur,  ayaient 
un  éclat  qui  n'était  plus  celui  de  la  pensée,  MarceUin  s'ap- 
procha, le  toucha,  par  un  geste  d^impatience ,  empreint  . 
encore  de  réserve  et  oe  respect,  mais  qui,  sans  être  certes  do 
Taffection,  témoignait  pourtant  de  quelque  inquiétude. 

—  Monsieur. . . .  Monsieur. . . . 
Même  immr>bi]ité,  même  silence. 

Ah!  rare  altière,  rare  dnre,  qn^  celle  des  Fredoli,  et,  dans 
le  bien  <  omun'  dans  le  mal,  eiK  line  à  périr,  non  k  transiger! 
L*àmt^  uid  imptable,  mais  étroite,  du  vicomte  de  Trinqueval 
n'avait  pu  résister  à  cette  déception  définitive,  irrémédiable; 
au  renversement  total  de  l'inuque  espérance,  qui  avait  été 
l'illusion  à  la  fois  et  le  supplice  de  sa  vanité.  Cet  échafau- 
dage, soutenu  si  longtemps  et  avec  tant  d'énergie,  avait,  en 
s'écroulant,  eflbndré  le  cerveau.  Défaillance  et  ruine,  nointe 
la  volonté,  mais  de  l'intelligence  I  II  ne  pensait  plus,  il  ns 
souffrait  plus.  H  était  idiot 

Les  habitants  de  Montpellier,  durant  trois  années  conséeii- 
tives,  eurent  le  spectade,  yéritablement  digne  de  compassion, 
d*un  homme  jeune  encore  et  yert  en  apparence,  mais  au 
trois  quarts  paralysé,  que  promenaient,  ouand  il  faisait  beau, 
dans  une  chaise  à  porteur,  sur  le  bouIeTard  de  l'Hôpital, 
'  quatre  valets  de  pied,  accompagnés  d*un  autre  domestique 
en  habit  de  ville,  espèce  de  factotum  investi,  à  ce  qu'il  sem- 
blait, d'une  autorité  oifidelle  sur  eux.  Les  quatre  valets 
(nous  en  avons  dit  les  noms),  enlevaient,  en  se  relayant,  les 
bâtons  de  la  chaise;  et  le  factotum,  qui  n'était  autre  que 
MarceUin,  marchait  à  côté  de  la  portière,  veillant  sur  le 
pauvre  infirrnp,  dont  les  traits,  d'une  plnrirîité  stiinidp,  ne  rece- 
vaient d'ailleurs  aucune  impression  appréciable  des  objets 
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extérieurs.  Il  ne  parlait  point,  il  n'entendait  point,  ni  ne 
regardait  ou  ne  v(n/aU  peut-être,  bien  que  les  prunelles  eus- 
lent  coDseiré  le  rayon  tout  passif  qjïy  arait  laissé  Tcsprit, 
en  s'eQTOlant,  de  même  qu'un  dernier  reflet  de  soleil  se  dé- 
grade lentement  sur  une  eau  limpide.  Harcellin  assurait 
mtae{pi*il  dormait  ou  jparaissait  dlormir^  les  yeux  ouverts. 
Masse  inerte,  on  remballait  au  seuil  de  rhôtel;  on  Ty  débal- 
lait,  au  retour,  eomme  un  plomb. 

L*£tat  avait  désigné  un  curateur  au  vicomte  de  Trinqueval, 
héritier  naturel  du  marquis  d'Hauteroche  et  dernier  repré* 
sentant  des  deux  branches  de  la  maison  de  Fredofi.  La  mort 
donna  enfin  un  coup  de  pioche  dans  ce  décembre,  y  enseve- 
lissant la  bête  après  Phomme.  Encore  un  srand  nom  qu'elle 
rayait  impitoyablement  du  livre  d*or  de  la  noblesse  de 
France;  un  apanage  féodal,  une  immense  fortune  absorbés 
(larla  pompe  aspirante  et  égalitaire  du  fisc.  Hais  dans  le  ni- 
vellement d'un  de  ces  sommets  splendides,  ainsi  oue  dans 
tous  les  autres,  est-ce  que  le  aoigt  de  Dieu  n'était  pas 
visible? 

Augustin  Corvaluuu 
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Je  porte  le  cruel  son  ci 

De  craindre  et  d'espérer  sans  Irèye, 

Et  je  vis  comme  dans  un  rôve  : 

—  Le  mal  d'aimer  m'a  fait  ainsi. 

Celle  qtt6j*aime  sans  merci 
M'eut  pour  moi  qu'une  çitié  brève f 

—  Je  porte  le  cruel  souci 

De  craindre  et  d'espérer  sans  trèTe. 

Le  vent  du  soir  qui,  sur  la  ^èfe, 
La  vit  errer,  la  pleure  aussi  : 

—  Moi  je  vis  comme  dans  un  lével 
Le  mal  d*aimer  m*a  fait  ainsi. 
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La  bouche  ne  sait  pas  le  mensonge  du 
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J*aime  ta  bouche  rouge  et  franche, 

Ta  bouche  au  sourire  moqueur  ! 

—  Ma  bien-aimée  est  toute  blanche.  — 
Mais  sa  lèvre  qui  me  brûlait 

£n  fleur  de  pourpre  étincelait. 

—  Le  regard  ne  sait  pas  la  trahison  du  cœur.  — 

J'aimo  tes  s'rands  yeux  de  pervenche, 
Tes  yeux  bleus  au  roeard  vainqueur! 

—  Mn  bion-aimce  est  toute  blanche.  — 
Mais  Sun  n'i:;ird  qui  me  troublait 

£n  ileur  d'azur  étincelait. 

—  J'ai  pleuré,  comme  toi,  la  misère  du  cœur.  — 

Mon  souvenir  sur  toi  se  penche, 
Très  douloureux,  mais  sans  rancœur; 

—  Ma  bien-aimée  est  toute  blanche.  — 
Et  son  front  pur  qu'elle  voilait 

£n  fleur  de  neige  étincelait. 


m 


LVil  inqnîpt  des  violettes 
Suit  le  bleu  rayon  de  vos  yeux, 
El  les  lis,  aux  manteaux  soyeux, 
Sont  très-jaloux  de  vos  toilettes. 

Devant  vos  rires  éclatants 

Ont  fui  les  fauvettes  moroses; 

Vos  lèvres  sont  l'oubli  des  roses  : 

—  Vous  faites  grand  tort  au  printemps. 

Puisque  TOUS  m'oubliez  dansFombre, 
Doux  astre  aux  fuyantes  chaleurs, 
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Avec  les  oiseaux  et  les  fleurs 
lirai  pleurar  dans  le  bois  sombre. 


Comme  un  rideau,  sous  la  blancheur 


—  Les  coccinelles  sont  couchées. 

Et,  jusqu'au  rayon  maUiial, 
Au  cœur  même  des  lis,  cachées 
Comme  en  un  n've  virginal. 
Les  coccinelles  sont  cuuciiées. 

—  Les  lis  ne  dorment  qu'un  moment  : 

Veux-tu  pas  que,  tôles  pencliées, 
Nous  causions  nmoureusement? 

—  Les  cocciaeiles  sont  couchées. 


l*aTais  grondé  mon  triste  coeur 
Qui  ne  yeut  plus  jamais  s*éprendre; 
n  m*a  dit,  douloureux  et  tendre  : 
—  On  m*a  tué  d'un  ris  motpieur  I 

Et  j'ai  grondé  mon  triste  cœur 
De  s'être  ainsi  laissé  surprendre; 
Il  m'a  dit  :  —  Sa  voix  était  tendre, 
Je  n'ai  pas  vu  sou  m  moqueur. 

rai  pardonné  mon  triste  oœnr 

D'un  mai  que  j*appris  à  comprendre  : 


IV 


V 
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—  Hélas,  ie  meurs  d*ane  toîx  tendre, 
Ainsi  que  lui  d'un  ris  moquearl 


n 


Lève-toi,  chère  ensevelie! 
Déchire  ton  linceul  de  fleurs. 
Tu  n'as  pas  oublié  mes  pleurs? 

—  La  plus  chère  larme  s'oublie. 

Je  te  retrouve  an  peu  pAlie. 
Qui  t'a  pris  tes  chms  couleurs? 

—  J'ai  longtemps  dormi  sous  les  fleurs 
Etle  plus  doux  charme  s'oublie. 

Je  ne  sais  par  quelle  folie 

Je  t'aime  encorsous  tes  pâleurs... 

Viens!  les  r(»s»'s  boiront  tes  pleurs  1 

—  Le  chemm  des  roses  s'oublie. 


ÀBMAND  SiLVSSIBB. 
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LE  ROMANTISME  CATHOLICO-FLODAL. 


Depuis  la  R(3naissancp  jusqu'à  la  Révolution  français^i 
(nous  veDons  dVn  Hvp  témoins),  quel  prodigieux  épanouis^ 
ment  de  la  sévc  aiilujue  !  Puis,  comme  si  Parbre  eût  été 
épuisé  d'avoir  luin  iii  liiut  de  Heurs  et  tant  de  fruits,  il  yeut, 
—  surtout  sous  l'Empire,  —  un  temps  de  stérilité,  autjuel 
succéda  uuc  de  ces  pousses  inattendues,  exubérantes,  (pi 
révèlent  à  la  fois  excès  de  vie  et  floraison  devant  être  suii» 
d'uQ  prompt  étiolement.  C'était  là  le  Romantisme,  qui  fut  ^ 
retour  au  moyen  âge,  comme  la  Renaissance  avait  été 
retour  à  Pantiquité. 

Cette  réaction  fut  motî?ée  par  bien  des  causes,  et  rien  de 
plus  complexe  que  la  coalition  de  sentiments  et  d'intérétSi  w 
passions  et  de  calculs,  de  tendances  progressives  et  de  Usn- 

(1)  Voii  iM  limiMOt  4w  10  «t  W  m0t«il>ra. 
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itam  vétrogradtea,  de  lAves  de  liberté  ot  4e  iffftAiir.atipn  pior 

imrehlque,  do  s(uif  4e  jusitice  et  d'appétit  des  privil^iBS.  CQf^ 
lUion  du  tiim  et  du  mai  qui  aUait.eA&ater  l'ère  iiDQyeUe. 

Pour  se  défendre  et  pour  sauver  la  «  Patide  eu  dang^,  » 
la  Révolution  avait  eu  le  malheur  de  se  faire  momentanément 
terohle,  et  Mr  Aolaud  avait  pu  s^écder  :  »  0  liberté,  que  de 
crimes  l^on  commet  en  ton  nom!  »  Puis,  sur^sant de  nos 
divisions  sanglantes,  les  tournant  à  son  prout,  un  soldat 
parut,  dans  le  prestigit^ux  éclat  de  la  victoire,  et  traîna  la 
France  après  son  char  de  triomphe,  sou  chai*  de  guej[xe,  qui 
foulait  sous  ses  lourdes  roues  le  corps,  le  saog,  Pâmei  la 
liberté,  la  sainteté  de  Tespèce  humaine. 

Or,  après  tant  de  travaux,  dr  combats,  de  tourments  et  de 
malheurs,  on  ne  sentit  plus  qu  uu  immense  besoin  de  repos, 
et,  dans  cette  lassitude  pleine  d'angoisses,  il  s'éleva  du  sein 
des  foules  une  voiv  de  désespérance  qui  disait  ;  tjuoi  !  trois 
siècles  d'éludt's,  d'eflorts,  de  recherches,  de  découvertes, 
n'ont  aliuuU  qu  a  une  elirayanle  décepùou  !  (Juui  !  le  révc  des 
Républiques,  que  nous  inspirait  a  l  les  Plutai'que,  ne  s'est 
réalisé  pour  nous  que  par  la  Terreur  et  la  tyrannie  impé- 
riale 1  Quoi  1  les  dieiix  de  la  nature  qu'invoquaient  les  poëte^ 
n*ûol  semé  parmi  nous  que  les  vices,  les  crimes  et  les  nh 
mords,  et  la  Aaison,  notre  déesse,  ne  s'est  personnifiée  à  nos 
yeux  que  dans  une  prostituée  trônant  sur  Paotel  et  menant 
des  saturnales  dans  la  cathédrale  de  Parisl  II  est  donc  bien 
9vai,  comme  nous  Tavaient  dit  sans  cesse  les  docteurs  de 
TE^se,  que  la  liberté  enfante  le  seiil  désordre,  que  la  raison 
humaine,  livrée  à  ses  propres  forces,  conduit  la  aodété  aui|: 
abimes! 

£t,  tandisque  cette  voix  montait  comme  un  chœur,  chacun, 
selon  ses  passions,  ses  préjugés  ou  ses  lumières,  mêlait  sa 
note  distincte  au  concert  général.  Ainsi,  l'orgueil,  les  ésoïsmes 

des  castes  privilégiées,  qui  semblaient  avoir  franchement 
abdiqué  dans  la  nuit  solennelle  du  4  août,  se  réveillèrent  au 
sein  de  la  noblesse.  Les  prétentions  cléricales,  qui,  elles, 
n'avaient  jamais  abdiqué,  se  manifestèrent  plus  vivaces  ;  et 
noblesse,  clergé,  s'unissant  [i  Hir  rétal>ljr  le  trône  et  l'autel, 
]>ru(-ldiiiuieut,  par  rorgaae  de  Joseph  de  Maiâire,.la.Révoiu- 
liuii    œuvre  infernale.  » 

i-iiis  peuples  eux-mêmes  s  i  Laient  levés  dans  ce  mouvement 
de  réaction,  mais  [)ua^.^  p«u'  d  autres  (>iiuses.  LaDéclaration 
des  Droitsde  riiumine  avail  posé  riuli  lUgence  libre  au-dessus 
db&«iiataliiés^  de  uaiare,  giorilie  U  raison,  qui  âoik  iiaa4ô 
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r union  vol'ontaire  des  esprits,  rêvé  en  un  mot  rumté  morale 
du  genre  huinnin.  Couiment  il  fut  répondu  h  cet  évangile 
nouveau,  nul  ne  l'ignore.  «  Qui  ne  le  recuniiut?  n'y  sentit 
Dieu?  s'écrie  M.  Miclielet.  Quel  cercle  on  vit  autour!  L- 
monde  américain  y  l'ut  en  Thomas  l^ayne ,  la  Pologne  t-n 
ivuseiuszko.  Le  maîire  du  Devrai  r  (ce  roc  de  la  l>alU(ju*' . 
s'émut.  On  y  vit  pleurer  le  yhîux  Klopstock,  et  ci*  lier  eniaiii. 
Beethoven.  Le  grand  stoïcien  Ficlitc,  au  plus  cruel  orage, 
s'en  détacha  pas.  Il  nous  resta  lidèle.  En  plein  93,  il  publia 
son  livre  sur  l'immuable  droit  de  la  Révolution.  »  Le  grand 
liistorien  n'a  point  nommé,  la,  inutes  les  patries,  toutes l6 
hautes  âmes  qui  suivirent  réim.  L'Italie  s'y  trouva avwson 
poëte  .Wonti  et  surtout  avec  Lgo  !•  oscoio  ;  l'Angleterre,  avec  k 
malli(;ureuK  et  illustre  chimiste  Priestley,  nommé  atojeo 
français  par  la  Convention;  et  TAliemagne  encore,  par  se 
deux  premiers  ptjLues,  SchUler,  qui  eut  même  honneur  que 
Priestley,  et  Guuiie,  l'impassdile  Gœthe,  qui,  le  soir  Valiny. 
au  bivae,  devant  ses  comj)atriotes  vaincus,  prononça  ces  pa- 
roles prophétiques  :  «  En  ci;  lii'u  cl  dans  ce  jour,  commence 
une  nouvelle  épotpie  pour  1  iiistoire  du  uiuade.  «  Qu'importe 
que  les  rois  se  suie.iit  déclares  contre  nous,  (]  iiaiid  It^s  mu 
pasteurs  des  nations,  leurs  grands  hommca,  cLaiejit  avecnoiB? 
On  sentit  courir  dans  le  monde,  entier  comme  un  géaéwiB 
Inssoa,  LUI  long  tressaillement  de  ùaLernité  universelle. 

Mais  bientôt  viul  rEmpire,  l'Empire  considéré,  hélttl 
comme  l'héritier  et  le  continuateur  de  la  Révolution,  l'EnipiK 
opprimant  les  peuples,  imposant  aux  peuples  des  roiséW- 
gers  :  les  peuples  alors,  dans  le  besoin  de  se  défendre,  <k 
s'affirmer,  réveillèrent  leurs  vieux  instincts  de  race, 
haines  assoupies  ;  ils  retournèrent  à  leurs  croyances  aalw*» 
aux  traditions  de  leurs  berceaux.  Les  Royaumes  se  leitot 
contre  la  France,  contre  la  nation  qui  avait  si  largemeiiK»- 
yert  la  Patrie  humaine;  et,  chose  lamentable!  les  KoyaaiBtt 
aTaient  raison!  c'est  que  la  France  ne  représentait  plus 
que  la  force,  le  despotisme,  tandis  que  l'idée,  la  liberté  a^* 
taieat  de  leur  soufBe  les  drapeaux  qui  marchaient  contre oww.  i 
et  derrière  lesquels  marchaient  les  rois.  Ainsi,  le  monda  fiD* 
dal,  les  despotes  de  r£urop6  se  trouvèrent  consolidés,  aa  dû* 
des  indépendances  nationales* 

Les  grands  événements  de  la  Révolution  et  de  TEmp  ^ 
accomplis  firent,  d*aatre  part,  naître  dans  les  âmes  un  seou- 
ment  historique  nouveau  et  profond.  Ces  forces  populaii«^ 
qu'on  avait  vues  soulevées,  cet  immense  branle-JMs 
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aux  nations,  firent  sentir  qu'il  y  avait,  dans  rhistoire,  autre 
chose  que  ce  qu'on  j  avait  seulement  tu  jusqu'alors,  c*esi*èr 
dire  des  dates,  des  nomenolatures,  une  série  de  biographies 
royales.  Les  historiens  fouillèrent  dans  les  entrailles  des 
peuples  ;  et  l'on  reconnut  qu'on  avait  été  souvent  partial,  in-" 
juste,  aveup:le  à  l'égard  du  passé  ;  que  le  moyen  Aire  honni 
n'était  pas  tout  cntipr  l'œuvre  des  prêtres  et  des  rois  ;  que  les 
foulos  avaient  marqué  d'un  scoau  ('nr'rYi<j(io  Ips  monuments 
do  cette  ép'Hjnp.  Les  siècles  gothiques  turent  alors  d'autant 
lus  AÎïSPr  vi  s  qu'ils  avaient  été  plus  méconnus.  Chatcau- 
ri. 111(1.  AuLinstin  Thii  r  rv,  3fM.  Miclielet,  Oninet,  les  ressus- 
citèrent. Aux  paires  tn  h's  Anquetil,  des  Millot,  des  N'elly 
succédèrent  des  Uihleaux  ph  ins  de  couleur  et  de,  vérité.  Les 
morts  reprirent  une  Ame,  leur  Ame  d'autrelbis  :  llestauration 
de  l'histoire.  im[H'rissable  titre  d'honneur  ! 

Bientôt  se  groupa,  riche  de  ces  conquêtes,  une  véritable 
l^on  d'artistes.  À  leur  tour,  ils  sentirent  en  quelle  pitoyable 
décadence  la  poésie  était  tombée  avec  les  versificateurs  de 
TEmpire,  les  pâles  pseudo-classiques,  Briflhut,  Parseval  de 
Grandmaison,  Luce  de  Lancival,  Campenon.  Chez  ces  der- 
niers, ni  sentiment  de  la  nature,  ni  cri  du  cœur,  rien  mie  la 
mort.  Les  nouveaux  venus  se  dirent  que  les  principes  de  vie 
{K>ur  Part  sont  dans  la  liberté,  dans  l'originalité,  dans  rémo- 
tion ;  mais,  parce  que  l'art  du  moyen  âge  échappe  aux  lois 
d*hannome  naturelles  à  l'art  grec  ;  parce  que  l'art  du  mojren 
âge  semble,  plus  que  Fart  gjrec,  laisser  place  à  la  fantaisie  ; 
parce  que  l'art  du  moyen  âge  est  plus  tourmenté  que  l'art 

Î;rer,  c'est  dans  l'art  àu  moyen  âge  qu'ils  virent  la  liberté^ 
'originalité,  l'émotion,  en  un  mot,  le  salut. 

Et  voilà  comment,  par  toutes  les  niasses  de  la  société,  par 
h's  lettrés  et  les  ignorants,  par  les  l'ouïes  et  les  conducteurs 
des  foules,  le  moyen  âge  près  d'c^^tre  enseveli  ressuscita.  Réac- 
tion prodigieuse  qui  allait  dominer  la  politique,  la  philoso- 
phie, les  lettres  et  les  arts,  et  jusqu  à  un  rerlidn  point,  la 
science  elle-même.  Telle  fut  l'ère  du  Kdiiianlisuie. 

1sj>u  de  forces  génératrices  très-diverses,  le  Romantisme 
présente  des  asiieels  fort  divers  ;  Cumplexité  de  causes,  d'où 
complexité  d'effets.  11  y  eut  des  écoles  rivales,  ennemies. 
M.  Michelet  est  romantique,  M.  de  FaUoux  aussi  ;  or,  il  n'y  a 

Sas  plus  de  distance  entre  la  terre  et  les  étoiles  qu*entre  ces 
eux  historiens. 

Tous  les  Romantiques  cependant  avaient  eu  même  point  de 
départ  :  le  culte  du  moyen  âge  ;  mais^  à  mesure  qu'on  avançait. 
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ra<(iwrd  d^un  moment  de  rompit  pour  toajoun.  Les  uns,  les 
plus  grands,  les  plus  généreux ,  sortirent  d'une  route  qui 

menait  anx  tén^brps;  les  autres...  (puissent-ils.  dans  1p  ju- 
gement de  l'avenir,  trouver  leur  Hiirne  récompense  !)  c'est  à 
rrs  ténèbres  qu'ils  ont  voulu  condiiir  r  la  société  Fis  n'ont qtie 
trop  réussi,  héias  !  Et  c'est  pour-inni,  malgré  notre  admi- 
ration, nofrp  respect,  pour  les  vrais  génies,  tels  cfue  Lamartine 
et  Hugo  et  Michelet.  qui  donnèrent  au  Romantisme  tant  d'é- 
clat, nous  réprouvons  le  Romantisme.  Si  les  hommes  qui 
l'ont  enfanté  méritent  notre  vénération,  c'est  qu'ils  ont.  tout 
les  premiers,  renié  l'œuvre  de  leur  jeunesse.  Le  Romantisme 
apportait  de  superbes  présents,  et  nous  les  garderons;  mais, 
en  principe,  il  contenait  la  mort.  Nous  qui  arrivons,  m8^ 
chons  à  la  vie  !  Nous  pouvons  nous  instruire  par  l'expérien* 
de  nos  pères  ;  faissons  doncjl'examen  des  doctrines  quifesort 
guidés. 

Nous  allons  esquisser  ici  l'histoire  de  la  littérature  an  db- 
neuTième  siècle,  dans  son  grand  mouvemeiit  d*eDseoMe> 
Pois,  nous  saluerons  le  génie  antique  se  relevant  avec  H.  ^ 
conte  de  Lisleet  les  néo-païens.  Dès  lors,  le  mouvement  ro- 
mantique est  révolu,  et  nous  pouvons  le  suivre  dans  son 
origine,  datas  son  développement  et  sa  fin.  Trois  dates  (Mr 
ténséui  ces  trois  périodes  :  1815,  183D,  1851 1 

Le  caractère  commun  è  ces  trois  phases,  c'est  l'absence  dti 
Rationalisme,  non-seulement  chez  les  poètes,  mais  chez  cew 

âui  se  disaient  les  philosophas  du  système.  Fidèles  à  la  mé- 
lode  expérimentale,  de  vrais  philosophes  se  fussent  réclames 
du  dix-huitième  siècle  et  en  auraient  dit  la  grandeur.  La 
phalange  des  artistes,  par  besoin  de  nouveauté,  rompit 
Bruyamment  avec  ce  sî(^cle  qu'elle  accusa  de  platitude.  Les 
Encyclopédistes  nvnient  fait  prf^domîner  la  Raison  :  peurl« 
nouveaux  vpmis,  la  Raison  fut  suspecte.  Los  Romantiques  de 
là  première  période,  en  efTet,  subordonnèrent  tout  au  Senth 
iterU  ;  ceux  de  la  soponde.  qui  furent  les  mômes  hommes  son- 
vent,  mais  transformés,  proclamèrent  la  royauté  dn  Vïm^^P' 
nation;  enfin,  avec  la  troisième  période,  des  lionimes  n<'U^''aus. 
dépourvus  des  qualités  de  leurs  devanciers,  exagérant  IffDW 
seuls  défauts,  ne  firent  plus  appel  qu'aux  Seusatioua  pif' 
siques.  ^ 
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Le  néo-christianisme  du  dix-neuvième  siècle,  comme  Je 
chrislianismc  primitif,  naquit  au  milieu  du  formidable  écrou- 
lement d'un  monde.  Trône  et  autel  étaient  tombés;  Tenipire, 
en  voulant  relever  l'un  et  r;mtn',  iTavait  fait  «în^ajoutcr  se?» 
propres  débris  à  tant  de  ruines.  Où  trouver  un  refuge?  Où 
trouver  la  séeurité,  rimmuable  ?  Onesliou  éplorée  qui  munie 
de  tous  les  cœurs!  Spbiiix  qui  roni;e  et  liené,  et  Obermann,  et 
Adolphe,  et  Werther^  et  Manfrcil,  i^i  Jacopo  OrlU\  et  c'est  Tin- 
quiétude  de  ce  proljl^me  qui  d(tnne  à  ces  béros  de  Tideai,  à 
travers  leur  f(»be,  un  cùté  vraiment  humain  dont  la  grandeur  im- 
pose. Adieu,  la  sérénité,  lesouriredes()lyni[)iens!  la  source  d^s 
larmes  s'est  rouverte.  Cette  môme  tristesse  pi  ofonde,  ce  même 
dégoût  de  la  vie  qui  s'étaient  emparés  d'un  saint  Basile,  d'uu 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  se  manifestent  avec  le  retour  à  la 
foi  de  ces  Pères.  Dans  ses  Méditations,  on  pourrait  dire  4ans 
ses  lamentations,  Lamartine  n*est  que  la  grande  et  Mnno- 
nieuse  lyre  vibrant  au  souffle  de  ses  contemporains. 

Les  nombreux  écrlyains  qui,  tout  récemment,  )ors  de  la 
mort  do  grand  poète,  ont  parlé  de  rétonnement  qii*il  soûlera 
dès  son  apparition,  oeux-lii  oun*ont  point  vécu,  ou  ne  se  sont 

S oint  transportés  en  esprit  à  cette  époque.  Lamartine  ravit  les 
mes,  mais  ne  les  étonna  point.  H  excita  de  la  joie,  de  Ten- 
thousiasme,  du  délire  :  nulle  surprise.  La  poésie  d'alors  était 
déjà  toute  élégiaque  :  c'était  la  Chute  desfeuilleSj  deMillevoie; 
la  Pitié,  de  Dellille;  le  Printemps  d*un  Proscrit,  deMicbaud; 
le  Jour  des  Morts,  de  Fontanes,  et  surtout,  d^nsspa  imjïlûr* 
telle  tristesse,  le  René  de  Cbâteaubnand. 

Désabusées  sur  la  terre,  les  âmes  rêvaient  au-dejà,  alté- 
rées de  rinfini.  Mais  comment  satisfaire  une  telle  soif  ?  Com- 
ment saisir  l'insaisissable Où  rinfini  se  revèle-t-il^  Et  Ton 
s'atlacha  à  ce  qui  déroule  suus  lv>  yeux  les  plu^  va.^Li  S  lableaux  : 
la  Nature!  à  ce  qui  fait  vibrer  le  cœur  avec  le  plus  d'intensité  : 
l'Amour!  à  ce  qui  ciuiible  le  mieux  les  mystiques  désirs  :  la 
Religion!  Nature,  AiiKnir.  Religion,  trois  sources  qù  le  ïlo- 
mauùbme  devait  tremper  a  la  fois  1  àme  humaiiie! 
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En  vérité,  diirnnt  ie  dix -septième  et  le  dix~huitième  siècle, 
le  sentiment  do  la  nature  s  i  t.iit  bien  affaibli,  si  l'on  entend 
par  là  le  sens  des  liarmunies  intimes,  des  mystérieuses  atiini- 
tés  qui  existent  entre  Fâme  et  Tunivers.  Hé  bien!  comme  Ta 
dit  exc(*llemment  le  néo-païen,  M.  Anatole  France  :  «  la  poé- 
sie romantique  rendit  à  Tètre  humain  cette  précieuse  sympa- 
thie du  lailiiu  ambiant...  L'âme  humaine  est  profondément 
baignée  dans  1  Ame  universelle.  Il  y  a  des  larmes  dans  les  choses,  * 
Cette  belle  vérité,  1  art  antique  Pavait  si  peu  méconnue,  que 
c'est  Virgile  lui-même  qui  Ta  exprimée.  La  gloire  du  Roman- 
tisme fiit  d*y  revenir;  mais  son  tort,  sa  faiblesse  fut  de  ne 
chercher  dans  la  nature  qu'un  écho,  rien  qu'un  écho,  aux 
plaintes  des  âmes  lassées  du  monde.  Dans  cette  nature  qui 
prodigue  force,  sérénité  et  joie  à  ceux  qui  vraimeilt  vivent 
d'elle,  le  Romantisme  ne  sut  d'abord  trouver  qu'une  nouvéUe 
cause  d'allauguissement.  0  vous  qui  cherchez  la  nature,  pre- 
nez-moi la  charrue  du  laboureur,  et  tracez  des  sillons  dans  la 
plaine  ;  prenez-moi  le  fusil  du  chasseur  et  poursuivez  le  san- 
dier  et  Tours  sur  la  montagne;  prenez-moi  le  sac  et  le  bâton 
du  pionnier,  et,  en  avant  I  franchissez  forêts  vierges,  pampas 
et  déserts  !  Vous  sentirez  alors  la  nature  vivre  et  tressaillir  en 
vous,  car  elle  est  tonte  activité!  Les  poi'les  romantiques  se 
couchèrent  mollement  devant  les  beaux  horizons,  et,  les  bras 
tendus,  implorèrent  la  joie  de  Tàme  ;  Ténervement  seul  leur 
répondit. 

En  môme  temps,  ils  se  tournaient  avec  ardeur  vers  rAmour. 
Pour  la  plupart,  aimer  devint  le  premier  besoin,  bientôt 
Tunique  devoir.  La  femme  fut  chantée  et  rechantée,  non  la 
femme  lorle,  mais  seulement  amoureuse;  non  la  rude  ou- 
vrière du  ménage,  la  comjia2;nedu  mari,  la  mère  des  enfants, 
mais  l'idole  des  salons,  la  rêveuse  du  bord  des  lacs,  la  femme 
oiseau  et  fleur;  non  Cornclic  ni  M'"'  Roland,  mais  Elvire, 
mais  rhéroïne  de  Volupté.  Or,  outre  que  Tamour  seul  estcor- 
ruptîble  de  sa  nature,  car  là  où  le  sentiment  domine  k  rai- 
son, il  y  a  bientôt  allanguissement  du  cœur,  puis  déhauefae 
des  sens;  oui,  outre  que  l'amouf  pour  l'amour  mène  fatale- 
ment à  ce  dédin,  il  ne  pouvait  suffire  à  la  vie  entière.  M^de 
Staêl  avait  beau  s*écrier,  et  tous  les  romantiques  avec  elle  : 
l'amour  donne  la  sensation  de  l'éternité  !  Pour  trouver  VlxDr 
muable,  FÂbsolu,  ce  besoin  des  âmes  fatiguées  de  tant  de  ca- 
taclysmes, il  fallait  s'élever  au-delà  delà  terre:  jusqu'au  del; 
se  reposer  plus  haut  que  dans  Tamour  :  au  sein  même  de 
Dieu, 
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Les  Romantiques  avaient  nnî  T Amour  à  la  Nature  ;  ils 
unirent  aussi  l'Amour  à  la  Religion.  Delà  sortit  cette  poésie 
où  les  parfums  de  boudoir  se  mêlent  à  Tencens  du  sanc- 
tuaire, religiosité  sensuelle,  volupté  pieuse  qu'on  respire  dans 
bien  dos  œuvres  contemporaines.  En  somme  la  poursuite 
d'un  but  unique  dominait  tout.  Parla  nature,  par  Tamour, 
par  la  religion,  unis  dans  un  arcord  étrange,  on  s'élevait  au 
mjrsticisme  catholique.  On  voyait  \h  le  souverain  bien  ! 

La  simplicité  de  celte  béate  doctrine  ne  permit  même  point 
aux  générations  d'alors  de  remarquer  les  penseurs  solitaires 
qui  cherchaient,  en  dehors  du  catholicisme,  la  reconstruction 
de  Tordre  social.  Quoi!  ils  osaient,  les  téméraires,  invoquer 
la  philosophie,  pour  relever  ce  que  la  philosophie  seule 
avait  détruit  !  D'oiîi  viennent  les  catastrophes?  C'est  la  faute  à 
Rousseau,  c'est  la  faute  à  Voltaire,  c'est  la  faute  à  la  raison. 
0  perverse,  coupable,  criminelle,  maudite  raison  humaine! 

Et  M.  do  Bonald  vient  la  courber,  Joseph  de  Maistre  l'écra- 
ser sous  la  raison  di\ine;  les  poètes  en  chœur  chantent  les 
vertus  théologales.  On  ne  demande  plus  ce  qui  doit  con- 
vaincfp,  mais  sPiilomoTit  ce  qui  pont  émouvoir.  «  J'ai  pleuré, 
et  j'aicru!  )>  Hif  fJiateaubriand,  et  il  u'eii  tallait  pas  plus,  à 
une  époque  sentimentale,  pour  expliquer  comment,  au  lit  de 
mort  de  sa  mrre,  le  philosophe  passa  tout  à  coup  de  l'incré- 
dulité h  la  foi.  Aussi,  dans  son  Cii'n'r  du  Christianisme,  le 
livre  capital  d'alors,  il  ne  s'inquiète  i^wovp  si  la  rclidon  est 
vraie  :  il  lui  suffit  de  la  sentir  émouvante,  belle,  poétique. 
Avec  lui,  le  siècle  retourne  au  mysticisnie,  et,  tout  jeune  en- 
core, celui  que  Chateaubriand  baptisa  du  nom  «  d'enfant 
sublime,  >»  s'écrie  à  son  tour  dans  la  Muse  franrali<r  :  «  C'est 
à  fortifier  le  souffle  divin,  à  ranimer  le  flambeau  «  éleste,  que 
tendent  aujourd'hui  les  psprits  vraiment  supérieurs.  »  Or, 
que  fallait-il  pour  foitifier  ec  souffle,  pour  ranimer  cette 
flamme?  Alexarîdre  Soumet  l'indiqua  :  «  Rassembler  daîis  un 
mémo  foyer  les  rayons  épars  de  nos  saintes  croyances.  »  Le 
foyer,  ce  fut  le  cénacle,  ce  temple  de  l'art  régénéré.  Fi  de 
Voltaire, 

...........  Gt  singe  de  génie 

Ghes  l*homme  en  mission  par  le  diable  envoyé  1 

Mais  honneur  à  no^  vieux  trouvères  et  troubadours  !  Les  tra- 
gi(jiies  du  dix-septième  siècle  sont  l)ien  pAles.  bien  incolores. 
Racine  a  volé  la  ^?loire.  Lisez  les  mystères  et  miracles  du 
moyen  âge  :  V  uila  le  drame  dans  sa  sublimité  ! 
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0  revirement  des  choses  humaines!  Durant  trois  siècles, 
Tesprit  en  France,  et  ayec  une  force  irrésistible,  avail  cla 
eiUruiiiô  vers  la  pensée  comme  vers  les  formes  des  Grecs  et 
des  Romains.  On  avait  vu  le  pieux  archevêque  de  Cambriu, 
chargé  de  Péducation  d'un  entant  qui  devait  être  roi,  écrire 
le  Tèléniaque  païen,  et,  dans  toutes  ses  leçons,  s'inspirer  bien 
plus  de  la  sagesse  de  Minerve  que  de  odle  de  TEsprit^ot; 
on  avait  tçl  révêque  de  Heaux  lui-même,  cerveau  tofit  bi- 
blique, admirant  Tart  grec  dans  ses  plus  pftles  imitations, 
méooRnaissant  Tari  chrétien  dans  ses  monuments  les  plus 
grandioses,  préférer  le  Val-de-Gràce  à  Noti  e-Dauie  de  Paris. 
Avec  Faurore  du  dix-neuvième  siècle,  quelle  métamorphose! 
On  eût  dit  voirreuaitre  la  grande  ombre  de  saint  Remy  di9ant 
à  notre  France  :  •  Adore  ce  que  tu  as  brûlé;  biù)it  cequetn 
as  adoré!  » 

L'heure,  en  effet,  n'était  pas  bien  loin,  où,  sous  les  ordre? 
de  l'abbé  Gaume,  toute  une  croisade  devait,  s'armer  conln-l'-s 
poètes  antiques,  réclamant  mie  l'école  expulsât  ces  damnes. 
Ce  fut  la  franche  tnitalive  de  chréli^Mis  cnnsémients.  Esl-ce 
(|ue  saint  Paul,  à  Ephèse,  jie  fit  pas  brùier  i(.*s  livres  païens? 
Le  n'f'st  que  par  des  compromis  et  la  tiédeur  df  la  foi  qu'un 
peut  deleridre  la  gloire  d'Homère  et  de  Virgile.  D'ailleurs,  à 
quoi  bon  ces  poët<'s,  quand  un  a  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament? A  quoi  bon  Tai  ile.  quand  un  a  Grégoire  de  Tours? 

Dès  le  déLut  du  iiomantisun',  ce  (îréguire  de  Tours  fut  en 
singulier  honneur;  on  l'appela  historien  national  ;  l'archi- 
tecture catholique,  soit  romane,  soit  gothique,  fut  nommée 
nationale;  tout  ce  qui  tenait  au  moyen  âge  fut  proclamé  na- 
tional. Le  dix-huitieme  siècle  avait  créé  le  mot  philantluope; 
il  voulait  être  simplement  humain.  Qu*était-oe  que  cela?EtK 
natbnal  fut  tout.  Oh  1  la  merveilleuse  trouvaille  I  C'était,  en 
flattant  Tamour-^ropre  d'un  peuple,  lui  donner  à  ci>oire  que 
tout  ce  qu'on  avait  édifié  depuis  la  Renaissance,  était  étran- 
^  à  son  génie;  c'était,  par  le  goût  de  l'ogive,  rattacher  la 
jeunesse  aui  vieilles  institutions  féodales  ;  c'était  en^n,  eo 
mettant  en  honneur  les  distinctions  de  pajfs  et  de  races,  sé- 
duire les  artistes,  amants  de  la  variété. 

Le  Romantisme,  ère  d'artistes,  ne  professa  au'une  médiocre 
admiration  pour  les  siècles  modernes,  on  l'idée  du  droit  ten- 
dit à  introduire  l'uniformité  parmi  les  peuples  et  les  indi- 
vidus. Vive  le  «  bon  vi(mx  temps  !  »  où  l'on  ignore  le  terme 
égalitaire  de  citoyen;  mais  ou  foisonnent  les  variétés  de 
race»  et  de  castes^  où  l'on  voit  passer  rçii^  jurixicc^ 
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marquis,  comtes,  vicomtes,  vidâmes,  barons,  chevaliprs, 
papes,  cardinaux,  évêques,  abbés;  moines,  bourgeois,  ma- 
nants, serfs  et  tmanHs,  tous  avec  leur  costume  distinclifl 
Ouolbarioliiuo  sublime  !  Voilà  la  terre  promise  du  pilUjresque, 
dont  WalttT- Scott  s'est  rendu  maître  et  seigneur  !  Wal ter- 
Scott  est,  certes,  un  historien  humain,  idéal;  oui;  mais  ce 
qu*en  lui  nous  dt  vuub  admirer  avant  timt,  c'est  le  peintre. 
«  Nous  aimons  à  retrouver  en  lui,  écrivait  le  jeune  et  déjà 
puissant  \  ictor  Hu^u,  nos  ancêtres  avec  leurs  préjuffê^,  souvent 
si  nobles  et  si  salutaires^  comme  avec  leurs  bmxux  panaches  el 
lears  bonnes  cuirassas.  » 

^  Cet  amour  dn  pittoresque  pourrait  nous  mener  Icna.  Nous 
rapprécions  comme  moyen,  non  comme  but.  Nous  aimons 
les  trouvailles  archéologiques;  mais  nous  croyons  qu*Ufaut 
regarder  dans  le  passé,  en  se  plaçant  toujours  au  point  de 
Tue  du  progrès  présent  et  pour  préparer  VaTenir.  L'enten- 
dent-ils de  la  sorte  les  Romantiques  attardés  de  nos  jours  ? 
Ils  tâchent  —  vaine  tentative  !  —  de  réveiller  Tespnt  pro- 
vincial d'autrefois.  Vieux  us,  vieilles  coutumes,  vieuxcobtumes, 
vieilles  fôtes,  vieilles  cavalcades,  vieilles  mascarades,  neilles 
légendes,  vieilles  superstitions,  vieux  patois  :  on  veut  rcfî- 
susciter  tout  cela,  et  1  on  insulte  à  qui  combat  pour  Tidée  con- 
traire. 0  houflbnne  revendication  du  gothique! 

Ce  ternie  de  «gothique,  jadis  si  méprisant,  devint,  avec  le 
Romantisme,  un  titre  ^]oir»>  ;  et,  de  toutes  parts,  l'ogive 
renaît,  s'élane»'.  rayonne,  ilamhnie.  Goules,  aspioles,  sala- 
mandres, vamjiiK  s,  nains,  drairons,  tarasques,  gargouilles 
se  raniment.  Chateaubnand,  par  si^s Martyrs,  voulut  prouver 
la  su[)erK)rilé  du  merveilleux  chrt'tien  sur  les  mythes  du  Pa- 
ganisme. Boileau  et  tout  son  siècle  en  avaient  jugé  autre- 
ment; mais  (jiii  n'eût  trouvé  la  démonstration  de  Chateau- 
briand irréfutable,  (juand  le  poëte  lui  lAché  dans  les  airs, 
comme  un  essaim  d'oiseaux,  1  Ange  du  Soir,  l'Ange  du  Ma- 
tin, l'Ange  de  la  Nuit,  l'Ange  de  l'Aurore,  l'Ange  du  Silence, 
l'Ange  de  la  Paix,  TAnge  delà  Guerre,  TAnge  du  Bien,  TAnge 
du  Mal,  et  la  ribambelle  d*Anges  enfantés  par  ceux-là?  En 
même  temps,  les  Odes  et  ^ol/odes  s'épanouissaient  dans  le  ciel 
de  la  poésie,  semblables  aux  rosaces  des  cathédrales,  cni  {pre- 
naient parfois  le  vol  lugubre  des  cbauves-souris. 

Tel  nit  le  Romantinne,  dans  sa  première  période.  Ayant 
pris  le  moyen  ftge  pour  idéal,  il  devait  fatalement  aboutir,  en 
utlératore,  à  la  glorification  i^tématique  du  fantastique  et 
soiHMt  du  grolMq«B;  en  ré^oa,  à  rabdioatîoo  de  la  li** 
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berté  de  conscioncp;  on  philosophie,  à  rinfaillibililédu  pape/ 
en  poUtique  À  Tabsolutisme  du  roi.  La  liberté  pour  prémisses, 
le  despotisme  pour  conclusion  :  tel  fut  le  brillant  et  néfaste 
syllogisme  romantique. 

Disons-le  encore  :  les  hommes  de  génie  qui  enfantiVr  ntlc 
mouvement,  ne  virent  point,  d'abord,  où  il  mènerait  la  France 
et  l'Europe.  Forts  de  leurs  sentiments  généreux,  les  Chateau- 
briand, les  Micbelet,  les  Quinet,  les  Hugo,  les  Lamennais 
marchaient  droit,  sans  inquiétude  comme  sans  remords;  ils 
ne  voyaient  point  les  Marchangy,  les  hommes  noirs  qui  les 
suivaient,  et  l'avenir  ne  pourra  que  leur  reprocher  une  im- 
prévoyance, chèrement  expiée  déjà.  Cette  imprévoyance, 
d'mlleurs,  fut  alors  universelle.  On  croyait  indestructible  le 
monument  de  la  catholicité,  indestructibles  les  œuvres  par 
lesquelles  on  Ta  restauré,  soutenu  ou  embelli.  Chacun  pen- 
sait alors  ce  que  M.  Thiers  a  dit  du  livre  de  Chateaubriand  : 
«  Le  Génie  du  Christianisme  vivra,  comme  ces  frises  sculptées 
sur  le  marbre  d'un  édifice  vivent  avec  le  monument  qui  les 
porte.  »  Que  pouvaient  contre  les  idées  générales  les  protos- 
talions  de  quelques  lettres,  nourris  du  dix-huitième  siorl»', 
gardant  la  lumière  de  la  raison,  mais  privés  de  ce  don  que 
possèdincnt  leurs  adversaires:  la  flamme  du  g«''nie  poéliqut'? 
()nr  pouvaient  même  les  esprits  supérieurs,  tels  que  le  itcc 
-  Paul-Louis  Courier.  Dès  1802,  Marie-.Ioseph  Cbénier,  écri- 
vait sa  fameuse  satire,  f.cs  nouvcfmr  saints.  Ce  n'était  alors 
qu'une  prophétie.  Qnand,  après  isr»,  rllo  eut  reçu  uim  pre- 
mière réalisation, la  plupart  des  iii.uhi -.du  Koniantisme  tirf^nl 
volte-face.  Le  trône  de  Charles  X  fut  bnsé;  l'on  vit  paraître 
Pécole  da  1830. 


XV 

SECONDE  PlUSE  DU  ROMANTISME 


La  première  période  avait  été  rétrograde,  la  seconde  fut 
progressive;  l'une  avait  été  autoritaire,  l'autre  fut  libérale  : 
eu  somme,  immense  pa.^  en  avant.  Les  philosophes  ne  s'ap- 
ptîlltMil  plus  liouald  ni  de  Maistre.  Le  doux  Baflanche  Ibmie 
la  Irausitiou  par  laquelle  on  passe  aux  Saint-Simolutii.N 
racire  Leroux  et  Jean  Hcjiidud.  Lamennais  place  toujours  le 
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critérium  de  la  vérité  et  le  principe  du  pouvoir  dans  le  senti- 
ment universel;  mais  ce  senliment,  dont  le  Catholicisme  lui 
avait  semblé  dépositaire,  c'est  dans  la  Démocratie  qu'il  le 
cherche  maintenant.  Selon  lui,  entre  r£glise  et  le  Peuple,  il 
y  a  schisme.  Bûchez  et  Houx  veulent  le  combler,  et  alors  on 
mt  naître  cette  école,  à  la  ibis  m)  siique  et  révolutionnaire, 
qui  dénigre  Voltaire,  exalte  ttousseau;  se  déclare  ennemie 
des  rois  et  considère  les  papes  les  pins  absolus,  tels  que  Gré- 
goire VU,  comme  de  grands  démocrates;  associe  le  Christ 
à  Saini-Just,  appelle  la  croix  t  le  plus  bel  arbre  de  liberté 
qui  ait  encore  éié  planté  dans  le  monde ,  »  trépigne  au  chant 
de  la  JtfarseiUoMe,  comme  aux  sermons  de  Lacordaire  ;  et,  se 
croyant  hostile  aux  jésuites,  applaudit  à  l'œuvre  du  célèbre 
préidicateur  :  la  restauration  de  Tordre  des  Dominicains. 

Alorsenoore,  Bordas-Demoulin,  inférieur  à  Cousin  au  point 
de  vue  historique,  mais  bien  supérieur  comme  métaphysicien 
et  surtout  comme  homme,  consacrait  sa  vie  à  cette  même 
tâche  ingrate  d'unir  le  Catholicisme  et  la  Démocratie,  la  Foi 
et  la  Aaison.  Il  devait  mourir  à  Thépital,  laissant  quelques 
élèves,  dont  le  plus  éminent,  François  iiuet  vient  de  s'éteindre 
(juillet  1869)  après  avoir  proclamé  hautement,  dans  son 
livre,  la  RèvoiuUon  religieuse  au  dix-neuvième  stéele,  qu'il  re- 
gardait comme  impossible  la  tentative  du  maître  vénéré.  — 
impossible!  telle  est  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  les 
yrais  penseurs  de  l'heure  présente.  Tous,  en  eifet,  quelle  que 
soit  leur  école,  proclament  l'émancipation  complète  à  l'égard 
des  dogmes. 

On  n'en  était  point  là,  en  1830.  £t,  d'abord,  c'était,  dans 
lesMtsdu  moms,  le  triomphe  de  TEclectisme.  OhM'habiie 
système  que  l'Eclectisme  1  macédoine  de  principes  qu'on  va 
butinant  au  gré  de  sa  conscience  ou  de  ses  intérêts,  philoso- 
phie conunodequi  permet  d'accorder  Voltaire  et  la  messe  ;  qui 
respecte  l'opimon  publique,  mais  vénère  les  pouvoirs;  prise 
l'honneur  et  cueille  les  honneurs,  et  fait  que  l'homme  n'est  plus 
ni  chair,  ni  puissou  1  Ce  système,  fait  pour  les  habiles  et  qui 
s'impose  aux  timides,  ce  système,  dès  1830,  les  hommes  de 
franchise  et  d'audace  lui  ûrent  la  guerre  ;  mais  sans  passer 
au  camp  du  iiationalisme  radical. 

Quant  aux  ftomantiques  proprement  dits,  artistes  et  poètes 
d'sdors,  eux  aussi  renièrent  la  pensée  cléricale  pour  la  pensée 
laïque;  mais,  en  invoquant  toujours  .ce  Dieu  qui  gou- 
Ternp  sinon  par  les  prêtres,  du  moins  par  les  rois,  ioujours 
même  idole  :  l'autorilé  d'essence  divine  I  On  n'était  donc 
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pas  plus  philosiq^  -ilprèB  4{ii'4iTaat;  et,  pour  les  -altistes  de 
Att3U,  bien  plus  que  pour  ceux  de  1815,  l'art  demeura  la  but 
souverain.  L'éclat,  le  pittoresque,  le  grand,  Tétrang^  màk 
ce  qu'on  cherchait,  ce  qu'on  se  mil  à  peindi-e  avec  une  fer- 
veur juvinale  et  surtout  avec  uue  iougue  igQ4Mée  du  Humàut 
tisme  antérieur. 

Rien  ne  contraste  plus,  eu  etleL,  que  le  tempurameiit 
des  deux  périodes.  Durant  la  première,  la  poésie  se  fait  en- 
tendre cumme  la  piaiate  d'une  àme,  d'une  amc  i  hd  jluae, 
pieuse,  résignée,  discrète. CeUedme  est  pleine  d'élans  lyriques; 
mais  le  Beau  où  elle  asjpue,  c'est  iiiiUni;  il  est  donc  vague, 
voilé  de  mystère,  insaisissable;  les  turmes,  les  couleurs se- 
rtueiit  impuissantes  a  le  peindre  :  il  se  révèle  mieux  par  l'har- 
niuiiic  dL",>  suiis,  car  il  est  tout  entier  dans  Tintimite  du  seu- 
timeiiL  —  lUaib  bieiiLol  la  molle  cadence  des  vers,  qui  bergait, 
audairdelunc,  sur  les  tlots  mélancoliques,  les  poètes lakistes, 
avttltes  et  pâles,  ne  suffît  plus  à  la  licbesse  de  sang  amassée 
dorant  les  années  de  repos.  Lsl  méditation  fait  plaoe  à  k 
longue  BensueUe,  la  révehe  à  la  passion,  l'hymne  au  dramei 
les  sons  vagues  aux  Dortes  images,  les  intimes  accents  derAms 
aux  plastiques  tableaux.  £t  voici  lebataillonrdes  Aomantiques, 
haraiSy  ardents,  ebevelus,  échevelés,  relevant  leur  moustache, 
jurant  par  leur  «  bonne  kme  de  Tolède,  •  criant  :  Placel 
plaeel  a  4ous  classiques,  philistins,  bourgeois  et  antres  ma- 
nants, qu'ils  sont  prêts  à  pourfendre  sans  merci,  et  prenant 
l'air  fatal,  l'air  sombre  du  Destin,  tout  en  proclamant  la  li- 
berté, leur  devise  sainte  :  «  La  liberté  dans  l'art  1  n 

C'est  peu  qu'un  précepte,  c'est  peu  qu'un  dogme -en  soi  ;  le 
tout  est  de  savoir  comment  on  l'interprète.  Or,  voici  comment 
la  devise  sacrée  fut  traduite  :  «  La  Raison  pour  l'art  est  mor- 
telle :  seule  la  fantaisie  est  viviliantel  »  Et  Dieu-saitsi  Tou 
donna  libre  caiTièie  a  la  laniaisie  1  llcoutons,  sur  ce  point, 
M.  Théophile  Gautier,  qui,  certes,  en  sait  quelque  chcse. 
«  Clmcun,  dit-il,  cherciiait  les  tournures  excentriques  et  les 
couleurs  violentes,  ei  se  lut  volontiers  pt-mL  de  vert  et  de 
rougt'  cuimiie  un  loway  parlant  pour  la  guerre,  des  plumes 
d'âigie  sur  la  uHe,  des  colliers  de  gritfes  d'ours  au  bas  du  col, 
des  scalps,  ou  plutôt  des  perruques  de  classiques  à  k  cein- 
ture, pour  avoir  l'air  plus  étrange  et  plus  [oruudable.  » 

llonc,  poètes  et  peintres  prirent  une  paleUe  ii  aculente,  et, 
d  ua  piiiceaa  L:ei|>ricaiit,  pciguireiit  dos  tableaux  abraoada- 
brams.  La  couleur  1  ki  coui^iffl  tel  était  le  cri. général. 
catÉiédiiales  gothiques  ont  bien  leurs  deiiteluresde'p4erre,4ettr 
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caipure  de  gratiit  brodées  par  îes  Fées  ;  ouï  ;  maïs  T/toTidle 
nrnxat  ûn  Nord  lei  enveloppe.  Pins  de  lumièfè  î  plus  de  Iti- 
mière  I  Et  un  ^nd  pèlerinage  s'ors?anisa  pour  TOrient.  il  ne 
^s'ftgissaitpoint  d'aller  délivrer  le  Saîiit  Tombeau  :  on  cftiittait 
*es  cathéarales  pour  aller  admirer  les  innscjuées,  les  alham- 
bras,  les  palais  maures,  coill'és  de  coupoles  d'étain  ou  d'or, 
flanqués  de  minarets  rayés  comme  la  peau  des  sefpents, 
ceints  de  balustrades  à  jour  que  les  Péris  ont  brodées  de 
mille  arabesques,  et  cachant  discrétem<  nt  des  jardins  aux 
verts  sycomores,  des  fontaines  cristallines,  paradis  terrestres 
où  Bulbul  gazouille,  où  chante  Uudhad,  l'oiseau  merveilleux 
et  où  soupire  la  sultane.  On  courut  vers  TOrient,  sans  sonjo^r 
aux  déceptions  du  mirage.  L'Orient  scmblail  répondre  à  tous 
les  désirs.  Voulez  vous  la  coulenr?  ile?:arde2  rOiientî  Voulez- 
vous  les  Mille  et  line  juiits,  les  réves  paradisiaques?  L'Orient! 
Enfin,  Ates-vous,  comme  Enlaïuio,  en  quélc  de  la  Femme 
libre?  Courez  aux  pa)^s  des  eunuques,  des  esclaves,  des  ha- 
rems ;  l'Orient! 

De  Montaigne  à  Malebranche,  on  avait  surnommé  Pima- 
gination  la  F olle  du  logis  :  c'était  vraiment  lui  faire  trop  peu 
d'honneur,  lui  accorder  trop  peu  de  place.  Le  Romantisme 
lui  livra  tout  le  domaine  de  Part.  Or,  il  devait  être  démontré 
•par  les  plus  rudes  épreuves  gue  la  poésie  séparée  de  la 
-ftdence,  Part  séparé  de  la  raison,  ne  peuvent  que  fausser 
rânife  des  peuples,  pour  qui  ,1a  poésie  et  tari  sont  les  efficaces 
«loyens  d'enseignement. 


XVI 


taOlSÏÈME  PHASE  DU  ROMANTISME 

¥<iaci  Pagodie  d'Me'éeète  naguère  tridiiiphàilte.  ERe-exjpire 
•WltoiitMils  ptr  te' coups  4es  «drenanesque  palr^a'^ailiiesse 
-«Aâfy  diai^s.  Leirtee  da'sjrsttihe  s'est  tdlemént  mis'à'iiu,  une 
^jBbS  ùû  -Ikômttie  ^InH/Jeune  éu  tiem,  ne  YOttOndt  'Ie  oé^ 

%M  i^hdtêQmti/6r  au  SenCitnent,  puis,  prodatader  i^tHi* 
^nàtMb  tmique  "«èiffeitime,  enfin 'be  plus  rêteilefr  que  la 
9Mtisaiîdn  physi(pie,  téttes  sont,  af?ons^nous  -dit,  dès  le  nët/uA, 
^fe^'^tiiêiiBtùxAi^ixi^  sés  trois 'périodes* 
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La  décadence  était  inévitable.  Pour  le  faire  comprendre, 
nous  allons  Tétudier  plus  à  loud  et  sous  un  nouveau  jour. 

Ce  qui  dislmgue  essentiellemeut  l'art  antique  de  Tart  ro- 
mautiquc,  c  est  que  le  premier  a  pour  principe  T Universalité 
et  le  second  la  l'ersuiiiiaiiLé.  Or,  l'un  de  ces  principes  est  uu 
élément  d'uuion,  de  conservation  et  de  vie;  l'autre,  une  cause 
de  division,  un  ferment  putrescible,  un  germe  de  mort.  C'est 
grâce  à  leur  principe  d'universalité  que  les  anciens  créèrent 
ces  types  qui  vivront  autant  que  la  nature  humaine.  Les 
œuvres  des  poètes  grecs  sont  des  miroirs  de  Tunivers.  miroirs 
petits  ou  grands,  n'importe  1  Le  ciel  se  réfléchit  dans  le  cristal 
'  d'un  bassin,  dans  une  goutte  de  rosée,  comme  dans  nne 
mer;  la  nature  rayonne  dans  Théocrite  et  dans  Ânacréon 
aussi  bien  que  dans  Homère.  Les  oeuvres  des  romantiques, 
elles,  ne  sont  d'ordinaire  que  le  reflet  d'une  individualité. 
Sous  le  masque  de  tous  ses  héros,  Byron  n'a  peint  que  Byron; 
Chateaubriand,  à  travers  toutes  ses  pages^  révèle  Chateaa- 
briand;  malgré  sa  belle  générosité,  Lamartine  emplit  tout  de 
Lamartine;  et  quant  à  l'iminortel  écrivain  qui  domine  encore 
la  littérature  irançaise,  ce  n'est  point  sans  inotil"  qu'on  a  pu 
jouer  sur  son  nom  et  dire  :  Huyo^  Ego,  Le  moi,  toujours  le 
moi,  voila  la  vraif  muse  romantique. 

«  Le  uioi  est  haissablt\  »  a  dit  Pascal,  et  son  siècle  ne 
sN'tfùt,  eerteSj  point  charge,  comme  le  nôtre,  d'eu  iournir  la 
démonstration  devenue  ellrayante.  Encore,  quand  relui  qui 
dit:  Moi!  s'appelle  Uugo,  Lamartine,  Cliateaui>riauJ  uu 
Byrua,  il  vaut  qu'on  l'écoute.  Ego  numinor  leo!  mais  que 
direz-vous ,  lors(îue ,  encouragés  par  Texemple,  viendnuil 
déliter  et  se  pavaner  suus  vos  yeux  loup,  chacal,  singe,  foumej 
putois,  toute  l'engeance  inieneure'? 

Nous  savons  ce  que  la  poésie  lyrique  a  parfois  emprunté 
de  vify  de  pénétrant  à  la  fibre  personnelle,  et^  même  dans  les 
œuvres  didactiques,  il  serait  absurde  d'interdire  qu'un  anlenr 
se  révèle  soi^-méme.  G*est  précisément  ce  qui  enlève  aux  écrits 
leur  caractère  d'abstraction,  de  sécheresse,  et  peut  les  rendre 
sincères,  familiers,  sympathiques,  vivants.  Si  Pascal  a  dit*, 
f  Le  moi  est  haïssable,  »  il  a  laissé  tomber,  aiUeurs,  cette 
pensée,  touchant  Téciivain  qui  se  montre  naturel  :  <  On  est 
tout  étonné  et  tout  ravi;  car  on  s'attendait  de  voir  un 
.  auteur,  et  on  trouve  un  homme,  i  Oui,  que,  sous  Tau- 
teur,  on  puisse  sentir  un  homme,  sous  Thomme  d'idées,  un 
honune  de  cœur  1  Ce  qu'il  faut  haïr,  c'est  l'amour-propre 
dominant  les  principes;  c'est  le  moi,  éphémère  et  vain,  se 
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substitnnnt  partout  à  rimmunblo  et  majestueuse  vérité,  spec- 
tacle que  nous  olVre  ti  (t|i  snivi  iitle  Romantisme. 

Et  ce  n'est  plus  ce  Mut  superlx'  que  Corneille  fait  retentir 
dans  la  bouche  de  Médée,  et  où  vibre  l'âme  bumaino  d(^riant 
la  nature  qui  l'écrase  ;  c'est,  au  contraire,  un  mui  maladif  qui 
ne  résiste  à  rien,  qui  ne  lu<ive  rien,  qui  se  soumet  à  tout  et 
se  plaint  de  tout;  mais  qui  aime  sa  soutlrauce  et  létale, 
parce  que  c'est  encore  un  motif  de  s'occuper  de  soi  et  d'en 
occuper  les  autres.  Qu'on  étudie  les  héros  les  plus  fameux  de 
la  littérature  romantique  :  Werther,  René,  fflanfred,  Ober- 
man,  Jacopo  Ortis,  Adolphe,  Jacques,  Raphaël  ;  au  fond  de 
leurs  élégies,  au  fond  de  leurs  souffrances,  au  fond  de  leur 
désespoir,  au  fond  de  leur  mort,  il  n'y  a  qu'un  monstrueux 
égoïsme.  Tous  ces  élégiacf ues  passant  leur  vie  à  s'écouter,  à 
analyser  leurs  moindres  impressions,  en  anivèrent  à  l'éner- 
yement,  à  Toubli  du  premier  devoir  de  la  vie,  qui  est  Taction, 
une  action  bienfaisante  pour  les  autres;  et  leur  mort,  qui 
rappelle  celle  des  mystiqu(^s  de  l'Inde,  ne  fut  que  le  dernier 
et  suprême  saerilice  qu'ils  firent  à  eux-mt^mes;  car,  s'adoranl 
jusque  dans  Tagonie,  ils  aimèrent  à  jouir  (h>  leur  propre 
mort,  comme  d'un  voluptueux  évanouissmi  nL  dans  l'infini. 
Ecoutez  le  Haphai  >  de  Lamartine  :  Tout  le  convie  à  la  mort, 
et  «  la  nature  solennelle,  muette,  funèbre  dans  la  splendeur 
de  son  ln  ui  e  suprême,  »  et  son  amante  Julie.  «  Oli  !  mou- 
rons! disait  Julie....  Ce  dernier  soupir  n'aura  du  moins  sur 
nos  lèvres  que  la  saveur  sans  mélange  de  la  complète 
féUcité  !  » 

Certes,  lorsque,  après  l'école  de  Pythagore,  défendant  à 
Phomme  de  quitter  la  vie,  et,  soldat,  de  déserter  le  poste  où  les 
dieux  l'ont  placé,  lorsqu'on  entendit  les  Stoïciens  de  la  Grèce 
et  de  Rome  faire  l'apologie  du  suicide,  c'était  parce  qu'ils 
croyaient  parler  au  nom  de  la  dignité  et  de  la  liberté  hu- 
maines, ils  proclamaient  le  droit  absolu  de  l'homme  sur  soi- 
même,  en  face  de  divinités  dont  l'injuste  caprice  souleyait 
rindignation  de  Lucain  :  Vktrix  causa  Diis  jotocuif,  $ed  vicia 
Catoni!  Et  la  mort  parut  à  ces  fièresâmes  un  refuge  contre 
l'humiliation  imposée,  le  suicide,  une  protestation  de  la  li- 
berté contre  l'insolente  fortune  d'un  tyran.  Voilà  pourquoi 
Pacte  de  Caton  a  été  admiré  d'Age  en  âge.  Les  Epicuriens  eux- 
TnAmes,  qui  otlVin-nt  à  leur  tour  tant  d'exemptes  de  suicide, 
ne  n  iionr^rent  à  la  vie  (|ue  lorsqu'elle  sembla  ne  plus  pro- 
mettre (pie  (luuleurs.  il  était  réservé  à  notre  siècle  de  (■lirr(  her 
dans  la  mort  autre  chose  qu'une  délivrance  :  une  volupté, 
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d'en  savourer  Tivresse  comme  d'un  philtre,  et  de  proclamer, 

avtx  Mii<><sf'tet  Léopardi,  «  le  charme  de  la  mort!  »  L'adora- 
tion de  sui  j[)uuvail-elle  aller  plus  loin  que  de  h  iuiuiuler  sui- 
même  à  soi-môme?  Non  sans  doute;  mais  elle  devait  des- 
cendre plus  bas;  car  il  y  a  pire  que  de  s'ùter  la  vie  :  c'est  de 
la  l  avaler. 

Comment  Y  iuL-on  conduit?  C'est  ce  que  nous  allons  dire, 
et,  une  fois  de  plus,  on  verra  qu'une  question  sociale  gU  m 
fond  de  toute  question  littéraire.  On  avait  fait  de  rindindo 
le  centre  de  Tart,  chaaue  poète  n*eut  donc  plus  qu*à  s'abrea- 
▼er  à  la  source  de  1  inspiration  personnelle.  Les  erands 
maîtres  d'autrefois,  tout  en  suivant  les  impulsions  de  leor 

Êropre  nature,  avaient  pris  la  raison  générale  nour  guide, 
s  regardaient  au-delà  aeux-mémes,  au-delà  de  leur  propie 
cœur,  dans  le  cœur  de  tous.  Pauvres  bons  hommes!  arec 
quelle  triomphante  logique  Alfred  de  Musset  leur  riposte,  à 
eux  et  à  tous  ceux  qui  en  appelaient  encore  au  cœur  humaiDl 

Toujours  le  cœur  humain  pour  modèle  et  pour  loi  1 
Le  cœur  humain  de  qui  ?  Le  cœur  humain  de  quoi  î 
Celui  de  mon  voisin  a  sa  manière  d'être. 
Mais,  morbleu  1  comme  lui  j'ai  mou  cœur  humain,  moi  I 

Que  répondre?  des  IMuiistins,  de  simples  bourgeois,  obscur 
troupeau,  petites  gens,  qui,  au  fond,  sr  croient  tenus  dèire 
dans  leur  vie,  aussi  bien  que  sur  leurs  épitaplies,  bousépoui, 
bous  pères  et  bons  citoyens,  auiaient  demandé  :  «  Voyons 
donc  ce  qu'il  v  a  au  fond  de  votre  cœur  iiumain  !  »  Or,  I« 
poète  se  dévoile  lui-même  en  ces  vers  : 

 Il  n'existe  qu'un  être 

Qne  je  pntose  en  entier  etoonstamment  eonnattre, 
Snr  qui  mon  Jugement  puisse  au  moins  faire  foi. 
Un  seal  L..  Xe  le  méprise.  —  Et  cet  être,  c'est  moi. 

Certes,  devant  cet  areu,  où  la  franchise  n*est  qu'insolence, 
bourgeois  et  philistins  auraient  dit  :  «  Eh  !  quoi  !  c'est  au 
fond  d'une  telle  nature  ou'il  nous  faut  contempler  le  cœur 
humain  ?  Et  ce  poëte  au  beau  langage,  mii  s'isole  dans  son 
misérable  «^îroïsmo,  rst  le  représentant  de  rhumanilé?  * 
Quelle  timide  et  ndiculf  logique!  n'est-ce  pas?...  Les  ^cn- 
vains  en  foule,  qui  portaient  dans  leur  sang  le  viius  r  iinaii' 
tique,  raisonuèreul  de  bleu  autre  façon.  Us  se  dirent,  d'aboM, 
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qu'on  ne  doit  point  juger,  scion  les  règles  généraleSi  les  lois 
oommuaesy  ces  êtres  exceptioonels  : 

Les  poètes  sacréâ  et  la  race  des  dieux» 

comme  les  nomme  M.  Théodore  de  Banville.  L'artiste  divin 
n'a  rien  de  commun  avec  «  le  vulgaire  odieux.  »  Il  n'a  point 
à  sonder  les  questions  sociales,  lui,  énigme  vivante,  lui  que  le 
monde  dénigre  ou  adore,  mais  ne  peut  deviner;  car  (c'est 
M.  Théodore  de  Banville  qui  le  dit  encore)  : 


Et,  avec  le  poëteaue  nous  citons,  ce  fut  à  qui  mieux  mieux 
gloriûerait  «  Pâme  ae  Celio,  »  l'Ame  du  grand  martyr  de 
l'amour  et  de  la  poésie,  l'âme  d'Alfred  de  Musset;  et  le  con- 
cert dure  encore,  et  l'engouement  est  tel,  que,  dans  une  ré- 
cente et  fameuse  conférence,  M  Jules  Favre  lui-même  (qui 
l'eût  dit  ?)  plaçait  au-dessus  de  Lamartine...  Alfred  de  Mus- 
set! 

Ah!  nous  laisserions  vol^^ntiers  le  poëte  dormir  sous  le 
saule  pleureur  qui  convient  à  sa  muse,  s'il  n'imnortait  de 
réagir  enfin  contre  l'idolâtrie  aveugle  qui  le  suit.  Nul  écrivain 
n'a  exercé  plus  déplorable  iutluence  sur  notre  génération. 


sentons  pressé  de  demander  à  ceux  qui  l'adorent,  à  ceux 
qui  l'imitent  :  Par  quels  grands  côtés  mérite-t-il  de  servir  de 
modèle? 

C'est  un  maître  dans  le  langage  poétique  :  sans  doute  I 
Mais  esl-il  un  maître  dans  la  penm,  dans  les  conceptions? 
En  France,  par  malheur,  on  ae  distingue  guère  entre  ces 
choses  i  toujours,  peuple  gaulois,  peuple  hayard,  nous  nous 
oisons  delà  parole  seule;  ut  forme  chez  nouscadie  le  fimd. 
Ile  là  vient  aussi,  comme  la  forme,  ce  vêtement  de  la  pensée 
a  ses  modes  parmi  nous ,  de  là  vient  qu'une  foule  d*OBiivres, 
jadis  adulées,  produisent,  qnmi  on  les  relit,  Teffet  de  véri- 
tables défroques.  0  pages  vides,  qu'on  trouvait  si  fraîches,  si 
pimpantes,  si  édatantes  hier,  et,  demain,  vieux  habits,  vieux 
galons  de  la  littérature  I 

Alfred  de  Musset  posséda,  lui,  le  sentiment  des  grande» 
dioses  inmiortd]es.  Gela  éclate  parfois  dans  ses  poésies  comme 


Au  milieu  de  la  multitude 
Il  garde  la  morne  attitude. 
D'un  sphinx  regardant  le  désert. 
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unp  ardente  échappc^o  de  rayons  à  travers  un  ciel  orageux; 
mais,  bientôt,  adieu,  le  soleil  ;  l'ombre  a  tout  recouvert.  C'est 
que  le  poi'te  ne  s'est  pas  attaché  à  la  lumière;  c'est  qu'il  vécut 
à  une  cpo<iue  et  surtout  dans  un  milieu  où  on  lui  accorda 
bien  plus  (ratteution  pour  ses  vers  excentriques  que  pour  ses 
véritablts  l>eauxvers.  Par  exemple,  dans  la  Ballade  à  la  Im, 
il  est  quiiuzc  strophes  ravissantes  qui  suivent  celle-ci  : 

Va,  lane  moribonde» 
Le  beaa  corps  de  Phœbé» 

La  blonde. 
Dans  la  mer  eit  tombé. 

Or,  ces  belles  stances  resîArf^t  inaperru^^s  :  on  ne  parla 
que  des  vers  burlesques  ou  grossiers  qui  leur  lont  comme  un 
cadre  souillé.  Puisque  la  renommée  qu'envie  1p  poêle  s'ob- 
tenait à  ce  prix,  <\  quoi  bon  chercher  plus  loin  /  Et,  rc  muie 
Esaû  vendant  sa  part  d'héritage  pour  un  plat  de  lentilles, 
Aiired  de  Musset  vendit  sa  gloire  pour  jouir  de  la  célé- 
brité. 

Ayant  reçu  au  berceau  des  dons  admirables,  l'héritage  quiJ 
laisse  peut-il  enorgueillir  une  nation?  Faisons  rexamendeses 
œuvres.  Nous  pouvons,  d'abord,  mettre  à  Fécart,  n'est-ce  pas? 
ses  petits  impromptus,  ses  madrigaux,  ses  boutades,  sesparar 
doxes,  ses  ianfaronnades  de  yice;  car  ce  ii*est  point  sans 
doute  pour  avoir  rappelé  Harivaux  et  Piron  ou'on  le  proclame 
«  le  plus  grand  poëte  du  siècle  I  »  Ce  siècle,  en  définitiTe; 
sera  une  grande  époque  d'enfantement.  A{)rès  sa  tentative 
néfaste  d*  retour  au  passé,  comme  bien  vite  il  s'est  élancé 
vers  l'avenir  !  comme  il  a  regardé  face  à  face  cette  tête  de  Mé- 
duse, la  triple  question  philosophique,  politique  et  sociale! 
La  gloire  de  Lamartine  et  de  Hugo  sera  d'avoir  voulu  péné- 
trer au  cœur  du  problème.  Alfred  de  Musset  a  fait  bien  fis 
que  l'aveugle  d'intelligence  qui  passeniit  sans  rien  Toir  :  fla 
vu,  lui,  et  il  a  bafoué,  déTiit^Tc,  insulté,  calomnié  toutes  les 
préoccupations  qui  honorent  l'esjirit  humain.  Le  gcnif  t  gé- 
rant, philanthropique  du  dix-liuiiit  tne  siècle,  personnifié 
dans  Voltaire,  Alfred  de  Musset  rapostrophe  en  ues  termes 
qui  doivent  faire  tout  ensemble  et  ia  joie  et  le  désespoir  de 
M.  Louis  Veuillot,  lequel  pense  de  môme,  mais  ne  dira  jamais 
aussi  bien  : 

Dors-tu  content.  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
YolUge-t-il  encor  sur  tes  os  décharné» 
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Et  le  génie  soeial  de  notre  dix-neuvième  siècle?  Musset 
nous  le  représente,  en  faisant  parler  un  certain  Durand,  per- 
sonnage aussi  odieux  que  ridicule.  Si  au  moins  le  poëte  était 
inspiré  par  des  coiiWctions  contraires;  mais  toute  sa  religion, 
toute  sa  philosophie,  toute  sa  politique  c*est  de  n*aToirni  poli- 
tique^  m  philosophie,  ni  religion. 

• 

YouB  me  demanderei  si  j'aime  ma  patrie. 
Oui,  —  j'aime  fart  aussi  l'Sspagne  et  la  Turquie. 

Je  ne  hais  pas  la  Perse,  et  jo  crois  les  Hindous 
ne  très-honnêtes  gens  qui  boivent  comme  nous..* 
VoQS  me  demanderez  si  je  suis  catholique. 
Oui»  — j'aime  fort  aassi  les  dieux  Lath  et  Nésa... 
Vous  me  demanderez  si  j'aime  la  sagesse. 
Oui»  —  j'aime  fort  anssi  le  talMC  à  famer.... 

£t  le  poëte  affiche  cette  helle  profession  de  foi  : 

Je  n'ai  jamais  chanté  ni  la  paix  ni  la  guerre. 

Si  mon  siècle  le  trompe,  il  ne  m'importe  guère  ; 
Tant  mieux  s'il  a  raison,  et  tant  pis  s'il  a  tort  ; 
Pourvu  qu*on  dorme  encore  au  milieu  du  tapage 
C'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  et  je  ne  crains  pasl'&ge 
Où  les  opinions  deviennent  un  remord. 

Couimenl  répondre  à  de  tels  vers,  si  ce  n'est  par  ces  vers 
de  Lamartine  : 

Honte  à  qui  peut  chanter  pendant  quo  Home  br(ile» 
S'il  n'a  l'ârae  et  la  lyre  et  les  yeux  do  Néron, 
Pendant  que  l'iuceadie  en  fleuve  ardent  circule 
Des  temples  aux  palais,  du  Cirque  au  Panthéon  l 
Honte  à  qui  peut  chant  t     udant  que  chaque  femme 
Sut  le  front  de  sc3  fils  voit  ia  mort  ondoyer. 
Que  chaque  citoyen  regarde  si  la  flamme 
Dévore  déjà  son  foyer  t 

Le  citoyen  Musset,  lui,  ne  réclame  qu'une  chose  :  (ju'onne 
trouble  pas  son  sommeil.  Fi  de  Ja  politique  l 

Être  rouge  co  soir,  blanc  domain  ;  ma  foi  non  l 

Ma  foi  non?  diL-il.  Hé  bien  !  nous  pouvons  lui  jeter  ; 
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Ma  fin  ùuii  à  la  face;  car  il  a  beaa  affecter  rindifitome 
pour  la  politique  :  il  s'y  est  bel  et  bien  mêlé,  et  IHea  sait  de 
ooelte  façon  !  En  1841,  rAlIemagne,  croyant  à  une  menace 
oe  la  France,  répondit,  et  c'était  son  droit ,  en  s*affinnantpar 
des  vers  patriotiques.  Son  poëte,  Becker,  s'écria  :  t  Ds  ne 
rauront  pas  le  linre  Khin  aUemand  !  »  Deux  poètes  alon  se 
levèrent  parmi  nous,  qui  prirent  la  parole  :  Lamartine  et 
Musset.  Écoutons-les  :  nous  ne  jugerons  pas  senlemeni  deox 
poètes,  mais  deux  hommes.  Lamartine  disait  : 

Roule  libre  et  superbo  entre  tes  larges  rives, 
Rbin,  Nil  de  l'Occident,  coupe  des  nations  l 
Et  des  peuples  assis  qnl  boivent  tes  eaux  vives 
Emporte  les  défis  et  les  ambitions  l 

n  ne  tacbera  plos  le  cristal  de  ton  onde. 

Le  sang  rouge  da  Franc,  le  sang  bien  du  Gennain  ; 

Ils  ne  eronleront  pins  ions  le  caUson  qui  gronde. 

Ces  ponts  qn'nn  peuple  à  Tantre  étend  comme  nne  main  I... 

£t  il  déroulait  ainsi,  dorant  vingt  et  une  strophes,  cet 
admirable  chant  sur  la  fraternité  des  peuples,  ([u'il 
nomma  laJlfm«7tot36cfe;<KiNiiv.  Mais  ouoif  Thonneur  na- 
tional sottiŒre-t-il  qu'on  parle  avec  tant  ae  mansuétude  à  ses 
voisins?  Bien  meilleur  patriote,  Musset,  lui,  s'indigna  contre 
cette  insolente  Allemagne,  qui  osait  défendre  son  fleuve  contre 
notre  légitime  ambition  : 

Kons  ravcns  en  votre  Rlûn  allemand; 

n  a  tenu  dans  notre  verre. 
Un  couplet  qu'on  s'en  va  chantant 
Effacc-t-il  la  trare  altit^rc 
Dn  pied  do  nos  dievaax  mar^é  dans  votre  aang? 

Et  il  lança  de  la  sorte  six  couplets,  six  soufflets  à  l'Alle- 
maprnc.  Ils  faillirent  éveiller  le  canon.  Ainsi,  la  seule  fois  où 
le  poète  se  soit  inquiété  de  sa  patrie,  il  n'a  su  que  ranimer 
des  haines  éteintes,  des  préjugés  barbares,  la  méprisable  et 
sanglante  suncrhliLiun  du  droit  de  conquête;  et  c'est  tous, 
monsieur  Jules  Favre,  vous  dévoué  à  la  grande  politique 
du  droit  et  de  la  fraternité  des  peuples,  c'est  vous  qui  aîM 
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Mais  il  y  a  plus  :  rhommt;  qui  disait  ne  point  craindre 
t  l'âge  où  les  opinions  deviennent  un  remords  ;  »  le  citoyen 
qui,  en  1850,  se  faisail  i^loirc  de  n'avoir  «  jamais  chanté  que 
Ninette  ou  Ninon,  »  ne  lui  en  déplaise,  il  avcut  fort  biiMi  chanté 
aussi  lerui  Luuib-i'iulippe,  et  son  fils,  et  son  petit-fils,  chose 
naturelle,  d'ailleurs,  puisque  Musset  fut  Tami  du  duc  d'Or- 
léans; et  Ton  ne  peut  s'étonner  qu'il  écrivil  au  roi  : 

Défeadons-noas  ensemble»  et  laisBons-nous  le  temps 
De  vieillir,  toi  pour  nous,  et  noos  pour  les  enfants. 

Çomment  donc  Timpatience  le  prit-elle  si  vite,  que,  dès 
1853,  il  chantait  déjà  un  autre  souverain,  et  celui-là  môme 
qui  dépouilla  les  d Orléans  de  leuis  biens?  Oui,  dans  une 
cantate,  le  poëte  orléaniste  glorifie  Napoléon  III...  Pardon  î 
Auguste  ;  car  il  l'appelle  Auguste,  et  Auguste  tieut  aux  Muses 
ce  discours  : 

HnaeSt  chantes  de  nouveaux  Jours  de  gloire 
Fins  grands  que  ceux  que  nous  avons  passés  t 

Et  les  Muses  en  chœur  répondent  : 

Mes  sœurs,  chantons  do  nouveaux  jours  de  gloire 
Plus  grands  que  ceux  que  nous  avons  passés  l 

Çomment  disculper  Musset  de  cette  palinodie  honteuse  et 
de  cette  ingratitude?...  On  allègue  cette  belle  raison  mi'il 
resta  enfant  toute  sa  vie  :  soit  1  mais  ju'un  cesse,  alors,  de  le 
proclamer  <  le  plus  grand  poëte  du  siècle,  s....  à  moins  tou- 
tefois qu'il  y  ait  honneur  pour  des  citoyens  à  se  faire  re- 
présenter par  un  caractère  sans  énergie  ni  dignité;  à  moins 
qu'il  y  ait  honneur  pour  des  hommes  à  se  £ire  représenter 
par  un  enfant  ! 

Musset  ne  fut  même,  toute  sa  vie,  qu'un  enfant  sénile. 
L'abus  des  plaisirs  avait  fait  du  jeune  homme  un  précoce 
vieillard;  Tamour  exclusif  des  sens  avait  en  lui  tué  tout  autre 
amoar.  Parfois  cette  âme  se  révolte  contre  elle-même  :  un 
cri  perçant,  un  cri  de  désespoir,  un  cri  sublime  s'en  échappe; 
mais  reffort  ne  peut  durer,  et  le  poëte  retombe.  N'ayant 
connu  qu'une  loi  :  le  caprice  1  tout  ce  qui  réclame  cette  longue 


connaissance  profonde  du  mon    extérieur  et  des  multiples 
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passions  humaines,  tout  cela  fera  défaut  à  l'écrivaiD.  Où 
sont  les  grands  drames,  les  grands  poëmes  d'Alfred  de  Mua- 
set? 

En  fait  de  drames,  il  n'a  su  créer  que  des  héros  à  sa  laiik, 
des  héros  de  salon  et  de  paravent  ;  et,  quand  nous  enten- 
dons, par  exemple,  ce  petit  marivaudage  d7^  faut  çu'ime 
fwrUsoU  (Mverte  (m  fermée,  nùva  ne  pouvons  qti*admirerles 
gens  assez  heureux  ponr  trouver  tant  de  belles  choses  dans 
la  désespérante  yacuité  de  ce  babil.  En  fait  de  poëmes,  son 
souffle  ne  lui  a  permis  que  des  contes,  des  récits  enioués, 
railleurs  ou  dramatiques;  et  lui,  qui  s'est  tant  et  tant  défendu 
d'être  imitateur,  partout  il  imite  quelqu'un  :  ici,  Boccace;  là, 
l'inimitable  Lafontaine;  ailleurs,  Henri  Heine;  presmie  ton- 
jours,  lord  Byron.  Oui,  l'auteur  it  Nwnomaeiae  RoVa 
n'est  qu'un  diminutif  de  lord  Byron;  tt,  comme  artiste,  ce 
dernier  le  dépasse  autant  par  ses  merveilleuses  imac^os  que 
par  sa  haute  pensée  ;  comme  homme,  il  U-  dépasse  autfinl 
dans  sa  \ie,  qu'il  le  dépasse  dans  sa  mcrt.  ChiM  Hnn  Id 
tombe  dorieusement  à  Missolonghi,  martyr  de  1  mdepeii- 
daiice  des  Grées;  RoUa  s'aAaisse  dans  UD  lupanar,  sur  un 
lit  de  débauche. 

Il  est  vrai  qu'auparavant,  le  jeune  blasé  avait  senti  U 
morsure  cruelle  de  la  passion,  et,  dans  ses  Nuits,  il  a  jf^téles 
cris  it  s  phis  (léehirants.  hs  plus  pathétiques.  11  nous  reste 
donc  de  lui  le  cliant  du  cygne,  des  élégies.  Oh  !  elles  sont 
admirables,  et  ce  sera  son  vrai  titre  de  gloire  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  élégies;  ce  n*estque  de  la  poésie  personndle; 
et,  si  quelqu'un  semble  devoir  offrir  peu  de  chose  à  Timi; 
tation  des  autres ,  c*est  Thomme  qui  n*a  peint  que  loi 
seul  1...  Oui;  mais  c*est  pour  cela  même  que  le  poète  M 

Sorté  aux  nues,  d'où  Ton  a  vu  tomber  cette  pluie  des  petib 
[ussets,  qui,  dédaigneux  pour  toute  grande  question  géné- 
rale, coassent  leurs  petites  élégies  sur  leurs  petites  per- 
sonnes. 

Elle  est  si  commode  l'esthétique  qui  place  le  beau  dans 
l'exacte  analyse  des  impressions  personnelles  !  L'art  est  ainsi 

débarrassé  (le  tant  d'eflorts  !  Fi  des  îjrands  types  idéale  r»^^f^ 
et  réalisés  par  les  maîtres  '  Il  s'agit  bien,  vramient,  de  reuiiir 
les  traits  divers  qui  d(^ssincnt  un  caraelere  géncr^fu**.  une 
figure  mnrnle  !  A  cette  tAche  difficile,  qui  réclame  le  don  Si 
rart'  de  L'^  rn-raliser  et  d'idéaliser,  substituons  les  théories  de 
rindividualisme,  qui  ne  généralise  plus,  et  (h\  lli  alisuie,  q  û 
n'idéalise  plus  1  Ces  pauvres  artistes  d'autreiois,  que  de  m  a 
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ne  se  donnaient-ils  pas  !  Yoolaient-Os,  par  exemple,  figurer 
la  Richesse  ou  la  PaiiTretô,  Us  songeaient  à  tous  les  riches^ 
ils  songeaient  à  tous  les  pauvres.  Nous,  plus  intelligents»  plus 
favorisés,  nous  peignons  le  premier  pros  banquier  repu  de- 
vant sa  table  :  voilà  la  Richesse;  la  première  mendiante  ve- 
nue qui  nous  U'nd  la  main,  voilà  la  Pauvreté.  Qu'importe  lé 
TBodMo'^  L'essentiel,  c'est  une  bonne  copie  ;  le  fond  n'est 
m  il.  la  turoie  est  tout.  Plus  de  types  r\  ppindre.  il  ne  s'agit 
u*'  (le  faire  des  portraits,  et  cela  puUul»'  comme  les  indivi- 
us,  et  chacun  aiirn  le  sien  ;  et,  avantage  inestimabley  chacun 
pourra  faire  son  livr*'  eL  être  orijîinal. 

Etre  orijrinal  !  besoin  exclusif  des  buciétés  qui  ont  perdu  le 
sens  du  li«  au  éternel  !  On  les  voit  se  précipiter,  haletantes, 
vers  le  nouveau,  vers  l'imprévu,  vers  l'exceotrirpir.  Le  poëte, 
s'il  veut  attirer  leur  attention  éphémère,  devra  satisfaire  à  ce 
hesoin  :  il  faut  qri'il  soit  origmal  à  tout  prix,  qu'il  étonne  ; 
que,  pour  cela,  il  torde,  il  disloque  son  style,  puis  sa  pen- 
sée; qu*il  estropie  la  rime  et  la  raison.  Il  faut,  aût-il  couper 
les  mots  en  deux,  qu'il  trouve  des  assonances  inattendues, 
impossibles; qu'il  fasse  rimer  aWfçutn  avec  tan  art,  Lekaint 
et  qu'il  invente  toujours  quelque  arlequinade  nouvelle  :  il  le 
fout  !  car,  lui  qui  n  affecte  que  mépris  pour  le  peuple,  il  est 
affamé  des  bravos  de  la  foule,  la  foule  qui,  à  chaque  nou- 
veau tour  de  force,  lui  crie:  «  Après?  après?  »  Donc, 
toi  qui  te  proclames  de  la  race  des  dieux,  artiste  sublime! 
pour  plaire  à  cette  foule  insatiable,  il  ne  te  reste  plus 
qu'à  monter  et  à  sauter  sur  la  corde  jdu  sallinibanque — 
0  pitié  !  il  a  fait  cela,  le  poëte  :  il  a  entonné  les  Odes 
funam  Imlesques  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  cette  littérature  de  1  un  pu  vu 
était  la  même  qui  ne  s'alimentait  que  de  sensations  pt  isuu- 
nelles,  il  en  résulta  que  le  personnage  singulier,  excentrique, 
mùmc  bouffon,  que  Vécrivain  dut  montrer  en  spectacle,  ce 
fut  lui-même.  La  passion  de  se  singulariser  devint  si  grande, 
si  grande  Tantipathie  pour  tout  ce  qui  est  normal,  que  cela 
passa  des  écrits  dans  la  vie  réelle  de  ces  auli  urs  pulichinelles. 


qu*aux  fils  de  leurs  cerveaux  !  Dans  la  grande  époque  du 
Romantisme,  des  héros  imaginaires  (trop  imités,  hélasf  par 
des  hommes  réels  t)  se  donnaient  la  mort,  alors  qu'ils  conser- 
vaient encore  leur  énergie  de  corps  et  d'âme  :  dans  la  der- 
nière époque,  les  écrivains  eux-mêmes  sont  devenus  les 
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proorcs  héros  d'un  drame  plus  sombre  que  le  suicide;  corib 
ont  laissé  choir  leur  raison  au  fond  des  verres  d'absinthe,  au 
fond  des  narghilés  où  au  tabac  ils  mêlent  Topium  ;  et,  quand 
la  mort  vient  les  prendre,  elle  ne  trouve  plus  qu^une  raine 
de  l'homme,  un  cadavre  vivant  gui  se  traînait.  Hélas!  com- 
bîon  do  noms  propres  s'oiFrent  ici  à  notre  plume!  Nous  n'en 
citerons  pas  un  seul.  Nous  voulons  respecter  le  sominuil  des 
morts,  j)arce  que  toute  mort,  (fuclie  qu'en  soit  la  nature,  ^'sl 
sacrée  :  celle  qui  vient  par  la  folie.  —  et  il  est  des  tolies  !,'lo- 
rieuses,  — comme  celle  qui  frappe  l'homme  dans  la  pléfiitude 
de  son  intelligence.  C'est  le  genre  de  vie  qui  fait  la  liunte  et 
non  le  genre  de  mort.  Seulement,  d'ordinaire,  la  mort  raconte 
la  vie,  et  nous  n'avons  voulu  que  signaler  cette  coïncidence 
frappante  entre  la  fin  de  bien  des  littérateurs  contemporains 
et  leurs  écrits  liévreux,  fantasques,  eofantés  daus  rhailuci- 
nation  et  Tinsanie. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  point  d*enténébrer  à  plaisir  le  ta- 
bleau. Les  esprits  les  plus  calmes,  aussi  bien  que  les  plu 
ardents,  trouvent  mêmes  traits,  mêmes  couleurs  pour  peindre 
la  littérature  de  nos  jours.  Ecoutez  un  écrivain  dont  on  peut 
répudier  les  idées  politiques,  mais  dont  on  ne  saurait  gu*es- 
timer  le  caractère  et  le  talent:  «  €e  n'est  pas  un  réquisitoire, 
dit  M.  Victor  de  Laprade,  qu'appelle  l'état  des  lettres,  mais 
une  consultation  médicale.  On  a  parlé  de  ba^e,  c'était  brutal 
et  insensé;  il  fallait  parler  d'hôpital.  »  Disons-nous  autre 
chose?  La  littérature  ultra-fantaisiste  semble  une  succorsale 
de  Charenton. 

Qui  le  croirait?  Il  existe  une  littérature  inférieure  ;\  celle-l;K 
si  toutefois  on  peut  appeler  littérature  cet  aliment  que,  chaque 
soir,  une  presse  spéciale  fournit  à  la  curiosité  Mvole,  ba^j 
dépravée,  stupidf  de  la  génération  du  jour. 

0  grands  Konianliques  de  1815  et  de  1830,  auriez-YOUS 
jamais  cru  avoir  telle  lignée?  Géants,  qui  vous  eût  dit  que 
vous  enfanteriez  ces  nains?  Qui  vous  eût  dit  qu'au  fond  de  la 
coupe  où  vous  buviez  le  vin  ardent  et  brillant  de  votre  poésie, 
il  y  aurait  tant  de  lie  écœurante?  Et,  néanmoins,  tel  était  1b 
résultat  fatal  d'un  système  qui  plaçait  la  double  source  delà 
poésie  et  dans  le  mot  de  chacun  en  particulier  et  dansTpri- 
ginalité  à  tout  prix.  On  vit  donc  se  produire  cette  gradatioDf 
qui  n'est  qu'une  dégradation  continue  :  après  s'être  adressé 
au  Sentiment,  l'art  se  borna  à  éblouir  l'Imaffînation,  pois  ne 
s'adressa  plus  au'à  la  Sensation  physique;  alors  il  tomba  des 
rêves  insensés  dans  les  médisances  scandaleuses,  et,  enfiOf  « 
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n'eut  plus  qu'une  ressource  :  employer  tous  les  moyens  ima- 
dnables  pour  produire  des  spasmes  nepreux.  Décnéeuice  et 
déchéance  fatale  I 

C'est  que  tout  s*us6,  tout  vieillit,  tout  tombe  et  tout  meurt, 
â  ce  n'est  toi,  ÔNature,  si  ce  n'est  toi  encore,  Idéal  du  Beau, 
toi  que  Platon  inTogne  comme  la  splendeur  du  Vrai,  toi  que 
saint  Augustin  appelle  l'éclat  du  Bon,  toi  qu'on  peut  saluer 
par  cette  parole  de  réyé<jue  d'Hippone  à  son  Dieu  :  c  Beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouyelle  I  »  Pour  monter  à  toi, 
te  contempler,  te  saisir  et  te  reproduire,  6  Idéal  du  Beau,  ce 
n^estpas  trop  de  toutes  les  facultés  humaines  ensemble.  LeSen-  . 
timent  nous  pousse  Tcrs  les  dmes  où  tu  habites;  l'Ima^a- 
tion  saura  te  pdndre  sous  tes  formes  et  tes  couleurs  yanées  ; 
mais  c'est  la  Raison  seule  qui  te  déyoile  dans  ta  beauté  attrac* 
Hye  et  ton  souyerain  pouyoir,  dus  à  ton  caractère  d'uniyer- 
salité.  Tu  illuminas  les  artistes  divins  de  la  Grèce,  et  yoilà 
pourquoi  leurs  œuvres  ont  rayonné  et  rayonneront  à  travers 
les  siècles.  Un  moment,  hélas I  à  notre  époque,  cette  clarté 
sembla  s'éteindre  parmi  nous;  mais  la  voici  qui  se  ranime 
plus  intense. 

Dans  un  dernier  article,  nous  étudierons  le  groupe  des 
poètes  nouveaux  qui  sont  revenus  aux  traditions  antiques. 

EuGÀNE  Gabon. 
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EXPOSITION  DE  1869 


L'exposition  des  Beaux-Arts  appliaués  à  Tindustrie,  qui 
8*est  ouverte  le  11  août  au  palais  des  illiamps-Elysées,  est  U 

seconde  qu'ait  organisée  la  Société  autorisée  par  décision  mi- 
nistérielle  du  26  juillet  1864,  sous  la  dénomination  d'Union 
eentrcUe  des  Beam-Arts  appliqués  à  l'mdiutrie*  La  première 
exposition,  qui  eut  lieu  en  1865,  fut  un  heureux  début  ;  colle 
qui  nous  est  ofFertc  cette  annôe.  l'emportera  sur  la  précédente 
par  le  nombre,  la  variété,  le  mérite  artistique  et  la  valeur  de 
main-d'œuvrr*  dos  objets  exposés. 

Ces  sortes  d  exhibitions  d'œuvres  industrielles, marquées  au 
coin  de  l'art  et  de  l'esprit  français,  ne,  peuvent  qu'exr  rcrr  ime 
heureuse  influence  sur  le  travail  national  ;  et,  en  couslaUuil 
remarquables  résultats  obtenus  depuis  1  exposition  de  l'année 
1865,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'adresser  nos  sincères 
félicitations  aux  hommes  qui,  les  premiers,  en  ont  eu  la  fé- 
conde idée. 

Dans  son  Rapport  à  l'Empereur,  publié  au  Uoniteuràn^ 
janvier  1864,  le  maiéchal  YaïUant  s'exprimait  ainsi  : 

«  n  serait  peut-être  à  souhaiter  que  rinitiatiTe  des  partial* 
liers  pût  constituer  en  France,  comme  cela  se  pratique  dans 
nn  pays  voisin,  des  Compagnies  indépendantes,  ayant  leurs 
franchises,  ne  relevant  que  d'elles-mêmes  et  vivant  toutes 
sous  la  protection  égale  de  k  loi. . .  » 

Ce  souhait  n'a  pas  tardé  à  se  réaliser.  Il  s'est  bientôt  formé 
une  Coinmission  d'hommes  éminents  à  divers  titres,  qui,  en 
prenant  l'initiative  de  ces  ^hibitions  périodiques,  se  sont  ioft- 
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posé  la  mission  extrêmement  honorable  :  «  D'entretenir  on 
France  la  culture  des  arts  qui  pf>ursuivpnt  la  réalisation  du 
beau  dans  l'utile  ;  d'aider  aux  ellurls  des  hommps  dï'lite  qui 
se  préorrupent  des  progrès  du  travail  national,  depuis  l'école 
et  rap^jrentissage  jusqu'à  la  maîtrise;  d'exciter  réninlation 
des  artistes  dont  les  travaux,  tout  en  Yulirarisant  chez  nous  le 
sentmu'iit  du  beau  et  améliorant  le  goût  public,  tendent  à  con- 
server à  nos  industries  d  art,  dans  le  monde  entier,  leur 
vieille  et  juste  prééminence,  aujourd'hui  menacée.  » 

Le  but  qu'on  s*est  proposé  sera  atteint,  nous  n'en  doutons 
pas  ;  et  déjà,  la  Commission  de  TUnion  centrale  doit  être 
Mtisfoite  des  résultats  significatifs  qu*a  obtenus,  cette  année, 
son  initiative  si  bien  secondée  par  le  zèle  des  exoosants. 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  détaillé  des  nombreux  ouvra- 
ges <{ui,  à  des  titres  divers,  attirent  l'attention  publiaue  au 
palais  de  l'Industrie,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  l'éton- 
nante variété  des  produits  de  l'art  industriel  français.  On  y 
admire  successivement  dans  les  neuf  sections  où  on  les  a 
classés,  suivant  le  genre  caractéristique  auquel  ils  appar- 
tiennent: 

V  En  ro  qui  se  rattache  à  la  décoration  d«'  l'îiabilation,  de 
remarquables  spérim»'ns  d'architecture  dé»  ni  iiive  pour  édi- 
fices publics  et  demeures  particulières,  de  s(  iilplnrp  ornemen- 
tale sur  pierre,  mai'bre,  bois,  etc.  ,  de  nu  iiuis'  ; n  d'art,  de 
marqueterie  et  de  marbrerie;  de  fer  forgé,  dv  r  r  tninlu,  de 
(quincaillerie  d'art,  de  cuivre  repoussé,  de  pemtuies  décora- 
tives, de  vitraux  et  de  stores  ; 

2*  En  ce  qui  concerne  la  tenture  de  l'iiabilaUon,  des  tapis 
de  toute  nature,  des  étoffes  d'ameublement  en  laine,  soie, 
damas,  lampas,  etc.  ;  des  papiers  peints,  des  cuirs,  des  car- 
tons gaufrés  des  échantillons  de  Tart  décoratif  des 
tapissiers; 

3*  Dans  la  section  de  Part  appliqué  au  mobilier,  des  meu- 
bles exécutés  en  bois  divers,  sculptés,  dorés,  laqués,  ornés 
de  bronze,  de  marqueterie,  de  faïences  ou  d*émaux  ;  des 
tàéses,  des  caisses  d'instruments  de  musique,  des  cadres,  etc.; 

4''  Dans  la  classe  des  métaux  usuels,  des  bronzes  d'art, 
d'ameublement  et  d'éclairage,  ciselés,  dorés,  ornés  d'émaux, 
de  cristaux,  etc.  ;  des  spécimens  de  zinc  d'ameublement,  et 
de  l'orfèvrerie  d'église  ; 

5°  Fn  métaux  et  matières  de  prix,  de  fort  hfaux  écliantii- 
lons  de  grande  orfèvrerie  de  table,  de  bijouterie,  de  joaillerie 
et  de  camées; 
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6"  En  céramique  et  verrerie,  de  charmants  modèles  de  terre 
cuite  décorative,  de  poteries  d'art,  de  lave  et  terre  cuite 
émaillée,  d»;  faïence  émaillée,  de  porcelaine  uui«  oupeintei 
d'émaux,  de  verrerie,  de  cristaux,  de  glaces; 

7"  En  étoffes  de  vêtements  et  d'usage  domestiijue,  do  nom- 
breux spécimens  de  châles,  cachemires,  dentelles,  broderies 
et  passementeries,  d'étoffes  de  laine  ou  soie,  d'étoffes  impii- 
mees,  de  toiles  ouvrées  et  damassées  ; 

8*  Dans  la  huitiiëii6  sedioii,  consacrée  à  des  articles  ds 
genres  divers,  des  Toitures,  des  armes  k  feu,  des  armes  blanr 
ches,  de  la  coutdlerie,  de  la  tabletterie,  de  petits  meubles, 
des  articles  de  Paris,  des  leliiires,  des  fleurs  artificielles,  ete4 

9"  Enfio,  dans  la  neuvième  section  où  H  s'agit  de  Tart  ap- 
pliqué à  renseignement  et  à  la  vulgarisation  des  graTures 
sur  bois  et  sur  métaux,  de  la  lithograpnie,  de  la  lithochrooie, 
de  rautograpbie,  des  gravures  hélioçraphiques,  et  de  nom- 
breux spécimens  de  photographie,  d'miprimerie,  de  Km  et 
de  publications  illustrées. 

Voilà  ce  qu'au  premier  coup  d*œil  présente  dans  son  en- 
semble l'Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie; 
et  cette  vue  d'ensemble  se  complète  par  l'attrait  particulier 
d'un  Musée  oriental  où  la  Commission  est  parvenue,  non 
sans  peine,  à  rassembler  un»^  grande  variété  d'ohjols  de 
genre  div<'rs  i  t  (i  épocjui^  dill'érentes,  appartenant  tous  i 
l'art  et  à  riinhislrir  de  TOrient. 

Passons  mamieiiunt  à  une  revue  de  détail. 


ABT  APPLIQUÉ  A  L'ENSEIGNEMENT  ET  A  LA  VULOAEISâlKHI. 

«  A  tout  seigneur,  tout  honneur,  »  dit  un  vieux  proveibe. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  Fart  industriel  dérive  des  domiées 
premières  de  renseignement  et  de  la  vulgarisation;  nous 
commencerons  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  ms  objets  nàto 

qu'on  a  classés  dans  la  neuvième  section. 

La  première  vitrine  qui  ait  attiré  notre  attention  est  celle 
de  M.  Damase  Jouaust,  imprimeur-éditeur  de  Paris.  Là  s'é- 
talent, pour  les  bibliophiles  et  les  amateurs  de  beaiLi  livres, 
de  majgnifiipies  spédmens  de  lalithographie  d'art  «  t  de  spleor 
dides  impressions  en  caractères  elzéviriens  avec  fleurons. 

H  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'on  signale  la  décadence  du 
livre  en  France.  Les  causes  de  cette  décadence  ne  sont  pas 
restées  ignorées,  et,  dans  le  nombre,  il  en  est  une  qu'il  o  est 
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pas  difficile  d'apprécier.  En  offrant  à  la  curiosité  du  lecteur 
une  pâture  quotidienne  et  facile,  le  journal  l'a  détourné  du 
livre.  Comme  raclivité  toujours  croissante  des  aflaires  lui 
laissp  peu  de  loisirs,  l'esprit  s'adonne  plus  volontiers  à  une 
lecture  courte  et  peu  fatigante.  Il  n'y  avait  qu  un  moyen  de 
tirer  la  librairie  de  son  état  de  marasme,  c'était,  non  ^)as  d'exécu- 
ter  une  crande  quantité  de  vilaines  publications  a  bon  mar- 
ché, mais  bien  de  persister  à  faire  de  beaux  et  bons  livres. 

Parmi  les  éditeurs  qui  se  son]  imposé  cette  tâche,  tels  que 
MM.  Didot,  Hetzel,  Uachette,  Jannet,  Lemerre,  etc.,  nous  ci- 
terons de  préférence  M.  Jouaust,  dont  les  précieuses  éditions 
sont  admu-ées  cette  année  au  palais  de  l'industrie,  comme 
elles  Vont  été  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Entre  autres 
livres  de  choix  exposés  dans  la  vitrine  de  cet  éditeur  et  oui 
rappellent  les  chefs-d*œuvre  typographiques  des  Aide,  aes 
£lzevier  et  des  Estienne,  les  uns  imprimés  sur  papier  de  fil, 
papier  verpédè  HoUande,  papier  wrpé  français,  papier  Wath- 
man  ou  jMxpierde  Chine^  les  autres  sur  vélin  ou  parchemin,  en 
caractères  du  seizième  et  du  dix-septième  tiède,  avec  lettres 
ornées  et  fleurons^  on  remarque  les  SatyreSy  de  Dulorens;  les 
Caractères,  de  Labruyère  ;  les  Feuilles  d'automne  et  les  Chants 
du  Crépuscule,  de  Victor  Hugo;  Candide  ou  VOptimisme^  et  une 
belle  édition  de  Beaumarchais. 

Comme  on  le  suppose  avec  raison,  ce  n'est  qu'un*'  pe- 
tite collection  formée  simplement,  à  titre  de  spécimen,  dans 
le  grand  iioLnluc  d  ouvrages  de  luxe  et  de  choix  édités  par 
M.  Jouaust.  Puur  ne  pas  sortir  des  limites  qui  nous  sont  tra- 
cées, en  en  donnant  ici  la  liste  coniplète,  nous  nous  conten- 
teitins  de  mentionner  l'édition  de  Régnier,  le  chef-d'œuvre 
des  livres  modernes  tirés  à  petit  nombre,  et  celle  de  ifono» 
Lescaut,  sur  parchemin. 

On  ne  saurait  trop  l'en  féliciter,  le  but  de  M.  Jouault,  dans 
la  réimpression  des  auteurs  anciens,  a  toujours  été  de 
restituer  les  textes  dans  toute  leur  exactitude,  en  se  guidant 
sur  les  éditions  contemporaines  des  auteurs.  L'éminent  édi- 
teur s'est  fait  un  scmpule,  on  ne  peut  plus  louable,  de  réagir 
contre  le  funeste  système  qui  consiste  à  sacrifier  la  vérité  fit- 
iéraire  du  temps  passé  aux  caprices  passagers  de  la  langue 
contemporaine  ;  il  s'est  fait  une  loi  de  conserver  l'orthographe 
des  éditions  contemporaines,  avec  de  légères  mais  indispen- 
sables modifications,  et  de  rectifier  la  ponctuation,  souvent 
irréguliére,  des  époques  antérieures,  toutes  les  fois  que  le  de- 
mande rintelligence  du  texte.  C'est  ce  qu'ont  très  bien  apprè- 
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ciélcsbi])li(iphiios,  et  ce  qui  fait  le  succès  légitime  des  pré- 
cieuses édiliuas  de  M.  Jouaust. 

La  vitrine  de  M.  Bachelier  n'excite  pas  moins  la  curiosité 
desanialcurs  de  la  belle  typo^iraplue  et  desbclk'S  n  aures,  et 
nous  d«m^nerons  plus  ptirticulièrement  les  Curiosités  de  la 
hiblioLhcquc  Mazaruic,  Diane  de  Poitiers,  et  deux  charmants 
petits  livres  avec  portraits  intitulés  :  Tun,  Madame  de  Lamr- 
ttne,  Fautre,  Madume  de  Girardin,  $a  vie  et  hb  œuvrer, 

MM.  Firmin  Didot  ont  aussi  exposé  de  fort  beaux  ouTra^ 
illustrés,  et  sous  le  titre  de  :  l'Ornement  polyehromef  unesm 
de  spécimens  dont  les  visiteurs  se  plaisent  à  admirer  la  par- 
faite exécution  des  dessins,  la  variété  infinie  des  détails  et  la 
richess(;  des  couleurs. 

Les  publications  illustrées  de  M.  Mesnard,  et  entre  autres, 
les  Merveilles  de  l'art  et  de  l'industrie ,  appellent  également  l'at- 
tention des  visiteurs.  On  en  peut  du^  autant  des  diverses 
impressions  exposées  par  M.  Lemercier,  imprimeur;  delà 
Grammaire  de  V Ornement,  do  M.  Cagnon;  des  ouvrai:»'!?  sur 
Ips  boaux-arts  et  des  modèles  de  dessin,  de  M.  Morel;  des 
impressions  lithochromiques  de  MM.  Testu  et  Massin;  des 
ouvrages  sur  les  arts,  de  M.  A.  Lévy,  et  des  chromolitho- 
graphies de  M.  Hauland. 

}).\u^  la  même  section,  on  se  plaît  à  passer  en  revue  :  les 
reniai  piables  spécimens  de  photogra|iliie  héliographique  de 
M.  Hciiiuiud;  les  tableaux  translucides  et  métallisés  de 
M.  Baringcr;  les  vues  d'Orient,  aquarelles  de  M.  Adalbert  de 
Beaumont;  la  collection  de  dessins  de  toute  espèce  de  M.  Bott- 
asse-Lebel;  les  photographies  au  charbon,  reproduisant  les 
dessins  des  grands  maîtres,  de  M.  Braun;  les  gravuresà  Teau 
forte  (illustration  nouyelle),  de  UM.  Cadart  et  Luce;  les  deux 
cadres  de  photographies,  de  H.  Carjat;  celles  de  M.  Cbambaj; 
les  spécimens  de  divers  procédés  de  gravure,  de  M.  Chau- 
mont;  les  dessins  de  broderie,  de  bronze  et  d'orfèvrerie,  de 
M.  Corroyer  ;  la  nouvelle  méthode  de  dessin  historique  pour 
les  écoles  primaires,  de  M.  Denizard;  les  belles  estampes 
(cours  de  âeurs  vi  d'oiseaux),  de  M.  Deagodets,  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  section  que  nous  venons  de  parcourir 
rapidement  comporte  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  induslnd 
par  excellf  iice.  Cette  section  n'est  pas  la  moins  Iréq»»^^ 
au  Palais  de  l'Industrie. 

Continuons  maintenant  notre  revue  de  rExposilioii  sui- 
vant la  classification  adoptée  par  la  Commission  de  l  liuoa 
centrale. 
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m  APPLIQUÉ  A  LA  DÉCORATION  DË  l'UABITATIOII. 

La  section  de  Tari  appliqué  à  la  décoratioD  de  ThabitatioD 
nous  offre,  disséuiinés  çà  et  là  dans  le  vaste  périmèM  dtt 
Palais  des  Champs- Élysées,  de  remarquables  spécimens  d*Ar- 
ekuieciure  décsoniUve,  de  décoration  des  ?illes,  édifices  pa* 
Mies  et  demeures  particulières,  de  sculptare  ornementale  sur 
pierre,  marbre,  bois,  etc.,  de  menuiserie  d'art,  de  marque- 
terie, de  marbrerie,  de  1er  iorgé,  de  fer  fondu,  de  quincail- 
lerie d'art,  de  cuivre  repoussé,  dt»  p^ûntures décoratives  poor 
empla(:<'iîî»Mits  (léti^rîiiiiKs.  de  vitraux  et  de  stores. 

L'arctui*  t'iure  decuraUv»'  et  la  décoration  d*'s  édifices  pu- 
blics et  demeures  pai'tini libres  sont  représentées  par  les  ou- 
vrages saivauts  :  Deux  uiudLîles  eu  plaire,  d'une  exénUion 
hardie,  de  M.  BarthoMi,  s(  iilpteur-statuaire,  l'un,  du  monu- 
ment de  Longchauips  a  Marseille,  l'autre,  d'un  projet  de 
phare  a  Suez;  —  un  élégant  modèle  de  maison,  d!e  M.  Bat- 
lailie;  —  un  spécimen  de  cliaruiaate  décoration  en  carton- 
pierre  d  un  iiiiei  leur  dt^  salon,  de  M.  Béhn  ;  —  un  échantilioa 
de  chromomosaique  ou  marbre  teinté,  d'un  très-bel  eilét,  de 
M.  Boudon:  —  des  plâtres  métallisés,  par  M.  Gaussiuus, 
«Tec  asME  d.6  perfection  pour  trom]^  rœil  sur  le  genre  de 
la  matière  employée  ;  —  divers  spécimens  de  oeinture  déoo- 
ratÎTe  et  dessins  de  décoration  intérienre,  de  MIL  Danveau, 
Dii&j,  Oesia,  eto. 

Les  échantillons  de  sculpture  ornementale  sur  jnerre,  nuu> 
hfâ  ou  bois,  de  menuiserie  d'art,  de  marquetene,  de  mar- 
brerie, de  fer  forgé  ou  fondu,  de  quincaillerie  d'art  et  de 
came  r^oussé,  sontégalement  fort  abondants.  On  remarque 
notamment:  les  vases,  urnes  et  colonnes  en  marbre  de 
M.  Battaille;  —  les  cheminées  en  marbre,  gravées  en  relief 
sur  fond  mat  et  incrustées  de  malachite  et  de  pierres  fines,  de 
ILfiaisson;  —  les  bois  habilement  sculptés  de  M.  Baudouin; 
—  les  çlaces  et  verres  gravés  de  MM.  Dupter  et  Bitterlin  ;  — 
l4*s  articles  de  serrurerie  d'art  et  de  sr-rrurerie  ciselée,  de  - 
-MM.  Bodart,  Masson,  Kouillard,  Uuby  et  Conseil;  —  les 
ferrures  mécaniques  pour  la  tapisserie,  ingénieux  système  de 
M.  Fissard;  —  et  les  meubles  de  jardin  et  jardinières 
d'appartement,  gracieux  modèles  exécutés  pw  M.  ïron- 
cboiL 
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Quant  aux  vitraux  peints  pour  églises,  châteaux  et  simples 
appartements,  les  spécimens  exposés  par  IL  Des  Grapges 
nous  ont  surtout  frappé  par  le  dessin,  la  sage  combinaisoQ 
des  couleurs  el  le  fini  de  l'exécution. 

A  cette  même  section  appartiennent  les  produits  en  fonte 
de  fer  pour  décoration  monumentale ,  de  MM.  Foumenty 
Houille  et  C",  Durenne  et  Ducel. 

La  pièce  principale  exposée  par  M.  Durenne  nous  repré- 
sente une  iun Laine,  surmontée  d'un  groupe  assez  gracieux  de 
deux  enfants  juches  sur  le  dos  d'une  chèvre  qui  cabriole, 
Le  dessin  de  ce  groupe  mérite  des  éloges,  bien  que  la  pose  de 
Fun  des  eni'anU  nous  paraisse  hasardée.  Nous  n'en  dirons 
pas  autant  des  bas-reliels  qui  iigurent  aux  quatre  faces  du 
monument  et  dont  l'exécution,  à  notre  avis,  laisse  à  désirer. 
La  colleclu)ii  île  M.  Ourennu  uousollre  encore,  entre  autres 
sujets  pnucij.iaax,  quatre  grandes  vasques  supportées  par  des 
enfants,  et  piusicui  a  modèles  de  cliieus  braquas  el  de  ciuens 
lévriers. 

Dans  le  grand  nombre  de  pièces]exposées  par  MM.  Foni^ 
ment,  Houille  et  C*,  et  qui,  toutes,  se  distinguent  par  une 
excellente  exécution,  nous  avons  particulièrement  remarqué 
un  groupe  représentant  un  jeune  chasseur  accompagné  de 
deux  chiens  aux  aguets,  le  tout  de  grandeur  naturelle.  Le 
chasseur  est  aux  écoutes,  le  fusil  sous  le  bras  gauche  et  la 
main  droite  rapprochée  de  Toreille  pour  mieux  percevoir  le 
bruit  du  gibier  en  mouvement.  Sa  pose  est  acunirai^le  da 
vérité,  et,  quand  on  examine  ce  groupe,  on  se  sent  comme 
porté  malgré  soi  à  imiter  le  chasseur  qu*on  a  devant  les  ^reux, 
à  faire  silence  et  à  écouter.  C'est  la,  assurément^  ce  qu'il  y  a 
de  plus  achevé  en  fonte  de  fer,  et  ce  qui  peut  rivaliser  afec 
les  plus  beaux  modèles  en  bronze. 

La  collection  de  >f.  Ducel  ne  laisse  pas  que  de  se  distin- 
guer aussi  par  une  bonne  exécution;  mais  nous  regrettons  de 
n'y  avoir  nMicontré  rien  de  bien  saillant,  soit  comme  siyet, 
soit  comme  dessin. 

Quant  a  a  qualité  de  la  fonte  de  1er  obtenue,  abstraction 
faite  du  dessin  et  de  l'exécution  artistique  de  telles  uu  telles 
œuvres,  il  nous  paraît  difdcile  de  distinguer  entre  les  pro- 
duits exposés  parles  trois  maisons  que  nous  vciiuns  deciler. 

En  somme,  il  est  incuiitcsiable  que  1  imlLislnc  de  la  tonta 
de  ier  a,  depuis  quelques  années,  réaUsé  de  Irès-grands  pro- 
grès dans  les  œuvres  auxquelles  elle  a  voulu  donner  un  ca- 
chet artistique  ;  et  le  jour  n'est  pas  éloigné  oii  elle  fera  W 
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concurrence  redoutable  i  Tanlique  mais  plus  coûteuse  indus- 
trie des  bronzes. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  arions  à  dire  de  la  section 
que  nous  venons  de  parcourir,  en.  mentionnant  une  fontaine 
monumentale,  exposée  par  M.  Uermann,  ingénieur  mécani- 
deuy  à  l'extérieur  du  i'alais  de  Tindustiie.  Cette  fontaine^ 
d*uii  grand  style,  est  en  granit  de  Laber  (Finistère),  tourné  et 
poil,  d'une  hauteur  de  six  mètres;  elle  est  garnie  d'une  vasque 
intérieure,  dont  le  diamètre  mesure  trois  mètres  quarante 
centimètres.  Cette  Ibntaine  monumentale,  d'un  caractère  im- 
posant, est  un  travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'exposant. 


Les  produits  jqui  attirent  toutj|d'abord  notre  attention,  au 
milieu  des  spécunens  variés  qui  abondent  dans  cette  section, 
9ûnt  ceux  de  MAI.  iierchoud  et  tiuerreau ,  tabiicants  d'étoffes 
d'ameublement.  La  pièce  principale  de  leur  exposition  est  un 
velours  icmimerie,  exécuté  à  l'aiguille  à  la  façon  des  Gobeiins, 
et  représentant  une  chasse  au  canard,  admirable  de  dessin  et 
de  couleur.  iNous  citerons  encore  une  grande  t  nture,  exécu- 
tée au  métier  a  la  Jacquart,  et  qui  se  dislinguejpar  la  richesse 
et  Tharmonie  des  tons. 

M.  Chocqueei,  fabricant  de  tapis  et  tapisseries,  s'est  mé- 
nagé deux  galeries  dans  la  môme  section.  La  première  ren- 
ferme des  tapisseries  artistiques  de  Burette,  dont  M.  Choc- 
qaeei  est  dépositaire.  Ces  tapisseries  sont  une  parâiite  imita- 
tion de  l'antique  et  de  la  Kenaîssauce.  Dans  la  seconde  galerie 
se  trouvent  de  nombreux  échantillons  de  l'industrie  propre 
de  AL  Chocqueei.  Les  trois  sujets  principaux  représentent: 
'  le  premier,  Don  Juan,  riches  couleurs  et  dessin  médiocre; 
le  deuxième,  la  table  du  Loup  d&venu  berger^  qui  ne  nous  pa- 
nît  pas  rendue  avec  vérilé  ;  le  troisième  est  une  chasse  au 
cerf  qui  satisfait  â  la  fois  l'eul  et  le  goût.  iNous  préférons  k 
lout  cela,  conmie  étoUé,  dessin  et  couleurs,  le  dos  d'un  ca< 
napé  où  l'on  a  retracé  l'amusant  épisode  de  Don  Quichotte 
s*escrimant  contre  un  moulin  à  vent,  et  de  Sancho-Pança 
accourant  a  bride  abattue  sur  son  âne  pour  cabnerrirritation 
•  grotesque  de  son  maître  et  le  désabuser.  C'estpar&it  sous  tous 
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les  mtoporfs,  etrartindustriel  y'<{ii6  nous  sftduoiiB)  j&iuui 
réatisë  rien  de  mieux  en  ce  genre. 

Les  étoffes  d*emeablement  de  IDf .  Hoschedé,  Bltoont  etC, 
attirent  également  rattention  des  Tisiteurs.  Nous  aTons  re- 
marqué diverses  peintures  sur  étoffes,  d'nprès  le  procédé  de 
H.  Ouicbard,  arenitebte-4éeorateur,  dont  MM.  Hoschedé,  Blé- 
mont  et  sont  concessionnaires.  Hais  nous  ayottous  noire 
préférence  pour  les  dessins  exécutés  au  métier  où  la  combi- 
naison des  tils  de  nuanees  différentes  est  tout  à  la  fois  de  Turt 
et  de  l'industrie  ;  peinture  pour  peinture,  aux  procédés  in- 
génieux et  très-satisfaisants  de  M.  Guichard,  nous  préférons 
les  bonnes  toiles  de  nos  expositions  (Î>'S  Beaux-Arts. 

Les  tcipisserirs  et  étoiles  pour  iiitMibles.  fin  M.  Walmei 
(tapisserie  de  Neuilly),  ont  un  attrait  particulier  :  la  iinesse  du 
dessin  et  la  d<4icatess«>  dn  eoloris.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
avec  plaisir  devant  un  sujtil  [iiisloral  :  un  petit  ber^^er  faisant 
danser  son  chien  au  sou  de  la  musette  ;  tout  près  de  lui  une 
petite  lille  regardant  la  scène  avec  une  joyeuse  curiosité,  et 
non  loin  de  là,  un  troupeau  de  brebis  au  repos.  C'est  char- 
mant. (Juant  à  la  quaUte  de  l'étotfe,  il  nous  parait  superflu 
d'en  parler  :  les  tapisseries  de  M.  Walmez  sont  appréciées 
pour  la  matière  première  employée  et  pour  le  Uni  de  rexécu- 
tion. 

Dans  cette  même  section  de  i*art  appliqué  à  la  tenioie  de 
Pfaabitaltoa,  ont  été  classés  beaucoup  d^autrea  prodnits  tp» 
nous  alktas  signaler  rapidement.  MM.  Dund  frères,  tapksurf 
ont  exposé  de  tort  beaux  spécimens  de  sièges,  rideaoi  et  mêtt- 

bles  qui  se  distinguent  par  un  cachet  ardstique.  Nous  dtoMliS 
également  les  ameublements  de  MM.  Mercier,  firères;  lesfaib* 
tures  style  Louis  XIV,  de  M°*  veuTC  Faulière  ;  les  dessins  poar 
tapis  de  M.  Lecoq;  papiers  peints  (imitation  àê  bois  par 
procédé  mécanique),  de  M.  Flaunet  ;  le  tabie^u  désorali^ 
genres  Gobelins  et  Aubusson),  de  M.  Girardin. 

Nous  appellerons  enlin  rnttnntion  sur  les  cuirs  et  imita- 
tions-cuirs en  relief  de  M.  Dulud.  Les  produits  de  M.  Dulud 
rappellent  les  cuirs,  si  renommés  aiurelois,  de  Venise  et  de 
Cordoue.  On  doit  savoir  gré  à  cet  exposant  d'avoir  cherché, 
par  d'ingénieuses  innovations  aitislirpies,  à  remettre  en  faveur 
les  tentures  s{)l(  ndides  de  cuir  en  reiiel,  doré,  argenté,  colo- 
rié, dont  il  a  soumis  de  remarquables  échantiUons  k  l'apfifé- 
oiation  des  visiteurs  de  TiijLpositioa. 
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Les  meubles  abondent  dans  la  trobième  section.  Ils  sont  en 
si  grand  nombre  et  présentent  une  telle  variété  sous  le  rap- 
port de  la  matièro  employée,  du  dessin,  dos  ornements  ot  ne 
FexécutioQ  générale,  que  le  goût  le  plus  sûr  hésite  à  faire  uu 

choix. 

Ce  sont  presqpie  tous  des  meubles  d'art. 

Au  milieu  des  meubles  de  toutes  formes  (jui  fipnn  nt  dans 
le  compartiment  de  M.  Dield,  nous  en  avons  o\.inii[ir  surtout 
deux  qui  ont  plus  particulièreDient  attiré  notre  attention,  f.'nn 
est  une  table  quadrangulaire,  dans  le  style  ej^y-ptien,  franue 
d'orMcnicnts  en  cuivredoré  I/antre  est  un  prif^-nieu-meuble, 
d^un  modèle  tout  à  fait  oriu:inal,  ♦  poirier  noirci  et  surmonté 
d'un  panneau  auquel  est  adapté  un  remarquable  bas-relief  en 
enivre  représentant  le  erand  drame  du  Golgotha.  Quant  aux 
objets  de  moins  erandt  dimension  i'x<'cutés  par  le  même  ex- 
posant, ils  se  distinguent  par  l%'m[)loi  que  M.  Diehl  a  fait  du 
ter  oxydé  pour  les  orner  de  mille  manières  diîlerentes. 

Les  meubles  de  M.  Monfort  se  font  remarquer  par  leur 
forme  coquette  et  gracieuse,  non  moins  que  par  la  richesse 
de  rornemenfation.  Ainsi,  Ton  admire  avec  raison  deux 
petits  bureaux  de  dame,  d'une  élégann'  t-xquise  de  dessin, 
exécutés  en  bois  de  thuya  dnnl  la  nu  un  e  est  si  douce  à  la 
vue,  et  étnaillés  d'arabesques  en  man{ueterie  de  cuivre  ou 
de  bois  de  buis,  dont  les  teintes,  variées  à  l'infini,  produisent 
un  elFet  ravissant.  Ces  deux  petits  meubles  d  art  sont  de  vé- 
ritables bijoux,  et  leur  valeur  est  encore  rehaussée  à  nos 
yeux  parles  avantaf?es  que  présentent  les  détails  sans  nombre 
de  Taménagement  intérieur. 

Parmi  les  pièces  d'ameublement  de  M.  Lemoine,  on  dis- 
tingue les  suivantes  :  un  luiffet,  style  Renaissance,  en  satiné, 
avec  mouhires  et  uiarqut  ti^rie  ivoire  et  ébène,  d'un  excellent 
goût  et  d'un  dessin  charmant;  un  ,?nuid  buffet  de  salle  en 
poirier  noirci,  d'une  forme  à  la  fois  élégante  et  sévère;  une 
armoire  à  glaces,  style  gothique,  également  en  poirier  noirci, 
enrichi  de  sculptures  d'un  goût  irréprochable. 

Dans  le  compartiment  d'exposition  de  M.  Semey,  nous 
citerons  :  un  grand  bullet,  en  poirier  noirci,  d'un  beau  des- 
sin; une  armoire  à  glace  en  bois  d'érable,  dont  le  corps  prin- 
cipal est  garnie  à  droite  et  à  gauche,  de  dmx  àimomà  ddja- 
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centesy  le  tout  prémtant  wi  seul  meuble  d*im  modSe  ori- 
ginal et  gracieux  &  la  Toe;  un  buffet  en  chêne  avec  panneau 
sculpté  sur  le  dessin  de  H.  Bertaud,  Tun  de  nos  meineun 
artistes,  dessin  représentant  un  renard  qui  saisit  sa  proie»  et 
parfaitement  exécuté  par  le  sculpteur. 

Le  buffet  moyen  âs^e  de  MM.  Quignon  et  fils  se  signale  à  It 
Ibis  par  le  desrin  et  Texécution  ;  il  est  orné  çà  et  là  d'émaux 
oui  ajoutent  k  sa  yaleur,  anx  yeux  des  amateurs  de  ces  sortes 
Q^omements  pour  lesquels  nous  n*aTons  pas  personnenement 
un  goût  très-pronohce.  Nous  préférons  un  autre  buffet  da 
même  exposant,  à  compartiments  vitrés,  moins  artistique, 
il  est  vrai,  mais  non  moins  él^ant  et  pins  commode  sans  dovie 
que  le  précédent. 

Ainsi  que  nonsFayons  dit  plushaut,  lasection  dontnousnons 
occupons  en  ce  moment  abonde  en  meubles  de  toutes  formes 
et  de  toutes  espèces  de  bois.  Mais  comme  il  serait  impossible 
de  passer  en  revue  les  côllections  de  tous  les  exposants  sans 
enfreindre  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ici,  nous  nom 
contentmnsde  mentionner  une  armoire  k  glace,  de  M.  Gai* 
lais,  en  bois  teint  en  blancrosé,  c^arnie  dedeux  autres  armoîm 
adjacentes  de  moins  grande  dimension,  avec  panneaux  en- 
ridiis  de  riants  médaillons  depeinture  ;  un  buffet,  de  M.  Muns, 
dont  la  forme  élégante  est  rehaussée  par  une  heureuse  appli- 
cation de  dorure  sur  fond  de  sculptures  d*un  très-gradem 
effet;  un  lit,  strie  Louis  XIII,  en  poirier  noirci,  de 
M.  Moll. 

Nous  citerons  encore  particulièrement  les  riches  meables 
en  laque,  de  M.  Gallais  ;  celui  que  M.  Delorme,  artiste  pdntie 
exposant,  a  orné  de  ravissantes  peintures  représentant  les 
Arts  et  les  Saisons  ;  deux  panneaux  de  meuble  dans  un  cadre, 
et  d*une  parfaite  exécution,  de  M.  Fauchon,  découpeur  en 
marqueterie;  un  meuble  Renaissance,  d'une  sculpture  ache- 
vée, de  M.  Lippmann  ;  un  lit  de  style  Louis  XVI,  d*une  grande 
richesse,  de  H.  Massé;  un  coffret  renaissance,  surmonté  d'nne 
figure  équestre,  de  M.  Vast,  —  un  vrai  bijou  d^art. 

Nous  signalerons  enfin  un  oi^e  d'alise,  de  M.  CavaiOé- 
Coll;  un  piano  de  la  maison  Erard,  d*une  grande  ri- 
chesse d'ornementation  ;  un  cadre  en  bois  sculpté  avec 
beaucoup  d'art,  par  M.  Vallier;  des  nécessaires  artisli- 
gues,  de  M.  Sormani;  des  sièges  garnis  en  cuir  frappé  et 
doré,  et  des  panneaux  de  tentures,  de  M.  Caron^  Cie. 
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Celle  sectioti  ooi 


et  Dieu  sait  en  quelle  quantité  ils  j 


figurent),  des  spécimens  de  bronzes  d'art,  d*ameublement  et 

d'éclairage,  ciselés,  dnrés,  ornés  d'émaux,  de  cristaux,  etc., 
de  zinc  d'ameublement  et  d*orfévrene  d'église. 

Les  premiers  bronzes  d*art  qui  aient  frappé  notre  Tue,  tout 
d'abord  par  leur  Tolume  et  ensuite  par  la  beauté  du  travail, 
sont  ceux  exposés  par  M.  de  Marnyhac,  fondeur  à  Paris.  Deux 
beaux  sujets  qui  font  pendant,  sont  :  un  taureau  vain- 
queur et  un  taureau  romain  (toro  romano);  ce  sont  là  des 
bronzes  d'art  dans  toute  Tacception  du  mot  :  il  est  impos- 
sible dt'  1  (  iidn'  avec  plus  d'énergie  la  fi fTté  satisfaite  du  puis- 
sant animal  et  nous  nt"  connaissons  rirn  (h^  pins  achevé  en 
ceirenre,  soit  comme  dessin,  soit  roiimit  (  uiiou.  l'ne  antre 
pièce  importante  du  même  exposant  rcprést'iile  Vénus  coiichée 
sur  le  dos  d'un  lion  ;  c'est  un  modèle  de  M.  Clesinî?er,  et  Ton 
reconnaît  au  premier  coup  d'œil  les  qualités émiueules qui  dis- 
tinguent les  œuvres  de  cet  artiste. 

Les  bronzes  de  M.  Léonard,  bien  qu'étant  de  moins  2:rande 
dimension  que  ceux  de  3L  de  Marnyhac,  sont  également  re- 
marquables à  divers  titres.  Le  groupe  qui  reproduit  la  fable 
â  coQoue  du  Renard  et  de  la  Cigogne,  de  Lafontaine,  est  ad- 
mirable d'expression,  de  dessin  et  d'exécution.  VOiseiMblestè^ 
la  Poule, défendant  »ofi  Doussinsont  des  bronzes  parfaits.  Nous 
dterons  encore  deux  bas-reliefs,  encadrés  sous  la  forme  de 
tableaux  :  l'un,  en  fer  oxydé,  représentant  des  cerfs  au  repos, 
frappants  de  vérité;  l'autre,  en  bronze,  offi'antauxregaros  le 
n»ectacle  saisissant  d'un  cerf  surpris  et  attaqué  par  une  pan- 
thère. Ces  deux  bas-reliefs  nous  ont  paru  remarquables,  et 
font  honneur  è  M.  Léonard. 

On  a  désigné  à  tort  dans  le  catalogiK;  de  l'Exposition,  sous 
le  titre  d'objets  en  zinc,  la  collection  artistique  et  variée  de 
M.  Grosset.  C'est  uno  erreur  que  nous  avons  personn^Ut  nieut 
ronstntéf^  après  examen,  et  qu'il  est  dt»  toute  justi^'e  de  rec- 
tilier  dans  1  intérêt  de  cet  exposant.  Parmi  les  nombreux  ob- 
jets qni  atfirnnt  sur  son  étamiip  la  curiosité  des  visiteurs,  il 
n'en  est  pas  un  seul  en  zinc.  M.  (irosset  a  imac^né  une  com- 
positioTi  d'étain  eidù  plomb,  mélariL*  s  dans  d«'s  proportions 
déterminées,  et  c'est  cett»» composition  q m  st  rt  de  matière  pre- 
mi^  à  sa  fobhcation.  La  coxabmaison  dt  ce&  deui  i>or^  de 
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métaux  a  sur  le  dnc  cet  avantage  réel  que  Famalgame  obtenu, 
outre  qu'il  présente  un  grain  plus  délicat,  est  beaucoup  moins 
cassant,  et,  A  ces  titres,  doit  être  plus  recherché  que  ce  der- 
nier  métal.  Mais,  comme  la  teinte  naturelle  n*en  serait  pas 
satisikisante  à  Tœil,  si  les  objets  fabriqués  par  M.  Gsosset 
étaôeat  laissés  dans  Fétat  où  ils  se  trouvent  après  la  fonte,  cet 
exposant  les  rpcoum  d*un  vernis  spécial  qui  leur  donne,  4 
s*y  méprendre,  l'aspect  des  plus  beaux  bronzes.  Ged  dit,  nous 
â^nalerons  la  collection  des  objets  d'art  de  M.  Grosaet,  comme 
étant  Tune  des  plus  variées  de  TExposition.  Cea  cA|ets,  il  est 
vrai,  sont  presque  tous  d'un  volume  moyen,  sinon  petit; 
mais  n'est  pas  dans  les  ^rnindes  proportions  que  se  trouve 
le  mi'îritf,  ainsi  qtir  nous  aurons  l'orrasion  de  le  démoutrer 
plus  loin.  <  t  li  s  virilablcs  Minateurs  le  rlicrcheut  dans  le  des- 
sin et  l'excrulii  m.  Sous  (  >  i  iipport,  les  ohicls  d'art  en  compo- 
sition d'élain  et  plomb  ilr  M.  Grosse!  ont  (Iroit  à  une  nttpnlion 
particulière  et  à  une  mention  toute  spéciale.  A  voir  les  liom- 
treusBS  figures  d'animaux  qui  sont  représentées  dans  cette 
sorte  d'arche  de  Noë,  on  serait  tenté  de  croire  que  M.  Grosset 
a  l'intention  de  reproduire  toutti  la  série  des  différentes  es- 
paces zoolojriques.  Ce  sont  ensuite  des  bustes,  des  spbvQX,  des 
groupes  d'enfants,  des  traits  historiques,  que  sais-je? 

MM.  Paillard  et  Romain  comptent  aussi  à  l'Exposition  m 
mod  nombre  de  bronzes  d'art  qui  se  signalent  à  la  fois  par 
l»  dessin  et  l'exécution;  mais,  dans  ks  sujets  traités,  nous 
n'avons  rien  remarqué  de  bien  original. 

Les  bronses  d'animaux,  de  H.  Pautrot,  oflrent  de  leur 
côté  une  grande  variété  au  choix  des  amateurs,  et  Vaù  b  da 
plaisir  à  visiter  la  collection.  Nous  en  dirons  autant  de  l'éta- 
lage de  M.  Bernard  où  abondent  en  dessins  variés  des  bronies, 
des  encriers,  des  coupes,  des  flambeaux  et  des  objets  de  émi- 
taisie.  Nous  avons  remarqué,  en  outre,  les  bronzes  pour 
orfèvrerie,  de  M.  Besançon  ;  les  bronzes  pour  horlogerie,  de 
M.  Bidaux;  la  ma^nifiaue  garniture  de  cheminée  en  bronze, 
représentant  le  départ  de  Pliaéton  dirigeant  le  chîir  du  soleil, 
de  M.  Biouet;  les  bronzes  pour  meubles,  de  M.  Boîsvillp; 
les  pendules,  flambeaux,  lampes  et  eoIVrets  en  acier  poli,  de 
M.  Bioudetli;  un  admirable  nuste  en  bronze  du  Christ,  da 
Van  Clef. 

Les  objets  d'art  et  d'ameublement  en  zinc  abondent  é^de^ 

meut. 

La  galvanoplastie  y  est  représentée  par  plusieurs  exposants. 
Nous  4Ûtaroiis-  en  ce  genre  les  objets  d  art  de  MM.  Bertrand, 
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Founner,  lionnet,  Oudry  et  C*.  L^œuvreprincipalede  H.  Lion- 
net  est  une  fort  belle  statue  de  Piorre-le-Grand,  d'après  h 
modèle  de  M.  Lebœuf.  Quant  à  31M.  Oudry  et  C  si,  d'une 
part,  nous  louons  sans  réserve  les  objets  d'nrt  i^alvanoplas- 
liqups,  fontes  niivrées,  etc.,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de 
rexéciili m,  nous  leur  reprochons,  d'autre  part,  leur  ^oût 
trop  ptiMsLrmt  pour  les  sujets  mytlioiugiques;  ces  sujets-ià 
ne  sont  [tins  de  notre  temps. 

Puis<iue  nous  en  s»»nunes  à  la  galvanoplastie,  n'oublions 
pas  le  groupe  gis^antesque  de  galvanoplastie  ronde  bosse, 
exposé  par  MM.  Christotle  ot  C\  Ce.  ^ronpe  qui  s'élève  et 
se  développe  au  beau  milirn  du  jardin  du  i'alais  de  Tln- 
dustrie,  représente  une  sorte  d'Hercule  surpris  par  un  lion 
qui,  dresse  de  toute  sa  hauteur,  lui  enfonce  ses  grifles  ter* 
nbles  dans  la  chair  des  jaoïbes,  et  le  déchire  à  belles  dents 
au  bas  des  reins.  Le  malheureux  Hercule,  on  bAcheron,  cxHAine 
on  voudra,  car  il  est  diffîoQe  de  deviner  la  qualité  de  h  vie- 
tîme,  se  retient  d*utt  bfus  à  un  tronc  d'arbre  pkoé  là  tout 
exprès  pour  la  cireonalanoe,  et  étend  ea  cataleptique  deux 
jambes  démesurément  longues.  Cet  homme  nous  paraît  d'au* 
tant  plus  gîpntesque  que  le  lion  semble  auprès  de  lui  un 
lionceau  qui  vient  d'abandonner  la  mamelle,  pour  donner 
une  leçon  de  pose  à  l'Hercule,  dont  le  corps  plié  k  ai^le  droit 
Toffusque  et  le  taquine.  Nous  regrettons  de  n  avoir  pas  à  louer 
le  dessin  de  ce  fçroupe  colossal;  celte  académie  en  modelé 
manque  de  vérité  dans  le  rafipnrt  des  parties  entre  elles,  (^1  il 
nV  a  pas  de  proportion  relative  entre  la  taillp  riiomme  et 
relie  du  lion.  A  notre  avis,  il  n'y  a  qu'un  détail  qui  soit  hi^  n 
rendu  :  cVst  la  crispation  des  orteils  du  bipède  sous  la  dou- 
leur, et  cela  w  suliit  pas.  —  Cett^^  reproduction  du^Miion  de 
Crotone,  de  Pu^^et.  ne  nous  parait  pas  lieureuse. 

Nous  préférons  les  imitations  de  bronzes,  aniique  et  flo- 
rentin, de  M.  Frédéric  Brachet,  —  imitations  af  ifiliquées  avec 
succès  aux  mctuux,  terrai  cuites,  biscuits,  pLUres,  etc.  C'est 
là  une  innovation  artistique,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  per- 
met de  vulgariser,  au  prix  le  plus  modéré,  les  œuvres  les  plus 
saillantes  de  la  statuaire. 


ART  AmiOUl  AUX  HiTAini  ST  AVI  uAnteis  w  pun. 


Le  nombie  des  esposants  dans  la  cinquième  sectioii  que 
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nous  allons  visiter  est  assez  restreint;  on  n*ea  compte  que 
vingt-trois,  et  plus  d*un  grand  fabricant  manque  à  rappel. 
Dessins  et  modèles,  crrande  orf(^vrerif,  orfèvrerie  dt»  lanle, 
bijontprie,  joailh^rio,  camées,  telles  sont  les  spécialités  artis- 
tiques et  industrielles  qu'on  y  voit  fîsrurer. 

Comme  on  le  pense .  la  vitrine  de  M.  Frnment-Meurice 
est  une  des  plus  riches  de  In  seetion.  La  pièce  la  pins  impor- 
tnnle  est  nn  garde-feu,  arirrul  et  or,  enriciii  de  jiierreries. 
Au  eenlre  se  détache  le  buste  de  l'empereur  Napoléon  111;  la 
tête,  d'une  parfaite  ressemblance,  sculptée  <  n  aieue-marine, 
et  le  buste  proprement  dit  en  arsrent  ;  au-flessous,  une  aigle 
aux  ailes  éplovées,  en  argent;  au-dessus  et  comme  écusson, 
la  couronne  impériale  semée  d'émaux  et  de  pierres  pM» 
deoses.  Aux  deux  extrémités,  se  dressent  deux  statues  ei 
cristal  de  roche,  représentant,  Tune  la  Paix,  rautrelaGoene, 
arec  leurs  attributs  respectifs.  Dessin,  matière  employée, 
exécution  artistique  et  industrielle,  tout  est  d'un  tm?ai]  ad- 
mirable, et  Ton  se  prend  à  demander  comment  cette  œuvra 
remarquable,  que  nous  nous  souvenons  d'avoir  déjà  vae  à 
rétat  d'ébauche  à  l'Exposition  universelle,  et  qui  estaïqour- 
d'hui  complètement  achevée,  n'a  pas  encore  été  acquise  par 
les  Tuileries. 

Parmi  les  autres  grandes  pièces  de  la  même  vitrine,  il  en 
est  trois  que  nous  citerons  de  préférence  :  1"  une  pendule 
sous  la  forme  d'un  globe  que  soutiennent,  chacune  d'une 
main  spacieusement  levée,  deux  ravissantes  statues  de  femmp 
nonchalamment  couchées  aux  deux  cotés  du  socle;  le  dobe 
est  enrichi  d'ornements  en  or;  les  statues  sont  en  tireent;  le 
socle,  de  grande  dimension  et  d'un  dessin  aussi  correct 
qu'original,  est  en  marbre  rouse  du  plus  be.au  grain  aTec 
ornements  en  couches  d'or;  2"  deux  tètes  d'enfants  iumeam 
étroitement  rapprochées,  en  argent,  d'une  exquise  délicatesse 
d'expression;  3  une  statue  de  l'Aurore,  soutenant  i^radeiise- 
meul  de  ses  bras  un  globe  émail  lé  en  bleu  et  parseaé 
d'étoiles  d'or  autour  duquel  vole  un  petit  amour  portant» 
flambeau  du  jour;  —  c'est  le  plus  charmant  groupe  poor 
pendule  qu'on  puisse  voir. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  variétés  nombreuses  d'objeto 
d'art  en  matières  précieuses,  d'orfèvrerie,  de  bijouterie  et  de 
joaillerie  qui  aliondent  dans  la  vitrine  de  M.  Froment^eu- 
rice;  ce  que  nous  aurions  à  en  dire  serait  si  long,  que  nous 
nous  décidons  à  nous  retirer  émerveillés. 
■ .  Deux  autres  vitrines  très-importantes  sont  celles  de  M.  V^- 
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rat,  iet  deHM.  Ghristofle  et  G".  Dans  la  première  oi^  remaraoe, 
ante  antres  objets  d'un  plus  on  moins  grand  prix  :  deux 
vases  rappelant  Turne  antique,  en  ar^rent,  ornés  d'élégants 
reliefs;  deux  sfr>tiiottos  en  arçont  oxycÙ,  dans  une  pose  gra- 
nVnsp,  soutenant  nnp  vasque  avoc  leurs  bras  levés  au-dessus 
de  la  t^fp;  on  service  de  table  en  nioltz,  au  ?rand  romp1(  t, 
d'un  boau  dessin  H  d'une  belle  exécution;  un  service  de 
café  en  vorm«âl  ponrrOrient,  dont  îps  différentes  piéres  se 
distinnieFit  par  Féléirante  simplu  ilé  de  la  forme.  Dans  l'autre 
vitrine,  M.  Ghristofle  a  étalé  nn  service  de  table  des  plus 
riclies;  la  corbeille  à  fleurs  du  milieu  est  formée  d'un  rin- 
cpan  (\p  feuillasre  autour  duquel  se  déroule  en  forme  de 
guirlande  une  ronde  d'enfants  de  cuisine  armés  chacun  d'un 
ustensile  de  leur  profession.  On  y  voit  encore  des  émaux  è 
cloisons  rapportées,  des  incnistations  et  patines  japonaises, 
des  bronzes  incrustés,  et  un  fùc-simile  ^alvanoplastique  des 
pièces  d'orfèvrerie  dites  le  Trésor  de  Hildesheim^  et  trouvées 
an  mois  de  novembre  iS68  dans  le  Hanorre. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  des  vitrines  de  MBf .  Fro* 
ment-Meunce,  Veyrat  et  Ghristofle  ne  nous  dispense  pas 
d*appeler  Pattention  sur  les  produits  des  antres  exposants  de 
la  même  section.  On  doit  encore  signaler  avec  éloges  les 
pièces  en  orfèvrerie  argentée,  en  argent  massif  et  en  métal 
blanc,  de  M.  Caton  ;  les  spécimens  d'orfèvrerie  mas- 
sive ciselée ,  de  MM.  Fanièro  ;  les  bijoux .  émaux  cloi- 
sonnés et  incrustations,  de  M.  Falizé;  les  bijoux  en  or, 
en  argent  et  doublé  or,  de  M.  Héricé  ;  les  objets  d'art  et 
d'orfèvrerie  de  table,  de  M.  Meissner;  les  arlieles  de  jonil- 
lerie  e!  bijouterie,  de  M.  Rouvenaf  ;  renx  de  bijouterie 
d'arf.  rie  Pavillel  et  Pavie:  les  sujets  variés  d'orfèvrerie, 
bijnut*  ri'\  lironzes  et  émanx.  de  M.  Philippe;  les  obiets  d'art 
en  or  el  en  anrent,  reponssés,  ciselés,  damasquinés,  de 
M.  Ternaz-Verhte  ;  la  coupe  en  jaspe  (Prométhée  et  les 
Océanides),  avec  fip;ures  ot  ornements  en  or,  émaillés  et 
peints,  de  M.  Godet;  et  enfin,  la  reproduction,  par  M.  Mo- 
rel-Ladeuil,  d'un  bouclier  en  fer  et  arn:ent  repoussés,  où 
la  ciselure  représente  Raphaël  racontant  à  Adam  et  Eve  com- 
ment Michel  el  Gabriel  furent  envoyés  pour  combattre  contre 
Satan  et  ses  anges. 

Après  avoir  examiné,  avec  l'attention  qu'elles  méritent,  les 
nombreuses  collections  d'objets  d'art  en  orfèvrerie,  bijou- 
terie et  joaillerie  de  la  cinquième  section,  on  se  retire  con- 
vaincu que  cette  industrie  touche  anjourd*hui  aux  limites 
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de  la  perfection,  cL  mir  nulle  autre  n'a  réuni  avec  da 
succès  1  «xi  au  travail  maauel  dans  se&  productions. 

AEZ  APPUQUi  A  LA  O^BAMIQUE  SX  A  lA  VSRAJ»IK. 

Nous  voici  niaiiiteiiaut  au  miiieu  d'innombrables  spéci- 
mens de  terre  cuite  décorative,  de  poteries  d  art,  de  lave 
terre  cuite  éuiaillép,  de  laience  peinte  sur  émail  cru,  de 
iaïence  émaillée,  de  poj  celaines  unies  ou  peintes,  d'émaux» 
de  Terrerie,  de  cristaux  et  de  glaces. 

Les  esposants  eu  céramique  sont  nombieux  et  leurs  col- 
lectiona  des  plus  Yariées  au  Palais  de  Tlndusthe.  Noua  nous 
plâftsoQS  à  reconnaître  que  ]es  progrès  par  lesqvids  cède 
industrie  s'était  déjà  signalée  k  la  piS^ute  exposiika  sonl 
dépassés  aujourd'hui,  ^ous  n'avions  pas  eoeore  remaK^ié 
jusqu'à  ce  jour  une  aussi  grandevariété  de  formes,  de  dessias  ât 
de  couleurs  que  celle  que  préser^nt  les  étalages  de  MM.  Drài 
Rousseau,  Barbizet,  Boulencer,  Bouvert,  etc. 

Les  faïences  artistiques  de  MM.  Jean,  Bouvert,  CollioiOt, 
Deck,  etc.,  sont  bien  dénommées,  et  leur  cachet  tout  par- 
ticulier n'échappe  pas  aux  regards  des  visiteurs.  Les  por- 
celaines de  la  plupart  des  exposants,  le  dispuleiil  entre 
elles  pour  la  beauté  du  grain,  du  dessin,  de  la  couleur  el 
de  l  exécution,  oiiaiil  aux  poteri(^s  d'art  (genre  Palissy).  il 
nous  paraît  difficile  de  trouver  de  plus  beauxi  spécimeas  <jue 
ceux  exposés  par  MM.  Piill  et  Barbizet. 

La  peinture  sur  émail  i  ooipip  plusieurs  représeiil-mt^  dis- 
tingués à  cette  exposition.  Nous  (  iforons  nolamniriU  :  les 
faïences  peintes  de  M'^'llélène  iioss/',  W>  paysages  surlaience 
à  émail  sUuiiiilère,  de  M.  Michel  Bouquet;  les  fraiLs  et  ûeurs 
sur  porcelaine  de  M"'  Fanny  Burat,  et  entre  auUes.  quaW 
étudfes  de  fleurs  a  1  (Ujuarelle  :  roses  blanches  et  balisier,  all- 
iées d'Amérique,  camélias,  polonia  et  roses  jauues;  leschtf" 
mantes  peintures  sur  émail  de  M   ElisabeLh-Marie  Gobert. 

Tous  ces  peintres  et  sculpteurs  céramistes  sont  autant  de 
YéritaUes  artistes  dont  le  talent  mérite  d'être  encouragé. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  les  carrelages  oéramiaues,  e( 
nous  citerons  entre  autres  spécimens  ramarquables  :  lesca^ 
relages  mosaïques,  en  grès  cérame,  de  MM.  Boch,  frères  et 
do  Maubeuge;  les  carreaux  ornés  de  mosaïques  incrustées, 
de  M.  Boulenger,  d'iusseuil  (Oise)  et  les  remarquables  car- 
relages, style  Renaissance,  d*un  antiquaire,  )f.  Benii 
lange; 
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Enfin,  avant  de  quiUer  celle  swlioii  où  Fart  joue  le  rôle 
principal,  nous  ii*'  tairous  pas  notre  admiration  pour  les  ma- 
gnifiques échaiiUlluiis  de  verrerie  et  cristaux  qu  on  y  trouve 
exposes.  Noire  atteution  s'est  particuiièreuienl  altacliée  :  aux 
miroirs  genre  de  Venise,  de  M.  Guslave  Bray  ;  aux  verres  éniail- 
lés,  vases  et  coupes,  de  M.  Brocard;  a  i  i  mj  [lerbe  glace  gravée,  de 
M.  Martial  Durieu;  aux  mirons  vénitiens,  de  M.  Duval;  à  la 
collection  de  glaces,  styles  Renaissance,  itafien,  de  Venise, 
Louis  X.VI  et  appliqué  rocaille,  de  M.  Charles  But^uet. 

kRt  APPLIQUÉ  AUX  ÉTOFFES  DK  VÉTEUEI^T  ET  d' USAGE 

DOMESTIQUE 

SiTart  joMu  pcesfjiie  toujours  le  rAle  inportaiit  dans  lai 
mti»  4e  la  cmmiqae,  i'iadustriei  au  coatnire,  domiiie 
fim  habituellemeat  dans  la  fabrication  des  étoffés  de  ¥ète- 
meiMtat  d'usage  domestique.  Cependant,  il  est  certains  pradutts 
&faiiqaés  qui  portent  un  irrécusable  cachet  artistique.  A. ce 
dernier  titre,  nous  dterons  les  dessins  de  M.  Gooelle,  aux 
détaila  variés  à  llnfini,  pour  châles  cachemires;  des- 
sins et  croquis  de  dentelles,  de  M.  Roussel;  le  ravissant 
dessin  d*niie  descente  de  lit  et  d'une  portière  en  broderie,  de 
W  ioals  Hdgdelaioe.  Quant  aux  productions  dans  lesquelles 
Tart  et  Tindustrie  sa  sont  prêté  un  mutuel  concours,  nous  ne 
pourrions  nous  y  engager  sans  tomber  dans  une  nomeaola- 
lureinteaninabie* 

Le  mérite  de  ces  divers  produits  da  l'art  indostrial  nous 
frappe  moins  à  distance  que  la  plupart  de  ceux  que  nous 
avons  précédemment  passés  en  revue.  Mais  quand  on  les  exa- 
mine de  prèSy  on  reste  étonné  das  résultats  obtenus. 


ART  APPUQUÉ  AUX  ARTICLES  DIVEBS 

Soii8«elte  vague  dénomination,  la  Commission  de  TUnioa 
•une  foule  de  prtMhictions  difiérentes  qu -il  eM 
été  impossible  de  répartir  par  geure  dans  des  sections 'die* 
iHietoB  ssBs  s'teposer  à  dresser  une  Mate  sans  fin  de^»légo- 
nés. 

U'y  41  da  tout|  eii  eflMi  dans  celle  dernière  seotioB  qu^«ous 


Digitized  by  Google 


548 


BEVUE  MODERNE 


reste  à  parcourir,  des  vuiLures,  des  armes  à  feu,  des  armes 
blanclies,  de  la  coutellerie,  de  la  tablellerie,  de  petits  meubles, 
et  Tou  passe,  saus  transition,  des  articles  de  Paris  à  la  reliure, 
des  pipes  sculptc>>s  aux  caries  à  jouer,  et  des  Heurs  ariiii- 
cielies  aux  évciil.uls. 

Nous  aiiuas  iiidiqu  r  su  tû  maire  meut  ces  diverses  produc- 
tions eu  les  groupaiiL  siiioa  par  genres  dislincts,  du  moins 
par  équivaleiils  de  genres. 

Les  collections  de  lie  lus  urLiiicielles  ne  sont  pas  ainjjj- 
dauLcs.  Uu  ne  compte  qac  doux  exposants:  MM.  Marieavctl- 
Flamet  et  Cie,  et  M.  Carchon.  Les  ileurs  de  M.  Marieuvai  sont 
exécutées  par  les  anciens  procédés  au  moyen  de  tissus,  soie, 
calicot,  etc.;  elles  se  distinguent  par  la  perfectioa  apportée 
dans  rimitation  de  la  nature  sous  le  rapport  des  fonoes 
comme  sous  le  rapport  des  couleurs.  Une  ingénieuse  inao- 
Tation  apportée  dans  la  préparatLon  des  fleurs  artificielles 
est  celle  de  M.  Carclion;  elle  consiste  à  se  servir  de  plumesà 
la  place  des  tissas,  et  le  travail  est  si  achevé  qu*il  faut  une 
attention  soutenue  pour  distinguer  les  unes  des  «itres. 
Madame  £upbrasie  Benézit  a  exposé  aussi  quelques  fleurs  ; 
mais  elle  s'est  fait  surtout  une  spécialité  des  plantes  décora- 
tives dans  la  confection  desquefles  elle  a  apporté  un  réel 
talent. 

Parmi  les  éventaillistes,  nous  citerons  :  M.  Cliardin  pour 
les  éventails  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  X.VI  ;  M.  Duvelle- 
roy,  pour  les  éventails  et  surtout  les  écrans  ;  M.  Gérard,  pour 
la  spécialité  des  éventails  en  nacre  et  dentelle,  ouvrages  d'une 
grande  délicatesse  et  d'un  goût  exquis  ;  les  charmants  dessins 
pour  éventails,  écrans,  etc.,  de  À.  Kahenn;  et  les  élégants 
spécimens  de  M.  Voisin. 

Plus  loin,  et  disséminés  çà  et  là,  on  remaïque  :  les 
nécessaires  et  caves  a  liqueurs  de  MM.  Bniet,  Raymond, 
Zimberg;  les  lettres  en  reliel"  et  médailles,  de  M.  Anciao  ; 
divers  travaux,  de  soui^luie  sur  bois  de  MM.  UuiUemin, 
Herbault  et  Bczancourt. 

i^uiiii,  cl  pour  clore  notre  revue  des  diverses  sections  de 
TExposition,  nous  ajouterons  que  la  carrosserie  y  ligure  aTCC 
un  certain  éclat,  bieu  qu'à  notre  avis,  Part  propreaiAiit  dit 
ne  joue  qu'un  rôie^très-secoadaira  dans  les  prociuits  de  cette 
industrie. 

Un  dernier  mot  pour  réparer  un  oubli  que  nous  afons 
commis  en  parlant  de  la  verrerie  et  des  cristaux  de  la 
wème  section.  Au  bas  des  marches  qui  oonduiseot  an 
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Musée  oriental  dout  nous  allons  entrotetiir  nos  lecteurs, 
la  célèbre  cristallerie  de  Baccarat  a  exposé  sur  des  pié* 
destaux,  les  deux  plus  magoifiquës  rases  en  cristal  taillé 
que  nous  ayons  jamais  tus.  Ces  rases  étonneut  par  leur 
Tolume  gigantesque,  et  leur  gracieux  dessin  fait  Tadmiration 
publique.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  cristallerie  française 
ait  jamais  surmonté  arec  plus  de  succès  les  difficultés  atta- 
chées à  la  fabrication  d'œurres  entreprises  dans  des  propcur- 
tiens  aussi  grandes,  et  qu'on  ait  en  même  temps  attemt  cette 

Serfection  dans  la  beauté  de  la  matière  obtenue,  la  pureté  du 
essin  et  l'exécution. 


MUSÉE  ORIENTAL 


Nous  ayons  dit,  en  commençant,  que  la  Commission  de 
rUnion  centrale  arait  voulu  offinr  un  attrait  particulier  aux 
râiteurs  de  TExposition  par  la  création  d'un  Musée  on'enlcU,  et 
leur  ménager  ainsi  des  termes  de  comparaison  entre  les  pro- 
duits des  divers  peuples. 

Le  Musée  oriental  est  très-fréquenté,  et  Tempressement  des 
risiteurs  s'explique  sans  peine.  On  y  admire  en  effet  des  col- 
lections sans  nombre  de  meubles»  d'étotfes,  d'armes ,  de 
bronzes,  d'émaux,  de  cristaux,  de  livres,  de  miniatures,  de 
bijoux,  de  différentes  époques  et  de  diverses  provenances,  de 
la  Chine,  du  Japon,  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  des  colonies 
françaises  de  l'Orient. 

La  collection  de  H.  Paye  Davmine  occupe  en  partie  la  sec- 
tion française;  elle  abonde  en  tentes,  tapis,  étoffes  de  véte- 
mients,  châles,  urnes,  porcelaines,  vases,  armes,  objets  d'art, 
dont  k  beauté  charme  autant  (fxe  la  variété  éblouit  On  y 
remarque  en  outre  deux  grands  iauteuils,  de  forme  <Ûte  Vol^ 
taire,  en  chêne  noirci  et  enrichi  de  sculptures  fortorkinales  ; 
unecrédence  en  même  bois  et  avec  des  sculptures  m  même 
style;  une  jardinière  également  en  chêne  noirci,  sculpté  à 
jour,  et  qui,  vue  d'ensemble,  représ^te  un  groupe  d'arbres 
dans  les  branchages  desquels  se  meuvent  des  enfants  indous 
dans  toutes  les  postures  imaginables.  C'est  un  travail  inouï. 

La  section  de  la  Chine  et  du  Japon  est  presque  en  entier 
occupée  par  la  collection  de  l'amiral  Jaurès,  coliection  si  va- 
riée qu'il  nous  serait  impossible  d'en  décrire  la  richesse  sans 
nous  répéter  mille  fois  dans  notre  récit.  Nous  y  remarquons 


Digitized  by  Google 


su  REVUE  MODERNE 

eucore:  deux  belles  statues  de  broaze  de  Chine,  appartenante 

M.  Evans  ;  quatre  vases  de  porcelaine  de  Chine  d'une  hau- 
teur gigantesque  ;  deux  magnifiques  urnes  à  parfum  ornées 
de  pierres  fines,  sur  piédfsUil  U  iangulaire;  une  collection  de 
M.  Molinet  où  se  trouvent  de  (  liarmantes  pointures  sur  toile 
de  Chine  et  du  Jaj)on  ;  un  i  nilret  en  laquti  superbe  sur  pié- 
destal, orné  de  reliefs  en  cuivre,  et  appartenant  h  M.  Caraby; 
une  foule  d'étoiles  précieuses,  aver  oriu  nK  nts  d'or,  d'ar- 
gent, etc.;  une  vitrine  de  livres  chinois  et  ja{x>iiëis,  en  papier 
indigène,  ornes  de  gravures  et  de  miniatures  du  dessin  le 
plus  original  et  du  plus  brillant  coloris. 

Des  ODjets  de  môme  nature  se  rencontrent  aussi  avec  leur 
cachet  particulier  dans  la  section  de  la  Perse  et  de  i*Asie  Mi- 
neure ;  mais  on  ?  voit  en  plus  grande  quantité  que  dans  les 
autres  sections^  des  tapis,  des  toiles  peintes  et  surtout  des 
armes  où  toutes  les  fantaisies  du  luxe  asiatique  se  sont  donné 
libre  carrière. 

Noos  bornons  à  ces  quelques  indications  notre  reFoe  du 

Musée  oriental,  et  pour  cause  :  ce  n'est  point  un  simple  ar* 
ticle,  c'est  un  livre  qu'il  aurait  fallu  écrire  pour  raconterez 
détail  les  richesses  artistiques  et  industrielles  étalées  d^uis  ce 
Husée. 

Néanmoins,  en  nous  dégageant  de  tout  amour^propfe  na- 
tional, nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'entre  deux  ouvrages  de 
môme  nature  provenant  l'un  du  .Musée  oriental  et  l'autre  de 
n()tr(^  Exposition  propre,  celui  de  fabrication  française  sera 
disùugué  à  première  vue  du  visiteur  le  moins  clairvoyaot 
par  la  perfection  de  la  forme,  du  dessin  et  de  i'exécuiioA. 

FaADIClâOliE  iiUCROfi. 
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Ou*est-ce  que  le  sublinie^  Où  entre  le  sublime,  s'écrie 
Labriiyère;  et  à  cette  rjucstion  il  se  contente  (h  répondre  :  — 
«  Il  ne  paraît  pas  qu  on  Tait  défini.  »  Dans  luus  les  cas  on  a 
souvent  essayé  de  le  faire.  Mais  s'il  est  déjà  difficile  de  détînir 
le  beau^  qui  reste  pourtant  devant  nous  dans  sa  sereine  im- 
mobilité, comme  une  incarnation  sensible  de  Tidée,  que 
sera-ce  du  sublime,  de  cet  éclair  rapide,  évauuiii  ausï.iLùt 
qu'aperçu,  et  qui  ne  laisse  dans  notre  esprit  qu'un  éblouisse- 
jnent?  Il  semble  qu'on  ne  saurait  le  ûxer  pour  l'étudier  à 
loisir,  pas  plus  qu  on  n'arrête  sous  son  regard  les  étoiles  qui 
traTersent  Thorison  en  traçant  un  sillage  lumineux. 

Mais,  sans  avoir  la  prétention  d'enserrer  cette  idée  fugitire 
dans  une  formule  rigide,  ne  peut-on  pas  essayer  de  lui  tracer 
des  limites? 

D'abord  nous  ferons  remarquer  que  la  définition  du  su- 
blime n'oflrirait  pas  autant  de  difncultés  si  tout  le  monde 
était  d'accord  sur  ce  qui  est  réellement  sublime,  si  les  exem- 
ples n'en  étaient  pas  contestés.  On  fait  entrer  dans  cette  haute 
catégorie  de  sentiments  esthétiques,  les  productions  les  plus 
diverses  de  la  nature  et  de  Fart,  depuis  le  spectacle  de  la  mer 
jusqu'au  fameux  «  qu'il  mourut  »  de  Corneille. 

11  nous  semble,  après  mûn»  réHcMun,  qu'avant  toutes 
choses  il  convient  de  distincrîier  le  sublime  de  la  nature  et  le 
sublime  de  Vart.  Il  y  a  aulanl  de  différence  entre  ces  deux 
genres  de  sublime,  au'entre  la  réalité  de  la  mer,  du  ciel,  des 
forêts,  etc.,  et  un  tableau  de  paysage. 

Si  la  nalurc  déjà,  sous  ses  formes  finies,  mais  grandiose  - 
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et  telles  que  nos  sens  ne  peuvent  les  embrasser  tout  entières, 
ne  nous  o£ûre  pourtant  qu'une  image  de  rinûni,  l'art  tendant 

au  sublime  ne  pourra  nous  présenttT  qu'une  image  de  cette 
imdgc,  et  par  conséquent  agira  sur  nous  avec  bien  moins  d'é- 
nergie encore. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dnns  le  spectacle  de  la  nature 
que  nous  rencontrons  le  sublime.  L'homme,  en  tantqn't^lre 
moral  et  intelligent,  dans  ses  idées,  dans  ses  affections  elses 
assions,  lorsqu'elles  atleigueiU  leur  maximum  de  puissance, 
ans  sa  lutte,  soit  avec  le  devoir,  soit  avec  la  destinée,  noua 
ofl're  une  troisième  espèce  de  sublime  ;  le  sublime  du  S€flli- 
meut  ou  de  l'idée. 

Il  s'agit,  pour  mener  à  fin  l'entreprise  que  nous  nous 
sommes  proposée,  de  considérer  les  rapports  de  la  musique 
avec  ces  trois  genres  de  sublime. 

Le  son,  dans  la  nature,  accompagne  la  plupart  des  mani- 
festations de  la  force;  il  est  donc  capable  par  lui-même  de 
nous  donner  l'idée  du  sublime.  Le  mugissement  de  la  mer 
qui  bat  les  rochers  pendant  une  lempète,  les  sauvages  sono- 
rités du  vent  secouant  une  forêt,  les  sourdes  et  profondes  dé- 
tonations d'un  volcan  en  éruption»  le  fracas  de  l'avalanche  on 
d'une  énorme  chute  d*eau,  le  roulement  du  tonnerre,  etc., 
sont  autant  de  bruits  qui  entrent,  comme  éléments  constitu- 
tifs, dans  la  sublimité  du  spectacle  de  la  nature. 

A  ce  de^rl'  de  violence  et  associés  à  ces  convulsions,  hs  sons 
parlent  à  notre  imagination  snr(ncilé(\  coninm  1*  s  symboles 
d'une  force  infinie  qu'elle  ne  peut  saisir  dans  son  [principe  et 
qui  menace  de  tout  détruire.  La  conception  de  celle  espèce 
no  sublinui  ('st  donc  toujours  accompagnée  d'un  certain  sen- 
timent de  terreur.  A  l'aspect  de  la  mer  en  furie,  de  ces 
montagnes  d'eau  que  le  vent  soulève,  en  entendant  le  fracas 
des  vagues  qui  viennent  se  briser  contrôles  rochers,  ce« 
forces  immenses  de  la  nature,  si  supérieures  à  nous,  qiw 
nous  ne  pouvons  môme  pas  imaginer  la  résistance,  nous  don- 
nent la  conscience  saisissante  de  notre  faiblesse.  Placé  brot' 

Suement  en  face  de  cette  immensité,  notre  esprit  s^édairetont 
*un  coup  et  nous  fait  apercevoir  à  nous-mêmes  comme  » 
chéUfs  atomes  de  ce  globe  q[ue  nous  habitons. 

Cette  force  efirayante  de  la  nature,  nous  la  eofMnwnf  infi- 
nie, mais  nous  ne  pouvons  Vimaginer,  Or,  c'est  précisément 
rimpuissance  de  notre  imagination  en  face  de  rinfini<p0 
constitue  l'idée  du  sublime. 
Toutes  les  fois  donc  que  imagination  directement  ou  ia<u- 
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mtement  sera  amenée  à  cet  effi>rt,  à  cette  suprême  tension,  à 
cet  élan  vers  rinfini,  3  y  aura  production  du  sublime. 

n  ya  de  soi  que  Vart  musical  ne  dispose  pas  de  moyens 
assez  puissants  pour  produire  directement  en  nous,  par  la 
Tiolence  des  sons,  Tidée  du  sublime  de  la  force.  Les  grandes 
Toix  de  la  nature  ne  sont  que  des  bruits,  or  Tart  n*a  rien  à 
▼oir  avec  le  bruit.  Les  compositeurs  peuTent  bien  se  propo- 
ser de  Timiter,  comme  dans  les  morceaux  symphoniques 
qu^ils  intitulent  Tenqiête  ou  BiUaille;  mais  de  telles  imita- 
tions  ne  nous  offrent  jamais  que  des  images  bien  affaiblies  de 
la  réalité;  h  tel-point  que,  huit  fois'sur  dix,  il  nous  arrivera 
de  prendre  la  tempf't'^  \)quv  la  hataUh  et  réciproc^uenient.  Le 
bruit  ne  peut  Atre  mute  qu'avec  du  bruit;  or,  est- il  besoin  de 
dire  que  le  bruit  n'est  pas  musical?  C'est  au  contraire  la  né- 
gation môme  de  la  musique. 

Mais,  beureusement,  pour  nou>  donner  l'idée  du  sublime 
de  la  force,  l'art  n'a  pas  besoin  d'avoir  recours  à  ces  procé- 
dés grossiers  d'imitation  qui  compromettent  toujours  piusou 
moins  le  but  qu'il  se  propose  et  qui  est  la  beauté.  Imiter  le 
bruit,  c  est  sacnlier  à  la  laideur  et  rien  ne  l'oblige  à  Taire  se 
sacrifice.  S'il  ne  lui  est  pas  donné  de  produire  directement  le 
soblime,  il  y  arrÎTe  en  trompant  rîmaginatiou,  en  lui  faisant 
tUitttbn.  Fmsqu'il  ne  peut  employer  les  bruits  énormes  de  la 
nature,  le  compositeur  devra  se  borner  à  mettre  Timagina- 
tion  en  état  de  se  les  figurer.  L'art  n*agit  ici  que  comme  sti-* 
mulant  de  Vimagination,  il  la  pousse,  il  Texcite,  puis  il  lui 
lâche  la  bride  en  lui  donnant  un  coup  de  fouet;  et,  alors, 
semblable  à  la  cavale  indomptée  de  Hazeppa,  elle  se  précipite 
en  avant,  dévorant  le  temps  et  l'espace.  On  n'a  pas  assezétndié 
le  rôle  essentiel  de  l'imagination  dans  le  sublime. 

En  commençant  par  des  sons  doux,  légers,  dont  l'intensité 
Ta  toujours  croissant  jusqu'au  moment  ou  le  fwffiérînte,  on 
met  l'imagination  sur  la  pentp  d'un  crescendo  où  elle  s'en- 
traîne elle-même  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  force.  Et 
lorsque  l'explusion  de  l'orchestre  arrive,  ce  n'est  pas  le  forte 
réel  des  voix  et  des  instruments  que  nous  entendons,  mais 
un  fortmimo  décuplé  par  toute  la  puissance  de  grossissement 
qui  appartient  à  l'imarination. 

Cette  singulière  faculté  enln  ra  d'autant  plus  facilement  eu 
jeu,  et  se  laissera  d'autant  plus  volontiers  tromper  par  cette 
supercherie  de  l'art,  oui  les  iormes  qu'on  lui  présente  seront 
moins  déterminées,  plus  confuses.  Là  où  l'objet  est  clair,  net, 
distinct  dans  toutes  ses  parties,  llmagination  perd  ses  droits» 
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elle  n'a  plus  rien  à  faire,  l'illusion  n'est  plus  possible.  Mais 
si  au  contraire  les  formes  suiit  vagues,  no}  ées,  indistinctes,  elle 
s'inquiète,  travaille,  exagère  les  lormes  et  les  am^lilie  Lieu  au 
delà  de  ce  qu'elles  peuvent  être  dans  la  réalité. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  comprenons  le  moins  qui  nous 
frappe  le  plus,  et  qui  nous  inspire  au  plus  haut  decré  cet 
éÊtoif  ce  respect  religieux  qui  va  si  bien  avec  le  suBlime  : 
tels,  les  idées  de  mort,  d'éternité,  de  puissance  divine,  le 
surnaturel,  le  monstrueux,  etc. . .  Ce  qu'on  saisit  complètement 
et  de  près  n*a  plus  le  prestige  de  la  grandeur.  Le  proverbe  : 
c  II  nV  a  pas  ae  héros  pour  son  valet  de  chambre  i  formule, 
en  môme  temps  qu'une  observation  morale,  un  principe 
d'esthétique  incontestable. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  la  canonnade  entendue 
de  loin  et  le  tonnerre  çrondant  sourdement  dans  la  monta- 
gne donnent  souvent  mieux  l'idée  du  sublime  de  la  force  que 
Tes  mêmes  sons  perçus  de  près  dans  toute  leur  violence.  C'est 
pour  cela  encore  que  les  instruments  qui  ont  les  sons  les 
mouis  clairs,  les  moins  nets,  dont  h  timlu  r  est  étoulFé,  comme 
le  cor,  les  timbales,  les  tambours  voiles  d'un  cr(5pH,  les  vio- 
lons avec  sourdines,  à  cause  de  cette  indécision  même,  sont 
à  proprement  parler  les  instruments  du  sublime. 

Une  conséquence  directe  des  observations  que  nous  venons 
de  faire,  c'est  que  là  où  les  sens  ne  perçoivent  jplus  rien,  cumuie 
dans  la  nuit  et  le  silence,  l'ima^ation  atteint  son  plus  haut 
de^ré  d'activité  et  d'excitation.  Fendant  la  nuit,  la  vue,  notre 
guide  habituel,  étant  impuissante  à  nous  rassurer,  nous  peu- 
plons Tespace  de  monstres  et  de  fantômes.  Et  qu'est-ce  qu'un 
fantôme,  sinon  encore  une  forme  indécise?  Ue  sont  surfout 
les  femmes  et  les  enfants  chez  lesquels  la  faculté  imag^ative 
est  plus  active,  moins  ordonnée,  qui  sont  en  proie  aux 
terreurs  nocturnes,  à  tous  ces  pressentiments  d'une  force  in- 
finie qui  peut  les  anéantir. 

Quand  l'obscurité  n'est  pas  complète,  qu'on  aperçoit  en- 
core les  formes  des  objets,  mais  vagues,  confuses,  au  clair  de 
lune  par  exemple,  cette  activité  de  l'imagination  s'eterçant 
seulement  sur  rindfHpnniriation  des  formes  est  moins  terri- 
fiante. Souvent  môme  elle  n'est  pas  sans  charme,  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  dire  que  le  clair  de  lune  n'a  tant  défaveur 
auprès  dr>  <  sprits  poétiques  que  parce  que  c'est  un  exercice 
d'imagination. 

Le  silence  absolu  est  en  quelque  sorte  à  l'oreille  ce  que 
l'obscurité  est  à  l'œil. 
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Supposons  crue  nous  soyons  transportés  dans  une  solitude 
où  r%ne  un  silence  de  mort,  dans  un  désert  ou  bien  dans  un 
de  ces  chAteaax  de  contes  de  fées  où  tout  dort  depuis  des 

siècles       Nous  nous  sentirons  envahir  par  un  trouble 

étrange,  notre  oreille  se  tendra  ayidement  pour  percevoir  le 
moindre  son,  le  sang  battra  fortement  dans  nos  tempes,  nous 
serons  en  proie  à  une  espèce  d*angoisse,  comme  si  nous  crai- 
gnions que  tout  à  coup  une  formidable  explosion  de  bruit  ne 
se  fasse  entendre  annonçant  rémption  d'une  force  inunense 
de  la  nature. 

On  éprouve  cet  effet  sublime  du  silence  absolu  dans  les 

hautes  montagnes.  Ces  immenses  horizons  de  granit  ou  de 
glace,  nus,  sans  trace  de  végétation,  ces  pics  Mancs  et  froids 
qui  se  dressent  dans  un  ciel  inaccessible  an\  luia^fs,  un  bleu 
morne  d'uniformité;  ce  silence  que  le  moindie  souftle  d'air, 
que  le  bourdonnement  du  plus  petit  insecte  ne  trouble  môme 
as,  tout  concourt  à  vous  donner  cette  impression  sublime 
e  la  mort,  de  l'aride,  du  désert.  On  sent  que  dans  cette  na- 
ture il  nV  a  de  vivant  que  soi,  soi  seul  ;  on  est  efirayé  d'en- 
tendre battre  ses  artères  au  milieu  de  ce  silence  infini,  et  il 
semble  qu'on  trouble  la  majesté  de  cette  i  m  mobilité  éternelle 
en  y  transportant  le  mouvement  de  sa  pensée. 

uest  certain  que  le  silence  est  peu  musical.  Mais  si  nous 
en  avons  parlé  c^est  pour  mieux  faire  comprendre  comment 
et  pourquoi  Findétennination  des  formes  est  souvent  un  fac- 
teur du  sublime  puisque  la  disposition  même  de  toute  forme 
sert  de  tremplin  à  Timagination. 

D  suit  de  là  que  le  silence  incomplet,  c'est-à-dire  l'intermit- 
tence du  son  peut  concourir  à  faire  naître  l'idée  du  sublime 
de  la  force,  absolument  du  reste  comme  Tintermittence  de  la 
lumière.  Une  clarté  qui  apparaît,  puis  disparait  tout  à  coup 
en  nous  laissant  dans  l'oDscurité,  est  encore  plus  eflirayante 
que  l'obscurité  complète.  De  là  l'effet  des  feux  follets  qui 
jouent  un  si  i^i'and  rôle  dans  le  fantastique  populaire. 

Four  (  (  (jiii  a  trait  à  notre  sujet,  à  la  musique,  les  sons 
d'une  cioche  au  milieu  d»»  la  nuit,  entendus  à  des  intervalles 
assez  distimts,  ontqiK  l  iuc  cliose  de  lugubre  qui  inspire  la 
terreur,  surtout  si,  (iaii>  robscurité  déjà  inquiétante,  ils  nous 
arrivent  avec  le  vacrue  du  lointain. 

Les  coups  dp  la  clocha  des  agonisants  semblent  à  certaines 
imaginations,  interrompus  comme  des  soupirs. 

Au  point  dt'viie  physioloi^ique  on  peut  dire,  pour  expliquer 
cet  effet  de  rintermitlence  et  de  l'indéterminatiou,  que  notre 

*  k 
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oreille  surprise  par  une  première  impression  peu  distincte 
se  dresse,  se  tend,  pour  oueux  entendre,  pour  perceToir  plus 
dtslinctement  les  sons  qu'elle  attend,  et  reçoit  une  nouvdle 
secousse  toutes  les  fois  qu'ils  reparaissent.  Les  vibrations 
toujours  dans  le  même  sens,  accrues  de  toutes  les  forces  de 
l'imagination  surexcitée,  finissent  par  produire  un  ébranle- 
ment considérable,  presque  aussi  péaible  que  si  le  sou  perçu 
était  d'une  trùs-grande  violence. 

C'est  pour  une  rai^nn  analogue  que  rintemiplîon  subite 
des  sons  d'un  chœur  nombreux  ou  d'un  orcbeslre  produit  tou- 
jours un  grand  effet  sur  l'imaginaLion  de  l'auditeur.  Le  corps 
môme  tressaille,  comme  si  tout  à  coup  nous  st  uùuns  la  terre 
disparaître  suus  nos  pieds,  et  comme  si  nous  entrevoyions  un 
abîme  profond  et  noir.  Aussi  les  compositeurs  useut-ils  sou- 
Tentde  ce  procédé  pour  donner  un  caractère  effrayant  à  leurs 
CBUvres.  Nous  citerons  pour  exemple  le  Diestrœ  de  Cherubim» 
où  après  un  appel  éclatant  de  trombones,  retentit  un  co\u) 
de  cymbales,  suivi  d'un  silence.  La  fameuse  évocation  m 
Robert-h-Diable  :  c  Nonnes  qui  reposez,  »  présente  un  emploi 
dn  môme  procédé. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  relativement  à  la  né- 
cessite où  est  Tart  de  n'offrir  à  l'esprit  que  des  formes  con- 
fuses pour  que  l'imagination,  se  donnant  carrière,  arrive  à 

Sroduire  en  nous  le  sentiment  du  sublime  de  la  force,  il  va 
e  soi  que  la  Mélodie  n'est  pas  de  nature  à  faire  naître  ce  sen- 
timent. A  raison  de  sa  forme  plastique,  arcbitecturalt»,  bien 
balancée  et  équilibrée,  elle  est  du  domaine  de  la  Beauté  plu- 
tôt que  du  sublime,  qui  demande  au  contraire  que  les  formes 
précises  s'ellaeent  pour  nous  laisser  en  présence  d'une  ab- 
straction qui  ne  s'adresse  plus  à  nos  sens,  mais  à  notre  intel- 
ligence, en  présence  de  l'idée  de  la  iorce  même. 

Mais  le  sublime  de  la  force  n'est  pas  le  seul  genre  desu- 
bliDic  qui  existe  dans  la  nature.  Nous  y  rencontrons  aussi  le 
sublime  de  i  Ltmdm,  qui  répond  à  1  miuii  Je  l'Kspace,  et 
s'adresse  plus  pailiculièrement  au  sens  de  lu  vue.  C'est  Tes- 

Sèce  de  sublime  que  produit  en  nous  par  exemple  l'aspect 
u  ciel  ou  de  la  plaine  liquide  de  la  mer,  le  sublune  enélé- 
Yation,  celui  des  hautes  montagnes,  et  son  antithèse,] 
sublime  en  profondeur. 

Lorsque  nous  contemplons  la  voûte  étoilée,  quand  devant 
ces  milliers  de  mondes  que  nous  n'apercevons  souvent  quo 
comme  une  poussière  lumineuse,  ne  nous  arrêtant  pas  à  œ 
gue  notre  o»tl  voit»  nous  peuplons  cet  espace  sans  liuuiai 
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d'astres  toujours  nouveaux,  nous  finissons  par  sentir  que 
notre  imagination  succombe  sous  cet  entassement  gigantesque. 
C'est  à  ce  momcnl-là  que  naît  le  sentiment  du  sublime,  de  la 
profusion  infinie  des  choses  créées.  Qu'il  s'agisse  de  mondes 
ou  de  grains  dn  sable,  du  peuple  innombrable  de  végétaux  ou 
d'animaux  qui  couvrent  la  terre,  c'est  toujoun>le  même  sen- 
timent que  ïiims  éprouvons. 

H  s'agit  donc  de  savoir  si  la  musique  peut  le  produire  en 
nous. 

L'or^?anisation  de  Toreille  est  telle  (jue,  comme  la  vue,  elle 
a  la  faculté  de  percevoir  simultanément  un  nuiiibre  considé- 
rable de  sensations.  La  mallipUcité  des  son5,  la  variété  des 
timbres,  lu  diversité  des  accords,  les  motifs  qui  s'entrecroi- 
sent, s  enlacent  de  toutes  façons  et  paraissent  se  poursuiyre 
sans  fin.  Cet  ensemble,  à  la  fois  ioma  et  ordonne  dans  son 
immense  diversité ,  peut  amener  un  sentiment  analogue  à 
celui  que  nous  Mi  éprouyer  la  profondeur  inextricable  d^une 
forêt. 

Cestici  encore  et  surtout  crue  l'indétermination  des  formes 
joue  son  rôle  et  doit  aider  l'imagination  à  prendre  son  élan 
dans  l'Infini.  Ces  vibrations  si  nombreuses  et  si  différentes, 
qui  viennent  frapper  Toreille  comme  les  rumeurs  d'une 
grande  foule  ou  comme  les  mille  bruissements  de  la  nature, 
manquent  essentiellement  de  netteté. 

C'est  pour  cela  que  la  fugue  est  d'un  excellent  effet  pour  ce 
genre  de  suljlimp.  Le  thème  brisf'.  repris,  rriiipé,  semolc  h  la 
lin  se  perdre  dans  une  vairur  rumeur.  I.  rspt  it  lie  l'auditeur  se 
laiifp  à  la  suite  de  ces  rhytjinies  enchevèU'és  qui  montent  et 
qui  descendent  dans  la  [n  iKnubre  comme  les  escaliers  tour- 
nants ail'ectionnés  j»ar  Keiiibraudt,  et  il  lui  semble  avec  eux 
s'enfoncer  dans  un  dédale  toujours  plus  obscur  et  plus  mys- 
térieux. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  le  sublime  du  nombre, 
de  la  quantité,  est  d'un  deeré  plus  élevé,  au  point  de  vue  de 
Fart,  qae  le  sublime  de  la  force.  £n  musique  comme  en  archir 
lecture,  cette  notion  du  sublime  de  la  quantité  peut,  en  effet, 
88  dégager  de  Tœuvre  même,  deTentassement  colossal  de  ses 
maténaux,  qui  forment  comme  une  cathédrale  dosons.  H  y 
a  telle  symphonie  de  Beethoyen,  majestueuse  dans  sa  masse, 
fourmillant  de  détails,  hardie,  sombre  et  profonde,  qu*on 
pourrait  comparer  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  lecteur  ne  s'est  peut-être  pas  aperçu,  tant  la  substitu- 
tion de  ces  deux  idées  est  lacile,  que  nous  yenons  de  rap- 
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purler  à  l'espace,  dns  phénomènes  qui  appartiennent  tous  au 
temps,  puisqii'en  fnil  de  musique,  il  ne  peut  être  question 
que  du  temps.  Mais  ces  deux  idées  du  temps  et  dei'espaoe 
sODt  si  étroitement  liées  qu'en  évoquant  l'une,  on  est  presque 
Gertain  de  i  api>eler  l*aatre.  L'œil  et  Toreille  se  prêtent  leiin 
analogies,  se  ibrtifient Tun par  Fautre.  Iidc*est  encore  Vima- 
ginalion  qui  sert  d'intermédiaire.  Des  sons  de  plus  en  ploi 
élevés  ne  nous  semblent-ils  pas  monter  vers  le  ciel,  et  les 
sons  graves  s'enfoncer  dans  la  terre?  Ce  n'est  qu'une  image, 
je  le  yeux  bien  ;  mais  comme  elle  existe  partout  la  mt^me 
et  se  présente  immédiatement  et  constamment  k  Tcsprit, 
.  c'est  au  moins  une  preuve  qu'elle  est  dans  la  nature  des 
choses. 

Si  nous  apercevons  un  trou  bénnt,  un  abîme  dont  notre  œil 
ne  puisse'  sonder  la  profondeur,  notre  imagination  s'y  pré- 
cipite comme  sur  une  pente  irrésistible  et  pousse  toujours  plus 
avant.  Le  senliire  !)t  qop  nous  éprouvons  alors,  et  qu'on  a 
qualifié  de  sublime  liurnmr  de  l'abîme,  semble  bien  appar- 
tenir exclusivement  à  la  vue.  Kt  cependant,  grAcp  à  l'anafode 
étroite  du  temps  avec  l'espace,  il  peut  nous  al lecler  jusqu'à 
un  certain  point  dans  la  musique,  ou,  pour  mieux  dire,  (fans 
les  sons,  car  l'art  n'y  est  pas  nécessaire. 

Que  dans  un  orchestre  on  entende  les  sons  descendre,  dor 
puis  les  tons  et  les  timbres  les  plus  élevés  jusqu'aux  notes  te 
plus  graves  du  trombone  ou  delà  contrebasse;  que,  dans 
l'église,  l'orgue  fasse  résonner»  même  isolément,  ses  basses 
profondes,  on  éprouve  un  sentiment  de  surprise,  d'ancoisse, 
comme  la  sensation  vertiginpuse  de  l'abtme.  L'oreiffe,  qoi 
saisit  difficilement  des  notes  très-graves,  ne  sait  plus,  au  juste, 
quand  elle  cesse  d'entendre.  Elle  se  tend^  elle  fait  un  effort 
pour  percevoir  ces  faibles  vibrations,  et  il  semble  qu'elle  se 
penche  pour  écouter,  au-dessus  de  l'abîme  oh  viennent  de 
disparaître  les  sons.  Même  quand  elle  n'entend  plus  rien,  elle 
croit  percevoir  encore  l'écno  afl'aibli  de  cette  vibration  uni- 
verselle qui  fsî  pfMit-Atre  une  des  formes  de  la  vie  dans  la  ma- 
tière. C'est  comme  un  voyage  souterrain  que  fait  notre  esprit 
ou  pays  mystérieux  des  sourees  de  la  vie,  ioi  monde  des 
forces  latentes  et  éternelles  dont  les  vibrations  ne  se  niiuiifes- 
tent  pas  d'ordinaire  à  ii'uis.  Ces  sons  qui  nous  seml»lenl 
sortis  de  dessous  terre,  les  voi\  caverneuses,  sépulcrales  que 
nous  prêtons  aux  fantômes,  n'ont  pas  d'autre  raison  de 
nous  eflrayer.  La  gravité  des  sons  est  donc  essentiellement 
tragique.  Quel  contre-sens  ne  serait-ce  pas,  au  théâtre,  de 
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faire  chanter  le  commandeur  de  Don  Juan  ou  le  fondeur  de 
balles  du  Freischihz  avec  une  voix  de  tète?  Puisque  j'ai  parlé 
de  Don  Juan^  je  rappellerai  vv  finale,  où  la  voLx  si  grave 
déjà  du  coDimandeur  est  ac(  ompagiiée,  à  certains  moments, 
par  trois  trombones.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  qu'un 
instinct  nous  porte  à  baisser  la  voix,  quand  nous  tîxprimous 
des  sentiments  terribles.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'aeteur  tra- 
gique déflauuiut  en  fausset.  Pour  ne  parler  que  des  mo- 
dernes, ce  qid  faisait  en  grande  partie  la  puissance  drama- 
tique de  Rachel,  c'était  son  organe  caverneux,  d'autant 
plus  étrange  et  saisissant  chez  une  femme.  £t  aujourd'hui, 
BeauTallet,  le  seul  tragique  qui  nous  reste,  n'est-il  pas  connu 
pour  la  profondeur  étonnante  de  sa  voix. 

La  hauteur  pour  Pcoil,  aussi  bien  que  pour  Toreille,  pro- 
duit une  impression  de  sublime  tout  à  fait  contraire  à  celle  de 
la  profondeur,  qu*on  pourrait,  du  reste,  appeler  la  hauteur 
renversée.  Au  lieu  de  ce  sentiment  de  terreur  qu'inspire 
Tobseuritéde  Pabime,  il  y  a,  dans  le  subhme  de  la  hauteur, 
un  épanouissement,  une  dilatation  qui  est  une  ioie  suprême, 
n  semble  que  l'âme  prenne  des  ailes  et  Qu'elle  monte  ton- 
jours  plus  haut  dans  les  champs  infinis  de  l'air. 

Des  sons  qui  s'élèvent  prnLTf  ssivcment.  doux,  légers,  d'un 
rhythme  balancé  et  qui  inaiiilimiii  nt  dans  le  haut  avec  un 
trémolo  et  des  trilles  imitant  des  battements  d'aile,  ont  pour 
effet  incontestable  de  nous  ravir  au  "  septième  ciel.  »  Ils  ac- 
compagnent toujours  des  psu'oles  exprimant  l'extase,  l'ado- 
ration, le  réve  d'un  bonheur  éthéré,  supraterresire.  Jauuiis, 
au  théûlre,  vous  ne  verrez  les  cieux  s'entr'ou\  rir  cpi  aux  yeux 
du  iènor  et  du  soprano,  qui  chercheront  dans  leurs  voix  de 
tôle  les  notes  les  plus  hautes  pour  peindre  leur  extase  et  leur 
rayissement,  tandis  que  les  chanterelles  des  violons  et  les 
bsurpes  renchériront  encore  sur  cette  acuité. 

Cle  n*est  pas  tout  :  la  musique,  ou  plutôt  les  sons,  même 
non  artbtiçpiement façonnés,  ont,  jusqu'à  un  certain  point, 
tout  invraisemblable  que  cela  paraisse  au  premier  abord,  le 
pouvoir  de  nous  donner  une  idée  de  Vinfini  horizontal,  de 
rinfini  de  la  mer  ou  du  désert.  Il  est  lacile  de  prouver  ((ne  la 
musique  dispose  d'une  véritable  perspective  pour  l'oreille  : 
si  après  avoir  reçu  l'impression  d'un  son  très-tort,  nous  l'en- 
tenoons  s'affaiblir  insensiblement,  il  nous  semblera  s'éloi- 
gner, car  l'expérience  a  appris  à  notre  oreille  que  la  distance 
diminue  la  force  du  son.  Si,  au  contraire,  l'intensité  aug- 
mente peu  À  peu,  le  son  nous  paraît  se  rapprocher.  £q  met- 


Digitized  by  Google 


554 


REVUE  MODERNE 


tant  à  profit  cettte  analo^e  des  sensations,  de  la  yue  et  de 
Vouïe,  on  voit  que  le  musicien  peut,  comme  M.  Félicien  David 
ra  essayé,  dans  le  Désert  et  dâns  Chriêtofhe  Colomb^  se  pro- 
poser de  rendre  l'espace  infini,  en  diminuant  progressive» 

ment  l'intensité  des  sons.  Mais  il  va  sans  dire  que  nous 
n'aurons  jamais  qu'une  froide  image,  si  nous  la  comparons 
à  l'eUel  direct  que  produit  sur  TcBii  la  vue  de  la  mer  ou  du 
désert. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que,  dans  tous  les  eflets  de 
sublime  que  nous  venons  de  décrire  comme  étant  du  domaine 
musical,  l'art  a  fort  peu  de  chose  à  voir.  Ces  effets  sont  pro- 
duits par  les  sons,  môme  non  musicaux,  non  épures  par 
Tart.  Le  compositeur  peut  sans  doute  se  proposer  la  recherche 
de  cps  eflets  avec  des  sons  musicaux;  mais  aux  simples  vibra- 
tions des  corps  en  reviendra  l'honneur.  Le  sublime  est  dans 
l'action  propre  des  sons;  il  appartient  plutôt  à  l'acoustique 
qu'à  l'art  musical. 

Pour  terminer  l'étude  que  nous  nous  sommes  proposée,  . 
après  avoir  examiné  le  sulilime  des  sons  dans  la  nature,  il 
nous  reste  à  considérer  le  sublime  humain,  le  sublime  de  la 
passion,  du  sentiment  et  de  l'idée. 

La  Liiii^sique,  selou  l'opinion  vulgaire,  étant  Part  des  senti- 
ments, il  semblerait  au  premier  aburd  que  cet  art  dût  mieux 
convenir  que  tout  autre  à  ce  genre  particulier  de  su- 
blime. 

Il  n'en  esCrieu  cependant.  La  musique  n'exprime  le  senti- 
ment ou  la  passion  que  dans  sa  j^lus  grande  généralité,  mou- 
vement vif  ou  lent  de  notre  activité,  joie,  tristesse,  inquié- 
tude, malaise,  bonheur,  etc.  Or,  ce  «pron  appelle  le  sublime 
de  passion  ou  de  sentiment  n*est  jamais  une  de  cesdiathèsea 
morales  indéterminées,  mais  un  sentiment  mélangé  de  faits 
de  rintelligence,  la  conception  d*un  rapport,  comme  par 
exemple  celui  de  la  force  morale  supérieure  à  la  destinée, 
bravant  la  destruction  même.  C'est  le  genre  de  subliins 
exprimé  dans  ce  vers: 

One  Toiilies-vous  qpi'U  ftt  contre  trois  ? 

LB  VIEIL  HOaACB. 

Qu'U  mourût  I 
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OU  dans  celle  pensée  du.  poêle  latin  lorsqu'il  parle  du  juste  : 

Si  fractus  illabatur  orLiS 
Impayidum  ferlent  ruinas. 

U  est  inutile  dlnsisier,  jé  pekise,  pour  prouver  <fue  la  mti^ 
siqnem^,  réduite  à  ses  propres  ressoiiroes  (ete'est  seulement 
de  la  musique  en  elle-même  que  nous  youlons  notEis  occuper 
ici),  est  incapable  d'exfxriaier  dans  le  sentiment,  cette  idée 
de  résistance  ou  dé  sacrifice  nécessaire  pour  constituer  le 
anblime  moral.  Le  son  musical»  non  articulé,  n^est  pas  ?èkK 
eole  d'idées.  Jamais  la  musique  ne  fournira  à  Tintelligence 
une  idée  partioulière  comme  arbre^  tabU^  mouon,  et  enc<m 
bien  moins  une  idée  abstraite,  comme  vertUy  diémtèrem'- 
ment,  etc. 

Cela  étant,  d  fortiori  Tart  musical  sera  incapable  d'eipri- 
.  mer  le  sublime  de  ridée. 

Mais  j  R  m*empresse  de  reconnaître  que  la  musique,  unie 
à  la  poésie  lyrique  et  dramatique,  les  secondera  puissamment 
^dans  leur  recherche  des  effets  sublimes.  Grâce  à  l'émotion 
profonde  ou^elle  porte  dans  Tappareil  de  notre  sensibilité, 
grâce  à  réoranlement  nerveux  qu  elle  produit  en  nous  et  aux 
sentiments  généraux,  joie  ou  tristesse,  mélancolie,  inquié- 
tude vague,  bonheur,  extase,  etc. ,  qu'elle  suscite,  elle  devient 
un  énergique  auxiliaire  du  sublime  ;  à  ce  point  que  souvent 
on  lui  a  attribué  des  résultats  dont  elle  n'était  pas  la  cause 
essentielle. 

C'est  parce  qu'elle  est  capable,  dans  une  certaine  mesure, 
des  effets  dçnt  nous  venons  de  parler,  que  la  musique  se 
montre  avec  succès  dans  l'Eglise,  où  elle  devient  un  auxi- 
liaire précieux  pour  émouvoir  le  cœur  des  fidèles.  Nous 
voyons  en  effet  la  musi(^ue  d'Eglise  avoir  recours  à  l'inten- 
sité des  sons,  à  leur  acuité  ou  à  leur  gravité  extrêmes;  nous 
lui  voyons  employer  les  grandes  masses  chorales  et  instru- 
mentale'^,  ainsi  que  l'orgue  aux  poumons  d'acier  qui  féiit 
vibrer  l'air  contenu  dans  les  nefs  et  le  vaisseau  lui-môme 
qu'il  ébranle  de  la  base  au  sommet.  Depuis  les  chants  célestes 
aans  les  tons  les  plus  élevés  jusriu'aux  rugissements  et  aux 
tonnerres  des  grands  tuyaux,  quelle  variété,  quelle  multipli- 
cLlé  de  tons,  de  timbres,  d'ellets  divers  ne  peut-il  pas  mettre 
en  jeu,  ce  roi  des  instruments,  V instrument  par  excellence 
çommQ  rindique  son  nom  ? 
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Tous  les  moyens  que  Tart  musical  possède  pour  arriver  au 
sublime,  se  retrouvent  donc  dons  la  musique  d'Eglisp;  mais 
est-ce  à  dire  que  Tart  qui  les  emploie  doive  être  app  reli- 
gieux? Nous  ne  le  croyons  pas.  L'idée  du  sublime.  (luoiqne 
inséparable  de  Tidée  religieuse,  n'est  pas  Tidée  religieuse 
elle-même.  Elles  se  servent  mutuellement  d'appui,  elles  se 
complètent  ;  mais  plies  ne  se  suppléent  pas. 

n  nous  serait  iacile  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas,  à  pr  ipre- 
ment  parler,  de  musique  religieuse  \  mais  ce  serait  une  thèse 
qui  exigerait  d'assez  longs  développements. 

Nous  n  )us  en  tiendrons  aujourd'hui  à  l'esquisse  quenoiis 
venons  d  essayer. 

Charles  Beauquier. 

I 
I 


i 
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CHRONIQUE  DE  LA  QLlINZAliVE 


f  MietetlIW. 

Lajsiluation  est  gravo.  H.  Lan>ch6-9oiiliert,  éeriyant  &  H.  Emile 
OUivier,  Ta  re(^niiii  laî-uic'me.  D'à  déclavé,  dans  sa  leltre,  qu'il 
Ait,  au  26  octobre,  dhine  émeute  ou  d'nn  coup  d'État.  H  n'y  aoia  ot 
émeute,  ni  coup  d'État.  Le  peuple  de  Paris  est  trop  sage  pour  Jouer 
la  révolution  sur  un  coup  de  dés  ;  l'empereur  est  trop  instruit  par 
l'ci^ppricnce  pour  rccommeucer  les  avcDlures  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
loi^Tic,  et  pour  tenter  une  fois  do  plus  la  campaguc  du  boulevard 

'  Montmartre.  Donc,  ni  émeutes  possibles,  ni  coups  d'État  probables. 
Seulement  il  peut  sortir  de  la  situation  actuelle,  ou  la  liberté  avec  l'em- 
pire, si  l'empire  fait  son  acte  de  contrition,  ou  la  révolution,  si  l'em- 
pire,  fonde  sur  un  vole  du  peuple,  résiste  aux  volontés  du  peuple. 
Une  initiative  s'était  produite  :  ou  avait  sommé  le  chef  de  l  l^UL,  au 
nom  de  la  Constitution  qu'il  avait  faite  lui-même,  de  convoquer  lo 
Corps  législatif  an  S6  octobre.  Le  chef  de  l'État  a  répondu  par  le  dé- 
cret dn  3  oetobre,  qui  permet  anx  représentant»  de  la  nation  de  can* 

'  ser  ensemble,  à  dater  dn  S9  novembre,  et  qui  leur  enjoint  de  ne  pas 
te  réunir  jusqu'à,  cette  date. 

Le  29  noTembre  1  Pourquoi  pas  le  S  décembre  ?  Pourquoi  n'aTOir 
pas  choisi,  pour  ce  nouTcau  défi  à  la  représentation  nationale,  Tanni- 
Terssire  de  cette  nuit  d'hiver,  où  nos  Tieux  généraux  d'Afrique,  Ga« 
Taignac,  Bedeau,  Lamoricière,  liCflo,  CShangamier  forent  saisis  dans 
leur  lit,  et  jetés,  pélc-méle  avec  le  droit  et  la  loi,  dans  les  cachots  du 
mont  Valérien? 

Le  26  octobre  a  donc  eu  face  de  lui  le  29  novembre  :  la  loi,  la  Consti- 
tution de  l'empire,  à  laquelle  nous  devons  tons  respect  et  obéissance, 
vient  se  heurter  contre  un  décret  de  l'exécutif  qui  met  la  loi  hors  la  loi 

'  et  qui  viole  la  Constitulino.  Jusqu'au  3  octobre,  l'hésitation  était  encore 
pn<;sihlp.  Le  pays  s'inquioLait  sans  doute,  et  se  demandait  lequel,  do 

.  M.  llouherou  de  M.  de  Furcade La  Roquette  avaitconseillc  à  l'emperenr 
ce  retard  impolitique  de  la  convocation  du  Corps  législatif.  On  s'ctou- 
nait,  aussitôt  après  le  nouveau  sénatufi-consulte  qui  étendait  les  pou- 
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Toin  dM  députés,  que  c«8  mêmes  députés  fassent  laissés  indéfiniment 
àleon  moissons  et  à  leurs  Teadanges.  On  s'étonnait,  sans  s'émouToIr 
encore,  et  un  seul  député,  approuyé  par  cinq  ou  six ,  signifiait  an 
gonTemement  personnell'échéance  du  26  octobre,  la  date  constitntîon- 
néUe^  1^  date  4  la^nell^  l'en^piie  devaif  e^afe^  la  poostUation  impé- 
li&Ie. 

Maintenant  l'heure  des  initiatives  individuelles,  l'heure  des  coups 
d'éclat,  ainsi  qu'on  a  qualifie  la  proposition  de  M.  de  Kératry,  est 
passée.  L'heure  de  l'action  collectlTC  est  arrivée.  La  lettre  de  M.  Jules 
Ferry,  qui  a  transporte  la  question  du  terrain  individuel  sur  le  terrain 
collectif,  après  avoir  été  ccncertée  avec  M.  de  Kératry,  mérite  d'être 
méditée. 

«  Chers  confrères  et  amis, 

«  Permettez-moi  de  recourir  à  la  pnblicité  do  Siède  pour  prier  mes 
honorables  collègues  de  l'opposition  en  général,  et  les  élus  du  peupla 
de  Paris  en  particulier,  tous  disperses  à  cetto,  heure  par  la  force  def 
choses,  dn  ?c  r^mir,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  à  Paris,  au  Usa 
ordinaire  des  reunions  de  la  gauclm. 

«  Je  constate,  à  mon  retour,  un  tel  état  de  l'opinion,  Boulevoo  tout 
entière  par  le  décret  insolent  du  3  octobre,  qu'une  entente  communs 
me  paraît  d'une  extrême  urgence.  La  crise  que  nous  traversons  com- 
mande évidemment  autre  chose  que  des  manifestations  individuelles; 
une  resolution  collective  est  nécessaire. 

«  Bravant  sans  façon  les  vœux  les  pins  modérés  de-  l'opinion,  gai 
lédamait  à  rnnanimité,  on  peut  le  dire,  la  eonyooation  la  pins  pio» 
ehsine,  le  gouvernement  personnel  'vient,  encore  une  fois,  de  parler  en 
maître.  Genx  qai  ont  à  cœur  la  dignité  de  la  représentation  nationsls 
.  hsi  doivent  une  réponse.  Cest  pourquoi  j*ai  em  de  mon  devoir,  «- 
d'aecord  en  cela  avec  rhonorable  H.  de  Xératry,  qui  nous  avait  ^|oap* 
nés  au  86  oetobre,  —  de  prendre  sur  moi  d'adresser,  par  votre  inteimé* 
diaiie,  oe  pressant  appel  à  mps  oollègaes. 

«  Jules  Ferat, 

«  JMpnté  4*  to  Sein*.  • 

Nous  disions,  il  y  a  quinze  jours, que  nos  député;?,  ayant  prêté  un 
serment  et  étant  d'honnêtes  gens,  tiendraient  ce  serment.  Nous  ^joa* 
tions  qu'en  vertu  de  la  loi  française,  tout  contrat  engageait  ëgalemeni 
Isa  deux  parties  :  or  l'une  des  deux  parties  contractantes,  c'est-à-diie 
le  pourvoir  exécutif,  a  violé  le  pacte  fondamental;  donc  l'autre  partis^ 
cTest^-dite  1^  pouvoir  législatif,  se  trouve  délié  du  serment  qu'Q  a 
prêté  à  la  Constitution. 

SstM»  à  dire  que  l'heure  des  résolutions,  extrêmes  soit  «nivés  t 
Kous  ne  le  pensons  pas.  La  situation  est  en  droit  lévolutionnsiisu 
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comme  le  dit  fort  bien  uu  publiciste  avancé  :  «  Il  s'opère  en  ce  moment 
un  mouvement  d'opinion  qui  dépasse  de  beaucoup  en  intensité  ceux 
de  1829  et  de  1847.  Qu'en  sortira-tril  ?  La  liberté  pu  le  roluur  à  la  dic- 
tature de  1851  ? 

<  La  question,  ainsi  posée,  est  résoliio  :  La  France  Tcut  être  libre^ 
tUe  le  sera. 

«Il  nous  reste  maintenant  à  conjurer  nos  concitoyens  do  se  pénétrer 
de  rUnportanoe  la  sitiîalion  et  de  ee  défendre  des  imprudences 
comme' des  impatieneei.  Ne  l'oublions  pas,  ane  fanase  démarche,  des 
tentatlTes  hasardées,  pourraient  retarder  le  sneeès  qui  fl*ayance  yers 
nous  à  grands. pas.  ]L'énergic  n'a  pas  de  meiUeare  compagne  que  la 
pmdenee.  i 

En  effet,  comme  le  dit  U.  Dclesclnse,  qu'on  no  peut  soupçonner  d'une 
tendresse  excessÎYe  pour  le  gouiremement  qui  l'a  transporté  de  Bello» 
ne  àCorte,  de  Corle  jusqu'à  l'Ile  du  Diable,  il  faut  nous  garder  dei 
Imprudenoes  comme  des  impatiences.  Les  affaires  de  la  liberté  Tont 
très-bien;  et  qui  de  nous,  ayant  les  élections  de  mai,  eût  osé  espé- 
xer  que  les  événements  Suivissent  un  cours  snssl  rapide  :  c'est  comme 
un  tralup  lancé  àtoute  Titesse,  vers  la  station  Liberté.  Qui  donc  peut 
avoir  intérêt  à  faire  dérailler  le  train?  Qui  donc,  si  ce  n'est  les  dei^ 
mers  amis  du  gouvernement  personnel,  nos  ennemis  communs  à  tous» 
modérés  on  radicaux,  parlementaires  ou  républicains?  Sommes-nous 
bien  sûrs,  comme  le  dit  le  SiècU  du  18  octobre,  que  le  gouvernement 
n'ait  pas  désigné  d'avance  la  date  du  S6  octobre  comme  une  date  né- 
faste? Certes,  si  le  pouvoir  exécutif  vient  à  engager  la  lutte,  il  n'est 
pas  un  homme  de  cœur,  pas  un  citoyen,  digne  du  nom  de  eitoydn, 
qoine  soit  disposé  à  l'accepter.  Mais  ce  qui  importe  avant  tout,  o'eit 
de  ne  pas  mettre  le  pouvoir  exécutif  dans  le  cas  do  légitima  défense: 
c'est  de  ne  pas  quitter  noirp  rôle  do  défenseurs  do  la  légalité  ;  c'est  de 
ne  pas  fournir  un  prétexte  pour  qu'on  donne  la  parole  il  l'armée,  ainsi 
que  le  voulait  tf .  le  général  de  La  Rue,  parlant  au  Sénat.  Nous  avoni 
le  droit  pour  nous,  nous  avons  la  loi;  conservons  cette  précieuse 
alliée.  Souvenons-nous  d'ailleurs  que  jamais,  à  aucune  époque,  les 
forces  militaires  n'ont  combattu  la  révolution;  mais  que  toujours,  à 
toutes  les  époques,  elles  ont  écrasé  l'émeute. 

Donc,  plus  on  est  révolutionnaire,  plus  on  doit  s'efforcer  d'écarter 
Jusqu'à  la  possibilité  d'une  algarade  qui  paraît  ne  déplaire  ni  au 
J'uhlic  ni  au  Pays  t  Isa  orgimes  accrédités  du  chef  do  l'État  et  de 
H.  Rouher,  et  qui.  comme  on  Ta  dit  fort  bien,  al>outirait4  un  conflit 
où  l'on  a  quatrc7vingt-dix-neuf  chances  contre  une  de  se  faire 
Lattre.  Si  la  révolution  vient,  tout  le  monde  sera  prêt  pour  la  recevoir» 
Mais  ne  faisons  pas  d'expédition  de  Risquetoul  à  l'intérieur.  No  recom* 
wnmn^^  p|s       j^îp  ig49.  c'cst  suimé  de  cee  sentiments  que  li.  de 
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Kératry  acni  deToir  adresser  la  lettre  sniraiite  i  MM.  Qambitti,  GinaK, 
0ayot-Montpayrouz,  Marlon  etBaspaU,  membree  da  Coxpi  légltlttif, 
qui  avaient  adhéré  à  sa  proposition* 

Uesehers  coUèsues, 

L'opinion  publique  a  forcé  le  gonTeraement  de  eapttnler  va  It 
question  de  eonvocation;  mais  le  décret  du  3  octobre  atteste,  mtkài 
de  plus,  qu'aux  yeux  du  pouTOir  la  loi  n'est  lUte  que  pour  servir  na 
bon  plaisir. 

En  présence  de  l*appol  isacé  à  toute  l'opposition  par  notre  bononUs 
collègue,  M.  J.  Ferry,  appel  qui  sera  entendu  de  tous.  Je  ne  enins  pu 
de  dédarer  que  je  ne  me  rendrai  pas,  le  26  octobre,  au  palais  Boiu» 
bon« 

m 

A  l'opposition,  aujourd'hui,  de  prendre  les  mesures  les  plus  coa- 
loimes  à  sa  dignité  et  à  la  revendication  des  libertés  publiques.  H  im* 
porte  an  pays  que  la  lutte  engagée  entre  le  pouvoir  personnel  et  les  le* 
présentants  ne  se  dénoue  pas  par  une  émeute. 

Comte  de  E]£ii&.tiit, 

t  «etote*  IMS. 

député  du  Finistère. 

m 

Tous  les  hommes  de  bon  aens,  libéraux  ou  irréconciliables,  compita^ 
dront  à  quel  point  II  importait  de  substituer  l'action  colleetiTe  ta 
députés  de  la  gauche  à  l'initiative  individuelle  dont  M.  de  Kéistr;  fSt 
l'auteur,  et  qui  avait  été  approuvée  jusqu'ici  par  MM.  Marion,  GinuH, 
Guyot^Montpayroux,  Raspail  et  Gambetta.  Tous  comprendront  qa^ 
s'il  importe  de  ne  pas  incliner  le  pouvoir  législatif  devant  Texécn- 
tif,  s'il  importe  d'affirmer  plus  que  Jamais  le  conflit  résultant  daéé> 
cret  du  3  octobre,  il  importe  également  de  ne  point  pousser  Isnslvetf 
politique  Jusqu'à  se  prêter  aux  coups  de  désespoir  d'un  régime  aux 
abois.  C'est  maintenantà  la  gauche  de  Caire  son  devoir.  Nous  lui  dirosf, 
avec  une  franchise  toute  démocratique,  qu'elle  a  perdu  beaucoup  àt 
temps,  et  que  si,  à  l'heure  où  M.  de  Kératry  se  préoccupait  ?<  ui  d*** 
droitij  du  parlement,  nos  députés  de  Paris  s'étaient  trouvés  tous  à  leiir 
poste,  pour 'approuver  ou  désapprouver  le  député  breton,  la  situation 
ne  serait  pas  aussi  grave  qu'elle  l'est  en  ce  moment.  Henreiisement,  U 
lettre  de  l'honorable  M.  Jules  Ferry  a  tout  réparé.  H  dép» n  i  désorm!^ 
de  nos  représentants  de  choisir  entre  trois  partis  :  une  reculade  hon- 
teuse et  ndicuie,  un  appel  à  la  force,  qui  serait  la  dernière  des  impru- 
dences, et  une  résistance  légale,  froide,  énergique,  décidée  â  ne  ri» 
•craiudrc  comme  à  ne  rien  hasarder. 

*  Plusieurs  Journaux  assurent  que  le  gouvernement  aurait  l'intentilB 
'  de  convoquer  les  électeurs  de  la  Seine  dés  lee  premiers  Jours  de  s*" 
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Tembre,  de  telle  sorte  qoe  les  représentants  élus  à  la  place  de  MM.  Gam- 
belta,  Banccl,  Ernest  Picard  et  Jules  Simon,  puissent  prendre  séance 
dès  le  29  novembre.  L  u  grand  nombre  de  candidatures  sn  sont  déjà 
produites.  C'est  ainsi  que  dans  la  huitième,  MM.  Emmanuel  Arago, 
Horold,  Lavertujon  et  Alphonse  Gent  ont  déjà  annoncé  leur  intention 
de  se  présenter  devant  les  électeurs.  Dans  la  première,  M.  Henri  Ro- 
chefort  a,  dit-on,  beaucoup  de  chances,  bien  qu'un  avocat  distingué, 
ami  particolier  de  M.  Gambetta,  H.  Laurier,  paraisse  songer  à  entrer  en 
compétition  ayee  l'antenr  de  la  latUBme*  Bans  la  troisième,  il  a^t  érté 
question  des  caadldatnm  nltia-radieales  de  HM*  Ledru-RoUin  et  Félix 
Pyai.  Mais  M.  Ledra-RolUn  no  Teatpas  rentrer  en  France»  et  M.  Félis 
Pyat,  qui  est  rentré,  a  écrit  à  nn  Jonrnal  qnll  ne  Tonlait  pas  prêter  scr- 
ment.  Une  fraction  du  parti  conserratenr  libéral  oit»  la  candidatore, 
dana  cette  «irconscription,  à  H.  PonycHJnertler,  l'ancien  député  de 
Bottca,  qvi  a  succombé,  aux  dernières  élections,  devant  le  candidat 
répikblîcain,  M.  Bessanx.  Les  radicaux  de  la  troisième  paraissent  résolus 
à  opposer  à  M.  Pouyer-Queriier  M.  Edouard  Laferrière,  aTocat  et  ré- 
dacteur du  Riiqtpd,  La  quatrième  circonscription,  celle  de  M.  Ernest 
Picard,  ne  nous  présente  encore  aucune  candidature  sérieuse. 

L'impératrice  Eugénie  a  traversé  Venise  ot  des  fêtes  splendides 
rattradaient,  malgré  son  incognito  officiel.  Elle  se  rend  àGonstantinople 
où.  Tattend  la  somptueuse  réception  du  sultan,  qui  compte  lui  offrir* 
dié-on,  dés  le  soir  même  de  sonarriirée»  un  cadeau  d'une  ▼ateor  de  neuf 
eent  mille  francs.  De  Gonstantinople,  llmpératrioe  doit  aller  à  Aleian^ 
■drie.  On  assure  qu'elle  a  renoncé  à  visiter  les  ports  de  la  Syrie,  ne 
TOttlant  pas,  par  une  démarche  imprudente,  réWller  rétemelle  ques* 
tiM  des  lieux  saints,  toujours  pendante  entre  les  Grecs,  les  Arméniens 
«t  lèB  catbollqnëb. 

On  dit  aussi  qu'elle  doit  employer  ses  efforts  pmir  aplanir  les  diffi- 
cultés qui  existent  toujours  entre  l'Egypte  et  la  Turquin  En  général, 
nova  aimons  peu  l'intervention  des  femmes  dans  la  politique;  mais, 
si  on  rêle  appartient  aux  femmes,  c'est  assurément  celui  de  psciftoa* 

Il  cet  impossible,  à  l'heure  où  le  canal  de  Suez  va  être  inacguré.de  ne 
pM  envoyer,  au  nom  des  Français  qui  restent  en  France,  les  félicita* 
fions  de  la  patrie  aux  Français  qui  président  là-bas  à  la  réunion  fm« 
tearvelle  des  trois  parties  de  l'ancien-monde.  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
«um  bien  mérité  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Il  aura  bien 
mutité  de  son  pays;  car  ce  ne  sera  point  de  sa  faute  si  des  entre- 
px^ses  étrangères,  qui  trouvent  un  appui  même  en  France,  cher- 
client  à  enlever  à  notre  magnifique  port  de  Marseille,  les  bénéfices 
les  plus  nets  du  percement  de  rïsthmo  de  Suez.  C'est  si  nous,  publi-« 
eiflrtce»  de  sorreiUsr  ccttainfls  entreprises  qui,  soit  par  le  p^cemant  da 
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Mpnt-Ccnis,  soit  par  l'invraisemblable  suppression  de  la  malle  des 
Indes  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon-Méditerranée,  tendeui  ù  ruiner 
Toulon  et  Harseillo  an  profit  de  Brindisi  et  de  Trîeste. 

Tandis  qu'à  Port-Saïd  on  célèbre  une  des  grandes  fêtes  de  la  dvili- 
sation»  on  se  prépare,  à  Rome,  à  célébrer  les  mystères  dadernier  Ciia* 
cile.  Nous  avons  déjà  dit,  il  y  a  qoinxe  jours,  ce  que  nous  pensioiu  da 
parti  qui  domine  à  Rome.  Noos  n'avons  aucune  haine  pour  leesthoU'* 
cisme  :  c'est  une  des  formes  les  plus  distinguées  de  la  reUgLon  imiter- 
selle,  et,  dans  l'état  d'anarchie  morale  où  se  trouye  l'Europe,  noos 
éprouYcrions  quelque  scrupule  à  combattre  de  front  nn  pouvoir  spU 
rituel  qui  se  meurt  de  lui-môme  et  que  nous  n'avons  pas  encore  rem- 
placé. Mais  il  est  une  théorie,  il  est  des  hommes  que  nous  n'hésiterons 
jamais  à  flétrir  :  c'est  la  théorie  qui  Daltde  Rome  le  centre  de  la  réaction 
cosmopolite,  ce  sont  les  hommes  qui  confondent  l'Evangile  du  Christ 
avec  les  exercices  de  Loyola.  Si  cette  théorie  et  ces  hommes  venaient  i 
triompher  dans  le  Concile,  c'en  serait  fait  du  catholicisme.  Les  religions, 
comme  les  gouvernements,  no  meurent  jamais  que  par  le  sui- 
cide. 

L'ex-Pèro  Hyacinthe  a  encore  vingt-quatre  heures  pour  se  rcpeatir. 
Nous  sommes  assurés  aujourd'hui  d'après  la  réponse  qu'il  a  fait*'  à  la 
lettre  de  sympalhi(iucs  félicitations  qu'il  a  reçue  du  marquis  de  Viiu- 
Marina,  qu'il  ne  se  rci»ciiiirii  pas. 

Le  Concile  jugera  la  cause  en  appel,  et  la  conscience  humaine  jugeiS 
en  dernier  ressort.  Le  Père  Hyacinthe  n'a  pas  besoin  do  nos  sympaibiM* 
Le  sentiment  de  la  liberté  du  ehrétien  doit  suffire  pour  le  sonlaoir.  Ci- 
pendant,  il  ne  noua  est  pas  défendu,  en  lui  criant  eanrage»  de  Tawtif 
en  mdme  temps  du  dan^  auquel  U  s'expose.  Qu'il  se  sonvisnas  ds 
Luther  et  de  Lamennais.  Qu'il  comprenne  bien  qu'on  ne  peut  psi 
catholique  à  demi,  et  que,  lorsqu'on  est  brouillé  avec  Robm,  il  *• 
reste  pins,  pour  unéfaiétlen,  d'autre  lefhge  que  la  croix,  dépoailUi 
de  «ea  umements.  Le  Père  Hyidnthe  est  sincère,  en  se  cMysatM^ 
thoUque;  il  est  aussi  bon  catholique  que  saint  François  à'huii^ 
dont  les  disciples  ftarent  persécutés  par  l'Inquisition  ;  il  est  aassi 
bon  catholique  que  sainte  Thérèse,  la  fondatrice  de  l'Ordre  da 
Gaimel,  qui  fat  traduite  plus  d'une  fois  devant  le  tribunal  duSaind* 
Office.  H  est  aussi  catholique  que  Fénelon,  qui  affirmait  qn'il  ^«t 
mieux  aimer  Dieu  que  le  craindre,  et  qui  fut  condamné  par  la  cour  d« 
Rome  peur  cette  proposition.  Que  le  Père  Hyacinthe  s'inspire  donc 
des  saiuLs,  des  docteurs,  des  évêqnes  d'autrefois,  pour  aller  à  Hoiû^ 
jeter  à  la  face  de  la  conspiration  jLsuitique  le  défi  de  l'Évangii*  «tds 
cette  royaie  Ul^rté  dont  parle  l'apôtre  saint  Jacques. 

•M.  le  général  Fleury  part  pour  Saint-Pétersbourg.  On  dit,  danfl* 
cenfies  les  mieux  informés,  que  notre  nouvel  ambas.sadem  eu  BaflM 
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s'en  Ta  les  mains  pleines  de  piomessee.  On  ^jcmte  qn'il  s'agirait  d'une 
eonelnsion  définitive  de  l'allianee  franco-iasse. 

Cest  là  nne  des  pins  graves  qneslions  de  l'époque  actuelle.  Nos 
querelles  intérieures  ne  sauraient  à  aucun  degré  nous  la  faire  oublier. 
Kous  sommes  des  hommes  de  parti;  mais,  au-dessus  des  partis,  nous 
plaçons  la  patrie.  Or»  nous  pensons  que  la  patrie  serait  compromise 
par  une  alliance  avec  la  Russie. 

8*il  s'agit  d'un  désarmement  général,  nous  approuvons  d'avance  toutes 
les  négociations  qui  peuvent  avoir  lien.  Hais,  s'U  s'agit  d'nneconsplration 
de  la  France  et  de  la  Russie  contre  rÀllconagne,  nous  la  désavouons 
d'avance.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  une  extrême  tendresse  pour  l'es- 
prit soldatesque  et  pédant  de  la  monarchie  prussienne/On  sait  que  nous 
sommes  les  amis  des  ennemis  de  la  Prusse,  dos  patriotes  Danois  et  Scan- 
dinaves, des  parlementaires  autrichiens,  des  Polonais  irréconciliables. 
Mais  nous  avons  d^à  dit  qu'une  guerre  contre  la  Prusse,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  serait  ftineste,  parce  qu'elle  serait  absurde.  A.  la 
Prosse  de  K.  de  Rismarck,  nous  ne  pouvons  opposer  que  la  France  de 
17B9  et  1830;  on  ne  bat  véritablement  que  les  ennemis  auxquels  on 
«8t  supérieur,  non-seulement  par  la  force  des  armes,  m^  par  la  force 
de  la  raison.  C'est  pourquoi  nous  battrons  la  Prusse,  le  Jour  où  nous 
pourrons  appeler  l'ÂUemagne  toute  entière  à  la  révolte,  au  nom  de  la 
liberté  fédérale  et  de  l'égalité  radicale. 

Le  roi  Guillaume  de  Prusse  avoue,  dans  son  discours  du  6  octobre, 
qall  est  assez  mal  dans  ses  alTalros.  Du  reste,  bien  que  le  grand-duc  de 
Àule  soit  son  ami,  il  est  eu  train,  pour  mieux  amadouer  rAUcmagne, 
de  lancer  sur  toutes  les  Bourses  de  l'Europe  un  emprunt  de  375  mil- 
lions. Ni  à  Vienne,  ni  à  Paris,  on  ne  prendra  cet  emprunt  pour  un  signe 
de  paix.  Mais,  ni  à  Vienne  ni  à  Paris,  on  nesera  assez  insensé  pour  de- 
mander un  appui  â  la  IVussie  contre  la  Prusse.  La  Prusse  est  l'adver- 
saire d'aujourd'hui,  et  peut  devenir  l'ami  de  domain,  si  elle  échappe 
définitivement  au  piétisme  et  au  caporalisme.  La  Russie  est  l'ennemi 
séculaire,  rennemi  de  demain,  l'ennemi  de  toujours.  La  Hussle 
xi'est  pas  une  puissance  Européenne  ;  car  l'Europe  s'arrête  au  Dniéper; 
et  tout  ce  que  la  Russie  possède  en  deçà  du  Dniéper^  elle  l'a  volé. 
Xi 'alliance  do  la  France  et  de  la  Russie  serait  une  chose  monstrueuse; 
SI  ne  faut  pas,  il  ne  faut  â  aucun  prix,  que  la  France  de  saint  Louis 
xnette  sa  main  pure  de  crimeï^,  dans  la  main  de  la  Russie  d'Iwan  le  fé- 
roce. Il  faut  qun  nous  comprenions  bien  ceci  :  c'est  que  les  plus 
^Actionnaires  d'entre  nous  sont  presque  des  démagognos,  si  ou  les 
coinpire  à  ces  grands  seigneurs  russes,  si  polis  et  si  aimables,  et  qui 
gardent  au  fond  de  leur  cœur,  la  haine  de  la  Révolution  française  et  de 
Xa  patrie  française. 

Depuis  huit  Jours  nous  recevons  d'Espagne  des  nouvelles  trèsrgraves. 
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Lcd  triumvirs  Prim»  Senuio  et  Topète,  se  trouTant  fort  embsrrsnàs  dn 
pouvoir,  avaient  cru  faire  on  eovp  de  maître  en  proelamant  le  due  de 
Gènes  roi  d'Espagne.  Cet  enfaat  de  qnatone  ans,  avee  la  légèreté  de  aoa 
âge,  avait  aceepté.  La  prodanudioa  du  roi  fui  dans  toute  l'Espagne  la 
signal  du  soulèvonent  républicain.  Les  chefs  du  parti  radical,  réaaii 
à  Lérida,  s'engagèrent  à  soulever  leurs  provinces.  Cet  engagement  a 
été  tenu.  C'est  ên  vain  que  le  général  Pierrad  a  été  arrêté  à  Tarragutti 
et  que  la  milice  de  Barcelone»  la  ville  la  plus  patriotique  de  l'Espagoi, 
a  été  désarmée.  L'Insurrection  a  éclaté  comme  une  traînée  de  poodi^ 
sur  tout  le  littoral,  depuis  Gadix  jusqu'à  la  point»  de  la  Gofoyss. 
H.  Prim  a  proposé  aux  Gortia  la  suspension  de  tonlee  les  gjuantiii 
constitutionneUas. 

Cette  suspension  a  été  votée,  même  par  des  députés  qui  se  dilsiait 
Jadis  républicains,  tels  que  MH.  Bivero  et  Mactos»  et  qui  emporteront 
avec  eux  la  flétrissure  de  rhîstoiro.  M.  Emilie  Gastelar  a  protesté  énn* 
giquement  au  nom  du  droit,  et  de  même  qu'il  s'était  insurgé  contre  Je 
gouvernement  corrompu  d*Isabelle,  il  a'est  prononcé  énergiqnemsai 
contre  le  gouvernement  corrupteur  de  MM.  Prim  et  Serrano. 

A  la  fin  de  la  séance,  MM.  Csstelar  et  Figueras,  suivis  par  cîaviiiite 
de  leurs  collègues,  ont  quitté  Madrid  poux  aller  se  mettre  |l  la  tltedei 
bandes  insurrectionnelles.  Les  dernières  nouvelles  du  gouvemeneul 
nous  apprennent  qu'il  ne  reste  plus  d'insurrection  que  dans  l'Anisp 
loude,  la  Catalogne  et  l'Aragon.  Or,  ces  trois  provincea,  si  Ton  y 
ajoute  celles  de  Muroie  et  de  Valence,  profondément  dévouées  à  la 
République,  constituent  toute  l'Espagne,  car  il  ne  faut  pas  compter  ks 
Gastilles  et  l'Estramadure,  qui  sont  des  déserts»  ni  les  provinees  da 
nord-ouest,  isolées  dans  leur  fidélité  à  la  cause  légitimiste. 

L'insurrection,  purement  républicaine  en  Aragon  et  dana  la  GU^ 
logne,  a  un  caractère  socialiste  surleUttoral  qui  s'étend  d'Alleantei 
Gadix.  Mais,  socialiste  ou  républicaine,  l'insurrection  dure.  Hier,  iU 
Bourse  de  Paris,  on  s'est  ému  de  ces  progrès,  et  les  nouv«Ues  d'Espa 
gne  ont  déterminé  une  baisse  sur  tous  les  fonds  publies.  IQe  senit  n 
étrange  honneur  pour  le  peuple  espagnol,  bier  encore  courbé  sou*  m 
despotisme  aussi  absurde,  si,  le  premier  entre  tous  les  peuples  eaie* 
péens,  il  s'élevait  d'un  bond  jusqu'au  niveau  de  la  petite  répuUigee 
suisse  et  l!p  11  grande  république  américaine,  et  posait  ainsi  la  pM- 
mière  pierre  du  fraternel  édiûco  des  États-Unis  d'Europe.  Noos  m 
ooncevrions  peut-être  quelque  jalousie;  mais  «cette  jalousie  n'irait  pet 
jusqu'à  faire,  à  une  nation  étrangère,  un  repatoebadaïae  qu.'eUe  aaiiM 
trop  fidèlement  les  ^nseignomentSide  la  Vnam» 

1.  Labié. 
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IS».  T.  DoUlofar  Di«  Piqnt-FklMla  4m  Miit«l«ltan.  —  ItU.  MoBteh. 

Une  instruction  solide,  une  attitude  vraiment  digne  à  l'égard  de  la 
lociété  laïque,  tels  sont  les  deux  mérites  qui  frappent  anjourd'hui  chez 
le  clergé  catholique  allemand  tout  ohservaleur  impartial  et  exempt  de 
préjugés.  De  quelle  source  découlent  ces  mérites,  il  scruit  facile  de  le 
dire;  mais  sans  entrer  dans  un  pareil  examen,  ou  ji -111  ailirmer  que  lo 
clergé  catholique  leur  doit  avec  la  conservation  de  son  crédit  bur  les 
penples,  celle  do  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens.  Aussi  les  lecteurs 
de  Ift  Revue  nous  umnmt^ls  peut-être  gré  d'appeler  Id  leur  attention 
sur  une  œuvre  très-distinguée  d'un  des  hommes  les  plus  éminenis  da 
eette  Église;  M.  Ignace  de  Dollinger,  également  célèbre  comme  histo* 
Tien  et  comme  orateur.  H.  de  Dollinger  expose  dans  eette  étude  et 
discute  les  fables  que  le  moyen  ftge  a  entremêlées  à  Vhistoire  de  la 
papauté,  et  il  le  fait  non-seulement  avec  une  érudition  profonde,  mais 
encore  avec  tout  l'agrément  qu'un  tel  sujet  comporte.  Quant  à  l'impor- 
tance des  questions  traitées,  les  titres  seuls  des  huit  chapitres  du  Utio 
(la  papesse  Jeanne,  la  donation  de  Constantin,  le  pape  Silvestre  II,  etc.) 
la  disent  asses.  Oblige  de  nous  restreindre  et  ne  ponvant  faire  con- 
naître l'ouvrage  dans  toutes  ses  parties,  nous  nous  attacherons  de 
préférence  à  la  légende  de  la  papesse  Jeanne;  ce  que  nous  en  dirons, 
d'après  M.  de  Dollinger,  suffira  à  donner  une  idée  do  la  science  à  la 
foi»  ù  sûre  et  si  étendue  de  l'auteur  en  même  temps  que  de  sa  ma- 
nière. 

I 

■ 

Qai  n'a  entendu  parler  de  la  papesse  Jeanne  ?  Une  femme,  dont  on 
ignorait  le  vrai  sexe,  mérita  un  Jour  par  son  savoir  extraordinaire 
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d'être  élevée  aa  trÔBO  pontifical,  qu*cUe  occupa  plasieofi  annénaiw 
éclat,  justju'à  ce  qu'étant  venne  à  accoucher  au  milieu  d*uiie  praoei* 
lion,  elle  périt,  selon  les  uns,  en  mettant  au  monde  son  enfant;  idon 
les  autres,  victime  des  fùreurs  de  la  multitnde.  On  assignait  g^aénls- 
ment  pour  date  à  Tairentnre  le  milieu  du  neuvième  siècle.  Tel  cit  «a 
deux  mots  le  thème  sur  lequel  devait  si  longtemps  travailler  rimait 
tien  populaire.  Aujourd'hid,  il  est  vrai»  la  papesse  Jeanne  ne  comfto 
plus«  au  moins  parmi  les  lettrés,  qu'un  nombre  extrêmement  petit  d« 
croyants;  mais  sa  bizarre  légende  restait  encore  sans  explication tatii» 
faisante»  quand  l'ingénieuse  étude  de  H.  de  Dollinger  a  donné  enfin  1s 
solution  do  ce  curieux  problème  de  l'histoire  du  moyen  ftge. 

Rappelons  seulement  quelques-unes  des  hypothèses  mises  en  ans! 
pour  rendre  raison  de  la  papesse  et  de  son  histoire.  Baronius  y  vo^ 
une  satire  du  pape  Jean  YIII,  devenu  on  objet  de  mépris  à  eaoït  ds 
sa  faiblesse»  particulièrement  dans  l'affiaire  du  schisme  de  Photis».  i 
en  croire  d'autres,  la  satire  eût  été  dirigée  contre  les  courtiniNi 
Théodora  et  Harosie  qui  dominèrent  à  Rome  sons  plusieun  pa|M 
du  nom  de  Jean;  mais  alors  la  légende  devrait  se  rapporter  an 
dixième  siècle  et  non  plus,  comme  le  veut  l'opinion  conunnsa,  an 
neuvième  siècle.  Le  Jésuite  Secchi  soupçonnait  les  Grecs  d'avoir  inac 
giné  ia  fable  ;  il  ignorait  ou  bien  oubliait  qu'avant  Barlaam,  moine  dn 
quatorzième  siècle,  aucun  Grec  n'avait  parlé  de  la  papesse,  dont  la 
légende  circulait  depuis  longtemps  en  Occident.  Pagi  et  Eckhart  met- 
taient l'invention  sur  le  compte  des  Yaudois;  mais  on  peut  démenlnr 
j|uc  la  fable  de  la  papesse  est  née  à  Rome  même,  et  oeax  qui  la  répan- 
dirent d'abord  furent  non  pas  les  Yaudois,  mais  leurs  plus  acharuéi 
adversaires,  les  Dominicains  et  les  Franciscains.  D'autres  enfin  erojiûeai 
découvrir  dans  l'aventure  de  la  papesse  une  allusion  satirique  à  la 
naissance  et  à  la  diffusion  des  fausses  Déorétales  :  opinion  qui  seiéfute 
d'elle-même  quand  on  songe  que  l'origine  de  la  légende  se  rapporte  I 
une  époque  où  personne  ne  eoncoTait  le  moindre  doute  sur  l'authen- 
ticité des  Décrétaies.  Aussi  le  grand  Lcibnitz,  en  présence  de  tant  d'ex* 
pUcations  insuffisantes,  se  demandait-il  si  réellement  quelque  éTé^oi 
étranger,  qui  se  trouvait  être  une  femme,  n'avait  pas  mis  au  mondft 
un  enfant  dans  nne  procession  à  Rome,  et  par  là  donné  naissance  à  la 
légende. 

Cette  légende  s'est  formée  à  une  époque  relativement,  moderne  «t 
quand  les  souvenirs  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  chez  des  popa- 
lations  grossièrement  ignorantes  ne  pouvaient  plus  fournir  la  ma^i^w 
d'un  semblable  récit.  En  vain  chercherait-on  une  trace  de  la  papp>>e 
dans  la  littérature  de  l'Occident  et  dans  celle  de  l'Orient  avant  le  un- 
lieu  du  treizième  siècle;  la  connaissance  des  textes  véritablrs  des  au- 
teurs du  moyen  ftge  a  mis  ce  fait  hors  de  doute,  et  si  l'aventure  de  la 
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papesse  se  trou\e  mcntionnf'o  dans  crrtains  manuscrits  de  Maria- 
nas  Scotus,  de  Sigebcrt  d'Othou  d<'  Frisingcn,  eîlc  n'y  a  iiénétré 
que  par  des  interpolations.  Le  premier  écrivain  qui  ait  ri-cU'  uient 
parlé  de  la  papesse  est  le  dominicain  fraudais  Élii^nuo  de  Bi>nrhon,  c| 
ce  qu'il  en  dit  dans  >(tn  ouvrage  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  i 
l'emprunte  à  la  clironique,  aujourd'hui  perdue,  de  Jean  de  Mailly; 
celui-ci  a  dû  recueillir  directement  la  l<^pcnde  dant.  la  tradition  popu- 
laire.  Il  y  a  lieu  de  croire  ccpcudant  que  le  livre  d'Etienne  de  Bourbon, 
bientôt  onblié,  ne  fut  pas  pour  beaucoup  dans  l'immense  vogue 
qu'allaient  obtenir  la  papesse  et  son  histoire.  On  ne  pourrait  dire  la 
même  cbose  de  la  chronique  de  Martinus  Polonns,  d'abord  simple 
moine  dominicain,  puis  chapelain  des  papes,  et  mort  arebeYêque  dé- 
signé de  Gnesen.  Non  pas  qae  Martinus  Polonus  eût  Ini-méme  men« 
tionné  la  papesse;  les  plos  anciens  mannscrits  que  nous  possédions  de 
ton  liirre  attestent  le  contraire.  Hais  peu  d'années  après  la  mort  de 
l'anteur,  son  œuvre  subit  diverses  interpolations,  une  notamment,  qui 
dans  la  liste  des  papes,  donnée  par  Martinus  Polonus,  introduisait  la 
pa|»esse  Jeanne  entre  Iiéon  IV  et  Benoît  III.  Or,  la  ehronlque  de  Mar- 
tinns  Polonus  eut,  an  moyen  âge,  un  succès  comme  rarement  liyre  en 
obtînt;  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  aussi  souvent  traduit,  abrégé,  con- 
tinué, reproduit  en  tout  ou  en  partie,  dont  il  reste  un  aussi  grand 
nombre  de  manuFcrits,  et  Wattenbach  {Sources  de  l'Iii^loire  d'Aile^ 
magne,  p.  'i  -'^),  a  pu  dire,  sans  trop  d'exagération  :  «  que  ce  livre  de- 
vint, en  quelque  sorte,  la  seule  source  où  le  monde  occidental  ])ui3ât 
son  instruction  historique.  »  Ne  bavait-on  pas  que  raulcur  avait  oc- 
cupé une  grande  position  auprès  des  papes,  et  ne  devait-on  pas  refrardor 
sou  ouvrage  comme  une  histoire  pour  ainsi  dire  officiel!*',  imlilire  de 
l'aveu  m^me  de  la  cour  de  Rome?  Le  contenu  de  la  chronique  Marti- 
nieuuc  s'imposait  donc  d'autorité,  et,  une  fois  l'interpolation  opérée, 
la  légende  de  la  papesse  comme  tout  le  reste.  Un  antre  livre,  qui  con* 
iribua  beaucoup  à  répandre  la  fable  do  la  papesse,  fut  la  compilation 
Intitulée  :  Flores  lemjionim,  et  dont  la  popularité  se  trouve  également 
attestée  par  une  foule  de  copies  manuscrites.  Depuis  lors,  l'histoire  de 
la  papesse  parut  acceptée  des  Orientaux,  non  moins  que  des  Occiden- 
taux, et  son  authenticité,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  fit  à  peina 
l'objet  d'un  doute.  On  la  retrouve  partout,  dans  les  tr^tés  de  morale  et 
lee  écrits  de  polémique  religieuse  comme  dans  les  chroniques.  EUa 
servait  d'argument,  à  la  fois,  aux  défenseurs  et  aux  adversaires  de  la 
papauté.  Si  Jean  Huss,  au  Concile  de  Constance,  se  fondait  sur  le  régna 
de  la  papesse,  pour  prouver  que  l'Église  pouvait  se  passer  de  pape, 
puisqu'aussi  bien  elle  n'en  avait  pas  alors  de  véritable,  son  contempoHj 
rain,  le  cardinal  Torrecremata,  grand  partisan  de  la  toulc-pnissance 
des  papes,  concluait  du  même  lait  que  rélévation  au  trône  pontifical 
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d'un  hérétique  ou  d'un  incrédule  n'entraînerait  pas  nécessairement 
un  bouleversement  de  rÉglisc.  TJnc  j  arlicularité  curieuse,  c'est  que  la 
fable  trouva  d'abord  ses  propagateurs  les  plus  actifs  parmi  les  domiai- 
cains  «  la  ûdèle  milice  du  Saint-Siège  ;  n  mais  il  faut  se  rappeler  qae 
iwito  première  diffusion  de  rinjorieuse  légende  correspond  au  poaU&dH 
de  Boniface  TIII,  mal  yxx  des  dominicains  qu'il  n'eimait  pas,  et  tvaeit 
règne  duquel  commence  pour  la  papauté  une  période  de  dèoadenfll. 
Un  fait  tout  ausei  curieux^  c'est  qu'au  quinsième  siècle  et  même  fa 
seizième  siècle,  Vldstoire  de  la  papesse  Jeanne  se  produisait  libreouot» 
dans  des  écrits  imprimés,  on  peut  le  dire,  sous  les  yeux  des  pa^; 
ainsi,  dans  la  chronique  italienne  dos  papes  de  Riccobeldo,  dédiée  «s 
1474,  à  Sixte  IV,  par  Philippe  de  Lignamine  ;  ainsi,  vers  iUB  et  ISSO, 
dans  les  nombreuses  éditions  romaines  des  Mirabilia  urbis  Bomœ,  sorte 
de  guide  pour  les  pèlerins  et  les  étrangers.  Enfin,  du  quinzième  aa 
dix-septième  siècle,  la  papesse  Jeanne  avait  son  buste  dans  la  cathé- 
drale de  Sienne,  au  milieu  des  antres  papes;  ce  ne  fut  que  sur  les  pres- 
santes réclamations  du  papo  Clément  VIII  qu'on  transforma  cebosto 
en  celui  d'un  pape  Zacharic. 

On  voit  quel  chemin  la  légende  avait  fait  depuis  le  milieu  du  Irei- 
sième  siècle  :  il  n'est  pas  moins  intéressant  de  l'éludier  daus  ses  déve- 
loppements successifs. 

A  l'origine,  la  papesse  n'avait  point  de  nom.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fia 
du  quatorzième  siècle  qu'on  découvrit  son  nom  de  fille,  Agnès,  ou 
Gilbcrte,  suivant  d'autres.  Puur  la  designer  comme  pape,  unuomM 
trouva  plus  facilement  :  on  prit  le  premier  venu  et  le  plus  commim» 
Jean,  déjà  porté  par  vingt  et  un  papes,  à  l'époque  où  la  légends  M 
répandit  partout. 

La  question  d'une  date  à  assigner  au  règne  de  la  papesse  ne  ponvail 
préoccuper  l'imagination  populaire»  Étienne  de  Bourbon  place  TsTsa- 
turede  Jeanne  vers  l'an  1100,  c'està-^re,  par  une  singulière  rencentre* 
an  temps  où  les  fauteuils  à  siège  percé  de  trous  commencèrent  i  servir 
à  rintronisation  des  papes.  Plus  tard  on  adopta  généralement  la  dat« 
de  8$S,  parce  que  l'interpolatour  de  Martînus  Polonus  avait  troaté 
dans  les  manuscrits  de  ce  dernier  entre  Léon  IV  et  Benoit  III  un  inter- 
valle qui  seul  paraissait  commode  pour  y  placer  en  quelques  lign^ 
l'histoire  de  la  papesse. 

Mémo  progression  dans  la  légende  en  ce  qui  concerne  la  patiiede 
la  papesse.  Etienne  de  Bourbon  ne  parle  encore  ni  de  r.Vnglelerre.  ni 
de  Mayence,  ni  d'Athènes;  le  personnage  lui-même  n'est  pas  donné 
chez  lui  comme  grand  savant  et  profes^eur  fameux,  mais  seulement 
comme  babile  calligraphe,  et  arrive  à  Rome,  il  devient  notaire  de  li 
cour  apostolique,  avant  d'tHre  cardinal  et  pape.  Mais,  cent  ans  plûl 
tard,  le  récit  se  présente  tout  différent  et  siuj^ulièremeut  embelli.  (Tsit 
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jtMMum  qat  1a  fatal»  ptptssa  a  acqnia  oa  SamMiitt  wnàr;  paUtcll» 
jpudgna  à  BoM  «tw  k  plus  grand  Mftt  at  aa  iioii  élevéa  par -an  ^rata 
awniam  m  irôna  ponUfiMl  ;  anflii»  apaèa  aTalcfnakpiaiaapaaiiaan 
m^timoA  à  naiiar  usa  vie  iMaonbla,  elia  aèia  àroqBaatt.atciixaDQpf' 
tiana  du  diaibla  qpÀ  détanninant  aa  ahala. 

Qatnt  à  la  aiMsapI^»  aDaaatnmTa  dineiiMnaiityappartéa,  Àlaana 
4a  Bourbon  oioit  que  la  justiee  romaine  flUntner  la  papesse  oonfÉbla^ 
«Itachée  aux  pieds  d'un  diaval,  hors  des  murs  de  la  Tflïe  où  la  peuple 
]ft  lapida.  D'après  le  faoz  Haftinus  Polonna,  Jeanne  serait  morte  tm. 
acconcliaiit  aa  milieu  d'une  procession,  et  aurait  été  enterrée  à  la  place 
mt^iue  du  théâtre  de  son  malheur.  Enfia  une  autre  Tcrsion,  recueillie 
par  Boccaœ,  la  fait  simplement  rentrer  dans  la  vie  privée  après  son 
aventure,  et  une  telle  issue  était  plus  conforme  eu  effet  au  génie  riant 
de  l'auteur  du  Decamerone.  Boccace  connaît  d'aiiieurs  eiactrmcnl  la 
durée  du  règne  de  la  papesse,  qui  a  été,  selon  lui,  de  deux  ans,  sept 
mois  et  quelques  jours. 

La  papesse  une  fois  admisi',  s  ni  histoire  î^ervait  à  son  tour  à  expU* 
quer  Lieu  dc^  cliuses  dont  ou  ne  8C  rendait  pas  compte  autrement  • 
ainsi,  pour  n'en  rappeler  qu'une  seule,  la  disparition  des  missels  d'un 
asses  grand  nombre  de  préfaces.  Pourquoi  oes  piéfaeae  auraienMlaa 
dté  aopprlmées»  ai  ce  n*aat  parœ  que  la  papeaae  les  avaU  oompofléaat 
Martin  Le  Frana,  prévôt  de  Lausanne  an  141(0,  fait  allusion  à  aaB  pï4- 
ftoaa  dans  son  Champkm  dt»  ùamêt\  maia  allas  n'ayalont  poaxlan^ 
d'apiAa  Ini  rien  que  d'orthodoxe  : 

Comment  endura  Dien,  comment 
Que  femme  riJbauida  et  preatreiae 

Eust  r£glise  en  gouvernement? 

Or  laissons  les  pécliiés,  disans 
Qu'elle  estoit  clergease  lettrée 
Quaud  devant  le:-  plus  souffisans 
De  Rome  eust  l'i^^ue  et  l'eulrée, 
Eucor  le  peut  cstre  montrée 
Mainte  préface  que  dicta, 
Bien  et  ï^aintement  accoustrée. 
Où  en  la  foy  point  n'hé&ita. 

n 

« 

Si  maintenant  on  vaut  examiner  l'origine  mâme  de  la  légende  de  la 
papewa,  ou  tronvara,  sans  trop  de  peine,  que  quatre  objeta  ou  dr» 
jconstaneea  ont  surtout  contribué  à  la  laire  nattre  et  à  la  propage  : 
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Une  stftfoe  avec  des  Tltsmenti  qu'on  cvoyait  être  des  'vétementi  da 
imme;-^  une  piene  portant  nne  intcription  et  qu'on  prenait  pont 
ione  pierre  Bépuleiale;  3^  l'usage  des  fauteuils  à  siège  percé  de  trouf 
-pour  rintronisâtion  des  papes  ;  4»  l'habitude  d'éviter  dans  les  proees^ 
sious  publiques  une  des  rues  de  Aome, 

t  Laistatue,  à  en  juger  par  ce  qui  en  a  été  rapporté,  devait  représen- 
Jter  un  pr<5tre  tenant  à  la  main  un  rameau  et  ayant  à  ses  c6t6s  un  enfant 
•pour  le  servir.  Peut-étro  encore  la  figure  principale  <*tait-elle  cello  d'un 
dieu  païen.  Mais  ses  vêtements  flnttnîit  ^  la  fai!^aieIlt  prendre  pour  une 
femme,  et  le  ppuple  y  voyait  une  uivrc  avoe  son  enfant.  Dès  la  fin  du 
treizième  i-ièclo  (1283),  l?i  ehroîiiqne  néerlandaise  de  Van  Maerlant 
mentionne  cette  statue»  qui  ne  disparut  que  par  ordre  du  pape  Sixte* 
Quint. 

Au  lien  d'être,  cnuiiu*',  on  le  croyait,  une  pierre  sr^pnloralo,  la  pierre 
trouvée  au  même  endroit  que  la.  statue  présentait  tous  les  caractères 
d'un  monument  votif,  élevé  par  quelque  prêtre  de  Mithra,  sans  donte 
en  mémoire  d'un  saoriftee  solennel,  et  ainsi  i'inseription  qu'on  y  lisait  : 

TABC.  ou  PATBE  PAIBUK  T,  T.  9. 

pouvait  s'expliquer  naturellement  d'après  les  usages     style  lapidaire  : 
Papirius  pater  pairum  propria  pecunia  posuU, 

■  Pûltr  patruM  était,  en  effet,  un  titre  que  prenaient  souvent  lei 
prêtres  de  Mithra. 

Ceet  avec  Pascal  II  en  1099  que  l'usage  s'introduisit  de  faire  asseoir 
le  pape  durant  la  solennelle  procession  de  Latran  sur  deux  fSsuteuQs  I 
siège  percé  de  trous  en  pierre  rougefttre  (porphyretics),  qui  se  trou- 
vaient dans  l'oratoire  de  Saint-Sylvestre.  Le  pape  se  plaçait  d'abord 
sur  le  fauteuil  de  droite;  on  le  ceignait  d'une  ceinture  avec  sept  clefs  el 
sept  sceaux,  et  on  lui  mettait  dans  la  main  un  sceptre.  Ku  >e  plaçant 
sur  le  fauteuil  de  gauche,  il  rendait  le  sceptre  au  prieur  de  Saint-Lau- 
tent,  et  on  le  revêtait  d'un  ornement  sacerdotal  fait  à  l'imitation  de 
Yepfwd  des  grands  pr/^tres  hébreux.  Or,  cette  cérémonie  symbolique  de 
l'occupation  successive  des  deux  fauteuils  n'avnît  d'autre  sitmiriention 
rfne  celle  d'une  prise  de  possession  du  Latran  par  le  nouveau  pape. 
Que  les  fauteuils  se  soient  trouvé?  d'une  forme  peu  commune,  c'était 
nn  pur  effet  du  hasard.  Ds  provenaient  sans  doute  de  quelque  ancienne 
salle  de  bain.  On  l*>s  avait  choisis  à  cause  de  leur  forme  antique  el  do 
la  beauté  de  la  pierre. 

Les  papes,  dans  les  processions  entre  le  Latran  et  le  Vaticau,  évi- 
taient une  certaine  rue  au  moyen  d'un  détour.  Il  n'y  avait  encore  dans 
ee  fait  rien  que  de  fort  naturel,  et  il  s'expliquait  par  le  caractère  de  U 
me  trop  étroite  pour  qu'une  procession  pût  facilement  y  passer. 

■  On  voit  tout  d'abord  quel  contingent  chacune  des  circonstances  qui 
'viennent  d'être  rappelées  a  dft  apporter  à  la  légende.  La  statneétail 
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p4nir  le  peuple  la  statue  de  la  papesse  et  de  son  enfant,  la  pierre  ToUve 
son  monument  fanéraire,  et  Tlnscription  se  Iftalt  : 

PAPA  PATBR  PATRtW  fSPKRir  PAPIS8A  PAPBLLUM 

oo  encore  : 

Papa  pater  patrum  papiam  pandUo  parlum, 

Lr  vers  lu  de  cette  seconde  foçon  avait  un  Jour  servi.  (li!>ait-on,  un 
diable  à  apostropher  la  papesse  en  plein  consistoire.  Si  les  fauteuils 
où  s'assejait  le  pape  lors  de  son  intronisation  offraient  In  particularité 
mentionnée  pins  haut,  ce  no  pouvait  être  que  pour  permottie  do  véri- 
fier  son  sexe,  et  si  l'on  ne  passait  pas  dans  une  certaine  rue  dans  les 
procession:*,  n'était-ce  ])as  de  toute  évidenf-H,  pour  éviter  le  lien 
ti^tnoin  de  l'accourlionirut  de  la  pape??**-?  I.  i  k'fîcnde  rattachait  ainsi 
par  un  lien  ôtroil  des  circonstances  et  des  objets  <ans  aucun  rapport 
les  uns  avec  les  autres.  L'explication  donnée  des  fauteuils  «  i  d»^  leur 
forme  avait-elle  décidé  do  l'explicalion  de  la  statue  et  de  la  pierre  avec 
son  inscription  ou  le  contraire  avait-il  eu  lieu?  C'eat  ce  qu'on  ne  sau- 
rait plus  dém<^ler  aujourd'hui.  Quant  à  la  formation  même  de  la 
légende,  en  tant  que  destinée  à  expliquer  des  monuments  ou  des 
usages,  elle  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  Il  est  rare  qu'un  objet 
frappe  l'imagination  populaire  sans  provoquer  la  naissance  de  quelque 
tradition,  qae  le  temps  ne  fait  ensuite  que  développer  et  embellir. 
M.  de  DoUinger  a  rappelé  à  ce  su|et  l^bistoriette  de  la  bigamie  du 
comte  de  Gleicben  et  celle  de  l'origine  de  la  célèbre  maison  romaine 
des  Colonna.  Une  pierre  sépulcrale  avait  servi  de  point  de  départ  à  la 
première  de  ces  légendes  :  on  y  voyait  représenté  un  chevalier  avec 
deux  femmes,  dont  Tune  avait  la  tète  ornée  d'étoiles.  Une  interpré* 
tetion  fut  bientôt  trouvée.  Le  chevalier  était  an  comte  de  Gloichen 
qui  se  rendit  en  1227  à  la  OTOisadc  avec  le  landgrave  de  Thunnge  et 
tomba  entre  les  niain<  des  musulmans.  Arraché  à  la  captivité  par  une 
fille  du  sTiltan,  il  obtint  du  pape  Grépoirc  IX  une  dispense  pour 
épouser  sa  libératrice,  bien  qu'il  fût  dcjà  marie  h  une  femme  encore 
vivante,  et  les  trois  «'poiix  vécurent  d<»  lontzues  auuccs  dans  la  meilleure 
intelligence.  Mentiounce  iiourla  preiuu're  fois  en  1884,  cette  tradition 
?*imposa  dès  lors  à  la  croyance  universelle  et  eut  sa  place  dans  tous 
les  livre.-»  traitant  de  rhistoire  de  la  Thuringe,  tels  que  ceux  de 
Jovins,  de  Sagittarius,  d'Olearius,  de  Packen^^tein.  etc.,  etc.  On  mon- 
trait le  large  lit  nuptial  du  comte  et  de  ses  deux  femmes,  un  bijou 
dont  le  pape  avait  fait  présent  à  la  Sarrasine,  le  turban  de  cette  prln» 
cesse,  un  chemin  turc  qui  conduisait  au  château,  ainsi  qu'Un» 
chambre  torque  dans  ce  dernier.  Et  tout  oela  depuis  le  dix-septièm« 
siècle  seulement;  car  reliques  et  tradition  étaient  également  inconnues 
dans  les  temps  antérieurs.  Gomment  s'était  fondée  la  maison  de  Go« 
lonn»?  Un  maréchal-fenant  de  Rome,  ayant  observé  que  sa  vbcIm 
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suivait  habitaellemeat  un  certain  chemin,  se  laisse  un  jour  condoiie 
par  clic,  et  après  avoir  passé  en  rampant  par  un  trou  étroit,  arrive  à 
Tinn  prairie,  et  à  un  cdilice  dans  lequel  il  voit  une  colonne  d'airain 
surmontée  d'un  vase  plein  d'argent.  Il  veut  prendre  de  cet  argent, 
mais  une  voix  lui  crie  :  il  n'est  paa  à  toi,  prends  trois  deniers,  et  tu 
forum  tu  trouveras  celui  à  qui  appartient  ce  trésor.  Le  maréchal  obéit 
et  jellc  fccs  deniers  en  trois  endroits  du  forum.  Un  pauTre  jeoM 
homme  les  trouve  tous  les  trois,  devient  le  goudro  du  maréchal  et  le 
fondateur  de  la  maison  Colonuu,  après  avoir  aciiele  de  ^lundes  pro- 
priétés avec  l'argent  de  la  colonne.  Ici,  chacan  le  voit  tout  d'abord, 
o'étoit  do  la  colonne  placée  dans  les  arœ«s  des  Golonna  que  la  légende 
ToalftU  lendre  saison. 

Restent  maintenant  deux  pointa  à  expliquer  dane  fhifltoiie  ds  la 
papesse  :  l'origine  tantôt  anglaise,  tantAt  gennaniqae  attriliaée  I 
. .  iniérolbe  et  le  séjonr  qu'on  lui  bit  fàiro  à  Athènes. 

Pour  l'origine  de  Jeanne»  nne  double  Tenion  paraît  en  elétifsir 
été  en  dxenlation.  La  première  reconnaissait  l'Angleterre 
tlio  de  la  papesse,  soit  à  cause  dn  grand  nombre  de  fonmes  aagblseï 
qui  allaient  en  pèlerinage  4  Borne,  et  dont  le  caraetère  suspect  proTo* 
qnait  déjà  les  plaintes  de  saint  Boniface,  soit  parce  que  lalégendcoon- 
mença  précisément  à  se  répandre  au  temps  de  la  lutte  dn  papeloas* 
cent  III  contre  le  roi  anglais  Jeans  Sans-Teire.  On  comprend  qoe  ^ 
présentant  d'ahord  avec  le  caractère  d'une  satire  injurieuse  de  It 
papauté,  In  légende  ait  fait  naître  Jeanne  chez  un  peuple  qui  passait 
alors  pour  ie  grand  ennemi  des  papes.  Tel  est  l'ordinaire  procédé  del» 
légende.  Dans  la  mythologie  polonaise,  le  roi  Popirl,  que  les  fonrh 
dévorent  en  punition  de  ses  crimes,  a  pour  femme  cl  in  stigatrice  une 
Allemande;  les  attentats  du  Slave  se  trouvaient  ainsi  mï<  en  quelque 
sorte  sur  le  compte  d'une  race  de  tout  temps  ennemie  des  Slaves* 
Cependant,  d'après  une  seconde  version,  la  ville  do  Mayence  aurait 
donné  le  jour  à  la  papesse.  Il  faut  se  rappeler  ici  que  la  naissance  dels 
légende  oorrespond  à  la  grande  querelle  du  sacerdoce  et  do  l'EmpiiSi 
Or,  la  liHb  de  Mayence,  siège  de  la  obanoellerle  impériale,  pontiitiè 
défaut  d'une  capitale  proprement  dite,  passer  pour  la  tète  deeslls 
Allemagne  que  Rome  combattait  avec  tant  de  "rigueur.  C'est  k  Msjencs» 
disait  OthoB  de  Frisingen  (Us  rebtu  gettit  Frideriei  I,  c»  IS).  ^ 
réside  la  grande  force  do  l'Enq^ire»  Yoilà  pourquoi  la  papesse  denit 
être  ori^aire  de  Mayenee.  L'antipatbie  que  cette  Tille  inspirsitsas 
saees  latines  éclate  encore  dans  d'a&tres  lé^sudes.  Dans  le  çyde  csro- 
lingien,  Gsaaelon  le  traître  est  de  MayeneOp  el  quand  la  Ugmde  en 
Italie  s'empare  de  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  pour  elle  V&à- 
Tersaire  do  ^^elf,  le  régent  de  l'Église  dans  la  Lombaidie,  est  eootf* 
un  Mayençais,  Gibelio. 
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Un  temps  Tint  où  lot  denx  tnditions  m  l'origine  de  la  papene  se  fon- 
dirent en  nne  seale  :  on  raeonta  qp»  les  pflrenfs  engleis  de  leanme 
étaient  venus  s'établir  à  Ifayenee,  on  nteore  que  Jeanne  reçnt  le  sor- 
nom  d'Anglaise,  parée  qn*un  moine  anglais  aurait  étn  son  amant  à 
F ulde.  L'Allemagne  cependant  n'accepta  pas  sans  protestation  cette 
prétendue  origine  mayençai?<»  de  la  pappS8P,qnt  derenaît  comme  nous 
l'apprrad  une  chrouique  des  évéques  de  Vcrdeu,un  t(*xto  de  continuels 
reproches  à  l'adresse  des  allemand*:.  0iip''n'"^3-uns  pensaient  raôme 
que  l'aventure  de  la  papesse  était  cause  qu'au r un  Allemand  n'eût  plus 
élc  (il  ]  uis  lorti  é levé  à  la  papauté.  De  là  certaïucs  altérations  frn'on  re- 
mai-qn  ■  'laiis  Ichi  mann?cril^  allemands  de  Mnrtinu«<  Poloiins  ;  on  y  lit 
Marguutinas  })nur  le  surnom  du  pape  fémiinu  au  lieu  de  Mogantinns. 
De  là  aussi  une  version  allemande  qni  donnait  la  Grèce  comme  patrie 
de  la  papcàse  et  de  son  amant. 

Mais  âi  cette  dernière  opinion  n*a  Jamais  en  cours  qu'en  Allemagne, 
eaUe  qni  faisait  étudier  leanue  à  Athènes  se  tronvalt  nnlversellement 
admise.  Il  y  avait  là  évidemment  un  sonvenir  de  raniiquité  ;  car  an 
temps  où  se  formanotre  légende»  Athènes  ne  pouvait  pins  rien  appren- 
dre aux  Occidentaux.  On  sait  que  pour  le  moyen  âge  U  n'existait 
qu'une  seule  c  étude»  (sAitfnim),  comme  un  seul  pouvoir  impérial, 
une  seule  papauté.  «  L'Église,  dit  une  chronique  de  ce  temps,  a  besoin 
de  trois  forces  ou  institutions  :  le  pouvoir  ecclésiastique,  le  pouvoir 
impérial  et  l'étude,  et  de  même  que  la  papauté  n'a  qu'un  seul  siège  qui 
est  Rome,  l'étude  a  le  sien  à  Paris.  Des  trois  principales  nattons,  cha« 
cune  possède  une  des  trois  institutions  :  les  Romains  ou  les  Italiens 
ont  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  les  Allemands,  l'empire  ;  les  Français 
«  l'étude.  »  Mais  avant  d'être  à  Paris,  l'étude  avait  pour  siéfre  Rome  et 
plus  anciennement  Atliènes.  On  attribuait  au  fils  do  Charlemagne  In 
translation  flf^  l'étude  à  Paris  :  Anna  domini  V.")Y^,  Jiomanufn  '••^^.l'Iium 
quod  prius  Alhrnis  cxstiiit^  translalum  est  Parisios.  Deux  choses  seule- 
ment pouvaient  Taire  parvenir  à  la  papauté  un  humme  étranc:er  à  l'Ita- 
lie :  une  grande  ])iété  ou  un  -aMur  extraordinaire.  Pour  lu  paja.^se,  la 
légende  ne  pouvait  mettre  eu  avuiiL  ia  piété  à  cause  de  l'aventure  qui 
attendait  i  liéroïne.  Ileslait  doue  le  savoir;  mais  ce  savoir,  il  fulhiit  le 
chercher  dans  la  Grèce,  le  pays  de  a  l'étude,»  et  c'est  ainsi  que  la  villo 
d'Athènes  figurait  nécessairement  dans  l'Iiistoire  de  *  la  papesse 
Jeanne. 

On  peut  résumer  en  deux  mots  tout  ce  qui  précède  :  aucun  fait  réel 
&*a  servi  de  base  à  la  légande  de  la  papesse  Jeanne,  et  oette  légende 
elle-même  n'est  autre  ehose  qu'une  de  ces  t mditions  locales  comme  la 
Bome  du  moyen  âge  en  possédait  un  si  grand  nombre.  Fille  de  l'ima- 
glnation  populaire  mise  en  éveil  sur  certains  monuments  et  certains 
usagée  de  Rome,  une  crédulité  sans  bornes  fit  safortoiM.  k  ce  dsniier 
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point  de  Tae,  la  légende  de  la  papesse  offre  le  plna  grand  intérat,  comme 
ime  preaTe  de  rantorité  inésistUile  avec  laquelle  s'impose  une  tndl- 
fionpartoatrépaiidae.Groirait-oa  m  effst>q[9'aa  seiuème  siècle  encore, 
un  littâiateiir  de  la  ootu  de  Léon  Z,  Giampietro  Bolsani,  décnvdt  tout 
an  long,  avee  de  nouYelles  et  plus  falnileiuee  circonstances,  la  piéten« 
due  TériBcation  du  sese  des  papes  an  moment  de  leur  intronisation  ? 
La  chose»  disait  Bolzani,  se  passait  dans  Féglise  de  Latran,  aux  yeoi 
du  peuple  assemblé;  un  ecclésiastique  proclamait  à  hante  voix  le  ré- 
sultat de  Texamen  que  Ton  consignait  ensuite  dans  un  procès^verbal. 
Cependant  rien  n'eût  été,  scmMo-t-il,  plus  facile  que  d'apprendre  de 
quelque  cardinal  ou  clerc  la  vérité  soi  cette  cérémonie  do  l'introniâa- 
tion.  Mais  on  se  dispensait  d'interroger  ou  bien  on  pensait  que  Tecclé- 
siastique  questionné  tairait  une  partie  de  la  Térité.  lia  YériûcatloQ  du 
scxû  se  racontait  partout  comme  nne  chose  notoire,  et  personne  n'en 
dcmaudait  davantage  pour  y  ajouter  foi.  Tant  do  crédulité  de  la  part 
du  peuple  répondant  à  tant  d'impudence  de  la  part  de  certains  auteurs, 
peuvent  assurément  paraître  étranges;  mais  si  l'ou  réfléchit  q^ue 
BoLsani  imprimait  son  livre  avec  privilège  papal  et  le  dédiait  à  un 
.  cardinal,  comment  ne  pas  demeurer  encore  plus  confondu  de  celte  in- 
souciance de  la  cour  de  Rome  se  faisant  la  complice  de  sottes  fables  si 
éminemment  nuisibles  à  la  considération  du  Saint-Siège? 

H»  KunviL. 
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La  Bohême,  qae  oertaini  esprits  pfévenuft  lepiésentent  si  volon* 
tien  comme  toarnée  tout  entière  ^eni  Hoicou,  a  ponr  la  Fnoioe  dee 
Bjmii^tlûee  piofondes  et  ne  aégUge  rien  pour  faire  connaître  ses  aspi-> 
xalitojie  dans  notre  pays.  Deux  organes  spéciaux  ont  été  fondés  en  laugoe 
fruiçaise  :  rtmia  Correspondance  Tchèque,  se  public  à  Berlin,  Tautre, 
\&  Correspondance  Slave,  est  édité  à  Prague.  Grâce  à  eux,  grâce  à  l'ac- 
tive propagande  des  hommes  d'Etat  tchèques,  nos  piiblicistes  commen- 
cent à  être  mieux  informés  du  vrai  rôle  de  la  Bohème,  et  h  comprendre 
que  le  dualisme  austro-houfxrois  u'est  pas,  en  somme,  lu  meilleure 
forme  sous laquelle  puisse  se  constituor  !'»''tat  complexe  des  Habsbourg. 
Cette  idée  se  fait  jour  dans  la  ]>l'ip;irt  ilc^  journaux  dévoués  à  la  cause 
libérale;  elle  a  été  développée  dans  diverses  publications,  qui  out  plus 
ou  moins  attiré  i'attcntiuu.£lie  est  l'âme  même  dulivre  de  M.  Salnl-Rcué 
Taillandier.  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  les  divers  tiavaux  qui  le 
composent.  Le  grand  rèj^nc  de  Georges  Podiebrad,  la  poésie  hongroise 
au  dix-neuvième  siècle,  la  vie  du  comte  Szecheu^yi,  ic  noble  fondateur 
de  l'académie  de  Pesth,  ont  fourni  à  M.  Saint-Hené  Taillandier  le  sujet 
d'ondes  Satérewantes,  remarquées  an  moment  de  leur  apparition,  et 
fa*on  relira  avec  plaisir. 

liais  oe  qni  nons  intéresse  surtout  ehes  M.  Saint-René  Taillandier, 
^est  la  préface  où  Tantenr  résume  sa  pensée  générale,  ce  sont  les  pagea 
aurlesTcbèqnes  et  les  Madgyars  au  dix*neuYième  siècle,  qui  donnent  an 
Hfre  le  caractère  d'une  publication  plus  politique  encore  que  litté* 
laire.  Les  études  Impartiales  que  IL  Saint-René  Taillandier  a  depuis 
longtemps  consacrées  à  rAllemagne,  et  la  popularité  même  dont  il  jouit 
èhec  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  nous  sont  une  garantie  de  la  sincérité 
de.  ses  Jugements, 

B  est  un  vieil  adage  que  Ton  a  souvent  cité  et  rarement  ap- 
pliqué :  JMititia  erga  omnes  ntUiones  fwiidamêiUitm  Auttrim,  U 
s'applique  aussi  bien  à  la  Hongrie  qu'àrAutriche.  Le  roi  Saint-Étienne, 
le  fondateur  du  noble  État  Madgyar,  disait  qu'il  était  bon  qu'un  État 
lût  composé  de  plusieurs  races.  Sans  doute;  mais  à  condition  qu'elles  se 
développent  les  unes  à  côté  des  autres  sans  s'étouffer.  L'époque  mo- 
derne a  d'ailleurs  des  exigences  et  des  idées  que  le  siècle  de  Saint- 
Étienne  ne  connaissait  pas.  Le  grand  Madgyar,  dont  M.  Saint-René  . 
Taillandier  retrace  la  vie,  Stefan  Siéciiényi,  devinait  les  difficultés  de 

(1)  Bmkmm  wt  Hmoan.  9»  U.  8iiB>ta4  IkfUÉftitet.  i  vol.  ta-Si.  Ub.  Dlil^. 
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ravenir  quand  il  dlB^t  à  aeg  compttriotM  :  «  La  lantiiiuiit  natlonil 
qoi  fail  notre  foica  est  un  ttésor,  maia  an  tréoar  ndontable  ;  à  qœl 
iDoveu  recourir  pour  communiquer  ce  sentiment  aux  peuples  dlTen 
établis  sur  le  sol  hongrois  ?  Imposer  notre  langue,  c'est  proToqaer  la 
•      révolte  (on  le  Tit  bien  en  1848).  Il  n'y  a  que  notre  supériorité  inteUeo» 
tnelle  qui  puisse  attacher  les  peuples  à  la  nationalité  hongiclM... 
Béireltfppens  bm  vertuf  pefaaaoetles,  aoetaiiscns  nos  quaUtée  munimi 
noln  sailli  est  là  et  mile  part  attleors.  CTeM  à  llmlifflda  à  fiipmt  1$ 
triompha  da  la  mllo».  GoomMuil  nne  adHein  fmèéê'^^m  omfénm, 
œa  Tertma  néeesiaires  à  ion aollon  poUtique?  Quand  le  plus  gmaé 
nombre  dta  Indl^dus  qui  la  oomposeact  aeoomplit  sa  tftdhe  humslii^ 
ment  ot  honorablement.  U  faut  surtout  acquérir  le  don  de  plaira»  la 
Isonlté  d'attirer,  d'absorber  les  éléments  TOisins.  Groit-il  posséder citto 
faculté,  celui  qui»  au  lieu  d'éveiUOTles  sympathies,  n'agit  que  suil'ei* 
térieur,  et>  parce  qu'il  contraint  les  autres  à  employer  la  langoe  mad- 
gyare,  parce  qu'U  les  affuble  du  costume  hongrois»  parea  qaTQ  ftit 
flotter  partout  nos  couleurs  nationales,  s'imagine  aroir  conquis  dn 
même  coup  les  cœurs  ot      pspritB?  Croît-il  la  posséder  celui  qoi  ne 
respecta  pas  chez  autrui  ce  qu*iî  vrîit  voir  rcppooté  chez  lui-ffiêmeî 
Széchényi  ii'(^t.nit  pa>^  susp^^rt  dp  liamc  ]»our  la  HouL^rie  dont  il  est  peut- 
être  lo  plus  L'raïul  rt!in)valeur.  M.  Saiiit-licin'  Taillandier  qui,  Iniaussi 
aime  vivonieiii  ce  noble  pays  et  qui  moins  quenous  pent-f  trc,  aeu  l'oc- 
casion d'étudier  les  choses  au  point  de  vue  non  hongrois,  espère  que  la 
Bongrie  régénérée  ne  déchirera  ]>as  le  testament  politique  de  ce  jn-aud 
patriote;  nous  unissons  nos  vohix  à  ses  espérances,  et  nous  le  félicitons 
d'avoir  compris  que  la  Hongrie  sans  la  Bohème  satisfaite  ne  suffit  pas  à 
maintenir  l'Autriche.  Il  a  dernièrement  publié  un  remarquable  travail 
sous  ce  titre  :  la  Bohême  et  l'intérêt  français.  Il  y  fait  ressortir  l'impor- 
tance, de  la  Bohême  au  point  de  vue  stratégique,  le  dauger  qu'il  y 
aurait  pour  la  France  si  cette  grande  citadelle  venait  à  tomber  aux 
mains  de  l'une  des  deux  grandes  puissances  qui.  à  l'est  et  à  l'ouest, 
menacent  Texistenee  de  TAutridie.  Nous  unissons  notre  voix  à  Is 
sienne,  et  nous  souhaitons  que  lea  idées  qu'il  exprime  attirent  llittta- 
tSon  des  homsies  d'État  et  des  puhMeistea»  Houb  aurons  à  revenir  plsi 
amplement  aur  cet  intéressent  sujet. 

LoDxa  Jisnaa. 
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DU  iv«  AU  xnr  siècle 


La  prédication  cfaréttemie  n*a  jamais  cessé  dans  FEglise.  À 

âuelque  degré  aue  soit  descendue  la  décadence  des  lettres  et 
e  la  langue,  les  homélies,  les  instructions,  les  sermons, 
les  discours  des  orateurs  ecclésiastiques  ont  toujours  con- 
servé comme  une  ombre  de  Télo^ence  antique.  Cette 
ombre  a  été  aussi  pâle  que  possible,  mais  cependant 
elle  existait.  Les  évéques  et  les  prôtres,  dont  le  devoir 
était  d'instruire  le  peuple  des  vérités  nécessaires  an  salut» 
n'y  ont  presque  jamais  manqué.  Ds  apportèrent  dans  ces 
fonctions  plus  ou  moins  de  science  et  de  talent,  mais  ils 
ne  cessèrent  pas,  même  aux  temps  les  plus  obscurs  du  moyen 
âge,  d'exercer  un  ministère  où  s'étaient  illustrés  jadis  les 
plus  grands  génies  de  l'Eglise  grecque,  et  de  l'Eglise  latine.  II 
y  eut  des  époques  où  les  sermons  et  les  légendes  furent  le 
seul  genre  de  littérature  encore  cultivée  (1),  et  Ton  sait  qu'un 
dos  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  française,  après 
le  serment  de  Charles  le  Chauve,  est  h  fragment  de  Valmcierir- 
7irs,  c'esl-à-diro  «  un  lambeau  de  sermon  trouvé  sur  la  garde 
)>  d'un  manuscrit,  décollé  à  grand'peine,  et  lu  avec  non  moins 
de  difficulté  (2).  u 

Après  avoir  été  le  théâtre  d'un  grand  mouvement  intellec- 
tuel aux  quatrième  et  ciiiijuième  siècles,  la  Gaule,  du  sixième 
au  huitième  siècle,  perdit  et  oublia  à  peu  près  toute  littéra- 
ture profane.  Tandis  qu  uapaiavani  on  voyait  les  laïques,  et 

<l>  Lltti4.  PréfoG»  d*  woû  UHImMân  dt  ta  iâmgnt  fixmçtdê».  uui. 
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les  ecclésiastiqups  rtudior,  écrire,  méditer  sur  des  sujets  pro- 
fanes et  sur  des  sujets  religieux,  on  ne  rencontra  plus  à  partir 
.du  septième  siècle  qu'une  littérature  sacrée.  # 

<r  Les  clercs  seuls,  dit  M.  Guizot  (1)  ,  élulionl  ou 
écrivent;  et  ils  n'étudient,  ils  n'écrivent  plus,  sauf  quel- 
ques exceptions  rares,  que  sur  des  sujets  religieux.  Le  caractère 
général  de  l'époque,  est  la  concentration  au  développement 
iuLellectuel  dans  la  sphère  religieuse.  »  Luin  d'avoir  été  stérile, 
ce  temps  a  produit  une  quantité  d'écrits  qui  se  composent  sur- 
tout de  sermons,  d'ifistructiuus,  d  exhortiiLions,  ahoméHes, 
de  conférences  sur  les  matières  religieuses.  Toute  dégradée 
qu'elle  était,  cette  éloquence  avait  un  vif  inierèt  pour  les 
contemporains,  et  elle  n'en  manque  pas  encore  aujourd'hui 

Sour ,  ceux  qui  Teulent  y  retrouver  la  trace  des  sentiments  et 
e  Tactivité  des  peuples  d*alors.  La  parole  fut  diez  nos  pères, 
dans  cette  périocte  de  leur  histoire^  ce  ({libelle  avait  été  chec 
les  Grecs  et  chez  les  Romains;  on  poissant  ressort  pour 
remuer  les  hommes.  Seulement  la  beauté  était  absentedeTces 
compositions  presque  toujours  improvisées;  mais  ce  déchet, 

ru  sensible  pour  les  contemporains,  est  en  partie  compensé 
nos  yeux  par  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  pièces  appro- 
priées aux  besoins  pressants  d'une  question  vivante,  c  Jamais 
aucune  révolution  politiciue  Jamais  la  liberté  de  la  presse  n*a 
produit  plus  de  pamphlets  »,  dit  encore  l'historien  que  noua 
venons  de  citer  (S^.  La  parole  était  loin  d'avoir  perdu  tout  son 
prix. 

Les  sermons  deSt-Césdre  d'Arles,  au  cinquième  siècle,  ont 
prescrue  tous  un  but  pratique.  Ils  expliquent  l'histoire  primitiTe 
du  christianisme,  les  létes,  les  solennités  qui  en  consacrent 
les  grands  événements,  comme  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
sa  passion,  sa  résurrection.  Us  célèbrent  les  vertus  des  saints 
et  des  martyrs;  ce  sont  des  espèces  de  panégyriques  rehgieux, 
ou  des  discours  de  morale  religieuse.  Quoique  beaucoup  de 
ces  sermons  ne  soient  que  des  explications,  des  commen- 
taires sur  les  livres  saints,  on  peut  dire,  à  l'honneur  de  saint 
Césaire,  que  les  discours  de  doctrine  ou  de  morale  y  sont 
plus  nonu)reux.  Ce  n'est  pas  que  le  saint  évéque  s'iuf' n'ise 
les  allégories  mystiques  ;  non.  Une  bonne  partie  de  la  ptvdi- 
cation  dans  l'Eglise  clirétienne  fut  toujours  ffinrlée  sur  les 
sens  cachés  et  les  interprétations  subtiles  des  Isk^ritures;  ouy 

(1)  Ouiu>t.  Histoire  d*  (a  C(viliMtion  m  Frnnet,  t.  IJ,  p.  î. 
(1)  Md,  X.  II,  p.  8. 
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a  toujours  vu  des  intentions,  des  allusions,  des  leçons,  des 
exemples  ;  on  en  cherchait  le  sens  Iropolo^iqne  et  Tal- 
légone;  néanmoins  l'orateur  d'Arles  s*'  gardait  bien  de 
se  perdre  dans  les  nues.  Simple,  pratique,  occupé  avant 
tout  d'agir  sur  Tâme  des  auditeurs ,  il  veut  provoquer 
en  eux  cette  ardeur  aux  bonnes  œuvres,  ce  zèle  actif  qui 
poursuit  le  bien  sans  relâche.  On  peut  lui  appliquer  les  mots 
que  disait  dehu-mème  un  prédicateur  du  toeinème  siècle:  t  n 
ne  cherche  point  à  s^élever  sur  un  cothume  gallican,  et  à 
dépasser  la  portée  d^intelli^enoe  de  ceux  qui  l'écoutent; 
simple  il  parle  à  des  simples  en  langage  simple,  i  Toute* 
fois  il  attemt  souvent  à  l'éloquence.  On  rencontre  dans  ses 
sermonsdes  comparaisons  agréables,  des  antithèses  familières, 
de  laiiges  développement».  Plusieurs  ont  du  mouvement,  de 
la  verve,  un  sentiment  vif,  un  tour  pittoresque,  parfois  assez 
d'éclat  pour  que  M.  Guizot  n'ait  pas  craint  de  rapprocher  un 
de  ces  passages  des  scènes  les  plus  hardies  et  les  plus  énergi- 
ques ou  Hilton  fait  parler  Satan  dans  sa  révolte  et  dans  sa 
colère  contre  le  ciel.  C'était  là  comme  un  dernier  souvenir 
de  réloquence  ancienne,  comme  les  derniers  effets  de  cette 
rhétorique,  fille  des  Grecs  et  des  Latins,  adoptée  par  les  Pères 
de  r Eglise  et  transformée  par  saint  Augustin.  La  philosophie 
s'y  mêlait  à  la  religion. 

Quand,  après  Charlemagne  et  Charles  le  Chauve,  on  vit 
enfin  apparaître  ce  rayon  de  politesse  dont  parle  Fénelon, 
quand  la  philosophie  et  les  études  littéraires  se  ranimèrent 
un  peu  dans  i'Ecolc  du  Palais  avec  Alcuin  etScot  Ërigène,  la 
prétticalion  prit  un  i¥)uveau  caractère. 

Jean  le  Scot  aurait  pu  chaniîfT  la  parole  chrétienne,  et  la 
rendre  plus  utile  et  plus  féconde.  Cet  homme,  supéri»  ur  à  son 
temps,  fit  dans  la  fameuse  Ecole  du  Palais,  sous  Charles 
le  Chauvo.  revivre  un  instant  la  philosophie.  Moins  théologien 
que  philosophe,  il  essaya  de  concilier  la  raison  humaine 
avec  la  relidon.  C'était  A  la  littérature,  et  à  la  philo- 
sophie anciciiiies  (ju  il  d^-mandait  les  moyens  de  discus- 
sion qu'il  faisait  prévaloir  dans  son  enseignement.  «  Non 
seulement,  dit  un  des  appréciateurs  de  son  influence  (1), 
les  ouvrages  oriîirinaux  nue  Jean  a  laissés  émanent  de  cette 
source,  non  seulement  il  a  traduit  plusieurs  traités  sortis  de 
l'Ecole  néoplatonicienne  d'Alexandrie;  mais  il  paraît  ctrtain 
qu'il  existe  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques,  notam- 

(1)  M.  Odiot.  BMotredeta  CMttMtOHtn  #ViiiMir,t.  D.p.  M9. 
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ment  dans  celle  d'Oxford,  des  commentaires  de  lui  sur  quel- 
ques ouvrages  d'Arislole,  et  dès  le  douzième  siècle,  au  moment 

où  la  philosophie  péripatéticienne  repronait  en  occident  un 
empire  di\sf)()liqiie,  Rogt^r  JJacon  vantait  Jean  le  Scot  comme 
un  iulerprèl*»  très  tidèle  et  très  clairvoyant  d'Aristote,  et  lui 
attribuait  le  mérite  d'avoir  conservé  purs  et  authentiques  quel- 
ques-uns de  ses  «n  riis.  >» 

Ces  eflbrts,  quoi(]ue  soutenus  par  un  de  ses  disciples 
nommé  Mann  on,  (^uî  lui  succéda  dans  la  direction  de  lEcole 
du  Palais,  et  éerivit  des  commentaires  sur  les  traités  des  Lois, 
et  de  la  Képublique  de  Platon,  ainsi  que  sur  la  morale  d'Aris- 
tote, ces  piloris,  dis-je,  lurent  déjoués  pnr  la  puissance  de 
Tesprit  tliéoloLuipie  dont  Jean  1»;  Scot  fut  lui-même  la  victime. 
Hincmar  de  Keinis  et  Florus,  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon, 
dénoncent  avec  violence  «  les  inepties,  les  erreurs  d'un  certain 
présumplueux.  vain  et  bavard,  qui,  disputant  sur  la  prescience 
et  la  prédestination  divine  à  l'aide  de  raisonnemenls  pure- 
ment hunudus,  et,  cumme  il  s'en  glorifie  lui-mAme,  plmoso- 
phiqut's,  a  osé  sans  en  rendre  nulle  raison,  sans  alléguer 
aucune  autorité  des  Ecritures  ou  des  saints  Pères,  aflirmer 
certaines  choses,  comme  si  elles  devaient  être  reçues  et  adop- 
tées sur  sa  seule  et  présomptueuse  affirmation,  t 

En  partant  pour  Texil  Jean  le  Scot  emporta  avec  lui  la 
philosophie  ancienne.  La  tradition  en  fut  rompue  pendant 
plus  d*un  siècle.  Toute  liberté  d*e$prit  fut  étouffée  sous  la 
rigueur  du  dogme  et  la  théologie  domina  seule.  Les  effets  de 
cette  victoire  ne  tardèrent  pas  h  se  faire  sentir.  Les  études 
s'affaiblirent;  l'imagination  se  dessécha;  l'ignorance  s'étendit, 
et  la  prédication  fut  entraînée  avec  le  reste  des  connaissances 
hum£dnes.  Les  sermons  se  hérissèrent  de  divisions,  s'obscur- 
cirent de  toutes  sortes  d'intiîrprélations  mystérieuses  du  sens 
des  livres  saints.  Ce  fut  un  débordement  d'allégories; 
texte  de  la  Bible  sans  cesse  cité  n'était  allégué  que  pour  en 
détruire  la  signification  littérale.  \'(  )iri  comment,  au  huitième 
siècle,  le  vénérable  Bèdc  expliquait,  dans  nn^  homélie  sur  les 
Noces  de  Cana,  les  figures  renfermées,  dit-il.  dans  le  miracle 
de  notre  Evangile:  «  Le  Sauveur,  en  l'opérant,  voulait  être 
reconnu  pour  celui  dont  parité  h'  prophète,  in  sole  posnif  fn- 
f)emaculum  suum^  et  ipse  (anquain  sponsus  j^rocrdcn^ 
lamosuo.  Il  a  dit  de  lui-même,  les  enfants  de  r«'"|)ou\ 
vent-ils  pleurer,  tandis  (pie  l'époux  est  avec  eux  1  Or  cet 
époux  v>[  Jésus-Christ,  l'Eglise  vs[  son  épouse,  les  enibiil^  de 
l'époux  sont  les  fidèles.  Non,  ce  n'est  point  sans  mystère 
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qu'il  assiste  à  des  noces  ordinaires,  lui  qu'un  amour  spiri- 
tuel avait  fait  descendre  du  ciel  pour  s*umr  à  son  Eglise  !  Ce 
lit  nuptial  sur  lequel  il  va  reposer  est  le  sein  de  Marie  ;  c*est 
dans  les  entrailles  de  cette  auguste  vierge  que  celte  précieuse 
alliance  s'est  faite,  et  la  Judée  est  le  premier  théâtre  de  la 
fèiid  nuptiale.  »  Poussant  plus  loin  Finteiprétation  des  détails 
du  récit,  il  voit  dans  Teau  dont  on  remput  les  cruches  la  sa- 
g^se  qui  purifif  ceux  qui  réooutent,  et  les  abreuve  de  la 
science  des  saints  ;  les  six  vases  sont  la  figure  des  six  grands 

Sersonnages  dont  la  vertu  sert  d'exemple  au  reste  du  monde 
urant  les  six  âges  qui  ont  précédé  la  mort  du  Fils  de  Dieu, 
erant  autem  lapideœ  hydriœ  sex  positœ.  Si  ces  vases  sont  de 
pierre,  c'est  que  les  âmesûdèles  sont  affermies  par  la  charité; 
c'est  ce  que  le  prince  des  apôtres  nous  fuit  entendre  par  ces 
paroles  :  tanqmm  lapidas  vivi  superœdificamini.  Ces  cruches 
étaient  destinées  à  la  purification  des  Juifs  :  c'est  seulement 
pour  ce  peuple  que  l'ancienne  loi  avait  été  donnée;  quant  à 
l'Evangile,  il  leur  a  été  présenté,  d*'  môme  qu'aux  gontils. 
Ces  cruches  contenîdent  aeux  ou  trois  mesun  s  ;  ainsi  les 
écrivains  saci-r*^  mit  parlé  tantôt  du  Père  et  du  Fils  seulement, 
tantôt  du  Saiiit-iîsprit  avec  eux.  »  On  voit  jusqu'où  peut 
aller  une  pareiH^*  méthode.  Cet  art  de  torturer  les  textes  peut 
n'avoir  aucunes  bornes.  Le  chanifi  'st  ouvert  à  toutes  les  rê- 
veries d'un  cerveau  subtil.  Oue  (le  chnsos  dans  ces  cruches 
de  l'Evangile  !  Quelle  utilité  pratique  pouvaient  en  retirer  les 
auditeurs  !  Comme  ils  rentraient  cnez  eux  mieux  instruits  de 
•  leui  s  devoirs  el  de  leur  destinée  ! 

Au  dixième  siècle  cf^  sont  les  mêmes  abus.  Les  prédica- 
teurs n'ont  ni  moins  d  t'^piif  ni  plus  de  simplicilé.  Oîi  les 
voit  s  appliquer  surtout  à  Télymoiogie  des  noms  piupres; 
ils  n'eu  laissent  passer  aucun  sans  Tcxplniuer ,  et  sans 
trouver  dans  cette  interprétation,  la  plupart  du  temps  ar- 
bitraire et  ftiusse,  le  sujet  des  méditations  les  moins  natu- 
relles. On  s'en  indignerait,  s'il  n'était  plus  é(iuilable  de  voir 
dans  ces  jeux  le  mouvement  forcé  J'imaginalions  dépour- 
vues du  lest  et  du  poids  de  la  science.  Saint  Odilon,  aboé  de 
Cluny,  eût  peut-être  trouvé  d'excellentes  choses  k  dire  sur  la 
Uie  de  saint  Jean-Baptiste,  s*i)  n'avait  été  réduit  nar  Tenaei- 

Suementde  la  théologie  à  Tusage  trop  didactique  des  citations 
e  rScriture  sainte:  t  Jean,  dit-il  (1),  sigmûe  la  grâce  de 
Dieu,  c*est-à-dire,  celui  en  qui  cette  grâce  réside.  11  n*est  pas 

(l}JfllMllM.  M«Ni.t.  X. 
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possible  à  la  langue  d*un  homme  de  raconter  les  grèoes  ai»- 
gulières  doot  il  a  été  prévenu  :  Quid prœstatur  komini  temtOj  ewn  . 
de  Uh  loquitiir  iantillus  homo  ?  Quid  valet  ad  hœc  œgitatio  A#- 
minis,  qumiam  de  illo  summa  et  ineffabilis  loquiîur  Drinitas. 
Le  Père  a  fait  mention  de  lui  :  J'ai  préparé  une  lumière  à 
mon  fils  ;  Jésus-Christ  a  dit  qu'aucun  homme  plus  parlait  que 
Jean  n'était  sorti  de  la  race  des  hommes;  le  Saint-£spnt lui 
a  révélé  qu'il  reconnaîtrait  pour  le  Messie  celui  sur  lequel  il 
le  verrait  descendre  sous  la  forme  d'une  colombe.  Le  pro- 
phète Malachie  l'appelle  un  ange.  Or,  si  un  ange  signifip  \ia 
envoyé,  n'est-ce  pas  avec  raison  rrud'on  donne  ce  nom  à  Jean, 
lequel  étant  iiô  d'inie  mère  st/'rile.  devait  annoncer  Celui  qui 
est  né  d'une  vierge  mère  :  Prœdlcamlnnunciabat  prœdicahn'um, 
baptizando  baptizaturum,  patinulo  passioiini,  ejni^qi'c  pas^iohn 
genmhumanam  rede>npluruni  (jui  vivit  vt  rcynat.  Antoi.»  Nous 
Toilà  déji\  bien  loin  du  ton  de  saiui  Césaire  :  on  ne  devait 
pas  y  revenir  de  sitôt. 

La  gloire  de  ranimer  l'éloquence  de  la  chain^  n'était  pas 
réservée  au  onzième  siècle.  Elle  ne  Ol  que  baisser  davantage  en 
ce  temps.  La  mauvaise  éducation  des  écoles,  le  noml)re  rrois- 
sant  des  affaires  temporelles  dont  les  évêques  se  trouviuent 
chargés  par  l'augmentation  de  leur  richesse,  leur  fil  né- 
gliger la  prédication.  Quoique,  suivant  saint  Fulbert  de 
Chartres,  ce  soit  le  plus  pressant  de  leurs  devoirs,  ils  ne 
rougissaient  pas  de  Tabandonner  à  des  clercs  d  au  raii^' in- 
férieur, et  parfois  même  ils  laissaient  prêcher  des  laïques. 
On  s*émut  des  dangers  de  cette  négligence;  h^s  prélats  du  con- 
cile de  Limoges,  en  1031,  se  plaignirent  vivement  d'un  abus 
si  condamnaMe.  Il  fut  donc  ordonné  que  tous  les  évêques 
engageraient  &  cette  fonction  les  dero  capables  de  Texercer, 

Ï>ourvu  qu*ils  eussent  Tordre  de  Lecteur.  Depuis  lors,  disent 
es  savants  Bénédictins,  auteurs  <k  VHittoire  liuèraire  4e  h 
Franecy  les  j)rédicaleurs  sa  multiplièrent.  La  dispensation  de 
la  parole  sainte  devint  même  un  trafic,  et  nous  voyons,  à  la 
fin  de  ce  même  siècle,  le  Goncilede  Poitiers  défendre  d'admet- 
tre è  ce  ministère  ceux  qui  portent  de  village  en  village  des 
reliques  pour  quêter.  Cette  interdiction  date  de  Tan  1100. 

Quelqu*ait  été  alors  le  nombre  des  prédicateurs,  les  momi- 
ments  qui  nous  en  sont  restés  sont  bien  peu  nombreux.  On 
connaît  un  peu  le  nom  de  ceux  qui  se  distinguèrent  en  ce 
genre  de  talent  ;  mais  occupés  à  instruire  leurs  auditeurs,  ils 
ne  prenaient  pas  la  peine  d'écrire  leurs  sermons.  Parmi  eux 
Ton  cite  saint  Gervin  de  Riquier  comme  ayant  aH  de  la  répu- 
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talion.  Il  faut  signaler  encore  lingues,  archidiacre  de  Rouen.- 
Un  autre  Hugues,  évi^que  de  Grenoble,  est  désigné  par  ces  ter- 
mes llatteurs  :  prœdimfor  rgreghis.  Gerold,  clerc  d'Avr. niches, 
ui  servait  dans  hu  hapelle  d'un  des  barons  de  Ouilluumcle 
onquérantj  ne  manquait  pas  non  plus  de  réputaliuii  dans 
son  art.  On  sait  d  une  manière  certaine  qu'il  prit,  au  nmnis 
une  fois,  pour  texte  édifiant  d'un  sermon  :  f  Le  saint  athlète 
Guillaume  qui,  après  une  longue  carrière  chevaleresque,  se 
retira  du  monde  et  devint,  sous  la  règle  claustrale,  un  cheva- 
lier de  Dieu.  M  (1)  Ce  détail  i|nf  nous  devons  à  Ordoric  Vital 
n'a  pas  seulement  l'avantage  de  ni  us  faire  connailre  le  nom 
d'un  prédicateur  du  onzième  siecl»*,  li  nous  apprend  encore 
que  les  orateurs  pieux  ne  dédaigmuent  pas  dès  lors  d'em- 
prunter le  snjt  t  de  leurs  harangues  aux  œuvres  de  nos  trou- 
vères. Si  Ton  |)eut  croire  en  efïetque  Gerold  songeait  surtout 
h  la  relation  faite  par  les  nioiaes  de  Geiione  de  la  vie  reli- 
gieuse de  Guillaume  1',  cunile  de  Provence,  mort  et  inhumé 
dans  un  prieuré  de  l'ordre  de  Ciuii)  qu'il  avait  fondé ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Orderic  Vital  parle  d  une  chanson  qui 
racontait  les  hauts  faits  de  Guillaume,  qui  était  très-répan- 
due, que  les  jongleurs  chantaient  parmi  les  réunions  des 
jeunes  gens,  dans  les  assemblées  populaires,  mais  surtout 
dans  les  assemblées  des  chevaliers  et  des  barons,  et  aux  veilles 
des  Saints  (2).  On  ne  peut  donc  guère  douter  que  le  prédica- 
teur ne  s'appuyât  ;\  lu  fois  sur  la  légende  pieuse  qui  racon- 
tait les  vertus  monacales,  et  sur  la  légende  poédque  qui  ra- 
contaii  les  exploits  fabuleux  de  même  héros.  N'oublions  pas 
les  noms  moins  connus  de  Gérauld,  de  Gilbert,  moine  de  Saint- 
Àmand,  d'un  autre  Gilbert,  évôque  d'Evreux,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Guiilauine  le  Conquérant  (1087),  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde,  nous  disentles  auteurs  de  VHis^^ 
toire  littéraire  de  la  France  (3). 

Les  grands  triomphes  ne  manquèrent  pas  en  ce  temps 
même  a  la  parole  chrétienne.  Wederic,  moine  d(î  Blandim- 
berg,  en  Flandre,  montra  ce  que  peut  la  persuasion  sur  les 
coeorg,  lorsque  ses  discours  touchèrent  six  chevaliers  fil- 
meux  par  leurs  rapines.  Us  se  convertirent,  deyinrent  llluf* 
Ires  par  leur  pénitence  et  laissèrent  dans  l'abbaye  d*Afflli-* 

0)  Llttré.  Bistofr»  dt  ta  Langue  ftançahe. 

(t)  Vnîgo  canitur  a  jocalatnrUbui  d«  Hîa  cantiîcna         Qni  rliori  jnvftnnm,  qni  conT^ntu» 

pgpulorom,  pradpua  militum  ac  nobiliam  Tiiorum,  qua<  vigUia;  sanctorum,  dulcs  uoa  leio* 

nank  «I  noialirtJ*  Tseilma  deetnSant  qpuUt  et  vuttot  Aucit.  {Mi.) 
(|»T.VII.F.fSI. 
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ghena,  fondée  par  eux,  un  monument  de  leur  jùété  aussi 
bien  que  du  talent  du  pieux  moine  qui  les  avuit  changés 
par  la  force  de  son  éloquence.  On  cite  encore  les  noms  de 
saiaLliet  narJ  de  Tiron,  desaint  Vital  deSaviîrnv,  de  Guibt^rt  de 
Nogcnt.  Ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas  de  pri^cher  avec  la- 
lent,  ils  Youlurent  laisser  à  leurs  contemporains  le  fruit  de 
leur  expérience  et  de  leurs  études  dans  des  traités  qu'ils 
écrivirent  sur  la  manière  de  prêcher,  et  qu'ils  remplirent  de 
préceptes  plus  nouveaux  en  leurs  temps  qu'utiles  à  consul- 
ter aujourd'hui. 

Le  plus  illustre  et  le  moins  oublié  de  ces  orateurs  incoo- 
nus  est  Raoul  Ardent.  H  était  aussi  plus  instruit  qu'aucun 
autre  dans  les  lettres  profanes.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qa*im 
très  petit  nombre  de  sermons.  On  y  voit  éclater  plus  (Ton 
trait  d'élo^ence,  et  les  Bénédictins  ont  remarqné  que  ces 
pièces  étaient  plus  sentencieuses  que  celles  du  dooxièBie 
siècle.  Ils  y  louent  encore  la  sublimité  des  pensées,  laii> 
riété  des  sentiments,  et  la  douceur  des  expressions.  IsfoDt 
observer  aussi  que  Ton  voit  apparaître  pour  la  premi^i^ 
fois  dans  les  bomélies  de  ce  pi^dicateur  la  licence  qui  d^ 
Tait  être  si  commune  au  siècle  suivant,  de  marier  dans  des 
discours  de  morale  et  de  piété  la  littérature  profime  avec 
réfudition  sacrée.  Sa  réputation  commencée  dans  le  on- 
zième siècle,  se  continua  dans  le  douzième.  Malgré  l'édai 
du  talent  de  ses  rivaux,  il  ne  vit  pas  diminuer  sa  gloiR, 
bien  au  contraire,  et  ceux  qui  aujourd'hui  étudient  les  no- 
numents  anciens  de  Téloquence  chrétienne  ne  craignent  pas 
'  de  Joindre  son  nom  à  celui  de  saint  Bernard. 

Ce  grand  homme  remplit  tout  le  douzième  siècle  dn  M 
de  sa  parole^  comme  il  ragita  presque  tout  entier  des  moo- 
'  vements  de  son  ardente  activité.  Ce  fut  l'âee  d'or  de  la  pré- 
dication et  le  triompÎKî  de  la  foi.  On  vit  la  parole,  vinoée 
par  Tenthousiasme  religieux,  enfanter  des  prodiges.  11 
rien  dans  aucun  temps  qui  donne  une  plus  haute  idée  du 
discours  humain.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ont  sans  • 
doute  plus  de  valeur  littéraire,  plus  de  beauté  et  de  force 
réelle.  Leur  grande  supériorité  c'est  qu'en  les  lisant  encoie 
aujourd'hui,  malgré  la  différence  des  temps  et  des  niœ  'j^; 
nous  y  sentons  circuler  la  chaleur  qui  se  répandit  sur 
auditeurs  d'Athènes  et  de  Rome.  Cependant  les  effets  de 
cette  éloquence  si  parfaite  sont  restreints  et  pour  ain^  dire 
médiocres  en  comparaison  de  ceux  que  produisit  la  vo 
d'un  moine  au  douzième  siède.  En  vain  nous  cberebo 
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dans  les  monuments  qui  nous  en  restent  à  nous  expliquer 
cette  puissance  miraculeuse.  Nous  y  trouvons  liicn,  avec 
Fi  iH'lon,  de  l'élévation,  du  tuur,  de  la  tendu el  de  la 
veiiénience,  et  nous  répélons  avec  l'auteur  de  la  Lettre  à 
l'Académie,  que  saint  Bernard  a  été  un  prodige  dans  son 
siècle  (1)  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  les  elTets  nous  parais- 
sent supérieurs  à  la  cause. 

ISuus  îTavons  pas  ces  harangues  qui,  prêchées  à  Vezelay, 
dans  toute  la  France,  dans  presque  toute  l'Europe  alors  ha- 
bitable, soulevèrent  cent  mille  hommes  pour  la  conquête  du 
tombeau  du  Christ.  Prononcés  en  langue  vulgaire,  ces  dis- 
cours, qui  produisaient  de  si  vastes  mouvements,  n'ont  jamais 
été  recueillis;  il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  éir  jamais 
écrits.  Le  prédicateur  s'abandonnait  a  ht  s  Iraiihpui  ts;  son 
inspiration  se  renouvelait  sans  cesse  ;  Téloquence  jaillissait 
de  l'émotion  des  peuples.  Il  y  avait  là  une  sorte  de  communi- 
cation des  âmes  supérieure  à  la  parole,  qui  pouvait  même  s'en 
passer.  Le  geste,  l'attitude  de  Toiateur,  Védat  de  son  regard, 
ta  beauté  et  la  force  de  sa  Toix,  sa  haute  taille,  sa  chevelure 
blonde,  Tardeur  de  son  ascétisme,  tous  ces  éléments  mvsté- 
rieux  de  la  parole  oratoire  électrisaient,  le  mot  est  ici  de  la 

5 lus  grande  j[uslesse,  une  foule  pieuse,  attendrie,  ignorante  et 
éjà  gagnée  à  ces  expéditions  lointaines  autant  par  la  foi  que 
par  1  esprit  d'aventure.  Comment  expliquer  autrement  que  les 
populations  de  PAllema^e  aient  été  entraînées  par  des  pa- 
roles dont  elles  n'écoutaient  que  le  son  sans  en  comprendre 
la  valeur.  £Ues  étaient  sans  doute  émues  par  le  geste  de  saint 
Bernard  plus  que  par  la  traduction  des  interprètes. 

Saint  Bernard,  ditDaunou,  n'a  dû  qu'àceg^nre  de  haran- 
gues la  réputation  du  plus  grand  orateur  de  son  siècle.  Son 
éloquence,  suivant  Garât,  paraissait  l'un  des  miracles  de  la 
religion  qu'il  prêchait.  Ses  sermons  que  nous  avons  en  grand 
nombre  appartiennent  peu  au  genre  oratoire.  Ce  sont  des 
chapitres  ae  morale  religieuse  plutôt  qae  des  discours  propre- 
ment dits  ;  les  pensées  d'un  auteur  pieux  et  mystique  plutôt 
que  les  paroles  d'un  orateur. 

Nous  devons  regretter,  au  moins  autant,  que  la  parole  de 
Pierre  l'Ermite,  l'organisateur  de  la  première  Croisade,  comme 
saint  Bernard  le  fut  de  la  seconde,  n'ait  laissé  nulle  trace. 

(1)  Fénelon  dit  dam  un  siècle  barbare.  On  Toit  combi«n  c«tte  expressiorf  est  injuste.  FAU 
p«ini  bi»a  i9  mijftù  do  dix-ieptiàma  nid*  potn  caa  tompc  qn'oo  appelait  avec  dédain  gan- 
Vison  gotluqaM. 
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Guillaume  de  Tyr,  qui  rapporte  longuement  un  des<liseov8 
du  pape  Urbain  au  condle  de  Qermont,  aurait  lueadAqe 
pas  s'en  tenir  à  quelques  détails  trop  brefs  sur  cetamtnreoi 
pèlerin.  Il  se  contente  de  nous  apprendre  qu'il  avait  Tesprit 
yit^  le  regard  perçant,  et  qu'il  ne  manquait  pas  d'une 80- 
quence  arable  et  facile  c  sponte  fluens  eloquimi[i).  »  Comme 
orateur,  le  simple  ermite  fut  sacrifié  au  pape,  et  aueune  è 
ces  paroles  énergiques  aui  ont  ému  l'Italie  et  la  France 
arrivée  jusqu'à  nous  (2).  Ce  prédicateur  singulier,  iocolteet 
véhément,  aevait  tirer  de  son  exaltation,  des  rigueurs  deh 
pénitence  qu'il  s'imposait,  du  vin  peut-être,  de  chaieiireQi 
eflSsts.  U  ne  mangeait  ni  pain,  ni  viande  ;  mais  ses  coniem- 

Eorains  ajoutent  qu'il  aimait  le  vin,  «  vino  fovehatur,  dit  Gui- 
ert  de  Nogent,  et  famam  absHnentiœ  in  ddiciis  qumki  > 
Aussi,  quand  cette  boisson  manqua  à  Nicée,  vit-oQ  hj^\xt 
rebrousser  cbemin  et  ne  reparaître  qu'après  la  disette.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  eut  la  gloire  de  commencer  une  série  tfexpé- 
oitions,  dont  le  zèle  souvent  ranimé  par  les  prédiestenoi  se 
continua  pendant  deux  siècles. 

Le  douzième  siècle  tient  donc  une  grande  place  dansDiis- 
toire  de  notre  pays.  On  peut  le  dire  avecles auteurs  de 
VHistoire  littéraire  de  la  France  (3),  depuis  le  renouvellement 
des  sciences,  sous  le  règne  de  Chariemagoe,  la  littiViitnre 
n'eut  point  en  France  de  siècle  plus  heureux,  plus  brillant, 
plus  fertile  en  beaux  esprits  que  le  douzième;  les  hommes 
instruits  s'y  multiplièrent  à  l'infini  et  Ton  y  vit  écloreun 
nombre  prodigieux  d'écrits  sur  toutes  sortes  de  matières  sou- 
yent  très-intéressantes.  Parmi  les  noms  qui  illustrèrent  w 
r^ede  Louis  le  Jeune  et  celui  de  Philippe-Auguste,  ^hàm 
appartiennent  à  des  prédicateurs  célèbres.  Vital  prêchait  ea 
roman  et  pourtant  avec  éloquence  ;  il  eut  l'honneur  de  se  faire 
entendre  devant  le  pape  en  1119;  saint  Norbert,  foodalear 
des  Prémontrés,  Roger  et  Hugues,  ses  amis  et  ses  diV'p'*^' 
furent  des  orateurs  en  renom  ;  Gibuin,  archidiacre  Tn  yes, 
Jean  do  Bellcme,  évêque  de  Poitiers,  Itier,  clerc  d  Auxen^, 
quoique  pou  lettré,  remplirent  les  mômes  fonctions  ajec  Qoa 
moins  d'éclat,  et  les  contemporains  disent  d'un  certain Tacoa 
ou  Tadocoii  Piviuontré,  qu'il  avait  le  don  de  s'exprim^^'^^*?^ 
grâce  en  public  :  Vipim  çloquio  clarum  et  condomdigraUa 

<1)  Gu.llaams  do  Tyr.  Ub.  I.  e.  11. 

tS  Ocrazez.  J.  (Hnéi.  de  l'IiuMmct.  pobl.  ISM-iaM.  P.  tl9. 
9)  T.  IX.  p.  1. 
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imignem.  On  ne  peut  donc  en  douter,  la  prédication,  au 
douzième  siècle,  avait  été  quelquefois  éloquente  ;  elle  avait 
même,  dit  Victor  Le  Clerc  (1),  renouvelé,  après  un  long 
fllence,  le  genre  de  l'oraison  funèbre.  I>epais  Véloge 
éd  Guillaume  le  Conquérant,  prononcé  en  iOo7,  par  €&Q- 
bert  d'Evreux,  aucun  discours  de  cette  espèce  n^est  signalé 
jusqu'à  celui  de  Léger,  archevêque  de  Bourges,  aui  câébra  la 
Tie  et  pleura  la  mort  de  Robert  d'Arbrissel^  fondateur  de 
Tordre  de  Fontevrault  (1117).  LVateur  n*(Niblia  pas  sans 
doute  de  parler  de  son  talent  pour  la  parole.  C'était  en  effet 
un  prédicateur  fort  goûté  du  peuple.  Les  auditeurs  étaient  si 
frappés  de  son  éloquence,  qu'ils  te  suivaient  dans  ses  courses 
apostoli qiios,  ne  pouvant  se  lasser  de  l'entendre.  Pierre  de 
Poitiers  lit  Toraison  funèbre  du  pape  Gélase  ;  Malachie,  pri- 
mat d'Irlande,  en  prononça  trois,  et  saint  Bernard  fit  celle  de 
son  frère  Girard.  11  y  a  de  l'attendrissement  et  de  l'éloquence 
dans  l'appUcation  qiril  lait  au  mort  des  paroles  de  David, 
quand  il  rencontre  ionathas  parmi  les  victimes  de  la  guerre 
sur  le  mont  Gelboë. 

Fn  aucun  temps,  l'ardeur  de  la  parole  ne  fut  plus  vive, 
jamais  elle  n'eut  plus  d'action  sur  les  niiditeurs,  plus  de 
charnit'  pour  eux.  Les  disputes  tiiéoiogiques  vinrent  encore 
lui  donner  un  intérêt  plus  passionné.  H  ans  toute  la  France, 
au  rapport  de  saint  Bernara.  non-seulenient  dans  les  vill-s, 
dans  les  bourgs  et  dans  î^  s  châteaux,  non-seulement  Uta  éco- 
liers dans  les  enceintes  des  écoles,  mais  snr  l«'s  jilaces  piî- 
bli  jUt's  et  dans  1* carrefours,  les  enfants  et  les  siinpii  s  (li^- 
utaient  de  la  Saiîite-Trinité.  c'est-à-dire  de  Dieu  même, 
éjà  le  rii'.<onnpr  tristement  s'accrédite,  la  tyrannie  de  la  sco- 
lastique  couimi  nce  à  se  faire  sentir;  bientôt  tout  en  sera 
envahi,  et  ces  orateurs  du  douzième  siècle,  dont  la  renom- 
mée était  récente,  saint  Bernard,  bcimt  Norbert,  Raoul  Ar- 
dent, Pierre  b'  Vénérable,  ilildebert  du  Mans,  Pierre  de 
Celle,  Guérie  d  Igui,  n'auront  point  de  successeurs  dignes 
d'eux  dans  la  chaire  chrétienne.  * 

U 

GRAPinS  EFFETS  DE  LA  PAROLE  CHRÉTIENNE  AU  XUl*  SIÈCLE 

Si  le  treizième  siècle  n'a  pas  la  graudx^ur  et  la  simpUcilé  du 

<!}  aUMn  UtUrtUnd»!» t  XXIV, p.  36». 
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douzième,fl  n*esl pourtant jpas  dépourvu  des  (jualilésde  l  à^e 
précédent.  Ni  Ténergie,  ni  le  courage,  ni  la  foi  n'ont  manqué 
aux  hommes  de  cette  époque.  Ils  n  ont  point  eu  Thonneurde 
commencer  les  grandes  ^péditions  d'outre-mer,  ils  ea  ont 
continué  Tentreprise.  Leur  zèle  était  moindre  danseesnea* 
tures  lointaines;  mais  peut-être  y  avait-il  dansTespritèes 
chefs  qui  les  conduisaient,  une  Tue  plus  n^  du  daqger  ï 
repousser,  uner  politique  plus  intelligente  dont  les  effortsiNh 
daient  à  arrêter  dans  ses  progr^  le  déTeloppeoient  à  is- 
lamisme. Les  Croisades  saintes  contre  Thérésie,  moins  hu^ 
dies  et  plus  odieuses,  les  luttes  de  la  papauté  pour  mail- 
tenir  son  autorité  souveraine,  les  résistances  despiinoesè 
Fambition  pontificale,  les  agitations  des  peuples  pour  con- 
quérir ou  la  liberté  de  conscience  ou  les  franchises  wmà' 
pales,  les  grandes  guerres  soutenues  par  la  royaul»^.  les 
triomphes  militaires,  les  terreurs  de  Finterdit  tant  de  fois 
renouvelées,  le  progrès  de  la  langue  française,  TappantiQii 
de  ses  premières  œuvres  en  prose  ;  en  un  mot,  ses  faiblesses 
comme  ses  grandeurs  rendent  ce  siècle  digne  d*^  étudié. 
Personne,  quand  il  en  a  vu  de  près  les  monuments  et  les 
actes,  ne  pourrait  nier  que  dans  les  lettres,  dans  les  arts, 
dans  les  allaires,  il  n'ait  laissé  des  traces  profondes,  et  qa'ii 
ne  soit  après  tout  un  des  plus  beaux  siècles  de  nos  anodes. 

La  parole  fut  pour  beaucoup  dans  la  puissance  de  cet 
Le  clergé  qui.  seul,  en  possé^t  Tezercice  et  le  talent,  ac- 
complit par  elle  ses  plus  grandes  actions.  Les  prédicateurs 
sont  encore,  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope, les  tribuns  du  chrtslianisme.  Foulques,  un  simple  curi 
renouvelle  les  prodiges  de  l'éloquence  ae  saint  BeruarJ.  On 
peut  voir  dans  Fleury  (1)  quel  empire  cet  honmie  peu  lettre, 
d'une  rie  d'abord  dâr^lée  et  scandaleuse,  sut  prendre  sor 
les  peuples.  Ses  sermons,  tout  simples  et  grossiei^  g^'^i'^ 
étaient,  remuaient  la  multitude,  comme  un  vent 
agit»^  les  eaux  de  la  mer.  Plus  d'une  fois,  quand  il  pr^v''^'* 
Paris,  dans  la  place  de  Champeaux,  c'est  à  dire  auï  B«ll^ 
devant  nne  grande  foule,  on  vit  des  pécheurs,  îm*  de 
compon-  [ion,  nu-pieds  eten  chemise,  diverges  ou  descuur- 
roies  à  la  main,  se  prosterner  à  terre  el  se  mettre  à  l.i 
tion  de  ce  prêtre  inspiré.  Par  ses  conseils,  les  piiJ^r 
usunr  rs  restituaient  le  Lien  qu'ils  avaient  pris  aux  autres. 
Les  iemmes  prostituées  se  coupant  les  cheveux  renonçaient 
à  leur  infâme  profession.  Foulques  en  maria  plusieorsi  d'^iû- 

(1)  T.  XVI.  p.  lï. 
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très  embrassèrent  la  continence,  et  pour  leur  assurer  une  re- 
traite il  fit  fonder  Tabbaye  Saint-Antoine,  sous  la  règle  de 
Citeaux.  Quand  il  prêcha  la  Croisade  ,  sa  forte  imagination 
lui  procura  partout  des  triomphes  éclatants.  En  Flandre,  en 
Bourgogne,  dans  une  grande  partie  de  TAllemagne,  il  appa- 
rut comme  un  ange;  les  i>euples,  frappés  deson  ascendant,  lui 
attribuèrentle  don  des  miracles.  Quand  ils  le  ment  se  croiser, 
quand  ils  surent  qu'il  devait  les  conduire,  ils  accoururent  en 
K»ule  prendre  des  croix  de  sa  main.  Us  se  croyaient  menés  À 
la  victoire  par  Dieu  lui-même. 

Même  parmi  les  hommes  de  guerre  la  parole  trouvait  en- 
core sa  place.  Témoin  Guérin,  chancelier  de  France.  11  était 
à  la  bataille  de  Bouvines,  non  pour  combattre,  dit  Guillaume 
le  Breton,  mais  pour  exhorter  et  animer  les  guerriers.  Sans 
doute  sa  présence  ne  fut  pas  inutile  à  la  victoire.  On  le  voit 
en  eflet  disposer  leurs  rangs,  r/'gîor  leurs  mouvements,  et 
donner  le  signnl  à  cent  cinquante  cavaliers  qui  engagèrent 
Taclion .  Soit  qu'il  se  souvînt  pour  l'avoir  vue  quelque  part  de 
la  disposition  prise  dans  Homèn'  par  Nestor,  soit  que  rcxpé- 
ricnce  et  le  bon  sens  lui  aient  fait  trouver  cettt'  tactique,  assuré- 
ment la  nieileure,  il  prit  soin  fîo  faire  passer  au  dernier  rang 
ceux  qu'il  connaissait  pour  manquer  de  courage,  et  ne  mit 
en  première  ligne  que  les  soldats  dont  la  bravoure  était  bien 
éprouvée.  Puis,  à  la  façon  anti(jue,  il  leur  fit  une  harangue 
dont  la  brièveté  n'e^  pas  le  seul  mérite.  «  Allez,  leur  dit-il, 
à  peu  près  comme  Tyrtée,  étendez-vous  dans  la  plaint;,  elle 
vous  oflre  un  libre  champ,  ne  vous  laissez  pas  envelopper 
cir  l'eniinmi.  Il  ne  convient  pas  qu'un  soldat  se  fasse  un 
ouclii'i  (1  i  son  camarade,  demeurez  tous  en  ligne  et  com- 
battez sur  un  seul  front.  (1)  « 

Gilles  de  Lèwes,  Prénionlré  ,  surnommé  le  Blanc-Gen- 
darme, savait,  comme  Guérin,  parler  aux  soldats  le  laiiL^a^ti 
qui  les  anime  à  bien  faire;  il  y  ajoutait  de  plus  le  poidN  de 
ses  exemples.  Fort  versé  dans  toutt-s  sortes  de  connaissances, 
très-expert  dans  les  lois,  rem  docteur  en  droit,  il  vit  le  succès 
répondre  à  ses  efl'n-ls  aussitôt  qu'il  se  nn't  à  prùcher.  Ce  fut 
en  Tan  1214  (^u'il  commença  ses  exhortations  pour  la  Croi- 

ft>  «  Brmt  IM  Bteotn*  hand  vt  qnidvm  pQgUMt  tcd  ubmIm  h«rta1»itdr  «I  «aiOMlMt  *i  bono- 
rem  d«i,  «t  rtgni  et  ragis.  et  ad  defentionem  salutis  propri»...  Omnes  itti  «rantin  uaa  acte. 
Blecto  »ic  dispononto,  qui  quoRdam  alio»  pra'eedent»*s  n-tro  posait  qaos  formidoîoîoi  et  l^'pido» 
noTent.  Litoa  autem  de  quonam  probitate  et  fervore  c«rtus  erat,  ia  uaa  «t  prima  aciâ  po«mt 
et  âiziilllits  caupos  amplu  wt,  «itndito  tm  |^«r  eanpain,  divMl*,  b«  luwlea.fOf  intaidodani. 
Non  decet  nt  nr.us  miles  tcntum  stbi  so  alia  milite  faciat,  sed  tîc  stetls  tll  «BtfV  qQMl  m» 
froota  poMÙM  pogoare...  i  UiêMn  littêrairt  de  Im  Franctt  t.  XVllI. 
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sade.  et  Boaiuloiii,  chanoiîie-diacre  d'  Tabliaye  de  Ninoye, 
nous  dit  qu'il  enrôla  pour  (  otte  expédition  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Déjà,  avant  cette  époqur.  il  avait  prouva  sun  ta- 
lent par  la  conversion  de  vingt-cinq  brigands.  Ces  miserabb 
infestaieitt  de  meurtres  et  de  rapines  les  environs  de  l'abbaye 
de  MiddL'lbuurg  dont  Gilles  de  Lèwes  était  profès.  Il  sot 
prendre  sur  eux  assez  d'empiro  pour  persuader  à  leur  chef 
môme,  nommé  Ornand,  d'entrer  dans  son  ordre  avec  ses 
baixlils  en  qualité  de  frères  convers.  Il  euipluva  ces  même 
du  us  de  persuasion  et  de  zèle  à  éteindre  les  guerres  cibles  (jni 
s'aiiumaient  alors  entre  les  Ysengriens,  c'est-à-dire  lei  Loups, 
suivant  Ducange,  et  les  Flaventins  ou  Blavolms,  populations 
situées  sur  les  confins  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  et  de  la 
Zélande,  et  dont  les  haines  mutuelles  étaient  exaltées  à  id 
point  que,  dans  toute  rencontre,  le  père  et  le  fils  même  se 
jetaient  Fuu  sur  Tautre  pour  s  étouiler  à  qui  mieux 
mieux. 

L'annaliste  de  Flandre  rapporte,  qu'en  Vm  1561,  où  il  rédi- 
geait ses  annales,  on  appelait  mcoivAelumli rouge,  l'anmw- 
saire  du  premier  de  ces  combats  qui  eut  lieu  en  1206.  Gilles  de 
Lèwes,  ciMiKiie  autrefois  saint  Augustin  dans  llippone, eutk 
gloui"  du  lairc  cesser  ces  aftligeantes  discordes.  11  réunilk» 
principaux  instigateurs  de  ces  troubles,  il  leur  représeojl 
dans  ses  prédications  combien  il  était  bon  ihle  de  verser  h 
sang  de  ses  parents  et  de  ses  proches  ;  combien  ils  feniwt 
une  guerre  plus  glorieuse  s'ils  tournaient  leurs  an» 
contre  les  ennemis  des  chrétiens.  La  cl  ironique  ne  n(Hi 
donne  pas  le  développement  de  ce  discours  ;  mais,  ce  qui 
vaut  mieux  peut-être  pour  la  réputation  de  l'orateur, elle» 
indique  les  cfiets.  Les  chefs  Ysengriens  et  Blavotins  fiiwrt 
tellement  remués,  qu'abjurant  leur  haine,  ils  s'embfaïsW 
mutuellement  et  firent  aussitôt  leurs  préparatifs  pour  «ht» 
Gilles  <te  Lèwes  à  la  Croisade.  Là  il  unissait  daiBl»i«i^ 
contres  ayec  les  Musulmans  la  bravoure  à  Téloquence.  U 
chronique  d'Olivier  de  Cologne  a  conservé  le  soufHW** 
exploits  du  Blanc-Gendarme.  C'est  ainsi  quenoœlewff* 
combattre  en  tête  de  ses  Teutons  et  de  ses  Frisoni  kl^f^ 
d*un  pont  occupé  par  les  Musulmans,  i  Armé  de  son 
et  de  sa  cuirasse»  recouvert  de  son  camidl  à  ea^oami 
Gilles  s'avança  vers  le  pont  à  la  tête  de  sa  brigade;  nuus 
voyant  qu'il  n'était  suivi  de  personne»  il  se  retoame  vers  ses 
compatnotes  qu'il  trouve  effrayés  à  la  vue  de  la  mulliiyf 
d'ennemis  dont  le  pont  était  couvert  et  il  leur  adresse  ce<u^ 
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ooars  :  «  Frères  !  ce  n'est  pas  de  la  multitude  des  soldats  que 
«  dépend  le  succès  d'une  attaque,  c'est  par-dessus  tout  de  Tas- 
c  sistance  de  Dieu  qui  la  protège.  Marchez  hardiment  à  ma 
c  suite,  et  s'il  en  doit  être  ainsi,  mourons  ensemble,  car  c'est 
«  ici  la  guerre  du  Seigneur.  Quant  à  moi^  après  avoir  ainsi 
<  rempli  auprès  de  yous  le  devoir  d'un  pasteur,  je  vais  faire  le 
€  sacnfice  de  ma  vie  pour  la  vôtre.  »  \  oyaut,  après  ces  mots, 
que  la  compagnie  n  était  point  ébranlée  par  ce  discours,  u 
reprend,  et  somme  nommément  le  chef  Ornand  et  les  quatre 
autres  convers ,  autrefois  brigands  et  routiers ,  de  le 
suivre  à  l'attaque  :  t  Mes  enfants,  leur  dit-il,  ce  sera  donc 
f  vous  qui  marcherez  sur  mes  pas  ;  vous,  du  moins,  qui  na- 
€  guère  dirigiez  les  vôtres  dans  la  voie  du  crime  etdu  remords; 
€  vous,  qui  no  connaissiez  pas  alors  le  prix  d'une  seule  bonne 
faction,  mourez  donc  aujourd'hui  pour  votre  salut.  La  mort 
«  est  courte,  mais  bien  longue  est  la  vie  qui  succède  un  acte 
«  si  court,  et  quelque  petit  que  soit  le  mérite  du  sacrifice,  la  ré- 
«munération  en  estimmense.  Si  vous  êtes  devrais  frères  con- 
•  vers,  convertissez-vous  donc  entièrement  ici  avec  moi;  car 
«ce  n'est  pas  assez  d'avoir  commencé,  on  n'obtient  riru  dans 
f  aucune  affaire  si  l'on  cesse  de  la  poursuivre,  la  récomp*  use 
fl  et  la  couronne  n'étant  destinées  qu'à  la  seule  persévérance.  » 

«  Après  ces  paroles,  Gilles  deLèwes  se  recommande  à  Dieu, 
pique  son  cheval  et  s'élance  sur  l'ennemi,  suivi  d'Ornand 
et  de  ses  quatre  autres  frères  convers.  Mais  les  Frisons  qui 
restaient  encore  en  arrière,  rougissant  bientôt  d'èln;  de- 
m»  urés  témoins  oisifs  du  combat  engagé  par  six  moines  seu- 
lement ,  se  demandèrent  Tun  h  l'autre  ce  qu'était  devenu  leur 
courage  accoutumé,  et,  se  joignant  aussitôt  aux  premiers 
combattants,  ils  remplirent  si  bien  leur  devoir  qu'ils  Uièrent 
ou  mirent  en  fuite  les  Sarrasins  jusqu'alors  maîtres  du  pont. 
C'est  en  cette  occasion,  sans  doute,  que  Gilles  de  Lèwes  s'ac- 
quit le  litre  de  Mif.cs  el  le  surnom  de  Blanc-Gendarme  qu'on 
lui  a  toujours  conservé.  » 

En  lisant  cette  relation  faite  par  l'écuyer  môme  d<'  Fabbé, 
témoin  à  ses  côtés  de  sa  bravoure,  on  croirait  parcourir  les 
pages  d'un  roman  chevaleresque  et  militaire.  Il  y  a  dans 
cette  scène,  oh  Théroïsme  est  soutenu  par  la  chaleur  et  la 
verve  de  la  parole,  une  grandeur  épique.  L'archevêque  Tur- 
piu  n'agissait  pas  d'autre  façon  dans  1  armée  de  Roland, 
quand  sa  voix  s'élevait  dans  le  camp  pour  encourager  et  bénir 
les  soldats  des  barons;  sa  parole  n  était  pas  plus  puissante 
sur  les  bulaiiluiib  qu'elle  poussait  à  la  iiiurL      peut-on  pas 
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appeler  ces  époques  Tâge  héroïque  de  notre  éloquence  fran- 
çaise? (1). 

LàTie  de  saint  François  n'est  <{u*un  long  triomphe  de  la 
prédication  religieuse.  Que  de  prodiges  n'a-t-elle  (Mis  opérés? 
Si  Ton  a  pu  récemment  écrire  (^)  qu'après  le  Christianisme,  le 
mouyement  franciscain  est  la  plus  grande  œurre  populaire, 
pour  combien  ne  faut-il  pas  compter  la  parole  dans  cette 
œuvre.  Quel  autre  moyen  de  séduction  employa  le  saint 
homme  d'Assise  pour  entraîner  les  cœurs  apreis  lui  et  remuer 
le  monde  entier  assez  profondément  pour  que  son  ordre,  en 
moins  de  cinquante  ans,  ait  été  redoutable  au  Christianisme, 
déjà  yieuxde  douze  siècles.  Figurons-nous  cet  homme,  simple 
en  ses  manières,  naïf  en  son  esprit,  nullement  instruit  de  la 
science  du  siècle,  aussi  éloigné  que  possible  de  la  scolaslique 
cl  des  livres;  il  s'en  va,  par  la  marche  d'Ancône,  prêchant 
par  If's  villes  et  par  les  villages,  non  av(^c  des  discours  étudiés, 
dit  i  leury,  mais  avi^c  rf^iirtion  du  Saint-Esprit.  Partout  il 
lon<'  Dieu  et  célèbre  sa  bonté.  Ses  premiers  disciples  sont  en 
quei(]ues  endroits  maltraités,  chargés  d'injures  et  de  coups; 
on  les  appollt' vagabonds,  fainéants  et  canailles;  les  jewiv^s 
gens  iusuleiiis  leur  jettent  de  la  boue  et  des  pierres,  ou  les 
traînent  dans  les  rues  par  leur  capuee;  nous  ne  vovous  pas 
que  saint  François  lui-mcme  ait  jamiiis  eu  de  tcflt-s  ava- 
nies à  supporter.  Il  paraissait  à  cm\  qui  le  voyaient  un 
homme  d'un  autre  monde,  ayant  luujours  le  visage  au  ciel  où 
il  voulait  attirer  les  autres.  En  telle  vénération  partout  que, 
quand  il  entrait  dans  une  ville,  on  sonnait  les  cloches,  Je 
clergé  et  le  peuple  venaient  le  recevoir  avec  des  cantiques  de 
joie  et  des  rameaux.  Les  uns  louchaient  ses  habits,  les  autr.  s 
baisaient  ses  pas  ou  s'estimaient  heureux  de  pouvuii'  lui  lou- 
cher les  mains  ou  les  pieds  (3). 

Ainsi  s'exerçait  Tascendant  de  sa  parole.  Ce  n'étaient  que 
continuelles  effusions  d'un  cœur  tendre ,  saillies  imprévues 
d'un  esprit  aimable  et  candide.  La  simplicité  de  sa  lui,  qui 
toute  sa  vie  désarma  les  théologiens  les  plus  hérissés  d'ortho- 
doxie, séduisait  sans  effort  ce  peuple  italien  si  délicat,  si 


(t)  muotn  UtUrmIn  A  ta  f^rme»,  t .  X Vm. 
(t)  U.  RmuAt  Journal  de$  DéhcU,  M  août  U$6, 
(3)  YUnxj,  BitMn  nOkmttptt^  t.  XVT,  pusia. 
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I'ustemenl  fait  remarquer,  saint  François  d'Assise  est  presque 
e  seul  homme  au  moyeu  âge  qui  ait  été  complelemeut 
exempt  de  celte  lèpre,  qui  n'ait  été  en  rien  souillé  par  la 
fausse  discipline  de  l'esprit  que  les  subtiUlés  de  l'école  avaient 
introduites.  Il  estime  peu  les  livres,  il  eu  défend  Tusage  à  ses 
frères.  Un  provincial;  ou  chef  d'une  des  provinces  de  l'Ordre, 
espéranl  soustraire  ceux  qu  il  avait  recueillis  avec  beaucoup 
de  peine  à  rausLcrc  proscripliuii  de  toute  propriété,  voulut 
savoir  de  François  même,  ce  que  pouvait  posséder  un  frère 
Mineur,  c  Sa  robe,  répondit  celui-ci,  son  cordon  et  ses  sandales 
8*il  ne  peut  s^en  passer.  —  Que  ferai-je  donc  de  mes  livres 
qui  m*onl  tant  coûté?  — Je  ne  yeux  point,  réplioua  le  maître, 
m^exposer  pour  vos  li?res  à  yioler  te  livre  de  lïvangile,  qui 
nous  défend  de  rien  posséder  en  ce  monde.  Faites  de  vos 
livres  ce  qu*il  vous  plaira^  mais  vous  n^aurez  point  ma  per- 
missicm  »  (1). 

Qu'avait-il  besoin  de  livres  en  effet?  II  parlait  d'abondance 
de  cœur  ;  la  parole  venait-elle  à  lui  manquer,  il  bénissait  le 
peuple  et  le  congédiait.  La  préparation  n  eût  fait  que  gêner 
sa  pensée,  en  arrêter  Félan,  en  tarir  la  source.  On  le  vitbien, 

quand  il  fut  prié  de  prêcher  devant  le  pape  Honorius.  Le  car- 
dinal Hugolin  lui  avant  déclaré  le  àésit  qu'il  avait  de  Ten- 
tendre  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux,  le  saint  homme 
8*en  excusa  tant  qu*il  put.  Mais  le  cardinal  le  pressa  de  telle 
sorte  qu'il  composa  un  sermon  et  l'apprit  par  cœur.  Quand 
il  fut  en  présence  du  pape,  il  oublia  si  bien  spn  sermon,  qu'il 
ne  put  en  dire  un  mot  ;  mais  après  l'avoir  déclaré  humble- 
ment et  invoqué  le  Saint-Esprit,  les  paroles  lui  vinrent  en 
abondance;  et  il  parla  avec  tant  de  force  et  d'efficace  que  le 
pape  et  les  cardinaux  furent  vivement  touchés.  (2) 

Son  débit  n'était  pas  davantage  réglé  par  l'art,  tout  était  chez 
lui  d'inspiration  et  d instinct;  il  se  démenait  des  pieds  et  des 
mains  comme  s'il  eût  voulu  prendre  le  vol;  ses  amis  avaient 
sans  cesse  peur  que  la  simphcité  de  cet  homme  ne  fut  mépri- 
sée; mais  il  ne  vint  jamais  à  personne  l'idée  de  le  trouver 
ridicule.  Les  idées  prenaient  dans  son  esprit  une  forme  con- 
crète, et  se  traduisaient  au  dehors  par  des  actions  ou  poéti- 
ques ou  singuUères.  «  Pendant  une  aujit  d'hiver,  dit  M.  Re-  • 
nan,  un  de  ses  disciples  le  vit  entrer  dans  le  jardin  et  faire 
des  homiQes  de  ne^ge  en  disant  à  part  soi  :  «  Voici  ;  cette 

(t>  WaddiQf.  Am.  Mimor,  1. 1.  p.  Mi. 

ntm*  M  «Ml.,  u  m  f .  m. 

«.  U  V  MM  M 
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•grande  est  ta  iVinuK?;  ces  deux-ci  sont  tes  fils;  ces  d'  u\-là 
sont  tes  niit's,  el  ces  deux  mitres  le  valet  *  t  la  servant ()(> 
■pôche-t(>i  di'  ies  v^tir,  car  ils  meurent  de  Iruid.  Mais  si  unît 
trop  puui  loi  de  taul  de  soucis,  contente-toi  de  servir  k  Sei- 
gneur... Toute  idée  se  matérialisait  pour  lui  un  petit 
•drame;  chacune  de  ses  sensations  rev<'^tait  un  corps  et  n^c^ 
voit  de  lui-même  uae  sorte  de/ôalisation  plastique  à  ïm- 
rieur.  « 

En  vuicibien  un  exemple  donné  par  Fleury  dans  sonibs- 
toirr  frt-fhiasfique.   Saint  Fran€^.)is  avait  aii[>rès     lui  un 
disciple  iKiiiimé  Elie  de  Cortone  qui  était  loia  d'avoir  la  naï- 
veté (iu  iiiaître.  En  parlant  pour  son  voyage  en  terre  sainte, 
le  saint  homme  l'avait  nommé  son  vic^iire  général.  BeaucooD 
de  plaintes  lui  avaient  été  faites  contre  ce  disciple  disposai 
mitiger  la  règle  que  le  fondateur  de  Tordre  avait  d  abord 
établie.  Il  en  vit  lui-même  la  preuve.  Car  Ehe  osa  se  présen- 
ter à  lui  dans  un  chapitre  général  convoqué  àlaSaiul-Mi- 
chel  de  Tannée  122U,  à  Assise,  avec  un  habit  plus  Dropreet 
d'une  meilleure  éloiVe  (jue  les  autres,  un  capuce  plus  loog, 
comme  en  portaient  alors  les  ^ns  du  monde,  des  manchcslw- 
ges  et  une  aémarche  peu  modeste.  François,  sans  dire  wAr 
chose,  le  pria  devant  tous  les  assistants,  de  lui  prêter  ni 
habit  pour  un  moment.  Elie  n'osa  le  refuser,  et  s'elantreÉé 
en  un  coin,  il  hôta  son  habit  et  le  lui  apporta,  Françfiisrtit 
revêtit  par-dessus  le  sien,  le  plissa  de  bonne  grâce  aulotféJ 
la  ceinture,  releva  le  capuce  sur  sa  tête  d'une  manière  lièKl 
•puis  marchant  à  grands  pas,  la  tête  haute  et  la  poilme^ 
•vée,  il  salua  la  compagnie  en  disant  d'une  voix  lorte  :  « 
vous  garde,  bonnes  gens.  »  Il  fit  ainsi  trois  ou  quatre  kftn 
au  milieu  d'eux  ;  puisôtant  cet  habit  avec  indignation,  il» 
|eta  loin  de  lui  par  mépris  :  et  se  tournant  vers  frèw  8»  • 
f  Voilà,  dit-ily  oomme  marcheront  les  frères  bfttxdsdei^ 
tre  religion,  b  Ensuite  ohangeant  Tair  de  son  visage,  re(n»- 
iiant  la  posture  modeste,  el  «arohant  humblemcntcvec  m 
habit  pauvre  et  déchiré,  il  dit  qadqm  parole6.d*édiM2^ 
-et  ajonta  :  c  Voilà  la  déiiarche  des  yéàÈtUm  bit»'^ 
*t'iieiirs.  » 

De  pareilles  xscèiiee  agissaient  pl«8  sur  m  speeMvs  m 
n^aoraicnt  pu  le  'Hûre  Jes  pins  éioqueÉli  diMOiK.  fi>r  H 
fcide  ^ipii  accourait  4Rnto«r.de  Mmitisnissi  -siafb» 
naïve  que  lui.  C'étaient  des  imaginations  d*enfants;  un  gesie 
les  enlevait.  G^était  un  monde,  pour  parler  owMW^M.iw^ 
légèrement  irr^lier,  fort  peu  tbéoiogique  ;  il  sa  etvpofV' 
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de  meudiants,  d'aacieQs  poètes,  de  femmes,  de  brigands  con- 
vertis, de  gens  déclassés  de  toute  sorte.  Ils  suivaieut  avec  joie 
ce  doux  prédicateur.  Un  faiseur  de  chansons,  un  trouvère,  si 
fameux  que  Tempereur  Tavait  couronne,  et  que  depuis  on  le 
nommait  le  roi  des  vers,  entend  parler  du  saint,  il  veut  le 
voir,  et  le  trouve  qui  prêchait  dans  un  monastère  à  la  ville 
de  Saint-Severin.  Il  irayait  apporté  là  çue  des  oreilles  cu- 
rieuses, il  en  sort  converti.  Le  saint  lui  avait  paru  orné  de 
deoxépées  lomineases  passées  en  Tune  delà  tête  jos- 
ooes  aux  pieds,  la  seconde  d*une  main  à  Tautre.  Ce  fut  ce 
frère  qui,  cina  ans  après  sa  conyersion,  fiit  envoyé  à  Paris 
sous  le  nom  ae  frère  Pacifîoue  et  fit  connaître  à  la  France 
l'institut  de  Saint-François  d'Assise. 

En  aucun  temps  les  coups  de  la  grâce  ne  furent  plus  sou* 
Tent  répétés,  jamais  les  effets  n'en  furent  plus  signalés,  le 
transport  des  néophytes  ne  soufrait  point  de  retard,  il  fal- 
lait parfois  interrompre  un  sermon  pour  leur  donner  l'habit. 
Voilà  comment,  au  second  chapitre  de  Tordre,  en  1219,  as- 
sistèrent déjà  cinq  mille  frères,  et,  selon  quelques-uns.  trente 
mille.  L'œuvre  était  à  jamais  fondée,  malgré  les  dix-huit 
mille  diables  qui,  dit-on,  non  loin  delà,  au  même  moment, 
entre  Notre-Dame  des  Anges  et  Assise,  tenaient  aussi  chapitre 
pour  délibérer  sur  les  meilleurs  moj-ens  de  renverser  par  des 
tentations  ce  nouvel  état  qui  s'élevait  contre  eux. 

L'origine,  la  propagation  et  la  puissance  de  Tordre  des 
frères  l^réchcurs,  n'ont  été  ni  moins  r-^pides,  ni  moins  pro- 
digieuses. Saint  Dominique  a  su  Kaguer  les  multitudes  et 
conquérir  les  cœurs  avec  autant  de  lorce.  Il  y  mit,  il  est  vrai, 
moins  de  douceur,  moins  de  libre  inspiration.  Son  caractère 
fait  le  plus  grand  des  contrastes  avec  celui  de  saint  François. 
Né  dans  l'ardente  Espagne,  il  y  prit  l'exallalion  et  la  dureté 
farouche  des  saints  de  ce  pays.  Sa  légende  est  pleine  pour 
ainsi  dire  d'éclairs  menaçants.  Avant  de,  le  mettre  au  monde, 
sa  mère,  Jeaîtno  d'Aça,  songea  qu'elle  étcdt  grosse  d'un 
petit  chien,  qui  tenait  h  sa  gueule  un  flambeau  dont  il  em- 
Drasait  le  monde.  Les  llanimes  sinisUes  des  bûchers  seniblciit 
éclairer  son  berceau.  Tandis  que  saint  François  n'est  crue  dou- 
ceur et  joie,  qu'il  ne  conçoit  Dieu  que  comme  un  abîme  de 
Luiilu,  Saint  Dominique  a  l'esprit  plus  frappé  de  ses  menaces 
jet  de  sa  colère  (1).  Il  a  des  visions  comme  celle-ci  :  A  Rome, 

(1)  L'amoroso  drado 

DcQa  M»  oittiana,  il  laïkl»  at!*!»* 
Bsnigao  à  laoit  td  à  sintici  erado. 

ParvUtOf  eant.  XII. 
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S riant  de  nuit,  à  son  ordinaire,  dans  l'église,  il  vit  le  fils  de 
ieii,  qui  étant  assis  à  la  droite  de  son  père,  se  leva  animé  de 
colère  cuiiU  »•  les  pécheurs,  tenant  trois  lances  à  la  main  pour 
les  exterminer  :  Tune  contre  les  superbes,  l'autre  contre  les 
avares,  la  troisième  contre  les  vohijitueux.  Sa  sainte  Mère 
lui  prenait  les  pieds  et  lui  deuiandail  miséricorde  pour  eux, 
en  lui  disant  :((  J'ai  un  fidèle  que  vous  enverrez  prêcher  par 
le  monde,  et  ils  se  convertiront,  et  j'en  ai  encore  un  autre  que 
je  lui  donnerai  pour  l'aider.  Le  Sauveur  témoigna  être 
apaisé^  et  demanda  à  sa  mère  de  voir  ses  deux  serriteurs. 
Elle  lui  présenta  saint  Dominique  et  un  autre  qu'il  ne  con- 
naissait point  ;  mais  qu*il  trouva  le  lendemain  dans  Téglise. . . 
C'était  Saint-François  (1).  » 

n  faut  que  le  saint  homme  d'Assise  ait  tout  de  suite  deviné 
cette  âpreté  de  zèle  qui  dévora  la  vie  de  saint  Dominique  ; 
peut-être  en  eut-il  peur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu*il  re- 
rasa saint  Dominique  lorsqu'il  lui  proposa  de  réunir  les 
deux  congrégations  et  de  n'en  faire  qu  une  :  «  Mon  cher  frère, 
lui  dit-il,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  demeurent  sépa- 
rées, afin  de  s'accommoder  à  l'infirmité  humaine,  et  que  celui 
à  qui  la  rigueur  de  l'une  ne  conviendrait  pas  embrasse  la 
douceur  de  l'autre  (2).  »  Non  ;  saint  Dominique  devait  chercher 
des  compagnons  plus  selon  son  cœur  :  il  les  rencontra  dans 
Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  dans  Guy,  abbé  de  Vaux-Cemaj, 
dans  Raoul  et  Pierre  de  Gasteinau,  ces  fléaux  de  Dieu  chams 
d'exterminer  l'hérésie,  et  de  remédier  à  la  négligence  des 
évêques  et  des  autres  pasteurs.  On  les  vit  s'animant  les  uns 
les  autres  d'une  sombre  austérité  (3),  parcourir  à  pied  les 
provinces  infectées  par  l'erreur.  N'ayant  ni  or,  ni  argent, 
comme  autrefois  k-s  apôtres,  ils  engagaient  partout  dos  con- 
troverses avec  Ips  hérétiques  qui  n'avaient  plus  à  leur  repro- 
cher, ainsi  qu'auparavant,  la  vie  scandaleuse  des  ecclésiasti- 
ques. S'ils  employaient  la  parole  et  la  pénitence,  ils  recou- 
raient aussi  à  d'autres  armes.  Le  pape  leur  avait  écrit  : 
«  Sachez  donc  prévenir  la  fraude  par  le  stratagème,  de  tc^ 

(l)Ftoiii3r,t,XVI,p.  4M. 
<l>  JIM.. 

(3)     Poi  COQ  dottrina,  d  con  voter*  ilUian» 
Coq'  afido  apottoUco  li  mosM,  * 
QoMl  toir«iit«,  eh*alte  f«M  pnmt  : 
E  ««gli  tterpi  orelid  partorv* 

L'itopeto  suo  più  Tivaments  ^oivi. 
Data  1«  rasistenz»  e»n  pu.  groM9| 

DtaU,  Pantdiêo,  eut.  Xil. 
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sorte  que  vous  piiissîpz  dire  avec  Tapôtre  :  nisé  que  je  suis, 
je  vous  ai  surpris  par  adresse  :  cum  cssem  astutus  dolo  vos 
cepi  [Ad  Cor.  Il,  12,  16).  Les  terribles  stratagèmes  d'Arnaud, 
les  flammes  qui  brûlèrent  yifs  les  cent  quarante  ou  cent  qua- 
tre-vingts hérétiques,  hommes  et  femmes,  enfermés  au 
château  de  Minerbe  affaiblissent  un  peu  la  gloire  de  Télo- 
quence  de  saint  Dominique  et  des  triomplies  que  la  parole 
remporta  dans  le  malheureux  pays  des  Albigeois. 

Cependant  il  n'apparut  pas  aux  populations  du  Languedoc 
tel  qu'aujourd'hui  nutu'  nnadnation  nous  le  représente.  Il 
était  toujours  gai,  sinon  quand  il  était  touché  de  compassion 
pour  le  prochain.  La  beauté  de  son  visage,  l'incarnat  de  son 
teint,  Téclat  de  ses  yeux,  le  blond  ardent  de  s<  s  cheveux  et  de 
se  barhe  lui  attiraient  partout  le  respect  et  l'amour  de  tout  le 
monde.  Ses  prédicatioiis  étaient  enjouées  ;  elles  ne  man- 
quaient pas  non  plus  de  force;  on  n'en  saurait  disconvenir 

âuaiid  on  voit  la  France  du  Nord  ameutée  contre  celle  du 
[idi,  y  renouveler  pendatit  de  longues  années  les  massacres 
des  habitants  et  la  destruction  des  villes, 

Ces  fondateurs  de  deux  ordres  puissants,  saint  François  et 
saint  Dominique,  n'emportèrent  pas  en  mourant  le  secret 
d'agir  sur  les  masses  parrautorité  de  la  parole.  Plusieurs  de 
leurs  disciples  se  signalèrent  par  un  talent  égal  au  leur.  Le 
Dominicain  Jourdain  se  iil  longtemps  admirer  à  Paris  comme 
à  Bologne.  11  paraît  que  ses  discours  avaient  une  force  et  une 
grâce  dont  on  ne  se  lassait  pas  de  sentir  les  edels.  Il  attira 
ainsi  à  l'ordre  plusieurs  hommes  distingués  par  leur  noblesse 
et  leurs  dignités ,  beaucoup  de  docteurs  des  diverses  facultés, 
et  une  infinité  déjeunes  étudiants  délicatement  élevés.  Mais 
comme  il  s'agit  en  ce  moment  de  montrer  quels  grands  effets 
forent  dus  au  treizième  siède  à  la  liberté  de  la  parole  chré* 
tienne,  cherchons-en  sur  un  plus  vaste  théâtre  les  preuves 
dont  nous  avons  besoin. 

Nulle  cité  ne  fit  plus  d*honnear  à  un  orateur  crue  Bologne 
n'en  fit  au  frère  Jean  de  Yicence.  Ayant  oommence  à  prôdier, 
il  gagna  tellement  les  cœurs  de  tout  le  peuple  par  sa  doctrine 
et  sa  vertu,  qu'il  était  le  maître  de  la  ville.  Les  bouigeois 
les  pavsans^  les  artisans,  les  noUes  le  suivaient  avec  les  crok 
et  les  banmères,  et-s*en  remettaient  à  lui  seul  de  toute  leur 
conduite  :  il  n'y  avait  procès  qu'il  ne  terminflt,  et  division 

Sa'il  n'apaisât.  L'évèque  même  et  le  corps  de  ville,  étant 
epuis  long^temps  en  différend  touchant  la  juridiction  crimi- 
nellei  le  prirent  pour  arbitre,  et  s'en  tinrent  à  sa  décision.  H 
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fit  sortir  de  prison,  du  ronsonlonient  des  magistrats,  ceux  qui 
IV  V  étaient  que  pour  (lottes,  et  persuada  aux  créanciers  de 
faire  des  remises  considérables.  iJn  jour  il  prêcha  avec  tant 
de  véhémence  contre  les  usuriers  que  le  peuple  courut  aussitôt 
chez  un  nommé  Landulfe,  accusé  de  faire  l'usure,  ci  abattit 
sa  maison.  Toute  la  Lombardie  était  remplie  du  bruit  de  sa 
prédication  et  de  ses  mirades;  on  Tenait  de  toutes  parts  le 
voiretTentendre. 

Le  pape  Gr^oire  l'employa  pour  pacifier  les  yilles  de 
ritalie  et  les  liguer  contre  l'empereur  Frédéric.  Mais  il  ne  fut 
pas  aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autres  villes  où  il  était 
chéri,  et  le  souverain  pontife  fut  obligé  de  les  menacer  dés 
censures  ecclésiastiques  si  elles  s'opiniâtraient  à  le  retenir. 
Fut-il  jamais  en  Italie  dictature  de  tribun  plus  entière,  plus 
entourée  d'amour  et  de  respect  (1). 

Cette  gloire  de  la  popularité  ne  manqua  pas  non  plus  à 
Tordre  de  Saint-François;  saint  Antoine  de  Padoue  l'eut 
aussi  complète  qu'aucun  autre  en  ces  temps.  Son  humilité 
égalait  sa  science.  Longtemps  il  avait  tenu  caché  en  lui  ce  don 
merveilleux  de  la  parole  qu'il  avait  reçu  du  ciel.  Un  jour  qu*à 
Forli  il  était  là  avec  beaucoup  do  frères  Prêcheurs  pour  rece- 
voir les  ordres,  le  ministre  du  lieu  pria  les  Dominicains  d»^ 
fînn'  «jiiclque  cxhorlntion  ;  mais  ils  s'en  excusèrent  tous  sur 
ce  qu'ils  n'y  étaient  point  préparés.  Le  minisire  se  tourna 
alors  vers  Antoine  cl,  sans  connaître  son  savoir,  l'exhorta  à 
direceqnc  le  Saint-Esprit  lui  sucriiérerait.  AiUoine  répi»ndit 
qu'il  était  plus  exercé  à  laver  les  écuelles  dans  la  cuisine  t|u  à 
prêcher;  toutefois,  cédant  à  Tonire  du  supérieur,  il  com- 
mença à  parler,  et  ses  auditeurs  en  restèrent  apréaMcment 
surpris.  11  ne  cessa  plus  dès  lors  ce  nouveau  mini>U  re.  11 
parlait  avec  une  liberté  meneilleuse,  disant  ésraîemcnl  la 
vérité  aux  grands  et  aux  petits.  Au  fond  du  cœur  il  désirait 
le  martyre.  Nulle  crainte,  nul  respect  humain  ne  le  retenait 
donc.  Il  s'opposait  avec  un  courage  intrépoi»^  à  la  tyrannie 
des  grands.  Les  plus  iam*  ux  prédicateurs,  dit  Fleury  (21  en 
élaiejitépouvanLés  et,  assistant  à  ses  sermons,  ils  se  cachaient 

(1)  n«ni7.  Mf.  «eel.»  t.  XVU»  p. 

KS)  Ba  tm,  aaltN  abwlit  de  Vietnea  «t  te  Véiant.  «ptèi        ttawrit*.  «il-«B,  Jwqp*l 

di*-hoit  morts  et  brùlà  soixante  hérétiqoM.  il  préside  un  •  is^ombî^e  d--  t^-.fi'O  Srif  s,  on  il 
monte  sur  une  chaire  haute  do  M  coudvcs  ;  il  voit  de  ii  se  pro^tOibOt  dorant  lui  de*  princes, 
des  4iv£qued.  et  accourir  pour  lui  rendre  boomiagc.  avec  leor  tùrroeht  Iwt  conomBM  At 
Brafcia,  âm  Mantma,  d«  TtéTi«a,  d«  Fetin»  4«  Bellut. 
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le  visage  de  peur  qu'on  ne  vît  au'ils  rougissaient  de  leur  iai- 
blesse.  Antoine  allait  ainsi  prôcnant  par  les  villes  et  les  bour- 
gades. Le  pape  Grégoire,  qui  l'entendit,  admira  la  profun 
deur  de  sa  saence  dans  Texplication  de  FEcriture,  et  le  nom- 
ma VÀrdie  dAllioace,  Habitué  aussi  à  la  controverse  contre  les 
hiérétimiesy  il  en  convertit  plusieurs  à  Rimini,  et  en  convain- 

Îoit  aauûres  duis  des  oisputes  publiques  h  Dfilan  et  à 
oiilouse. 

Ce  fut  surtout  à  Padoue  qu'il  exerça  son  pouvoir  d'une 
façon  plus  édatante.  Dans  le  carême  de  Tan  lz31,  il  prêcha 
tous  1b&  jours.  Le  concours  du  peuple  était  tel  à  ses  sermons, 
que  Jes  églises  étant  trop  petites,  u  fut  oblisé  de  prêcher  en 
pleine  campagne.  On  ^Tenait  des  villes  et  des  villages  voi- 
sins, marchant  la  nuit  aux  flambeaux  pour  avoir  place.  U 
s'y  trouvait  jusqu'à  trente  mille  personnes,  tous  si  attentils, 
qu'à  peine  entendait-on  <]^dque  bruit;  les  marchands  tenaient 
leurs  bouCiiiues  fermées  jusqu'au  retour  du  sermon.  Quand 
il  était  fini,  chacun  s'empressait  à  toucher  le  saint  homme, 
ou  à  couper  quelque  {)eu  de  son  habit:  en  sorte  que  pour 
n'être  pas  écrasé,  Q  était  environné  en  allant  et  en  venant  par 
une  troupe  de  jeunes  gens  vigoureux/  Ces  sermons  n'étaient 
pas  de  simples  représentations  où  la  curiosité  trouvait  seule 
sa  part  :  les  fruits  en  étaient  réels  et  sensibles.  La  réconci- 
liation des  plus  mortels  ennemis,  la  délivrance  des  prison- 
niers retenus  depuis  longtemps,  la  restitution  des  usures,  la 
remise  des  dettes,  la  conversion  des  pécheresses  publiques 
étaient  autant  de  témoignages  que  la  parole  du  prédicateur 
avait  agi  sur  les  âmes.  Son  discours  (  tait  ardent,  touchant, . 
pénétrant,  efficace  :  ses  auditeurs  fundidcnt  en  larmes,  se 
irappaient  la  poitrine,  ils  s'exhortaient  l'un  l'autre  à  se  con^ 
fesser,  à  jeûner,  à  fake  dos  pèlerinages;  on  dit  que  les  con- 
fréries de  Flagellants,  depuis  si  fréquentes  en  Italie  et  ailleurs, 
commencèrent  à  ses  sermons. 

,  Ainsi,  pour  appliquer  aussi  à  saint  François  ce  que  Dante  dit 
de  saint  Domimque,  de  ces  deui  torrents  se  formèrent  divers 
ruisseaux  qui,  arrosant  le  jardin  de  r£glise  catholique,  y  ra- 
nimèrent laiséve  dans  les  plantes  ; 

Di  lui  8i  feccr  poi  diTersi  riTi, 

Onde  Torto  cattolico  si  riga, 

Si  che  i  suoi  arbascelU  stan  pi«  vivl. 

Celte  ardeur  de  la  parole  chrétienne,  toujours  renouvelée 
et  toujours  croissante,  a  produit  dans  ce  siècle  des  mouve- 
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ments  de  dévotion  sans  exemple  jusqu'alors.  On  n'a  plus 
revu,  Ton  ne  reverra  plus  sans  doute  un  pareil  speclacle. 
Une  sorte  d'épidémie  religieuse  se  répandit  vers  l'an  tesor 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Celte  pieuse  folie  com- 
mença en  Italie,  se  répandit  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
France;  les  pniiecs,  cumme  Maiiifroi,  furent  obligés  de  la 
comt)attre  par  de  rigoureux  édits,  et  la  peine  de  murlDeleur 
sembla  pas  trop  dure  contre  ces  pénitents.  «  Les  nobles  el le 
peuple,  dit  Fleurj'(l),  les  vu'illards  cl  les  jeuacs  gens,  jusques 
aux  enfants  de  cinq  ans,  touchés  de  la  crainte  de  Dieu,  |j(Hir 
les  crimes  dont  Tltalie  était  inondée,  allaient  danslesiilte 
par  les  rues  tout  nus.  Ils  marchaient  deux  à  deux  en  pro- 
cession, tenant  à  la  main  chacun  un  fouet  de  courroies, 
avec  beaucoup  de  gémissements  et  de  larmes,  sefrappMltt 
rudement  sur  les  épaules,  qu'ils  se  mettaient  tout  eonqg; 
implorant  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  secours  de  la  aille 
Tieige.  Us  marchaient  môme  la  nuit,  tenant  des  cierges  aUor 
mésetpar  un  hiver  très  rude;  on  en  voyait  des  oentuiKiy 
des  miniers  et  jusqu'à  dix  mille,  précèdes  par  des  f»è^ 
avec  les  croix  et  les  bannières;  âs  acoDuraient  aux  églises 
et  se  prosternaient  devant  les  aufels.  Os  en  ftisaient  de 
même  dans  les  bourgs  et  les  villages,  en  sortes  que  les  iDOii- 
tagnes  et  les  plaines  retentissaient  de  leurs  ms.  » 

Une  sombre  teneur  se  répandit  partout.  Les  trisittirâ 
des  Flagellants  étouffirent  les  sons  desinsInmientodemmHae 
et  des  chansons  joyeuses.  Les  femmes  du  plus  haatiai^l^ 
filles  les  plus  délicates  se  soumettaient  à  ces  sandaHespé- 
nitences.  En  même  temps  la  vie  en  était  toute  frouHèe,  eues 
effete  les  plus  surprenante  sortaient  de  cette  étrang9eiallalio>; 
Les  usuners  et  les  voleurs  restituaient  les  biens  mal  aoqvB; 
tous  les  autres  pécheurs  confessaient  leurs  crimes  et  s*ea  cor- 
rigeairat  On  ouvrait  les  prisons»  on  délivrait  les  captifs,  on 
rappelait  les  exilés  ;  on  faisait  autant  de  bonnes  mm^lP^ 
à  Yon  eût  craint  de  voir  tomber  le  féu  du  del,  la  tent  soa- 
vrir  ou  se  manifester  autrement  h  colère  de  Dieu. 

Les  évéques,  qui  poursuivirent  de  leurs  anathèmesoUe 
votion  nouvelle  et  la  dissipèrent  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, avaientcompris  le  danger  dont  ll^lise  pouvaitaissi^ 
menacée.  Os  ne  manquèrent  pas  de  prérision.  Déjà,  en  eiiet, 
se  préparaient  les  hardies  tentatives  de  VBvangiU  éteni»-  les 
ordres  mendiante,  sûrs  de  raffection  des  peuples^  traW»^^ 

i  Jlfl.  ml,  t  XVn,  9.  «es. 
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à  changer  la  conslitutioii  de  l'Eglise.  L'ancienne  hiérarchie 
était  desLiiiée  à  pf'»rir.  Le  règne  du  Clirist  avait  son  terme 
fixé;  l'heure  n'était  pas  éloignée  où  il  devait  céder  le  sceptre 
du  monde  au  Saint-Esprit,  dont  les  ministres  répandus  en 
tous  lieux  s'armaient  à  la  fois  du  glaive  de  la  parole  et  de 
pouvoirs  plus  rcduulabli's.  Le  Calabrais  Joaclii m  allait  don- 
ner à  saint  Pierre  un  nouveau  successeur  (1).  Les  desseins  de 
la  Providence  faillirent  tourner  contre  l'Église  ;  ces  deux 
champions,  ces  deux  paladins  crue  le  ciel  avait  suscités,  selon 
Dante,  pour  venir  an  secours  ae  son  épouse  et  lui  ramener 
ses  enfants  égarés  semblèrent  un  moment  avoir  préparé  sa 
raine  (2). 

Quanaon  rassemble  ainsi  dans  Phistoire  toutes  les  preuves 
de  Pinfluence  souveraine  des  prédicatearsau  treizième  siècle, 
qoand,  outre  ces  erands  eiemples,  on  pourrait  dter  encore  les 
oonversions  nombreuses,  éelatanles,  extraordinaires  opérées 
par  Siger  Lille  dans  les  villes  du  Nord  de  la  France,  les 
triomphes  de  saint  Bonaventure,  ceux  d'Eustache,  abkîé  de 
Germer,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  ou  de  Pierre  de  Vérone,  à 
norence.  Paction  d*Henri  de  Suse,  évégue  d^Embrun,  dans 
son  diooese  et  les  vâles  du  Nord  de  Pltalie,  qu'il  parvint  à 
soulever  en  faveur  de  la  cause  du  pape,  celle  de  tant  d'autres 
coopérateurs  [dus  ou  moins  obscurs  des  orateurs  qui  prè^ 
cfaèrent  les  Crofaades  soit  contre  les  Sarrazins,  soit  contre 
les  Albigeois,  il  foutse  garder  d'une  illusion:  il  ne  faut  pas 
juger  de  la  cause  par  les  effets.  A  voir  cette  puissance  de  la 
parole^  on  serait  tenté  de  la  croire  au-dessus  de  tout  ce  que 
Pfaistoire  littéraire  d'aucun  peuple  peut  fournir;  il  n*en  est 
rien  pourtant.  Les  monuments  qui  nous  en  restent  sont  loin 
de  répondre,  pour  nous,  à  Pestime  que  les  contemporains 

0)  II  calâTivM,  abat«  QioTaedUno 
Di  Bpirito  profetico  douto. 

0D    L'asercito  di  Criito,  che  ai  caro 
Cottù  à  litnuur»  di«tro  alUn'oMgM 
SI  »or«ft  taido*  iMpcedMO  •  nvoj 
.  Qnando  lo'mperador,  che  BeaiprtnfMt 

ProTid'alla  tniliiia,  ch'era  in  fom. 
Par  «ola  grazia,  noa  per  mer  digna  : 
B  emuT  I  4«l1o,  s  Ma  tpoM  aoecone 
Coa  duo  Campioni.  al  coi  Cart,alctilidica 
ho  popol  diaviato  ai  ncoone» 

Paradiso,  cant.  XII. 

Toir  rar  eatte  teatatire  enrieuM,  dana  le  toxse  XX  de  VBUtoirt  littéraire  dt  ta  France,  ua 
artida  for  Jean  de  Pama,  aataor  da  Ygvtmgtitittntel.  Et  toi  le  m«me  loietla  toanil  pqbUé 
9Êt  M.  Btnaat  AfIM  MM. 
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en  ont  eue.  D'abord  nous  n*ayons  point  les  sernoBs  ou  les 
harangues  prononcés  devant  la  foule  par  les  ptai  ottfafes 
prédicateurs.  Généralemenl  habitués  à  parler  d'abondane», 
les  plus  renommés  des  missionnaires  ne  nous  sont  pluaNh 
nus  quB  par  la  tradition,  hmm  prédications  n'ont  Mstt 
recueillies,  et  si  parfois  il  nous  en  reste,  cemmeoeBeiéi 
saint  Antoine  dePadoue,-nous  n'y  voyons  lien  de  cette  élo- 
quence et  de  cette  force  <]pie  leur  attribuent  les  faUorieMdi 
temps.  €  Les  sermons  de  cet  orateur  ne  sont,  dit  Fburj,  qu'ai 
tissu  de  passages  de  l'Ecriture  pris  dans  des  sm 
souvent  fort  élo^[nés  du  sens  littéral.  On  n'y^uTeninî* 
sonnements  suivis,  ni  mouvements;  la  fin  n'est  pas  plis k»- 
chante  que  le  commencement.  Comme  ils  sont  es  htii  et 
qif  il  est  certain  que  le  saint  prêchait  en  langue  voilure»  otf 
peut  croire  que  ce  qui  nous  reste  n'en  est  que  la  ^ 
qu'il  l'amplinait,  entrant  dans  le  détail,  selon  les  lioa  elles 
personnes,  y  joignant  des  mouvements  pathétiques,  niwit 
que  son  zâe  s  échauffait.  On  peut  aussi  supi^r  one 
Péloquencedu  corps,  c'est-ànlire  la  voix  et  feprte,iiHit 
à  la  persuasion.  » 

Si  donc,  au  treizième  siècle,  les  circonstances  ont  toucan 
été  des  plus  favorables  h  la  prédication  ohrétieiiDe,  é  <ie 

? grandes  entreprises  en  avivaient  sans  cesse  les  transDorts,  à 
a  foi,  si  Tambition  même,  puisque  le  talent  de  prècW  con- 
duisait le  plus  souvent  aui  di^ités  ecdésiastimieBlespiw 
hautes,  excitaient  les  (H'ateurs  à  faire  suhs  cesse  oe  nouveam 
efforts  et  4  se  perfectionner  dans  leur  art;  si)  d'aataep^ 
commeFOQ  n'en  peut  malheureusement  doutar,  les  samm 
ne  sont  restés  que  des  discours  languissants ,  péniMei  et 
confus,  il  iaut  qu'il  y  ait  eu  dans  les  esprits,  dans  ieurédu^ 
cation,  Une  cause  singulière  d'afTaiblissement  et  de  stérilii^ 
Cette  cause,  nous  allons  la  chercher,  car  il  faut  répondre  a 
cette  question  de  Voltaire  :  Gomment  s'est-il  pu  wue 
Ton  prêchât  toujours  et  que  Ton  piéchàt  si  mai? 

Ga.  Gui^i" 
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Les  étt^riiols  corii«HJiptf»urs  de  la  liberté  dussoiil-ns  prendre 
texte  d»'  iKilrr  IraïK'hise  pour  répéter  qu'elle  n'en  fait  jamais 
d'autres,  nous  di^vous  avouer  que,  dans  le  cas  préseul,  tout 
le  mal  vint  de  la  liberté  dont  jouissaient  encore,  à  l'époque 
où  rcuiunlL'  ce  récit,  MM.  les  préfets  —  (jur  i)iru  ijai  del  —  de 
fixer,  dans  leurs  départemeals  respecliis,  la  date  de  l'ouver- 
ture de  la  chasse. 

Kien,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  à  raconter  ne  lïil  pro- 
bablciii'  lii  arrivé  si,  tandis  que  le  mandarin  civil  du  Morbi- 
han donnait,  dès  le  20  août,  la  clé  des  champs  à  tous  les  Jîas- 
de-cuir  de  ses  domaines,  son  confrère  d'ille-et- Vilaine  n'a- 
vait cru  nécessaire  aux  intérêts  de  l'agriculture  de  tenir  les 
siens  en  hride  jusqu'au  90  sepfemhre. 

Uattente,  déjà  cruelle,  ditH)n,  atu  amoureux,  est,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  les  chasseurs,  tout-à-fait  intolérable.  Aussi  le 
jeune  comte  Ernest  de  Bial  quitta-t-il,  le  19  août,  son  château 
des  flaies  près  de  Rennes,  pour  aller  fidre  rouverture  cfaes 
un  de  ses  amis  qui,  plus  heureux,  demeurait,  lui,  dans  les 
enTÎrons  de  Vannes. 

De  son  côté,  la  jolie  comtesse  de  Bial,  afin  d'utiliser  cette 
semaine  de  veuvage,  avait  imaginé  de  la  consacrer  à  son 
amie  la  plus  intime  qiu,  mariée  à  un  notaire  de  Guiugamp, 
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lédamait  depuis  une  année  Taccomplissement  d'une  pio- 
messesolenneOe,  faite  au  sortir  du  courent,  renouYelée  sou- 
Tent  depuis,  mais  toujours  restée  pourtant  à  l'état  de  pro- 
messe. 

n  y  ayait  trois  jours  qu'elle  était  chez  M.  et  M"*  Berteau, 
courtisée,  en  tout  bien  tout  honneur,  par  le  mari,  et  dorlotée 
par  la  femme,  lors^e,  un  matin,  au  moment  où  Ton  se  met- 
tait À  table  pour  déjeuner,  la  porte  de  la  rue  fut  ébranlée  par 
plusieurs  coups  de  marteau  précipités,  et,  prescpi'aussitôt, 
sans  tenir  compte  des  objections  de  la  domestiipie  qui  lui 
avait  ouTcrt,  un  jeune  hoinme  en  costume-  de  voyage  pénétra 
dans  la  salle  à  manger,  en  criant  gaiement  : 


—  Toi  !  s'écria  d'un  ton  joyeux  le  notaire,  en  se  levant  vive- 
ment et  en  embrassant  le  nouveau  venu. 

—  Moi-môme,  dit  celui-ci  en  s'inclinant  d(  vani  les  deux 
femmes.  Je  vais  à  Brest  pour  alMre,  la  diligence  nous  ac- 
corde vingt  minutes  en  ces  7»urs,  et,  comme  ie  meurs  de  faim, 
je  viens,  mon  cher  ami,  te  prier  de  me  présenter  à  M"'  Ber- 
teau,  afin  que  je  puisse,  immédiatement  après,  lui  demander 
une  côtelette. 

—  0  célibataire  !  va,  répondit  le  notaire  en  riant  :  ô  céli- 
bataire candide!  qui  parles  de  côtelettes  un  vendredi,  comme 
si  nous  autres,  gens  mariés,  nous  n'étions  pas,  bon  gré  mal- 
gré, assujettis  au\  prescriptions  de  notre  samte  mèreTEglise. 
jDuûc,  pour  te  puiiir  de  ta  visite  aussi  tardive  qu'intéressée  tu 
feras  un  déjeuner  maigre,  sans  préjudice  du  maigre  déjeuner. 

Et  se  retournant  vers  sa  femme,  il  ajouta  : 

—  Ma  chère  Thérèse,  je  te  présente  mon  F}  lacie  de  TEcok 
de  Droit,  ou  plutôt  l'Oreste  dont  j'étais  le  i'ylade,  car  il  faisait 
alors  de  moi  tout  ce  qu'il  voulait,  absolument,  comme  main- 
tenant certaine  personne  qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Puis,  s'adressant  àM***  de  Bial  : 

—M.  Paul  Gautier^  avocatà  Rennes,  qucTousderafxmnalr 
au  moins  de  réputation,  madame. 

Madame  Lucy  de  Bialy  mon  Qreste  du  couvent,  Von* 
sieur,  que  vous  devez  connaître  au  moins  de  vue,  répliqua 
M"*Beiieati,  en  désignant  son  amie  à  Gautier,  anqnalelle 
avait  elle-même  tendu  la  main. 

La  comtesse  et  l'avocat  qui  n'avaient  pu^  ni  l'un  ni  l'autre, 
r^iimer  un  mouvement  de  vive  surprise  en  8*enlendaQt 
nommer,  se  contentèrent  pourtant  d'échanger,  sans  rien  dire, 
un  salut  cérémonieux.  On  ajouta  un  couvertet  tout  le  monde 
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s'assit.  Gautier  ne  pouvant  disposer  aue  de  peu  de  temps,  on 
déjeuna  Vile,  et  Ton  parla  d'abord  uu  motif  de  son  voyage, 
un  procès  très -important  pour  lequel  il  resterait  probable- 
ment à  Brest  quelques  jours.  Pourtant  la  conversation  avait 
prispea  à  peu  un  caractère  général,  lorsqu*elle  ftit  hmaque- 
ment  intemmpue  par  le  roulement  lointain  de  la  diligence. 

Si  peu  de  temps  qu*ils  se  fussent  trouvés  en  présence,  fl 
eûiétéfàdle  è  un  observateur  deremarc^uer  que,  tout  en 
8*ezaminant  à  la  dérobée,  Paul  et  M"*  de  Bial  avaient  mis  tous 
les  deux  une  certaine  affectation  à  ne  pas  s'adresser  'directe- 
ment la  parole. 

Pendant  que  le  notaire  prenait  son  chapeau  pour  aller  con- 
duire son  ami  à  la  voiture,  cdui-ci  tendit  la  main  à  M"*  Ber- 
teau,  qui  lui  adressait  d'aimables  reproches  sur  le  peu  de 
durée  de  sa  visite;  lui  promit  un  déaommagement  de  quel- 
ques heures  au  moins  à  son  retour;  et  saluant  en  silence 
M*^  de  Bial,  il  sortit  en  courant. 

—  Dest  très-bien  ce  jeune  homme,  n'est-ce  pas? dit  la  no- 
tairesse  à  son  amie,  quand  toutes  d<>ux  se  trouvèrent  seules. 

—  Très-bien,  répéta  M'"'  de  Bial  d'un  air  distrait. 

—  De  quel  to!)  solennel  tu  dis  cela,  ma  chère  Lucy.  reprit 
M™*  Berleaueu  riant.  Puis,  comme  frappée  d'un  souvenir  : 
Mais,  j'y  pense;  ne  me  parlais-tu  pas  autrefois,  au  couvent, 
d'un  certain  Paul,  dont  m  famille,  nabitait  la  même  maison 
que  la  tienne,  et  dont  uatureUemeut  tu  étais  plus  ou  moins  la 
Virginie? 

—  C'est  lui-même  que  lu  viens  de  voir. 

—  Et  ce  sont  là  les  termes  où  vous  en  êtes  aujourd'hui? 

—  Que  veux-tu?  11  était  allé  au  collège  comme  moi  au 
couvent.  Quand  nous  en  somme  s  sortis,  nos  familles  avaient 
cessé  d'être  voisines  et  même  de  se  voir,  par  suite  des  événe- 
ments poUtiques;  et,  tandis  que  j'épousais  un  légitimisti^  en- 
têté, M.  Paul  Gautier,  dès  ses  débuts,  très-éclatants  d'ailleurs, 
au  barreau  de  Rennes,  se  posait  en  démocrate  autoritaire  : 
un  parti  tout  nouveau,  mais  non  moins  abominable  à  ce 
qu^u  parait.  !ll  habite  la  ville  et  moi  la  campagne;  nous  ne 
voyons  pas  du  tout  le  même  monde,  et  illi  fallu  que  ton  mari 
lût  notaire,  c'est-à-dire  neutre  par  profession,  pour  que 
H.  Gautier  et  moi  nous  nous  soyons  rencontrés  id,  ce  matm, 
après  nous  être  perdus  de  vue  depuis  tant  d'années.  - 

La  conversation  M  interrompue  à  ee  jpoint  et  ne  fut  pas 
reprise.  Les  jours  suivants  on  attendit  vainement  Paul  Gan- 
tier. M.  et  H**  Berteau,  supposant  qu'il  avait  dA  repasserpar 


Digitized  by  Google 


606  BEVUE  MODERNE 

Guingamp,  s'étonnèrent  tout  haut  de  ce  qu'il  ne  leur  eût  pas 
fait  la  visite  promise,  attribuèrent  tout  bas  ce  manque  de  pa- 
role de  leur  ami  à  la  présence  chez  eux  d'une  personne  qu'il 
ne  se  souciait  peut-être  pas  de  rencontrer.  Quant  à  M"  de 
Bial,  tout  en  faisant  la  même  supposition,  elle  sulgréasûa 
ancien  camarade  de  cette  discrétion  de  bon  goût. 

Aussi  fut-elle  non  moins  surprise  que  contrariée  lorsfiue. 
le  jour  de  son  départ,  en  s'approchant  du  coupé  de  la  aili- 
gence,  où  elle  avait  retenu  une  place,  — M.  de  Bial  ayant  em- 
mené ses  chevaux  dans  son  expédition  —  elle  y  aperçut,  m  ul, 
Paul  Gautier  lui-même,  qui  s'y  dissimulait  de  son  mieux,  én 

Sue  son  passage  à  Guingamp  ne  lut  pas  signalé  à  son  ami 
erteau  et  surtout  i\  sa  femme.  Mais  en  voyant  hésiter  leur 
hôtesse,  ceux-ci  avancèrent  et  reconnurent  le  jeune  avocat 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  le  notaii-e  d'un  ton  de  reproche  amical. 
Nouvelle  édition  de  réternelle  histoire  d'Oreste  ouhlianlîD- 
lontiers  Pylade. 

—  Ne  m'en  veuillez  pas,  mes  bons  amis,  répondit  Paul  en 
sautant  lestement  à  bas  de  la  voiture  et  en  tendant  lesta 
mains  à  la  fois  à  M.  et  M"*  Berteau,  en  même  temps  qu'il  Vm- 
dinait  devant  M""  de  Bial.  Mais  j'ai  Até  retenu  à  Brest  (ta 
longtemps  nue  je  ne  le  pensais  ;  aflledres  ea  retard  meii- 
clament  à  Aennes.  Comme  il  m*était  dès  lors  impoesUe  <k 
tenir  ma  p«irole,  pour  n'ayoir  pas  à  résister  à  des  insfoMS 
auxquelles  j'aurais  été  si  heureux  de  céder,  Je  me  nba» 

i'usqu'au  plaisir  de  tous  serrer  la  main.  Au  heu  de  nVcet* 
lier,  nlaignez-moi  donc,  puisque  je  suis  le  plus  à  plaindre. 

—  Pas  tant,  répliqua  en  riant  H.  Berteau  ;  pas  tant,  puis- 
que ces  maudites  aiSaires,  qui  nous  priventdu  bonbeor  ilete 
garder,  te  procurent,  à  toi,  celui  d'ayoir  madame  pour  M- 
pagne  de  voyage. 

'  NiM*^  de  Bial  ni  Gautier  ne  répondirent  à  cette  espèeey 
provocation  qui  les  mettait  tout  a  fait  en  présence.  L'eisffir 
ils  voulu  Tun  et  l'autre,  ils  n*en  auraient  pas  eu  le  temps. 
Le  conducteur  invitait  instamment  les  voyageurs  à  monter  <^ 
voiture,  et,  ma^  sa  contrariété  évidente,  M**  ds  Bûi  | 
s'exécuter. 

Après  avoir  dit  adieu  à  ses  amis,  elle  entra  donc  ddn< 
coupé,  prit  possession  de  son  coin  et  se  pencba  à  laporii^'^' 
bien  décidée  à  y  rester  pendant  le  voyage,  sanss^occâp^f 
cunementde  son  compagnon  qui,  dans  l'autre  coin,  se  trou- 
:vait  au  moins  aussi  gêné  qu'elle  d -une  atoation  oûi  s'asQ^o- 
çaii  pour  tous  deux  d'une  laanière  si  p0O  apéable. 
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Qaoi  qa*0  fftt  eertain  qm  si  M""  de  Bial  a^ftit  pa  prévoir 
«6(te  rencontre  die  eût  ajourné  son  départ,  elle  ne  se  sentait 
poortantaiienne  anîmosilé  personnelle  à  T^ard  de  cet  an- 
.  cien  ami  que  le  hasard  remettait  arec  une  sorte  d'insistance 
SOT  son  chemin.  Elle  était  trop  femme  pour  que  le  sentiment 
•ne  primât  pas  chez  die  les  idées,  et  le  souvenir  qu'elle  avait 
gardé  de  Gautier  avait  en  son  cœur  de  trop  andennes  radnes 
pour  qu'il  n'eût  pas  résisté  au  temps,  à  Vabsence,  et  même 
aux  préju^  de  caste  que  les  derniers  événoments  politiques 
avaientsi  fortement  ravivés  autour  d'elle.  £n  n'écoutant  que 
•sen  premier  mouvement,  ce  jour-là,  comme  à  sa  précédente 
rencontre  avec  le  jeune  avocat,  elle  lui  eût  certainement,  et 
la  première,  tendu  la  main.  3Iai8,  forcée  de  reconnaître  Tim- 
possibilité  de  nouvelles  relations  entre  eux,  à  travers  Tabime 
infranchissable  de  défiances,  d'antipathies  et  décolères  çpii  sé- 
parait désormais  leurs  mondes  respectifs,  il  lui  semblait,  non 
seulement  irmfilo,  mais  rncuro  imprudiMit  de  révoiller  le 
passé,  qriaiid  1  avenir  paraissait  devoir  rester  ;\  jnmnis  formé. 
Aussi  I  (  miUdt-ellL'  vivement  de  n'avoir  pu  éviter  uu  rappro- 
chement qui,  devant  dnrer  plusieurs  heures,  la  forçait  h  pa- 
raître à  son  compagnon  «le  voyage  ou  plus  froide  que  ne  l'au- 
rait voulu  son  cœur,  ou  plus  expansive  que  ne  le  permettait 
sa  raison. 

Pendant  qu  elle  ^'aL»an^Jonnait  à  ses  réflexions,  Paul  Gau- 
tier, de  son  côté,  observait  en  silence  M""'de  liial,  et  la  trou- 
vait ce  qu'elle  était  réellement,  c'est-à-dire  parfaitement  belle, 
non  pas  de  lignes,  peut-être;  mais  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
d'expression,  de  grâce  et  de  charme  :  c'est-à-dire  de  ce  divin 
rayonnement  que  ràme  seule  peut  donner  aux  traits  des  rares 
privilés^iés  qu'elle  habite.  En  consultant  ses  souvenirs,  il  sa- 
vait ([u'elle  avait  vingt  ans,  qu'elle  était  intelligente,  bonne, 
dévouée,  franche  comme  Tor  et  pure  comme  le  diamant.  Quoi- 
que, a  la  voir  désormais  si  froide,  si  déûante,  si  hautaine 
même,  il  eût  été  tenté  de  craindre  que  l'éducation  n'eût  faussé 
ooite  %ale  nature,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu*un  rap- 
pHMhenmt^loui  nalurel  entre  eux  à  leur  première  rencon- 
tre et  en  pmeneedetiers,  était  devenu  très-difficile,  dans  le 
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téte-à-tète  que  leur  imposait  le  hasard,  et  ne  poayait  guère 

Î>lus  être  provoqué  par  elle,  qui  se  défiait  sans  doute  de 
ui,  que  par  lui,  qui  ne  voulait  &  aueon  prix  avoir  tm  dV 
baser  d'une  occasion  qa*on  pouvait  déjà  le  soupçoimer  dV 
voir  provoquée. 

Le  silence  se  prolongeait.  Récemment  présentés  Vmk 
Tautre,  ils  n'avaient  même  pas  la  ressource  de  feindiede  se 

Êas  se  connaître,  et  de  se  sauver  de  l'intimité  dans  les  hm- 
tés  générales.  Tous  deux  sentaient  cependant  que  eertaiBs 
silences  sont  plus  pleins  de  pensées  communes  ^  bieo  des 
conversations  très-animées,  et  que  se  parler  est  encore  soo* 
vent  le  plus  sûr  moyen  de  ne  se  rien  dire.  Ibis  par  les  wo&k 
,    différents  que  nous  venons  de  mentionner,  aucun  d'eu  ne 
.  voulait  ou  ne  pouvait  prendre  l'initiative. 

La  vue  de  la  gêne  toujours  croissante  de  W**deBial exaspé- 
rait Gautier.  Il  était  à  chaque  instant  tenté  de  faire  anëerbL 
voiture  et  de  proposer  à  quelque  voyageur  de  l'intérieur,  oa 
même  de  la  banquette  de  changer  de  place  ayeclui.Maisil 
était  chaque  fois  arrêté  par  la  crainte  de  devenir  grossier  en 
cherchant  à  n'être  plus  importun.  Enfin,  perdant  loni à  &it 
patience,  il  s'écria  d'un  ton  de  désolation  nourrue  : 

—  Vraiment,  madame,  il  est  des  moments  où  je  soisteiiié 
de  croire  à  la  Fatalité. 

£t  voyant  que  sa  voisine  le  r^ardait  avec  surprise,  nu» 
sans  répondre,  il  ajouta  : 

—  Et  vous? 

—  Hoi,  monsieur,  étant  catholique,  je  ne  crois  qui  la 
Providence. 

—  Providence,  soit,  si  vous  préférez  ce  mot.  Mais  ProTÎ- 
dence  ou  Fatalité,  il  serait  chantable  de  s'en  prendre  à  elle 

Elutôt  qu'à  moi  du  tête-à-tête  que  je  ne  devine  pas  dansfpfil 
ut  elle  nous  impose  à  tous  deux  aujourd'hui. 

—  Mais,  monsieur,  je  n'éprouve  le  besoin  d'adresser  à  per- 
sonne ni  remerciements  ni  reproches  de  quoi  que  ce.M  ^ 
ce  moment. 

—  C'est-à-dire  que  la  situation  o&  nous  nous  ttoaîws 
vous  est  indifl'érente? 

—  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  répondre  à  cette  insm^- 
tion;  mais  si  elle  était  justifiée  de  ma  part,  rien  n'oflap^^ 
rait,  je  crois,  qu'il  en  fut  de  môme  delà  vôtre. 

—  Eh  bien]  non,  elle  ne  m'est  pas  indifférente  et  eUe 
serait  même  des  plus  agréables,  si  je  ne  crai^^naii 
égoïste,  en  faisant  mon  plaisir  de  l'eniuii  d'aiitou 
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»  Je  T^^rette  mie  tous  aembliez  tenir  à  oe  que  je  youidifle 
des  choses  désobligeantes,  car  il  me  sera  impossible  de  tous 
satisfaire  sur  ce  point. 

—  Pourquoi  pas?  si  tous  le  pensez. 

—  Encore?  dit  M*^  de  Bial,  en  réprimant  mal  mi  sou- 
rire. 

—  Toujours  ! 

Et  voyant  une  fissure  dans  la  glace,  Gautier,  dans  Tespoir 

de  la  rompre  lout-à-fait,  ajouta  : 

—  Je  tions  beaucoup  à  savoir  ce  que  mes  ^y^p^mia  peu* 
?eat  me  reprocher. 

Pour  vous  en  corriger? 

—  Ou  pour  y  persévérer,  selon  les  cas. 

—  Vous  tenez  aussi,  à  ce  qull  me  semble,  À  me  ranger  au 
nombre  de  vos  ennemis  ? 

—  Ne  pouvant  plus  aspirer  au  bonheur  d'être  compté 
parmi  vos  amis. 

—  Et  à  qui  la  faute?  demanda  étourdiment  la  jeune  femme 
tombant  dans  le  pié^e,  c'est-à-dire,  en  arrivant,  h  force  de 
ne  vouloir  pas  répondre,  ai  imprudente  extiémité  dmterro- 
ger  elle-même. 

—  A  qui  la  faute?  répéta  Gautier,  qui  n'eut  garde  délaisser 
échapper  l'occasion.  C'est  peut-être  la  iaute  de  tout  le  monde 
sans  être  la  faute  de  personne;  car,  dans  tout  cela,  je  ne  suis 
pas  plus  coupable  que  vous. 

—  Ah  !  vraiment  ?  dit  M'°*  de  Bial,  d'un  ton  de  raillerie 
dobitative. 

—  Non,  reprit  Gautier:  nés  dans  descamps  différents,  nous 
y  sommés  rentrés  l'un  et  l'autre,  et  ni  vous  m  uiui,  no  sommes 
respoiisabk  s  d*'  ce  que  les  hostilités  ont,  comme  cela  devait 
arriver,  succédé  à  la  trêve.  Mais,  même  en  guerre,  des  ad- 
versaires également  loyaux  ne  pourraient-us  se  combattre 
sans  se  haïr? 

—  Mais  encore  une  fois,  je  ne  hais  personne,  moi,  et  je 
souhaite  à  tout  le  monde  de  pouvoir  en  dire  autant. 

—  Ce  qui  signifie,  en  termes  polis,  que  vous  ne  me  croyes 
pas  dans  ce  cas.  £t,  sur  un  geste  ambigu,  (juoicpie  prompte* 
mént  réprimé,  de  son  interlocutrice,  Gautier  ajouta:  Voyons 
madame,  admettez,  je  vous  prie,  ne  fût-ce  qu'un  mo- 
ment, le  passé  en  compte  dans  le  présent.  Vous  avez  beau- 
coup connu,  et,  au  risque  de  tous  paraître  présomptueux, 
Voserai  même  dire  beaucoup  aimé  un  certain  enfant,  qui  avail 
sesdéfaats,  je  me  garderais  bien  de  le  nier;  mais,  en  bonne 

»,  1.1»  —  m*  M 
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Conscience,  Tavez-vous  jamais  trouvé  méchant  ou  seulement 
enclin  à  le  devenir  plus  tard? 

—  Non,  certes,  répondit  M'"'"  de  Bial,  avec  ua  accent  de 
bienveillante  franchise;  mais... 

•  Elle  fut  interrompue  par  le  rr.nducteur  qui,  oiivraiil  la 
portière  du  coupé,  venait  pro|)OS(M-  aux  voyageurs  df  montff 
à  pied  une  de  ces  énormes  cotes  dont  toutes  les  graudes  rou- 
les de  la  i^relagne  étaient  à  cette  époque  émaillées. 

—  Je  voudrais  bien  marcher  un  i)eu,  dilM"^'  de  Bial  sai- 
sissant avec  empresseuent  ce  prétexte  de  rompre  un  eutre- 
tieu  qu'elle  sentait  d'autautplus  imprudeuL  qu  elle  y  imwi 
un  attrait  réel. 

Mais  à  peine  eu-t-elle  manifesté  ce  désir,  que  Gautier,  sau- 
tant vivement  k  terre,  lui  présenta  la  main  pour  descendre. 
Elle  ne  crut  pas  devoir  reifuser  de  lui  une  simple  elbmate 
»iarque  de  politesse  qu'elle  eût  acceptée  du  premier  tenu; 
mais,  lorsque  le  jeune  avocat  lui  offrit  son  bras,  elletereniff^ 
cia  plus  froidement,  en  assurant  qu'elle  préférait  WÊiésx 
seule. 


m 


—  Vous  le  voyez  bien,  madame,  reprit  Gautier  d'ontott 
oiîi  un  peu  de  raillerie  perçait  sous  une  parlaite  convenance, 
et  en  rlienuiiaiit  près  de  M'"*  de  lîiid;  vous  voyez  bien  que 
tout  en  ne  haïssant  personne,  la  haine  étant,  sinon  unseoli- 
ment,  au  moins  un  mot  réprouvé  de  votre  monde,  vousToyez 
bien,  dis-je,  que  vous  me  traitez  en  ennemi.  Et  pourquoi?]»' 
tous  le  demande.  Quand  le  hasard  nous  accorae  cette  rM' 
contre,  quel  inconvénient  voyez-vous  à  en  profiter?  Ct^' 
driez-vous  de  vous  engager  (xjur  plus  tard?  Mais  en  suppo- 
sant que  je  fusse  assez  peu  discret  pour  essayer  de 
valuii  un  jour  d'un  rapprochement  qu'il  n'a  pas  dépeadttw 
moi  de  vous  épargner,  il  faudrait  pour  cela  que  je  tomusse 
déserter  mou  di  aucau  pour  me  ranger  sous  le  vôtre,  ce 
est  aussi  peu  probable  que  de  vous  voir  vous-même  ^^^^ 
le  mien.  Ah!  tenez, il  y  a  de  Vingralitude,  lorsque  le  pr^W 
pourrait  être  charmant,  à  le  gâter  à  plaisir  en  songeant*» 
passé  ou  à  l'avenir...  , 

En  débitant  cette  période,  Gautier  avait  peu  *P®J^i* 
d'accent,  et  il  y  avait  presque  de  i  émotion  dans  ses  (fcïiBW 
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paroles.  Aussi,  soit  qu'elle  fût  sensible  an  reproehe,  soit 
qu^ellese  sontîl  rassurée  parles  afOrmatioiis  do  son  interlo- 
cuteur relativement  aux  conséquoiices  qu'elle  avait  d'abord 
redoutées,  M'"*  de  Biai,  laissant  l'iDStinct  de  son  cœur  domi- 
ner un  instant  sa  serve,  prit  avec  une  brusquerie  tout  ami- 
cale le  bras  qu'elle  venait  de  refuser  presque  avec  hauteur. 

—  £h  bien  soit,  ditrcUe  gaiement,  signons  un  armistice 
jusqu'à  la  fin  de  ce  vojage,  et,  pour  ne  pas  nous  exposer  à  le 
rompre,  convenons  de  nous  figurer  que  nous  en  sommes  h 
Tépoque  où  les  hostilités  n'étaient  ni  commencées  ni  pré- 
vues. 

•  —  C'était  le  bon  temps,  répliqua  Gautier  sur  le  môme  ton, 
en  aidant M""deBial  à  remonter  en  voiture.  Quelle  belle  paire 
d'amis  nous  faisions!  Toujours  inséparables,  au  jeu,  à  la 
daiise,  à  la  dîn»'lto. 

—  A  propos  de  dînette,  Cî'ltc  asconsion  mo  fait  souvenir 
que  j'ai  assez  peu  dt'jfMiné  ce  malin,  <,'ràci'  au  chagrin  que 
j'éprouvais  dp  quilfrr  nus  amis.  Mais  je  me  l  appolle  aussi  que 
M  '  Berteau  m'a  remis,  on  m'embrassant,  uik;  eiberière  de 
voyage,  qui,  d'apn^'S  sa  rotondité,  et  les  habitudes  de  pré- 
voyance de  la  donatrice,  me  fait  l'elTel  d'un  îzarde-manger 
complet.  Voyons;  c'est  bien  cela,  ajoula-t-elle  en  ouvrant  le 
sac  et  en  en  retirant  les  objets  à  mesin-e  (prelle  les  nommait  : 
du  pain,  du  jambon...  Si  le  cœur  vous  eu  dit...  Avez-vous 
fai  m  ? 

—  J'avais  toujours  faim  en  ce  temps-là,  répondit  Gautier; 
et  puisque  nous  y  sommes  revenus... 

—  Des  poires,  poursuivit  Mme  de  Bial.  des  macarons,  et, 
dans  cette  petite  gourde,  du  vin  probablement. 

- —  Bi'av» )  ! 

—  Oui,  mais  je  n'en  bois  jamais  de  pur. 

—  Eb  bien  1  alors  je  parierais  que  ce  doit  être  de  l'aboa- 
dauce. 

—  Exactemeul  comme  autrefois.  Commençons  par  le  so- 
lide. Partagez  le  pain  aflnque  je  vous  donne  du  jambon;  il 
y  en  a  justement  deux  tranches;  ce  qui  nous  dispensera  d'a- 
voir besoin  de  couteau.  Je  n'ai  encore  pris  d  aujourd'hui 
qu'une  tasse  de  café  noir. 

—  Pauvre  garçon  ! ...  ah  1  pardon. 

—  Vous  n'auriez  pas  ajoute  ce  mot,  en  ce  temps^lk. 

'  — Mais  aussi,  pourquoi  nem'avoirpas  dit  plus  tdt  que 
TOUS  ni*aviez  pas  déjeuné?  le  vous  aurais  laissé  tout  le  jam<* 
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•  —  Toujours  comme  autrefois  ;  avec  cette  seule  diiïérenoe 
qa*alors  je  Taurais  accepté.  Je  n'attendais  même  pas  Umiours 
que  Ton  m'oTrit,  mais  vous  ne  me  laissiez  pas  soaieo&le 
temps  de  demander. 

— -  Si  nous  buvions  ?  Mais  comment?  Noos  n*aioni  pas  ds 
verre. 

—  Nous  nous  en  passions  souvent  autrefois. 

Gautiern'avait  eu  aucune  arrière-pensée  en  faisant allo- 
sionautempsoù,  avecledédain  des  ramnements  naturel  à  Feo- 
fance,  il  leur  était,  en  effet,  plus  d'une  fois  arrivé  de  doiiner 
Tun  après  Tautre,  l'accolade  à  la  même  bouteille.  Mais  en 
voyant  rougir  M"*  de  Bial,  il  comprit  aussitôt  que  la  ques- 
tion de  délicatesse  n'ayant  pu  seule  produire  l'émotioo  pro- 
voquée par  ce  souvenir,  cette  émotion  devait  évidemment 
avoir  une  autre  cause,  et  ses  yeux  s'arrêtèrent  avec  une  tliité 
étrange  sur  ces  lèvres  fraîches  et  roses  qui  s'étaient  jadis  ren- 
contrées avec  les  siennes  dans  cette  sorte  de  baiser  indirecl, 
certes  bien  innocent  alors,  mais  dont  l'idée  seule  les  trou- 
blait tous  deux  désormais. 

La  rougeur  de  la  jeune  femme  redoubla  sous  ce  regard,  et 
un  moment  de  silence  embarrassé  s'ensuivit.  Mais  Gautier  te- 
nait trop  à  jouir  des  courts  moments  de  tète-à-  téle  qui  leur 
restaient  encore,  pour  ne  s'efforcer  de  rassurer  >ite  ctlle 
au'il  regrettait  déjà  d'avoir  involontairement  mise  en  dé- 
fiance. Prenant  donc,  dans  sa  serviette  d'avocat,  placei  sur 
les  coussins  près  de  lui,  une  feuille  de  papier  blanc,  il  la 
roula  en  cornet,  et  tendit,  en  souriant,  à  sa  compagn*^.  œlle 
coupe  improvisée.  M"*  de  Bial  y  versa,  en  riant  aussi,  la 
moitié  du  contenu  de  la  gourde,  qu'elle  vida  ensuite  de  sod 
côté,  tandis  que  Gautier  buvait  du  sien. 

Le  nuage  une  fois  entamé,  Gautier  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  dissiper  tout  à  fait,  grâce  à  son  entrain  naturel,  ej 
au  ton  de  camaraderie  désintéressée  auquel  il  se  reoutiout 
de  suite. 

Il  n'avait  d'ailleurs,  à  vrai  dire,  et  ne  pouvait  avoiraucuu 
projet  personnel  sur  cette  jeune  femme  dont  le  mari  ren- 
contré souvent  sur  ces  terrains  neutres  que  se  réserveui 
jours  les  hommrs  entre  les  sociétés  les  plus  divisées.  lui  a^au 
paru  assez  jeune,  assez  beau  et  assez  distingué  pour  navoir 
pas  à  redouter  les  rivaux. 

C'était  du  II  r  sans  aucune  préméditation  que  Paul  sajau- 
donnait  à  la  situation  étrange  où  il  se  trouvait  jele,  et, 
lappeknt  à  M*"*  de  Bial  leur  passé  commun,  il  f  cberch^j 
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uniquement  comme  elle,  ces  aimables  souvenirs  qui,  même 
un  peu  aiïaiblis  par  le  temps,  n*ea  avaient  pas  moins  con- 

servn  îf^ur  charme  de  virginité. 

Pourtant,  l'égoïsme  est  si  bien  le  second  mouvenient  du 
cœur  dont  le  premier  a  été  le  désintéressement,  qu'à  force  de 
trouver  M"'  de  Bial  charmante  et  son  mari  heureux,  Gnntipr 
en  vint  insensiblement  à  se  demander  pourquoi  ce  bonheur 
était  devenu  celui  d'un  autre  au  lieu  d'être  resté  le  sien.  Et, 
peu  à  peu,  cette  pensée  s'empara  si  bien  de  lui,  qu'il  ne  put 
se  défendre  de  l'exprimer,  quoique  d'une  fnron  détournée. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il  brusquement,  dussiez-vous  me 
trouver  de  la  force  de  Sancho  Pança,  je  commence  à  croire 
qu*il  n'y  a  réellement  pas  de  mal  qui  ne  serve  à  bien. 

—  Je  demande  la  preuve,  répliqua  M'"''  de  Bial,  d'un  ton 
enjoué. 

—  La  preuve,  c'est  la  brouille  de  nos  deux  familles. 

—  J'en  vois  le  mal,  il  n'est  que  trop  évidf^nt.  Mais  j'avoue 
que  le  bien  que  vous  en  pourriez  tirer  m'échappe  absolu* 
ment. 

—  Suivez  donc  mon  rnisonnement,  je  vous  prie.  Si  nos 

f)arents  avaient  continué  a  se  voir,  je  n'aurais  pu  atteindre 
'âge  de  raison  sans  remarquer  que  certaine  charmante  en- 
fant devenait  une  adorable  femme.  Naturellement  je  l'aurais 
adorée. 

—  Belle  manière  de  manifester  Pavénement  de  sa  raison 
que  <!«'  perdre  la  tête  !  dit  M*"*  de  Bial,  qui  tepaità  ne  pas  avoir 
l'air  de  prendre  au  sérieux  cette  déclaration  rétrospec- 
tive. 

—  Oui,  je  l'aurais  perdue  certainement,  le  jour  oij  il  m'eût 
fallu  renoncer  à  la  réalisation  de  mon  rêve,  répliqua  Gau- 
tier. 

—  Mais  la  situation  actuelle  de  ladite  femme  adorable  étant 
mise  hors  de  cause,  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  défendu  à  personne 
alors  de  l'obtenir  elle-môme,  en  s'y  prenant  à  temps. 

—  Vous  m'auriez  aimé? 

—  Qui  sait?  L'amour  des  femmes  dépend  toujours  un 
peu,  dit-on,  de  ce  que  font  les  bommes  pour  s'en  rendre 

digne. 

—  Ce  que  j'aurais  pu  faire  ?  Demandez -moi  plutôt  m  que 
je  n  aurais  pas  fait,  pour  mériter  et  obtenir  une  femme 
comme  vous.  Mais  du  jour  où  un  tel  but  eût  été  permis  à  ma 
vie,  j'y  aurais  rnarché  à  travers  tous  les  obstacles,  sans  me 
permettre  jamais  un  seul  pas  qui  eût  pu  m'en  écarter.  J'aurais 
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franchi  les  torrents,  transpercé  les  forêts,  escaMéteiBOito 
tagaes,  et  cette  fenune  m  eût-eUe  demandé  la  Tmmior, 
j*aiirais  étouffé  de  mes  mains  tous  les  monstres  pour  la  loi 
pôrter.  J*aiurais  été  fort,  j'aurais  été  puissant,  ymm  été 
grand,  noble  et  bon,  et  si  elle  m*aTait  voulu  meilleur,  plus 
nobk  et  plus  puissant  encore,  je  Taurais  été.  Satissmbiuons 
pour  moi,  je  les  aurais  eues  toutes  pour  elle,  afin  ou^étasth 

5 lus  admirée  par  les  hommes,  elle  tût  surtout  la  plus  enviée 
es  femmes.  Four  elle,  j'aurais  voué  mon  intelligence  àtoot» 
les  grandes  idées,  mon  cœur  i  toutes  les  justes  causes,  el, 
après  avoir,  sur  un  motd^elle,  sur  un  geste,  surunre^ 
conquis  toutes  les  couronnes,  je  les  aurais  toutes  défiosées  à 
ses  pieds,  en  échange  de  celle  qu'un  de  ses  baisers  eût  misei 
mon  front. 

Un  moment  de  silence  suivit  ce  discours  dont  nous  se 
donnons  que  le  squelette,  impuissant  que  nous  sommes  i 
rentkë  l'éloquence  (ju'y  ajoutaient  Taccent,  le  geste  et  le  re- 
gard de  l'orateur.  Si  disposé  que  fût  Gautier,  par  étal  elpar 
nature,  à  se  griser  un  peu  de  sa  propre  parole,  dans  la  cause 
présente,  l'entraînemeut  était  d'autant  plus  naturel,  que 
celle  aui  s'y  trouvait  à  la  fois  auditoire,  juge  et  parlie  justi- 
fiait pleinement  toutes  les  métaphores  et  toutes  les  hyper- 
boles. 

Aussi,  en  voyant  la  physionomie  f^abordraill^'usc,pttisso^ 
prise  de  M""  de  Bi  al ,  se  faire  insensiblement  sérieuse,  ef  ni'^m  ' 
un  peu  troublée,  le  jeune  avocat  se  sentit-il  presque  tenie  de 
franchir  brusquement  le  Rubicon  qui  sépare  la  iiclioB  de  la 
réiLiiô,  et  peut-être  eût-il  glissé  sur  cette  pente  daDprea>e,d 
la  réponse  de  sa  belle  partenaire  n'était  venue,  plus  tôt  qu'il 
ne  l'eût  voii^u,  l'y  arrêter  tout  court. 

£Ile  n'avait  pu,  il  est  vrai,  se  défendre  d'abord  d'une  assex 
vive  émotion  en  entendant  ce  langage  si  nouveau  pour  elle. 
Mais  habituée  par  son  éducation  à  considérer  comme  àn- 
gereux  et  môme  coupable  tout  ce  qui  dépassait  ud  peu  k  ni- 
veau de  correction  de  son  monde,  avant  tout  rivé  aux  conve- 
nances, elle  se  hâta  de  réagir  contre  son  propre  entraînement 
et  ce  fut  d'un  ton  de  raillerie  complètement  mdiiféieut  qu'elle 
s'écria  : 

—  Bien  plaidé,  monsieur  Tavocat (  mais  malheureusement 
la  cause  était  à  l'avance  entendue...  et  perdue;  le  tribunai 
ayant  depuis  longtemps  prononcé. 

Ces  mois  furent,  entre  M'"'  de  Biaî  et  Paul  Gautier, 
une  évocation  soudaine  de  la  réalité.  Tous  deux  eunat^ 
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essayer  de  roprondrc  le  ton  de  fraternel  enjouement  qui  avait 
si  faciicmeni  réussi  à  leur  abréger  jusque-là  les  heures  du 
voynire.  ils  n  y  purent  ni  l'un  ni  Tautre  parvenir,  et,  lorsque 
la  diligence  s'arrêta  à  l'entrée  de  l'avenue  des  Haies,  où  un 
domestique  attendait  la  jeune  femme,  le  sakU  presque  eén^mo- 
nieux  qu'»k'han^{^rent  en  se  quittant  ces  deux  personnes,  (jui 
venaient  de  vivre  une  demi-journée  dans  nn«'  intimité  si  char- 
mante, ressemblait  fort  à  Tadieu  définitif  d<'  deux  étrangers, 
dont  le  rapprochement  fortuit  ne  peut  pas  plus  avoir  decoA- 
séquence  qu  U  n'a  eu  de  précédent. 


IV 


LucY  avait  trop  naïvement  tenu  à  faire  coïncider  son  retour 
aux  Haies  avec  celui  de  son  mari,  pour  ne  pas  se  trouver 
vivement  désappointée  en  recevant,  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, an  billet  laconique,  par  lequel  M.  de  Bîal  rinformait 
oue  ((  pour  ne  pas  perdre  •  la  semaine  qui  le  séparait  encore 
ae  roaverture  ae  la  chasse  dans  rile-et-Vilaine,  il  se  laissait 
emmener  par  ses  amis  à  celle  du  Finistère,  qui  se  faisait  im- 
médiatement Habituée  à  ces  façons  d'agir  de  son  seigneur  et 
maître,  qui,  de  nuis  son  mariage,  n'enavailjamaiseu  d^autres, 
elle  ne  s'en  atiligea  pas  comme  Tauraient  pu  faire  d'autres 
femmes;  mais,  c^te  fois,  elle  y  fut  pourtant  plus  sensible 
qu'elle  ne  Favait  jamais  été  jusque-là  en  pareille  circon* 
stance. 

Mariée  par  sa  famille,  au  sortir  du  convent,  à  un  jeune 
homme  qu'elle  n'avait  guère  fait  qu'entrevoir  officiellement 
avant  la  cérémonie,  elle  n'avait,  en  réalité,  connu  de  l'amour 
que  le  dénoument,  sans  soupçonner  ni  alors,  ni  depuis,  qu'il 
.pût  avoir  d'autres  périodes,  klle  l'ignorait  d'autant  plus  com- 
plètement, que  son  mari  ne  semblait  pas  lui-môme  s'en 
douter. 

Tous  deux,  très-bien  préparés,  d'ailleurs,  par  leur  éduca- 
tion aristocratique  et  refigieuse,  avaient  naïvement  accepté  à 
la  lettre  les  prescriptions  impérieuses  du  Code  qui  dit:  «  Le 
mari  doit  protection  h  sa  femme;  la  femme  obéissance  à 
son  mari.  »  Aussi,  le  premier,  fort  de  son  droit,  avait-il  pris, 
au  Heu  de  drmandi'r,  absolument  comme  la  seconde,  sou- 
mise, à  son  devoir,  avait  subi,  au  lieu  d'accorder. 

Subi  sans  répug^oance,  il  est  vrai,  le  jeune  comte  de  Bial 
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étant,  en  somme,  un  fort  beau  et  fort  ainiable  ^çon,  dont  le 
seul  tort,  tort  qui  n*était  pas  même  le  sien,  mais  celui  de  son 
éducation,  était  de  se  soumettre  sans  contrôle  aucun  à  toutes 
les  conventions  sociales.  H  ne  soupçonnait  donc  pas  le  manque 
de  délicatesse  de  sa  manière  d'être  avec  sa  femme;  et 
ne  songeait  pas  davantage  à  le  lui  reprocher.  Par  un  pbéDo- 
mène,  moins  rare  qu'on  ne  le  croit  généralement,  ces  deux 
êtres  jeunes,  beaux  et  bons,  étaient  donc  liés  depuis  près  de 
deux  ans,  sans  avoir  été  un  seul  jour  unis,  et  formaient  un 
de  ces  charmants  mariages,  où  il  ne  manque  qu'une  chose: 
Tamour. 

Or,  cet  amour  auauel  Lucy  n'avait  guère  songé  jusque-là, 
d'où  venait  donc  qu  elle  y  pensait  sans  cesse  depuis  la  v 
Les  paroles  enthousiastes  aont  s'était  servi  Paul  Gaulierpour 
lui  aire,  sous  une  forme  enjouée,  les  prodip^es  dont  il  eût  été 
capable  pour  se  faire  aimer  d'elle  ne  voulaient  pas  lui  sortir 
de  la  mémoire.  Elle  y  rev^mait  constamment  et,  mvoloûtai»- 
ment,  se  les  répétait  à  voix  basse. 

Se  faire  aimer?  »  Quoi!  il  y  avait  donc  des  hommes  qui 
se  donnaient  quelque  peine  [xmr  cel.i.  et  des  femmes  qui  kur 
savaient  gré  de  leurs  efforts?  Elle  entrevoyait  vaguement  qu'il 
en  dpvait  être  ainsi,  et  elle  se  demandait  pourquoi  son  mari, 
en  faisant  quelque  chose  pour  elle,  ne  lui  avait  jamais  fourni 
roccasion  de  lui  en  être  reconnaissante.  \ 

Elle  se  disait  bien  que,  du  moment  qu'on  possède  «ne 
femme,  on  est  naturellement  dispensé  de  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  s'il  s'agissait  de  l'obtenir;  mais,  en  le  compreûant, 
elle  le  re^^rettait,  supposant  avec  raison  qu'en  cela,comineeii 
toute  chose,  on  doit  attacher  plus  de  prix  à  ce  qui  a  plus 
coulé  a  acquérir. 

Tout  cela  flottait,  à  vrai  dire,  assez  indécis  dans  1  esprilde 
la  jeune  femme,  et,  eût-elle  su  com oient  le  formuler,  clk 
n'eût  probablement  pas  osé  le  faire.  Mais  un  fait  en  re>5or- 
tait  pour  elle  avec  évidence,  c'est  qu'il  existait,  en  dehors 
d'elle,  tout  un  ordre  de  sentiments,  qui  avait  sans  doute  ses 
amertumes,  puisque  fout  le  monde  en  couveuail,  mais  qui 
devait  certainement  aussi  avoir  ses  ivresses,  ivresses  qiie)'^  ^ 
n'avait  pas  connues  et  ne  connaîtrait  probable  tuent  jami^lS•  ; 
Or,  malgré  ses  dangers  évidents,  la  lutte,  môme  pour  la  l^^^i  ' 
a  des  attractions  singulières  pour  c^ux  qui  se  seateat  COU- 
damnés'à  n'en  être  jamais  que  les  spectateurs. 

Le  billet  de  son  mari  n'avait  fait  que  donner  un  thème  plus 
précis  aux  réûeiions  qui  iourbiilonnaieat  dé;à  dans  Te^f^ 
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de  Lucy.  Les  hypothèses  passionnées  de  Panl  rendaient  pins 
évidentes  les  réalités  trop  vulgaires  de  M.  de  Kal.  Un  homme 
qui  craignait  de  perdre  nne  semaine  en  reyenant  près  de  sa 
femme,  ne  pouvait  rien  gagner  à  être  mis  en  parallèle  avec  un 
autre,  qui  ne  parlait  de  rien  moins  que  dfe  bouleverser  le 
monde  pour  mériter  un  bonheur  que  le  premier  dédaignait 
pourtant,  après  TaToir  obtenu  sans  aroir  hen  fait  pour 
cela. 

Et,  une  comparaison  en  amenant  forcément  une  autre,  Lucy 
opposait,  dans  sa  candide  logique,  les  trayaux,  les  luttes,  et 
enfin  les  succès  oratoires  de  son  ancien  camarade,  aux  privi- 
lèges de  naissance  de  ce  mari  dont  elle  n*ayait  jamais  entendu 
vanter  que  Texpérience  de  chasseur  ou  les  exploits  hip- 
piques. 

M""  de  Bial  s'était  beaucoup  attardée  à  ces  réflexions,  iHvo- 
lontaires  sans  donto,  mais  d'autant  plus  dangereuses.  Aussi 
en  fiit-p]le  un  peu  elTrayée,  lorsqu'elle  s'en  vit  brusquement 
tirer  par  celui  qui,  à  son  insu,  en  avait  tout  le  bénéflce. 

Ce  fut  donc  avec  un  double  mécontentement  contre  lui 
et  contre  elle-même  qu'elle  vit  tout  à  coup  apparaître  à  la 
grille  du  préau  oii  elle  se  promenait  en  nésIi^zA  du  matin,  ce 
même  Paul  Gautier  dentelle  n'avait  la  veille  accepté  la  ren- 
contre qu'à  la  condition  tacite  que  ces  relations,  renouées 
par  hasard,  n'auraient  du  moins  pas  de  suites. 

Cette  impression  se  manif»'stfl  si  visiblement  sur  la  physio- 
nomie de  Lucy,  que,  comprenant  ce  dont  il  s'agissait,  le 
jeune  avocat  se  hâta  de  couper  couper  court  aux  hypothèses 
en  abordant  la  siUiation  de  face.  Abrés^eant  donc  les  préam- 
bules cérémonieux,  il  demanda  à  M"  "  de  Bial  si  le  comte  était 
chez  lui,  et  s'il  serait  possible  de  lui  p.irler. 

—  Non,  monsieur,  répomiii  Lucy,  un  peu  adoucie;  mou 
maii  n'est  pas  encore  de  retour. 

—  Pardon,  alors,  madame,  de  vous  avoir  dérangée.  Il 
me  semblait  avoir  compris  hier,  que  vous  attendiez  M.  de 
Bial  dans  la  nuit. 

—  J'y  comptais  effectivement  alors  ;  mais  un  billet  que  je 
reçois  à  Tinstant  m*informe  qu'il  ne  pourra  être  ici  que  sur  la 
fin  de  la  semaine. 

—  Je  crains  que  ce  soit  trop  tard. 

— >  Trop  tard?  Pourquoi  donotmonâeur. 

—  Pour  vous  épargner  un  procès,  qu'en  s'y  prenant  & 
temps»  on  pourrait  encore  peut-être  étouffer  dans  rauf. 

—  Vous  êtes  chargé  d'intenter  un  pfoeès  i  mon  mari  t 
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—  Non  ;  mais  rela  puurrait  arriver,  et  lors  même  que  je  me 
récuserais  par  égan!  |ifmr  vous,  le  premier  venu  de  mes  con- 
frères me  remplacerait  dans  cette  besogne. 

—  Mais  de  quoi  s'acrit-il  donc  ? 

—  Le  voici,  madame.  En  parcourant  hier  soir  un  dovsier 
appartenant  à  M.  Guillouet,  votre  voisin  et  mon  client. [y  ai 
découvert  les  trac(^s  d'une  nncienm».  contestation  élevée  entre 
lui  et  feu  M.  le  comfc  de  liial,  votre  beau-père,  au  siijptd'uae 
servitude  de  passage,  que  mon  client  prétendait  ôleinle  à  son 
profit,  à  travers  une  prairie  jadis  vôtre,  aujourd  hui  sienne, et 
que  Ton  appelle,  je  crois,  le  Pré^aux-Frèîes...  £st-ce  Umli 
m  nom? 

Oui,  poursuivez,  je  vous  prie. 

—  A  cette  rpoque,  if  fut  constaté  que  les  trente  années  de 
non  usairn  nécessaires  pour  Textinction  de  ladite  sirvidide 
n'étaient  pas  encore  écoulées,  et,  h  la  mort  de  M.  do  Bial.  les 
choses  eu  resteront  là,  malheureusement,  car  le  leniiedoil 
expirer  réellement  dans  quelques  jours.  Or,  quoi([ue  néBre- 
t'  tu,  mou  honorable  client  a  aes  sentiments  tout  normands  en 
allai  res  et,  si  Voa  n'avise  pas  à  temps,  il  voudra  certaiaemefit 
plaider. 

—  Et  n'est-il  nunm  moyen  de  l'en  empêcher? 

—  C'est  préciséiin  al  pe»ur  m'en  assurer  (pie  je  viens.  Sa- 
chant que  M'  De r val  est  votre  notaire,  j'ai  passé  chez  lui. Mais 
il  est  à  Paris,  et  son  [uincipal  clerc  n'a  rien  trouvé  de  relatif 
à  cette  aflaire.  Pensant  donc  que  M.  de  Hial  avait  les  litres, 
j'espérais,  vu  lesparcourautavecluietenexaminantieslicui." 
mais  puixiifil  est  absent... 

—  Ne  pourrais-je  le  remplacer? 

—  Cela  vous  ennuierait  probablement  l)oaucoup,  madame, 
en  supposant  {]ue  vous  puissiez  me  communiquer  la pi^ce 
dont  j'ai  absolument  besoin. 

—  J(i  ferai  de  mon  mieux  en  vous  conduisant  au  Pr^-aW" 
Prèles,  et  en  mettant  à  votrn  disposition  tous  les  parcbtDi'f'^f^ 
papiers  timbras  (]ui  exi^tt ni  dans  la  maison.  51ais,  couiui»^  j*^ 
n'v  comprends  rien,  vous  eu  serez  réduit  à  y  découïrirTOUS- 
mèiMe  ce  qu'il  vous  faut. 

—  Soit;  pourtant,  ne  devant,  ni  ne  voulant  prendre  con- 
naissance des  affaires  de  M.  de  Bial,  je  serai  force  à'm^^^ 
vous  que,  siu*  mes  iodications,  vous  cherchiez  ce  dotuuienl 
dans  ses  papiers. 

—  Quel  homme  scrupuleux  vous  faites,  dit  Lury  fn  ri'^i^^; 

Mais  je  dois  m  ceoi     \m^^  gui^^^ 
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entrez  au  salon  et  tâchez  d'y  prendre  patienee,  en  leg^cdant 

mes  bégoniasjusqu'àceque  jerevienneaTectontcequeTOits 
demandez. 


V 


Si  beaux  et  si  rares  encore  au'ils  fussent  en  pr  ovince  à  cette 
époque,  Paul  Gautier  n'accoraa  aux  bégoruas  de  M"*  de  Bial 
qii  un  rei^anl  distrait.  11  se  senlaiL  emu.  Celte  émoLiou  qu'il 
avait  vague  ment  éprouvée  dès  Fabord,  en  trouvant  Lucy  seule, 
quand  il  pensait  rencontrer  son  ni;iri,  n \n  ail  lait  ([ue  s'ac- 
croître, pendant  qu'il  L  ausaitavccellu  de  choies  eu  apparence 
si  peu  capables  de  la  provoquer. 

Le  faitmêmede  cuatércr  d'allairesd»»  cliirancavec  nue  jt  iuie 
feniuie  ijui  y  semblait  si  étrangère  par  ses  eroûts  et  ses  habiludcs, 
duiiiiiUl  a  penser  à  Gautier.  Le  mari  qui  aurait  dii  être  là  n'y 
était  pas  ;  mais  pourquoi  ?  Lucy  avait  dit  la  veille  qu'il  était 
en  chasse.  N'étant  pas  chasseur,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
*  Paul  ne  comprenait  guère  que  le  plaisir  de  massacrer  quel- 
ques pauvres  foétes  fît  négliger  une  aussi  channante  femme, 
car,  bien  qiu'il  fût  avcMïat,  cette  négligence  lui  paraissait  plus 
coupable  cnez  M.  de  Bial,  que  celle  de  ses  intérêts  qui,  parla 
înéme  cause,  étaient  menacés. 

Il  est  probable  qu'à  la  direction  que  prenait  sa  pensée, 
Gautier  se  fût  laissé  aller  à  en.  déduire  les  conséquences  assez 
naturelles,  s'il  n'eût  été  distrait  par  le  retour  de  Lucy,  qui 
rentra  presque  aussitôt,  portant  à  grand*peineun  Yolununeux 
carton.  H  se  hâta  de  l'en  débarrasser,  le  posa  sur  un  guéri- 
don, rouvrit,  et  avançant  un  fauteuil  : 

— Mettez-vous  là.  le  vous  prie,  madame,  dit-il;  veuillez 
parcourir  Tun  après  Vautre  ces  papiers,  et  ne  vous  arrêtez 
qu*à  celui  où  il  serait  question  de  votre  estimable  voisin, 
M.  Guillouet,  jadis  votre  vassal,  aujourd'hui  votre  maire,  et 
du  Pré-aux-Préles  qu'il  s'agit  de  sauver  de  ses  griffes. 

—  Savez-vouuB  que  c'est  terrible,  rien  qu'à  regarder,  dit 
Lucy  avec  un  accent  d'^roi  comique.  U  doit  y  en  avoir  Ut 
pour  plusieurs  heures. 

—  Peut-être  n'avez-vous  pas  besoin  de  tout  voir;  car  il 
faudrait  avoir  du  malheur  pour  que  la  pièce  que  nous  cher- 
chons fût  la  dernière. 


Digitized  by  Google 


990  REYUE  MODEaifB 

—  C*est  possible,  pourtant^  et  peut-être  ferionsmons  \m 
de  commencer  par  la  fin. 

—  Et  si  elle  est  au  commencement? 

—  Décidément,  vous  avez  toujours  raison.  Allons,  je  m 
résigne.  Mais  que  ferez-vous,  vous,  pendant  ce  temps-là? 

—  Je  vous  regarderai. . .  lire. 

—  Je  vous  plains. 

—  Pas  moi  Mais  permettez-moi  de  vous  faire  obserrer 
que  nous  perdons  beaucoup  de  temps. 

—  Ron  !  je  vous  retrouve.  C'est  toujours  ce  que  vous  me 
disiez  jadis,  quand  vous  me  faisiez  préparer  mes  leçons. 
Mais  ne  vous  fâchez  pas,  j'y  suis. 

T1  V  eut  un  moment  do  silence  ;  M"^  de  Rial  prenait,  par- 
courait, puis  d/^posait  chaque  pièce  pour  passer  à  unf  autre, 
tandis  que  Paul,  la  main  appuvAe  sur  le  dossier  du  fauteuil 
où  elle  était  assise,  regardait  beaucoup  plus  les  magnifiq^^ 
cheveux  blonds  de  h  jeune  femme  que  les  paperasses *]u il 
avait  absolument  oubliées,  quoiqu'elles  fussent  devant  lui. 

—  Ah!  quel  style  !  s'écria  tout  à  coup  Lucy.  en  se  rejetant 
si  brusquement  en  orrirro  que,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  la 
mnin  de  Gautier  se  trouva  pi^ise  entre  son  épaule  »'t  le  fau- 
teuil, sans  qu'il  osl\t  lui-môme  la  retirer.  Est-ce  qu  il  serait 
absolument  impossible  aux  hommes  de  loi  d  écrire  eo 
français 

—  Appart-mmont  ,  puisqu'ils  n'y  ont  pas  encore  n^ussi.  re- 
pondit l'.nil,  en  riant  d'autant  plus  fort  dn  sa  plaisanterie  un 
peu  réchauffée,  qu'il  se  sentait  plus  embarrassé  sous  le  char- 
mant et  honnête  regard  d"  M""  de  Bial,  qui  ne  se  doutait  ni 
de  l'exnmen  dont  sa  personne  venait  d'être  l'objet,  ni  du  con- 
tact d'une  main  dont  le  f^élnî^spment  aurait  dû  pourtant 
trahir  la  présence.  3Iais  veuillez  poursuivre. 

—  J'obéis,  ô  pédagogue  inexorable!  n^prit  M'"'  de  Bial^n 
se  penchant  de  nouveau  vers  la  table,  tandis  Paoj- 
sacnantque  faire  de  sa  main  brûlante,  trop  tôt  délivrée  à  son 
gré,  la  portait  instinctivement  à  son  visage.  —  Voyons:  entre 
ta...  ta...  ta...  Bial  et  Thomassen;  ce  n'est  pas  cela.  Passons. 
Entre  comte,  ta...  ta...  ta...  et  Baudoin.  Bien  encore,  in- 
entre  tn. ..  ta...  et  ApoUod^ro-NApomucéne  Guillouet.  Jecrois 
que  nous  y  sommes... .  Pn"^  aux  Prèles.  Tenez,  voyM  ^û^^' 
même  et  tâchez  de  vous  arranger  de  cela,  car  je  coflunencea 
en  avoir  décidément  assez,  ]e  vous  le  déclare. 

Gautier  examina  le  papier,  pendant,  qa'k  son  tour,  fl^ 
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ayec  des  distractions  moiiis  agréableSy  M"*  de  fiial  le  rq;ai^ 
dait  faire. 

—  Cette  pièce  est  bien  celle  que  nous  cherchons,  dit-il,  et 
elle  est  telle  que  je  le  pensais,  c'est- à-dire  que  si  l'on  ne  se 
met  de  suite  ea  règle,  on  aura  un  bel  et  bon  procès  dans  huit 
jours.  Je  cours  chez  Derval,  et,  môme,  en  son  absence,  son 
premier  clerc  pourra  commencer  la  campagne,  armé  de  ce 
titre,  si  toutefois  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi  pour 
me  le  Ifiisser  emporter? 

—  Oseriez-vous  en  douter?  s'écria  M"*  de  Bial  d'un  ton  de 
sincère  reproche;  mais  ne  m'aviez-vouâ  pas  dit  qu'il  vous 
lallait  voir  aussi  les  lieux  ? 

—  Àh!  diable!  c'est  Trail  et  si  vous  pouviez  m'y  faire 
conduire.... 

—  Puisque  j'ai  été  votre  secrélau'e^  vous  me  permettrez 
bien  d'être  de  plus  votre  guide  ! 

Ils  sortirent.  La  glace  déjà  rompue  fondit  tout  à  fait  du- 
rant cette  prouieiiade.  Lucy  se  livrait  sans  arrière-pensée  au 
plaisir  de  trouver  dans  son  ancien  camarade  un  ami,  qui 
venait  spontanément  rendie  un  service  à  elle  et  à  son  mari. 
Il  lui  semblait  bien  impossible  que  celui-ci  ne  la  remerciât 
pas  d'avoir  reçu  Gautier  comme  il  eûL  voulu  probablement  le 
recevoir  lui-même.  Elle  ne  voyait  rien  au-dt^la,  et  on  1  eût 
bien  étonnée  en  lui  faisant  entrevoir  que  la  situation  pût 
donner  lieu  à  des  commentaires  de  la  part  de  qui  que  ce  fût. 
£lle  se  croyait  d'ailleurs  tenue  par  sa  conscience  de  dédom- 
mager Gautier  des  trop  longues  déûances  qu'elle  avait  gar- 
dées à  son  égardi  et  elle  ne  doutait  pas  que  son  mari  ne 
revint  lui-même  plus  tard  de  ses  injustes  préventions,  en 
voyant  combien  les  reproches  que  Ton  adressait  dans  leur 
monde  à  ces  démocrates  sé  trouvaient,  par  Texemple  de  l'un 
des  [)lus  avancés,  réduits  à  Tétat  de  niaise  calonmie.  La  jour- 
née était  magnifique,  et  sous  le  soleil  demidi^  la  nature  avait 
les  splendeurs  sereines  de  la  complète  matunté«  Quoiqu'elle 
habit&t  constamment  la  campagne  depuis  son  mariage,  Lucy 
n*en  comprenait  guère  la  beauté.  Son  mari,  qui  regardait  les 
champs  en  propriétaire  et  en  chasseur,  n  avait  pu  les  lui 
montrer  que  conmie  il  les  voyait  lui-môme,  c'est»à-dire  sous 
leurs  aspects  les  moins  intimes  et  les  moins  émouvants. 

Or,  quoique  la  connaissant  très-peu  en  réalité,  Gautier, 
lui,  qui  observait  tout  en  artiste,  en  parlait  en  poète,  et,  dans 
son  panthéisme,  il  savait  découvrir  T  Ame  de  toutes  ces  choses 
que  le  christianisme  considère  comme  inertes.  £n  Técoutant, 
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Lncjr  sentit  la  natul^  pour  la  première  'fois,  sans  ^  donfer 
d'ailleurs  du  danger  de  son  émotion.  Lors  même  qu'elle  Veût 
soupçonné,  il  est  probable  qu'elle  n'eût  pas  trouvé  la  force  de 
s'en  défendre,  tant  son  cœur,  en  s'éveillant,  se  laissait  douce- 
ment emporter  à  travers  toute  cette  vie  qui  se  révélait  à  plie 
tout  k  coup,  dans  une  langue  qu'elle  comprenait  être  la  sienne 
etqne  nul  pouiiantne  lui  avait  parlée  jusque-là. 

Mtiis  elle  ne  se  contentait  pas  d(i  sentir,  elle  songeait.  Quoi! 
depuis  le  soleil  jusqu'au  moindre  brin  d'herbe,  tout  était  lié 
dans  rUnivers  par  une  chaîne  d'attraction  et  d'amour,  et  elle, 
elle  n'y  était  attirée  ni  aimée  par  rien  ni  par  personne,  si  ce 
n'est  peut-être  par  celiii  qui  yen  ait  de  lui  expliquer  le  mystère, 
mais  vers  lequel  il  ne  lui  était  plus  permis  de  se  laisser  en- 
traîner. 

Elle  eut  peur  de  sa  pensée,  et  se  hâta  de|raraener  son  com- 
pagnon au  Dut  de  leur  course,  c'est-à-dire  au  Pré-aux-Prèles. 
Gaulior,  h  l'aide  do  l'acte  qu'il  avait  emporté,  examina 
lieux,  constata  k'S  points  torts  et  faibles  de  la  conlestafimi  pro- 
baljle,  et  se  convamquit  de  plus  en  plus  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  l'éviter. 

Il  prit  dnîir.  congé  de  M'"^  de  Bial,  h  l'entrée  d'un  sentier 
qu'elle  lui  indiqua  pnnr  regagner  la  grande  route.  Mais,  la 
voyant  en  apparence  revenue  de  l'émotion  avait  cru  un 
moment  avoir  provoquée  en  elle,  si  réellement  dcsinléressêe 
qu'eût  été  sa  démarche,  il  éprouva  un  peu  de  dépit  et  ne  re- 
marqua pas  l'accent  atït'etiiensenient  douloureux  avec  lequel 
elle  l'avait  remercié  en  lui  serrant  la  main. 

Au  bout  tii'  (iiK  i([ues  pas  il  s'arrôta,  regarda  en  arrière,  ei, 
voyant  M'"'  de  liial  s'en  retourner  lentement  vers  le  château, 
il  s'écria,  en  reprenant  sa  marche  : 

—  Allons!  elle  pense  à  son  chasseur  de  mari,  qui,  en  ce 
moment,  dit  probablement  des  gaudrioles  à  quelque  servante 
d'auberge.  J'ai  été  bien  bon  de  q^uitter  mes  atlairespourm  oc- 
cuperde  celles  de  ces  gens-là.  Si  l'on  m'y  reprend! 

Pendant  ce  temps  Lucy,  une  fois  hors  de  vue,  s'asseyait 
au  pied  d  uu  aibre  et  rêvait. 


VI 

Contrairement  à  ce  qu'auraient  pu  attendre  d'elle  des  CBli- 
seufs  moiuses,  sa  rèveiie  u  avait  rien  de  triste.  Loin  den 
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tôùlfAt  à  son  mâriy  eommé  eBé  Visrtài  ftdt  le  tnatiii»  d*nne 
prolongatioa  d* absence  assez  pauvrement  justifiée ,  elle  eût 
plutôt  été  tentée,  si  toutefois  elle  y  avait  pensé,  de  lui-savoir 
gré  de  la  laisser  à  une  solitude  que,  pour  la  première  fois, 
elle  trouvait  plus  H  mieux  peuplée  que  ne  ravaient  jamais 
été  leurs  plus  intimes  téte-à-tôte. 

Des  flots  d'harmonies,  d'images,  d'idées  TassaiHaieitt  de 
toutes  parts  et,  convergeant  à  son  cœur,  le  gonflaient  d'une 
angoisse  plus  enivrante  peut-être  encore  que  pénible.  Les 
larmes  Im  montaient  aux  yeux,  les  sanglots  lui  soulevaient 
la  poitrine,  et  pourtant  elle  n'eût  pas  donné  eette  heure  jpour 
toutes  celles  qu'elle  avait  auparavant  rangées  parmi  ses 
houres  heureuses.  Elle  avait  existé  jusque-là,  depuis  la  veille 
^e  vivait  réellement;  mais,  depuis  un  instant  seulement,  elle 
se  sentait  vivre.  Elle  aimait. 

£Ue  ne  s'en  efl^aj^  pas,  comme  n'eût  pas  manqué  de  le 
faire  une  femme  moins  naïve.  N'a^-ant  jamais  rien  éprouvé  de 
pareil  pour  son  mari,  elle  n'avait  rien  à  lui  retirer  de  ce 
qu'Ole  donnait  à  un  autre,  et  ne  se  soupçonnait  pas  coupable 
envers  lui.  L  était-elle  règlement?  La  loi  et  la  morale  codifiée 
auront  beau  dire,  la  conscience  n'imposera  jamais  au  coeur 
de  devoirs  que  dans  la  mesure  de  ses  <iroits,  et  l'homme  qui 
ne  sait  pas  se  faire  aimer  sera  toujours  dans  son  tort. 

Toute  cette  journée  s'écoula,  pour  M'"'  de  Bial,  comme  un 
songe  enchante.  Elle  erra  da-ns  les  bois,  dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  sans  se  rendre  compte  de  rien,  sinon  que  le 
ciel  était  bleu,  riiorbe  verte,  Tombre  fraîche,  la  brise  tiède; 
que  le  ruisseau,  les  oiseaux  et  les  feuilles  lui  chantaient  au 
passaîTP  une  musique  plus  douce  que  les  plus  harmonieuses 
symphonies  des  plus  grands  maîtres,  et  qu'ils  pourraient  bîpn 
en  faire  accroire  aux  antres,  «iprès  s'être  pris  pour  dupes  (mx- 
mômes,  ceux  mii  prétendent  cpie  ce  monde  est  une  vallée  de 
lai'mes,  et  qu'il  estaillem^s  un  plus  beau  paradis. 

M.  de  Bial  ayant  nézli^^é  de  donner  son  adresse  exacte, 
Lucy  put,  sans  remords,  se  dispenser  de  lui  écrire,  ce  qui 
l'eût  peut-être  embarrassée  en  ce  moment,  en  la  forçant  à  se 
rendre,  plus  qu'elle  n'eût  voulu,  compte  de  sa  situation  mo- 
rale. 

Pourtant,  le  lendemain,  une  fois  le  premier  enivrement 
calmé,  une  inquiétude  vague  s'empara  d'elle.  L'espèce  d'ob- 
session à  laquelle  elle  était  livrée  lui  parut  moins  innocente, 
et,  voyant  que  rien  dans  son  isolement  ne  pouvait  1  en  déli- 
vrer,  elle  se  décida  à  aller  à  Rennes  y  chercher  des  dérivais 
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en fiiisant  quelques  TÎsites  restées  en  retard  lors  dftamdé-  i 
part  pour  Guingamp.  Comme  il  serait  irrespeetueudW-  \ 
ser  la  Providence  de  se  mêler  de  ces  choses  profanes,  on  est  | 
forcé  d'admettre  qu'une  certaine  fatalité  pousse  Vm  im 
Fautre  ceux  qui  sont  destinés  à  s'aimer,  même  en  dehors  te 
voies  permises. 

Dans  la  première  maison  où  entra  Lucjr,  elle  tioma  wni 
amiOi  M"*  de  P...,  en  grande  toilette,  et  se  disposant  à  soitir 
pour  all«r  entendre  plaider  au  Palais  une  aflhire  qui,  depuis 
un  mois  occupait  et  passionnait  toute  la  yille. 

n  s'agissait  d'une  demande  en  séparation  intentée  à  an 
gentilhomme  chasseur^  par  sa  femme,  qu'il  a?ait  daigné 
prendre  pour  sa  dot  dans  la  bourgeoisie  et  qu'il  traitait  trop 
en  conséquence.  Le  Démosthène  ordinaire  du  trône  et  ae 
l'autel  plaidait  naturellement  pour  le  mari.  Tout  le  beaa 
monde  aristocratique  de  Rennes  devait  se  trouver  li  On 
pressa  beaucoup  M."*  de  Bial  d'être  de  la  partie.  i 

Me  hésita  d'abord;  mais  lorsqu'on  dit  que  c'était  Psnl 
Gautier  qui  devait  prendre  la  parole  pour  la  jeune  femme, 
elle  se  sentit  tellement  rou^  en  entendant  ce  nom,  qu'elle 
n'osa  plus  refuser,  tant  il  lui  semblait  évident  que  sonaosteD- 
tion  éveillerait  les  commentaires.  C'est  presque  toujours  par 
crainte  de  l'opinion  que  les  femmes  s'en  font  volontairemeot 
les  justiciables,  raisonnant  en  cela  comme  ce  personnage  lé- 
gendaire irès-connu  qui  se  jetait  à  la  rivière  pour  éviter  aètie 
mouillé  par  la  pluie. 

Le  mouvement  de  dépit  qu'avait  éprouvé  Gautier  en-qmt- 
tant  M""'  de  Bial,  l'avant-veille,  n'avait  pas  été  de  longue 
durée.  Mais  après  avoir  arrangé  avec  M*  Derval  l'affaiie  du 
Pré-aux*Préles,  il  avait  eu  peu  de  temps  à  lui  pour  penser 
aux  choses  qui  le  concernaient  personnellement.  Le  proc^ 
important  qu'il  avait  à  soutenir  contre  un  adversaire  très- 
habilCy  l'avait  pris  tout  entier  et,  en  esprit  pratique  qu'il  ^ 
il  avait  remis  au  lendemain  les  aflaires  non  sérieuses. 

Ce  lut  donc  avec  autant  de  surprise  que  de  joie  qu'il  Tit 
apparaître  Lucy,  au  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  la 
parole.  Mais  au  lieu  de  se  sentir  troublé  par  la  pr^ce  d  un 
auditeur  aussi  apprécié  qu'inattendu,  il  y  trouva  un  eiciiant 
précieux.  Il .  savait  que  son  auditoire,  presque  enlièremeûl 
aristocratique,  quoi^u'aussi  convaincu  que  lui  de  la  justice 
de  sa  cause^  ne  lui  en  était  pas  moins  systématiquemeat 
hostile.  Lucy,  elle-même,  arrivait  là  peut-être,  avec  plus  de 
préjugés  de  caste  que  d'impartialité  réelle*  Triompher  defaot 
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elle»  <)*était  donc  doublement  triompher,  et,  plus  il  s'en  trour 
vait  le  désify  plus  il  s*en  attribuait  le  pouvoir. 
.  Dès  le  premier  regard  qu'il  échangea  avec  M"^  de  Bial,' 
Paul  se  sentit  d'ailleurs  complètement  rassuré  sur  les  dispo- 
sitions dans  lesquelles  elle  venait  l'entendre. 

Plus  eu  effet  elle  voyait  peu  sympathique  &  son  ami  le 
milieu  où  elle  se  trouvait  elle-même,  plus  elle  avait  cru  de- 
voir lui  manifester  l'intérêt  affectueux  qu'elle  apportait  pour 
lui  dans  la  malveillance  à  peu  près  générale. 

Qu'elle  n'eût  mis  que  cela  dans  1  expression  de  ses  yeux  il 
eût  peut-être  été  permis  d'en  douter  en  voyant  le  rayonne- 
ment qui  éclata  dans  ceux  de  Paul.  Pour  eux  qui  seuls 
savaient  exactement  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  ils  senti- 
rent tous  deux,  et  en  môme  temps,  qu'ils  s'en  disaient  plus  en 
ce  moment  muet  qu'ils  ne  s'en  étaient  dit  durant  leurs  lon- 
gues causeries  des  jours  précédents. 

Gautier  commença  donc  avec  l'entrain  que  donne  la  con- 
viction d'avoir  partie  gagnée,  même  à  ceux  qui  comme  lui  ne 
Jouent  pas  partie  double. 

La  cause  prêtait  d'ailleurs  au  genre  d'éloquence  auquel  il 
se  trouvait  en  ce  moment  le  plus  préparé.  Il  y  avait  dans  les 
griefs  articulés  par  sa  cliente  beaucoup  d'analogie  avec  ceux 

3u'ii  soupçonnait  Lucy  d'avoir,  quoique  à  un  moindre  degré 
e  gravite,  contre  son  mari.  Peu  fat  de  sa  nature,  il  ne  s'ex- 

SUquait  pas  autrement  qiie  M""*  de  Bial  pût,  après  deux  ans 
e  mariage,  le  préférer,  lui,  à  un  jeune  nomme  qu'il  recon- 
naissait être  plus  beau,  plus  riche  et  plus  brillant.  M.  de  Bial 
devait  donc  uéjzliger  sa  femme,  et  ses  longues  absences  cyné- 
gétiques douiidieut  beaucoup  de  probabilité  à  cette  supposi- 
tion. 

L  émotion  que  Gautier  remarqua  sur  le  visage  de  Lucy, 
peiidaat  qu'il  abordait  ce  point  ne  fit  que  confirmer  ses  con- 
jectures. Le  mari  de  sa  cliente,  il  est  vrai,  poussait  les  choses 
plus  loin,  en  cravachant  quelquefois,  au  retour,  celle  qu'il 
oubliait  souvent  des  mois  entiers  ;  mais  cette  aggravation  de 
torts  n'est  pas  ce  que  les  femmes  {lardonnent  le  moins,  et  ce 
ne  fîit  pas  le  point  sur  lequel  Gautier  crut  devoir  le  plus  in- 
sister. 

H  peignit  avec  une  éloquence  très-réelle  et  très-poétioue  le 
crime  moral  de  l'homme  qui,  abusant  de  l'ignorance  d'une 
enfant  qui  met  en  lui  toute  sa  vie,  ne  lui  apprend  à  connaître 
les  ivresses  du  cœur,  que  pour  lui  en  faire  ressentir  plus  vive- 
ment l'absence.  Il  compromit  un  moment  sa  cause,  en  ap» 

9.  s.tv      tMt  M 
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puyant  trop,  pour  des  légistes,  sur  le  droit  naturà'qii'a  lèr 
femme  de  chercher  ailleurs  Pamonr  qu'elle  ne  trouve  j^dans 
le  mariage;  mais,  quand  il  en  Tint  aux  torts  matériels  du  i 
mari,  les  seuls  que  la  loi  admette,  il  avait  des  faits  si  ayèr^ 
si  graves  et  si  accablants,  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  rétablir,  sur  ce  terrain,  l'avantage  imprudemment  penh 
d^un  autre  côté. 

D'ailleurs,  cet  avantage  perdu  devant  les  juges  ne  l'aTailpis 
été  partout.  Dans  les  développements  qu'il  avait  donnés  à  si 
thèse  hasardeuse  du  droit  à  l^amour,  il  avait,  par  inluitioi, 
découvert  et  ébranlé  la  fibre  douloureuse  dans  râm  '  ikUtkt 
et  de  ce  côté  le  succès  de  son  plaidoyer  îai  d'autant  plus eom- 
ptlet  que  l'attaque  était  moins  dirocte. 

Peut-être,  en  effet.  M""  de  Biaî  «e  fiLt-eile  temie  sur  ses 
gardes  si  elle  avait  cru  être  juge  dans  sa  propre  cause.  Hais 
en  s'apitoyant  sur  le  sort  cfe  cette  femme  étrangère,  elle  ne 
soupçonna  pas  un  moment  que  sa  pitié  pût  retomber  sur 
elle-même,  et  qu'elle  se  faisait,  pour  son  conqpte,  des  anses 
de  toutes  les  excuses  qu'elle  acceptait  pour  une  autre. 

L'adversaire  de  Gautier  eut  beau  protester  au  nom  de  la 
morale,  de  la  religion  et  de  la  loi  contre  les  théories  <  sub- 
versives M  de  son  jeune  confrère,  celui-ci  resta  vainqueur 
sur  toute  la  ligne  :  par  les  faits  devant  le  tnbunal,  par  bseft- 
timents  devant  les  femmes. 

Quoique  la  plupart  de  cellesrci  fussent  en  effet  conlK  ^ 
piur  esprit  de  parti,  elles  étaient,  par  esprit  de  corps,  pour  H 
elijc^leur  fit  excuser,  plusiqn'elles  neTeussent  lait  ealoaU 
autre  occasion,  l'évidente  sympathie  que  M"^  de  fiial  ne  pou- 
vait parvenir  à  déguiser  pour  cette  intruse  de  leur  mon^, 
qui  avait  le  mauvais  goût  d'en  donner  en  pâture  au  pvUît 
nobles^seantdales» 

On  railla  bien  un  peu  Lucy  de  son  émottoa; 
voyant  qu*elie  acceptait  de  bonne  grâce  les  sarcasmes,oaiifi^ 
par>en  rire. 

La  vérité  est  qu'elle  ne  les  avait  pas  entendosy  ivre  (^^^ 
était  du  dernier  regard  qu'eUe  a;rait,  en  sortant,  échangé 
Paul  qui,  de  son  côté,  ne  comprenait  rien  aux  félidtatiooifi* 
]nivmiadls<W'ldo9upha/..  Bie^  sisoB  qv^îkiikùiéai- 
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li'amour.a  imMiMkm  aittrii^iPurBam  qiietalffèhre. 
iiDsii  étaat^  domiè  le?  lieu  oà  dam  amoureux  ûbI.  échangé 
lenn  pranm  awax,  formidéB  ou  muetSL  o*6fi4  li  qu'il' fauti 
mAaaxaeif^Vûa  mai  lea  letrouTatu  Donc,  le  soir  mèm^^Locf^ 
qui  a?ait  machiiialeiiieiii  dir^é  sa  promenade  vers  le  Frèiauzrr 
AcèleS)  ne  futpas  trop  surprise  d'v:  voir  arriTer  Paul  Gautier» 
ai*  oefaÎMliiie  la  lîii.  guère  Im-iaéaie  dlj'  reneoatrer  M"^  î/i 
Bial.  ToiiS' d'aux,  crurent  pourtant  devoir  alléguer  sonr  la; 
forme,  elle,  qu'elle  vénal L  y  chercliei'>  uniuracelel  qu'âle 
Tait  {}u  retrouver;  lui,  le  besoin  d'un  examen  plua  oomplet 
des  baux.  Mais  lluttrue  crallpes  plus  au  dire  de  rautre,  q^Ul. 
ne  croyait,  et  pour  cause,  à  son  propre  dire.  Aucun  d*euz  na: 
protesta,  pourtant,  et  lacausene  s'étabUt  comme  si  la  rencon- 
tre ^était  aussi  prévue  que  ni^urelle. 

—  £li  bien  !  vouftétàbeureux  j^'eapère  de  votre  triom|^hey, 
dîtlfr  deBial. 

— -  Non,  makïseolementi  dé  ca  que  vous  y  ayez  assistéi.ré^ 
pandit  Gautier. 

—  À'b  !  c'est  bien  par  hasard,  je  vous  rassure,  car  si  avant* 
de  consentir  à  aller  au  Palais  j'avais  su  devoir  vous  y  entan*- 
dre,  il  est  bien  probable  que  j  aurais  refusé. . . 

—  Vous  êtes  cruelle.,, 

— Mais  il  est  certain  que  je  Taurais  regretté,  se  bâta  d'ijouter 
Lucv,  afin  de  cicatriser  tout  de  suite  la  blessure  qu'elle  venait 
de  faire,  plutôt  par  taquinerie  que  dans  une  intention  réeUa** 
BUt  méonante.  Savez-vous  que  j'étais  iière  de  vous? 

—  Merci  ;  caroela  me  permet  de  n'en  être  pas  mécontent 
moi-môme^  répondit  Gautier  en  saisissant,  vivement  une  nuan* 
qn^on  lui  abandonna  sans  défiance. 

De  quoi,  d'ailleurs,  se  serait-elle  défiée?  Pour  elle,  il  exis- 
tait entre  eux  une  barrière  plus  difficile  à  franchir  que  toutes 
cell^  dûntiiliestdlordinaij»  tenu-si  peu^de compte-  :  leurs  sou- 
venirs. 

n  leur  semblait  à  tous  deux.se  retrouver  après  des  annéea 
tels  qu'ils  s'étaient  quittés,  c'est-à-dire  frère  et  sœur,  et  la 
brusquerie  de  leurs  manifestations  aHectueuses  restait  chasta 
sans  effort,  quoique  leur  affection  mèma^  d^Awa  jpM^bai^ 
g^da^oatu».. 
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Ils  marchèrent  quelque  temps  en  silence,  la  main  dans  la 
main,  un  peu  troublés  peut-êti-e,  mais  d'un  IrouLle  chai  maiit 
qui  chez  elle  ne  dégénérait  pas  en  inquiétude  et  n'engendrait 
pas  chez  lui  Taudace.  On  eût  dit  que  cet  amour  qui  venait  de 
naître  ne  se  sentait  pas  encore  le  courage  d'essayer  ses  ailes. 

Arrivés  À  un  tertre  gazonneux  situé  à  Ja  lisière  des  prairies, 
ils  s'y  assirent  &  l'ombre  d'un  bouquetde  hêtres,  et  y  restèrent 
longtemps,  causant  à  bâtons  rompus,  tantôt  à  demi-yoiz»  tan- 
tôt avec  des  éclats  joyeux,  puis  se  taisant  brusquemient  et  sans, 
motif,  pour  repartir  presque  aussitôt  de  môme. 

Ce  fut  seulement  rapproche  de  la  nuit  qui  leur  rappela 
qu'il  fallait  se  séparer.  Mais  l'idée  d'une  séparation  complète 
leur  était  déjà  si  inadmissible,  que  ce  fut  d'une  mémo  voix» 
qu'en  se  quittant  ils  se  dirent  :  t  Au  revoir.  » 

Qnoiqu  il  n'eût  été  question  alors  ni  du  lieu,  ni  de  Theure 
d'une  nouvelle  rencontre,  ils  arrivèrent  presqu'ensemble  le 
lendemain  au  Pré-aux-Prèles. 

—  Je  suis  en  retard,  dit  simptlemeni  Lucy,  que  Paul  avait 
à  peine  précédée  de  quelques  minutes.  Mais  j'ai  cm  qu'il  me 
serait  impossible  de  venir.  Aussi  ai-je  bien  couru. 

Elle  ôta  son  chaprau  de  paille,  et  le  jeta  sur  le  gazon,  en 
s'y  laissant  tomber  elle-même.  Puis  elfe  tendit,  toute  moite 
encore,  h  Gautier,  uneaciorable  petite  main  qu'elle  venait  de 
passer  sur  son  front.  Paul  la  prit,  la  serra  d'une  étremte 
passionnée,  et,  la  portant  à  ses  lèvres,  y  imprima  un  long 
naiser. 

—  Laissez,  dit  lie  en  essayant  de  la  dégager,  sans  pour- 
tant baisser  les  yeux. 

Gautier  se  pencim  vers  elle  corn  tue  pour  ia  retenir.  Elle  se 
leva  et  essaya  de  s'échapper,  mais  Un  s'élança  à  sa  poursuite, 
l'atteiG^nit,  et  l'entoura  de  ses  bras.  Un  bruit  léger  qui  se  pro- 
duisit derrière  eux  dans  le  t;ullis,  les  fit  se  séparer  brusque- 
ment. Ce  n'était  rien  pourUnit  que  le  passagf  de  quelque  lé- 
zard sur  les  feuilles  sèches,  ils  se  rassurèrent  dune  >ile,  mais* 
ils  De  rirent  pas  de  celte  alerte,  et  tant  qu'ils  restèrent  en- 
semble, ils  se  sentirent  embarrassés.  "  ' 

Chaque  soir  les  ramena  ainsi  au  même  lieu,  tout  naturel- 
lement, sans  préméditation,  mais  aussi  sans  apprébensioD.. 
Us  s'étaient  si  complètement  oubliés  l'un  dans  rautre,  qu'ils 
avaient  oublié  en  même  temps  tout  ce  ipi  n'étiit  pas  m.  ïk 
leur  semblait  que  le  passé  nwait  jamais  existé,  et  que  Pave-* 
Bir  n*aniverait  jamais. 

Luqr  ne  pensait  à  son  mariage  que  quand,  par  dea  étreintes 
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trop  ardentes,  Paul  lui  rappelait  d\  >  (  ai  essps  qui,  n'ayant 
jamais  été  pour  elle  des  preuves  d'auiour,  lui  paraissaient 
désormais  en  être  la  négation  même.  Ces  nuages  étaient  rares 
d'ailleurs.  Ne  supposant  pas  que  la  tendresse  si  délicate  de 
Gautier  pût  at  facncr  de  l'importance  à  des  manifestations  qui 
l'eussent  rabaissée  au  niveau  d(»  FaHection  vulgairement  ma- 
térielle de  son  mari,  elle  s'en  défendait  d  autant  plus  fa- 
cilement qu'elle  les  redoutait  moins  de  la  part  de  son 
amant. . 

Celui-ci,  de  son  cdté,  eiiToyantLuqr  si  tranquille,  quoique 
si  follement  heureuse  pr^  de  lui,  avait  des  scrupules  de 
Falarmer  par  des  ardeurs  que  le  trouble  de  toute  autre 
femme  n'eût  probablement  fait  qu'irriter  dayantage.  N*ayant 
jusque-là  connu  de  Tamour  que  les  voluptés  faciles,  Paul 
trouvait  un  charme  aussi  réel  que  nouveau,  dans  ces  chastes 
.  ivresses,  et  n'éprouvait  pas  trop  d'impatience  d'en  arriver  k 
un  dénouement  qui  lui  semblait  certain.  La  gourmandise  est 
un  défaut  d'affamés,,  les  blasés  sont  gourmets. 

Ainsi,  sûrs  de  s'appartenir,  ils  n'avaient  ni  crainte  ni  hâte 
des  signes  matériels  oe  la  possession.  C'est  à  peine  s'ils  y  i)en- 
saient.  Ceux  dont  la  propriété  est  sûre  sont  rarement  avides 
de  la  constater. 

Une  pression  de  main  en  se  revoyant;  un  certain  abandon 
confiant  dans  l'attitude  quand,  bras  dessus,  bras  dessous,  ils 
marchaient  serrés  l'un  contre  l'autre  ;  les  confidences  échan- 
gées à  voix  basse  dans  l'ombre,  suivies  de  longs  silences  rem- 
plis encore  de  pensées  partagées;  ces  dons  de  fleurs  que 
l'on  feint  do  rpfnser  pour  se  les  faire  nrracher;  enûn,  quel- 
ques baisers  rapides  ravis  plutnl  qu'accordés  et  plus  joyeux 
passionnés,  c'était  tout;  en  réalité  ce  n'était  rien,  mais  ce 
nen  était  charmant. 

Certes,  qui  les  eût  vus  ou  entendus,  se  fut  demandé  avec 
surprise  [pourquoi  ils  bravaient,  pour  si  peu,  les  terribles 
iTiterprétntions  du  monde  qui,  au  jour  où  ils  eussent  été 
découverts,  ne  leur  eût  tenu  aucun  compte  de  n'avoir  pas 
justifié  davantage  ses  rigueurs. 

Le  temps  du  bonheur  a  beau  s'écouler  vite,  on  vit  des 
éternités  durant  des  heures  pareilles.  Du  reste  le  comte 
Ernest,  qui  tenait  toujours  à  ne  pas  gaspiller  les  siennes, 
avait,  par  un  nouveau  billet,  avisé  sa  lemme  que,  la  chasse 
ne  devant  être  permise  dans  l'I Ile-et-Vilaine  que  le  20  sep- 
tembre, il  s'arrêtait  encore  quelques  jours  dans  les  Côtes-du- 
Nord  pour  une  nouvelle  ouverture.  Lucj,  qui  avait  oublié  la 
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première  échéance,  ne  se  montra  pas  plus  préoccupée  de  là 
seconde,  et  négligea  même  d'en  informer  Gantier. 

Ce  fut  donc  avant  qu'ils  eussent  songé  à  rien  ppé?ér  «à 
rien  arrêter  pour  leurs  relations  fiitures,  qa'm  soir,  cft!»* 
<tmnt  au  château,  après  aroîr  passé  plusieurs  hem  aiM- 
anx-Préles,  et  ayoir  dit  eomme  à  ror^aiie  à^Sailtierut 
revoir,  Lucy  apprît  d'un  doiBfistique  qui  se  Irom  m  m 
•passage  que  son  mari  était  de  retour. 


VUI 


-morale  du  monde  habitue  si  bien  les  'feamies  les  plt» 
'honnêtes  à  ue  voir  la  faute  que  dans  les  faits  mMé^q» 
de  Bial  revit  son  marî  sans  honte  et  sans  embarras.  Ce^ 
8*était  passé  entre  elle  et  Paul  lui  semblait  si  fraternel,  (ru^fit 


 jusqu  

arriver  à  ce  résultat  que  eelui-ci,  abdiquant  comme  n  le 
devait  ses  prévendons  injustes  contre  Gautier,  mf^^ 
jurovoquât  même  un  ra|ji)rochement  que  le  bon  touIoit 
spontané  du  jeune  avocat  a  leur  ^ard  imposait-désonBast 
leur  politesse,  sinon  à  leur  leconnaissanœ. 

M.  de  Bial  ne  donna  pas  à  sa  femme  le  temps  de 
parler,  ainsi  qu'elle  en  avait  Tintention,  de  l'affaire  du  Fre- 
am-Puèles,  qui  eût  été  vers  sonbut  un  achemineneoi  to» 
naturel. 

B'abord'il  était  affamé,  et  il  fallut  lui  servir  à  soaoer.  Tout 
en  mangeant,  au  lieu  de  s'informer  de  la  manière  dont  w 
avait  employé  les  jours  de  son  ébseno  ,  il  lui  raconta,  p»^'^ 
menu,  ses  eiploits  cynégétiques,  et  la  força  de  parrojirir 
comme  pièce  a  l'appui  son  hmHng^hook.  Puis,  se  rapp^^| 
qu'il  lui  fallait  dès  l'aurore  se  remettre  en  campaene,  «  cni' 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'aller  dormir,  et  cm  \^ 
naturellement  à  remarquer  que  sa  ftomme  était'OhflOBiUtK)  ^ 
«qu'il  en  était  depuis  fort  longtemps  séparé. 

la  manière  dont  il  essaya,  en  se  levant  tde  ^le,  ^f^' 
mnniquQT  à  Laey  cette  déoouveile  était  Â  'eipiessive,  m 
en  comprit  auimdt  les  conséqumces.  Un  brusque  mouve- 
ment fit  glisser  sur  sa  joue  un  baiser  destiné  à  ses  lèvres^^^ 
«Ue  s'échappa  de  la  salle  à  manger,  soi»  fotate 
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chercher  elle-même  ua  bougeoir.  £Ue  le  présenta  à  son  mari, 
en  Tinvitani  à  monter,  quelques  ordres  à  donner  devant  la 

retenir  en  bas  un  quart  d'heure  environ. 

Une  demi-heure  s'écoula,  pendant  laquelle  M.  de  Bial 
renouvela  toute  la  kyrielle  des  sarcasmes  inventés  depuis 
Torignie  du  monde  sur  les  interminables  lenteurs  dos  femmes. 
Hais,  ayant  eu  Ti  in  prudence  de  poser  la  téte  sur  roreitler, 
probablement  pour  Irs  maudire  plus  à  Taise,  il  ne  tarda  pas 
a  suecoDib.  r  a  lu  latigue  qui  l'accablait,  et  s'endormit  d'un 
sommeil  de  chassciir,  le  seul  peut-être  qui  supporte  la  com- 
paraison avec  celui  de  llnnocence. 

Quand  il  s'éveilla,  il  faisait  grand  jour,  et  il  était  seul. 
Nous  lui  rendons  la  justice  d'avouer  (jue  son  premier  mouve- 
ment fut  de  s'en  étonner;  mais  ayant  en  môme  temps  jeté 
les  yeux  sur  la  peudule,  et  constaté  qu'il  serait  en  retard  au 
rendez-vous  de  chasse,  il  sauta  à  bas  du  Ut,  s'habilla  en 
maugréant,  s'équipa  en  descendant,  et  s  élança  dehors,  ou- 
bliant absolument  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  eu  jusque- 
là  de  s'infuiiiier  auprès  de  ses  gens  du  motif  qui  avait  pu  forcer 
sa  femme  à  se  lever  et  même  à  sortii  à  une  iicui  e  aussi  mati- 
nale. 

M"*  de  Bial  ne  s'élant  pas  couchée  n'avait  pas  eu  à  se 
lever.  Après  que  son  mari  l'avait  eu  quittée  la  veille,  elle 
avait  prolongé  autant  que  possible,  pour  ne  pas  le  rejoindra, 
les  oocupations  fort  peu  impérieuses  qui  Pavaient  empêchée 
de  raccompagner.  Elle  était  comme  frappée  de  stupeur  en  se 
trouvant  enfiBiee  d'une  situation,  d'une  probabilité  trop  rigou- 
reuse pour  qu'elle  eût  songé  à  la  prévoir. 

Le  baiser,  même  avorté,  de  son  mari  lui  démontrait  brus- 
quement et  clairement  que  la  sécurité  dans  laquelle  elle  avait 
vécu  depuis  deux  semaines  était  un  leurre,  et  que  tous  ses 
beaux  projets  n'étaient  que  des  chimères.  Vivre  entre  deux 
bommes,  1  un  que  Ton  aime  et  l'autre  qui  vous  possède,  lui 
MTut  tout-à-coup  une  chose  aussi  monstrueuse  et  impossible 
«te  près,  qu'elle  lui  avait  semblé,  de  loin,  simple  et  natn- 
idle.  Il  fallait  choisir  entre  son  amour  et  son  devoir,  et 
ipielque  fût  1*  terme  de  ce  terrible  dilemme  vers  lequel  elle 
se  retournât^  elle  sentait  tout  son  être  se  déchirer  ou  se  ré- 
volter. 

Les  donuistiques  étaient  retires  depuis  longtemps,  qu'elle 
éUuL  encore  dans  les  appartements  du  rez- de  «'haussée, 
errant  (Vuw  pièce  à  l'autre,  dérangeant,  pour  reuiettre  à  la 
même  place,  tous  les  objets  qui  lui  frappaient  les  jeux,  ou 
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lui  tombaient  sous  la  main,  n'ayant  en  réalité  rien  à  Hure, 
mais  ne  pouvant  se  décider  à  monter. 

Cependant,  lorsque  l'absoncc  de  tout  bruit  dans  la  maison 
lui  fit  penser  que  son  mari  s'était  peut-être  endormi. 
éteignit  sa  bou,;'ie  et  se  hasarda  dans  Tobseurilé  juMjirà  la 
porte  de  la  rliambre  à  rourluT  rommune.  s'arnMnnt  ài  linqiîp 
pas,  eltremblant  de  provocjuer  un  appel  auquel  elle  a'aurail 
su  couiment  se  dispenser  de  se  rendre. 

Elle  regarda  par  la  serrure,  la  bougie  briilnif:  niîiis  -He 
entendit  uue  respiration  bniya?it!^  que  le  somiiuMl  \nmû 
seul  provoquer.  A  demi-rassurée,  elle  s'éloigna  alor.s  '  t  >t 
réfugia  dans  la  chambre  éiarlée  dont  elle  avait  fait  la  mirn 
pendant  rabst'nce  de  M.  de  lîial.  Ouoiqu'elle  s\  tut  en- 
fermée, elle  n'osa  pourtant  pas  s'\  roueher.  Il  lui  s  inM.iif,  h 
chacun  des  bruits  insaisissab]''s  de  la  uuil,  que  l'elau  son 
mari  qui,  ne  la  voyant  pas  vrnii .  >(•  mcilait  h  sa  recVrche, 
et  ce  n'était  pas  la  pensée  de  ses  reproches  qui  la  tcrniiail  le 
plus. 

L'es  premières  lueurs  de  l'aube  la  trouvèrent  bl'tllit'  'i'Mis 
un  fautiîuil,  glacée,  tombant  de  fatigue,  mais  trop  pl^^ine 
d'anir(jisse  pour  céder  au  sommeil.  Alors  ne  se  sentant  flu> 
en  sàrpti'.  tant  (pi'elle  ne  pourrait  éviter  une  entrevue,  elle 
descendit  doueeuient  et  sortit  du  château,  en  onl(i!in;inlà  un 
domi'slique  qu'<dle  rencontra,  et  qui  s'étonnait  à  part  ku  de 
voir  ce  jour-là  sa  maîtresse  si  nuitinale,  de  dire  au  comte,  s'A 
s'informait  d'elle  avant  de  partir  pour  la  chasse,  qu'elle  êlâil 
allée  se  promener  |  )our  tacher  de  dissiper  luie  migraine  dont 
elle  avait  souH'ert  toute  la  nuit. 

Une  fois  dans  la  campagne,  Lucy  fut  prise  d'une  autre 
crainte,  il  hii  paraissait  impossible  que  M.  de  Bial.ijcj* 
trouvant  pas,  ne  s'inquiétât  pas  d'elle,  et  pour  peu  qu'il  h 
cherchât,  ne  finît  par  la  r(»trouver.  Elle  se  mit  donceneitt- 
buscade  dans  un  épais  taillis  que  longeait  J "avenue,  aiin® 
s'assurer  s'il  parlait,  et.  dans  le  cas  contraire,  de  nepasstf- 
poser  à  être  rencontrée. 

Etrange  contradiction  du  cœur  féminin  !  elle  espéraii 
presque  qu'il  l'aimait  assez  pour  se  départir  une  fois  à?^ 
^égard  de  sa  philosophique  indifférence,  et  cette  perspectiltî» 
out  en  l'effrayant,  réveillait  en  elle  tous  les  instincts  tenaces 
qui  rattachent  toujours  la  femme  à  l'homme  qui,  mêBie  saas 
amour,  l'a  possédée  le  premier.  ,  . 

^  Aussi  fut-ce  avec  autant  d'amertume  que  de  joie  queljj 
vit,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  chasseur  convaincu  «uip» 
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on  l'avait  accouplée  prendre  la  direction  de  Rennes,  du  pas 
précipité  d'un  homuie  dont  la  seule  préoccupation  est  d*ar- 
river  vile  là  où  il  se  sait  attendu. 

Pourtant  la  réelle  douleur  que  causa  à  M""  de  Bial  la  perte 
de  rette  dernière  illusion  fut  de  courte  durée,  et  la  colère  ne 
tarda  pas  à  y  succéder. 

—  Eh  bien  !  tant  pis  pour  qui  I  aura  voulu  !...  s'écria-t-elle 
en  se  levant  et  en  se  dirigeant  v  rsle  château. 

Elle  monta  tout  droit  à  sa  chambre,  se  mit  à  sa  toilette  avec  une 
impatience  fiévreuse  et  se  disposa  à  partir.  Mais,  se  ravisant 
tout-à-coup,  elle  s'assit  à  son  bur(NUi,  écrivit  quelques  mots 
à  la  hâte,  plia,  cacheta  son  billet,  y  mil  l'adresse  :  Mon- 
■  sieur  Paul  Gautiei%  place  C hamp- Jacquet ,  3,  et,  cachant  le 
papier  dans  son  sein,  s'échappa  du  château  sans  rien  dire  à 
personne. 

Un  quart  d'heure  après,  parvenue  à  Pentrée  da  Mail,  eOe 
aborda  un  gamin  qui  s^amusait  &  faire  des  ricochets  sur 
Feau  peu  limpide  de  la  Vilaine»  et  le  chargea  de  son  billet 
accompagné  aune  gratification  qui  lui  fit  comprendre  la  né- 
cessité de  se  presser. 

Quand  elle  Teut  vu  s'éloigner  en  courant,  elle  baissa  son 
Toile,  et,  suivant  les  Murs  encore  à  peu  près  déserts  à  cette 
heure,  elle  atteignit  Tancienne  route  de  Paris,  où  elle  che- 
mina désormais  d'un  pas  plus  tranquille,  afin  de  ne  pas  trop 
fixer  sur  elle  Tattention  déjà  un  peu  éveillée  des  passants. 

A  Textrémité  du  faubourig,  elle  fut  rejointe  par  une  voiture 
dont  le  l*oulement rapide  la  préoccupait  dt  miis  (]U(  l(|ue  temps 
sans  qu'elle  osât  se  retourner.  Pourtant,  lorsque  la  voix  de 
Gautier  eut  confirmé  ses  suppositions,  elle  s  élança  sur  le 
marchepied  du  cabriolet,  dont  le  jeune  avocat  avait  baissé  le 
tablier;  mais,  s*arrétantlà,  au  lieu  de  répondre  à  Paul  qui 
demandait  d'un  ton  de  réelle  inquiétude  : 

—  Qu'y  a-t-il,  au  nom  du  ciel  / 

—  M'aunez-vous?  répliqua-t-elle,  d'un  accent  plutôt  fa- 
rouche que  tendre,  et  le  regardant  fixement  dans  les  yeux. 

—  Pour  que  vous  me  le  demandiez,  il  faut  oue  vous  n'en 
puissiez  douter,  Lucy,  rénondit  Gautier,  à  la  rois  surpris'  et 
enivré.  Mais,  encore  une  lois,  qii'\  a-t-il? 

—  Voulez-vous  de  moi  ?  poursuivit  M*"'  de  Bial. 

—  Demandez-moi  si  je  voudrais  du  ciel;  mais  ne  me  de- 
mandez pas  si  je  veux  de  vous. 

—  Pour  toujours? 

—  Pour  la  vie  et  au-delà  même,  si  c'est  possible. 
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^ ;£h  bien  !  partons,  dit  Luçy,  en^'assejanl  près  de  te- 
jîer-daas  Pétroite  voilore. 

— •  Partir  7  Mais  oii  allons-rnous  ? 

Que  m'importe  !  faites  de  nun  «  que  wf»  laukL 
Ilais;p«rte2,  vitel  nite I 


£n  recevant  le  billet  par  kqael  M"*  de  Bial  lui  disait  à 
Tenir  la  retrouver  avec  une  voiture  sur  la  route  de  Paiit, 
lier  effirayé  n'avait  pensé  d'abord  qu'à  la  rejoindre,  ponr  sa- 
voir de  qaoi  il  s'agissait.  Mais,  lorsqu'après  le  récit  plt^in  de 
réticences  de  Lucy,  il  vit  qu'au  lieu  de  la  catastrophe  qu'à 
avait  redoutée,  il  œ  s'agissait  que  d^on  simple  coup  de  t^te 
ùli  à  son  proât,  il  se  rassura,  et  ne  songea  pins  qui  tins  ^ 
roccasion  le  meilleur  parti  possible. 

Tout  en  harcelant  son  cheval  qui  brûlait  littéralement  le 
terrain,  Paul  songeait  pourtant  qu'il  ne  suffisait  pas  d  «m; 
porter  cette  belle  proie  dont  un  hasard  inespéré  le  faisait 
maître,  mais  qu'il  fallait  encore  savoir  où  alh  r  la  caclier. 
Courir  les  routes  en  cabriolet  ouvert  n'était  ni  satisfaisanl 
ni  prudent.  Outre  que  les  épanchements  n'y  étaient  guè« 
faciles.,  une  rencontrci  compromettante  pour  }r  '  de  Bial  ^tait 
trop  possible,  surtout  par  ce  jour  d'ouverture  de  dia>s»'. 
une  grande  partie  de  leurs  amis  et  die  leurs  coanaissaiu^  ^ 
Aous  deux  battaient  le  pays. 

TIn  abri  était  donc  necessain';  mais  où  le  preutirti? 
tie.i-  cherchait  et  ne  trouvait  rien.  Et  pendant  ce  lpnîp>  » 
voiture  avançait  toujours,  et  le  clochiT  dt^  Noyai  se  mou^**^' 
déjà  à  l'horizon.  Il  y  avait  bien  là  une  espèce  d'aubcr^e- 
restaurant,  où  les  viveurs  de  Rennes  venaient  quelquefois 
en  partie  fine,  et  où  Gautier  n  était  pas  lui-même  mroiiflu; 
mais  pr(''cisénient  parce  qu'il  y  était  venu  avec  des  feiûsws 
ahs(duinriit  iiidiirerentes  à  leur  réputation,  il  n'aurait  j^^ 
mais  use  pro^r^ser  à  une  temnu'  qui  avait  tant  * 
ménager  la  sienne  de  l'y  conduire. 

Les  circonstances  ne  lui  permireut  pas  de  s'arrêter  lonfi- 
lenips  a  ces  scrupules.  Le  ciel,  qui  avait  été  charge  jusir^e  là, 
sui)scun  ii  (le  plus  en  plus,  et  la  pluie  ne  tarda  p'^^'^^îj 
ber  avec  une  telle  violence,  qu'il  devint  bientôt  iiii};^^^ 
de  s'en  pxéberver.       de  Bial,  d^jà  brisée  par  la  iuiit 
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che  et  pleine  d'angoisse  qu'elle  avait  passf''p,  tremblait  comme 
une  feuille  etréussissaitsipeuà  dissimuler  soa  maiaise,  que 
-(iauLierneput  si^  dispenser  de  s'en  apercevoir. 

Forcé  de  céder  a  la  nécessité,  il  cnit  pourtant  devoir 

f rendre  qne](]Qes  précautions.  Il  pria  Lucy  de  retirer  soa 
l^aat  chapeau,  son  châle  et  ses  gants,  et  les  cacha  dans  le 
•jcoffre  du  cabriolet.  Àm^i  elle  pouvait,  à  la  rigueur,  et  aux 
^ux  d  observateurs  peu  aiteutitôy  passer. pour  uaegrifieUeea 
Jboane  fortune  imprévue. 

Cela  fait,  Paul  arrêta  sa  voiture  à  l'entrée  du  village  et  coii- 
.fiant  les  rônes  à  sa  compagne,  il  alla  jusqu'au  Gui  de  Merlin^ 
afin  de  s'assurer  quii  ne  s'y  trouvait  personne  de  suspect. 
lUnefois  certain  que  la  place  était  absolument  libre,  et  qu'ils 
rpourraient  déjeuner  dans  une  mèai  séparée,  il  revint,  re- 
monta dans  son  véhicule  et,  brûlant  le  pavé  du  village,  il  ne 
s'arrêta  que  dans  la  cour  de  l'auberge,  où  M™*  de  iiial  u'(  ut 
nu  un  saut  à  faire  pour  se  trouver  à  Tabri  des  regards  curieux 
au  dehors,  les  seuls  qu'il  était  nécessaire  d'éviter,  les  gens 
.de  la  maison  étant,  par  état  et  par  habitude,  peu  à  craindre. 

Lucy  ne  comprenait  rien  à  tout  cela,  et  ne  cherchait  à  y 
rien  comprendre.  Après  l'effort  violent  qu'elle  avait  fait  pour 
rejoindre  Gautier,  elle  s'était  pour  ainsi  dire  abdiquée  en  lui, 
^et  lui  abandonnait  absolument  sa  destinée.  v 
Son  malaise  physique  était  d'ailleurs  trop  grand  pour  qu'elle 
it,  reût-elleYOulu,  reprendre  possession  d*elle-méme.  Elle 
rourait  uneloie  enfantine  à  ridianffer  ses  petits  pieda^a- 
B  au  feu  brillant  que  Paul  avait  &it  allumer,  et  se  laissait 
Jiaiser  par  eelukâ  les  mains,  les  chereux  et  le  cou,  sans  plus 
de  remords  de  ces  caresses  chastement  passionnées,  que  ne 
Jni  en  avaient  jadis  fait  éprouver  .celles  de  sa  mère  ou  de  sa 
nmirrice. 

'Déjà,  un  peu  ranimée,  elle  «'avoua  qu*elle  avait  fiedm,  en 
voyant  paraître  le  déjeuner  que  Paulfavait  commandé  en  ar- 
johnant. 

iLe  premier  rrepas  en:téte-rè4éte:entre  deux  êtres  ardemment 
'épiis<ët  qui,  par  .'la  volonté,  s'appartiennent,  est  une  prise  de 
liOBseBsion  ipins  complète  peut-être  que  toute  autre.  G*est 
qiourqnoisans  doute  les  religions  qui  ont  le  plus  prôdié  Faba^ 
tinence  n*en  ont  pas  moins  fait,  d*alimenls partagés,  lésion- 
bole  de  la  communion  des  âmes. 

Aussi,  lorsque  la  table  unefois  servie  et  la  servante  retirée , 
les  deux  amants  se  trouvèrent  face  à  face,  près  d'un  feu  ûlair, 
iiont  la  pluie  tombant  sur  les  vitres  redoublait  pour  eux  la 
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sensation  de  bien-être  ;  ils  oublièrent  et  la  Tulsarité  soidide  de 
cettebanale  chambre  d'auberge,  et  les  obstacl6S,  pourne  pas 
dire  les  dangers,  qui  les  attendaient  au  dehors,  pour  savoa- 
rer  Tatmospnère  de  liberté  et  de  sécurité  où  s'ahritait  ea  ce 
moment  leur  amour. 

S'excitant  Tun  l'autre  à  manger  et  à  boire,  ils  se  dispi- 
taient,  non  pas  les  meilleurs  morceaux,  mais  bien  le  plaiâr 
de  se  les  faire  accepta*  mutuellement.  Ils  se  grondaient,  se 
boudaient,  puis  s'écnap{)aient  en  joyeux  éclats  de  rire,  kn> 
que  quelaue  chose  laissait  à  désirer  dfans  le  service. 

Habituée  à  ces  repas  corrects  d'où  la  présence  des  domes- 
tiques bannit  toute  intimité,  M"*  de  Bial  jouissait  en  Téri- 
table  écolier  de  cette  escapade  extra-mondaine.  Les  attentions 
empressées  dont  elle  était  Tobjet  de  la  pari  (k  Gaotter  loi 
semblaient  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  étaient  poor  elle 


dans  les  mœurs  longtemps  après  qu'elle  aura  étéeffîkoèeèU 
loi. 

Le  déjeuner  fini,  peu  à  peu  les  chaises  se  rapprochèrpnt 
les  mains  s'enlacèrent,  les  r^ards  devinrent  puis  ardents, 
ainsi  que  les  paroles.  Paul  glissa  un  de  ses  bras  autour  de  la 
taille  souple  de  la  jeune  femme,  qui  résista  à  peine  rt  Unit 
par  incliner  sa  ti^te  charmante  sur  la  poitrine  de  son  binant 

Ils  restèrent  longtemps  ainsi;  Jui,  caressant  de  beaux  (h^- 
veux  blonds  un  peu  dénoués  qui  attiraient  ses  doigts  ♦  t  s*s 
lèvres;  elle,  buvant  par  tout  son  être  le  poëme  d'amour  qiu 
chuchotait  è  son  oreille. 

Mais  insensiblement,  Gautier  sentit  le  corps  se  détendre, 
h  souffle  s'accuser  davantcige  et  se  régulansrr,  et  la  tél^ 
osciller.  Il  regarda  Lncy.  Elle  avait  les  yeux  clos  et  dono^i^ 
paisiblement  entre  sesfiras. 


Se  rappelant  qu'elle  avait  veillé  toute  la  nuit  pr<^mj'"-; 
il  réprima  vite  lo  mouvement  de  dépit  égoïste  quil  ^J^^ 
d'abnrd  éprouvé.  Puis,  vn  contemplant  ce  sommeiU^'^^*'^^ 
si  doux.  SI  éiral,  si  rontiant,  et  en  songeant  que  cette  frc^^a^ 
si  hellé  étnit  à  lui,  par  droit  de  conquét<\  il  se  sentit  J*?  ^''^'^ 
iiiniidé  d'orgueil  et  de  joie.  et.  n'osant  taire  un  moUTCflient, 
de  peur  de  la  réveiller,  il  se  mit  h  rétléeliir.  ... 

Il  voyait  bien  (ju'elle  lui  appartenait  désormais,  et  qi^"** 
dépendait  que  de  lui  que  ce  fut  tout  de  suite.  Pourtant,  ce 
n'était  pas  tout  que  de  prendre  celle  adorable  maîtresse,  u 
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fallait  encore  la  conserver.  Mais  à  quoi  bon  un  enlèvement, 
uneiuile  à  l'étrangerj  ainsi  que  Lucy  lui  en  avait  laissé  entre- 
voir le  projet,  lorsqu'il  éteiit  si  facile  d'éviter  le  sefuidalL'?  Ne 
pourrail-il  pas  louer  dans  un  des  faubourgs  une  chambre  où. 
Jes  nombreuses  absences  de  M.  deBifil  leur  permettraient  de  se 
voir  souvent?  Cela  n'était-il  pas  mille  l'ois  préférable  aux 
moyens  extrAmes  qui,  sans  parler  de  leurs  dangers,  ont  tou- 
jours le  tort  de  rendre  les  choses  irréparables?  Pourquoi  donc 
perdre  Lucy  et  briser  sa  carrière  à  lui-menif,  (nnt  que  le 
secret  était  possible?  Ne  serait-il  pas  toujours  temps  d'en 
venir  là,  si  Ton  était  découvert? 

Quant  aux  scrupui  ^  de  M"  *'  de  Bial,  scrupules  qui  Tavaient, 
ce  jour-là,  jetée  dao^  sls  bras;  en  sa  qualité  d'uvociit.  liabi- 
tué  à  chercher  et  à  découvrir  en  tout  les  eirconslancts  atté- 
nuantes, Gautier  les  trouvait  un  peu  puérils,  et  ne  considérait 
pas  comme  si  pendable  le  crime  de  la  femme  qui  prend  un 
amant  tout  en  gardant  son  mari.  Pour  ce  (jui  le  concernait 
personnellement,  il  pensait,  avec  beaucoup  de  femmes  et 
pr  sque  luus  lesamants,  que  le  maii  n'est  pas  un  homme,  et 
que  partager  avec  lui  n'est  pas  partager. 

Ce  qu  il  fallait  donc  avant  tout,  c'est  que  Lucy  rentrât  ce 
jour-la  avant  le  retour  de  M.  de  liial,  et  miiiii*'  d'une  fabhi 
de  quelque  vraibemblance ,  dans  le  cas  d  une  explicaliun 
probable. 

Or,  il  n  }  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  se  concerter  à 
ce  sujet,  convenir  des  moyens  de  se  revoir,  et  pai  Lir,  de  ma- 
nière à  arriver  aux  Uaies  avant  la  uuil.  Tau!  décida  donc  à 
éveiller  la  belle  dormeuse. 

i^ii  se  trouvant  dans  cette  chambre  inconnue,  près  de  cette 
table  encombrée  de  la  desserte  en  désordre,  et  entre  les  bras 
d'un  homme,  elle  eut  d^ahord  quelque  peine  à  se  rendre 
compte  de  sa  situation.  Hais  les  étreintes  passionnées  de  son 
amant  lui  firent  bientAt  tout  comprendre,  et  lorsqu'il  lui  dit  : 

—  Pardonnez-moi  de  troubler  votre  repos,  mais  il  faut 
partir. 

—  Oui  !  oui!  répondiirelle;  parlons  I  allons  en  Amérique,, 
au  bout  du  monde. 

—  Oh  !  pas  si  loin,  reprit  Gautier  en  souriant. 

—  Oii  donc  alors? 

—  Mais  chez  tous. 

—  Chez  moi?  s^écria  Lucy  ayec  un  violent  mouvement  de 
surprise  et  de  ihiyeur.  N'avez-vous  i>as  dit  :  Chez  moi?  Et, 
sur  un  signe  aifinnatif  de  Gautier  :  Hais,  poursuiviirellei  vous 
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n'avez  donc  rien  compris  ce  matio^  et  tous-  ne  m^MÊim 

dOBC  rien  encore  ? 

—  J'ai  compris  que  vous  m'aimiez,  et  j'en  ai  étéeloi  suis 
encore  heureux  et  lier^  parce  que  je  vous  aime,  re pluma 
Gautier  un  peu  déconcerte  ;  mais  j'nyoue  ae  pas  eompiaBaK 
oe  que  vous  voulez  faire  maintenant. 

—  Eh!  le  sais-je  moi-mAme  î  Mais  si  peu  que  j'aie  dV^ip 
rience  en  ces  choses,  je  n'aurais  jamais  cru  que,  qudAA  un« 
f^^nime  se  donne  à  un  hommp,  celui-ci  ne  trouTe  rM  é 
Queux  à  en  faire  que  de  la  ramener  à  un  autre. 

—  Mais  si  vous  ne  rentrez  pas,  Lucy,  c'est  vous  aiTi  n  r, 
vous  déshonorer,  vous  perdre,  et  je  vous  aune  trop  pour  tous 
Y  aidf^r. 

Un  «ri air  mdétinissable  traversa  le  regard  de  Imj:  mm 
le  repnmant  aussitôt,  elle  ûi  un  effort  et  réponèi  suopi^ 
ment  : 

—  Vous  avez  raison.  Faites  atteler,  je  vous  prie. 

Le  voyage  se  fit  rapidement  et  presque  en  silence,  du  mom 
de  la  part  de  Lucy,  qui  se  bornait  à  a  [(prouver  d'un  ow  laco- 
nique toutes  les  reconiuiaïuiations  ue  Gautier  sur  Feinploi 
qu  elle  aurait  à  donner  de  sa  journée,  sur  leurs  relalioiisuii<- 
heures  et  les  précautions  à  prendre  pour  les  tenir  secrètes. 

Celui-ci  ne  s'inquiéta  pas  de  la  froideur  de  la  jeune  femme. 
Elle  lui  semblait  résulter  de  la  préoccupation  naturelle  à 
n'toiir  au  bercail  un  moment  déserté.  Aussi  fut-il  plus  intn- 
gué  qu  alarmé  lorsque,  en  arrivant  près  du  cheoiia  de  tra- 
verse qui  menait  au  Pré-aux-PrAles,  M'°«  de  Bial  l'ayant  prié 
d'arrêter,  et,  étant  descendue,  prit  sa  course  sans  aooeplifj* 
main  qu'il  lui  tendait,  et  lui  répondit,  iorsqu  il  luidea»!*» 
quand  ils  se  reverraient  ; 

—  Jamais  ! 

n  fut  tonte  d'abord  de  la  poursuivre  pour  la  faire  s'eipli; 
quer;  mais  le  chemin  était  trop  étroit  pour  la  voilurr,^" 
craignait  d'autre  part  qu  à  si  peu  du  distance  «»•  ' 
teau des  Haies,  quelqu'un  les  vît  ensemble.  Il  loumadoao 
bride  et  revint  à  Rennes,  un  peu  mécontent  du  naM*^ 
dénoûment  de  cette  charmante  journée,  mais  se  proW*** 
de  prendre  bientôt  sa  revanche. 
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fimre  aux  questions  et  surtout  aux  sermons  de  Gautier.  Mais^ 
elle  était  bien  décidée  à  ne  pas  rentrer  aux  Haies.  Ayant  re- 
marqué Thésitation  du  jeune  avocat,  elle  courut  quelque 
tëmps  pour  s'éloigner  de  lui,  puis,  lorsqu'elle  s'arrêta,  afin 
de  reprendre,  à  tout  hasard,  la  route  de  Rennes,  en  jetant' 
les  yeux  autour  d'elle,  elle  reoonnut  qu'elle  se  trouvait  aiL 
Pré-aux-Prêles. 

La  vue  da  lieu  nù  elle  avait  fait  do  si  beaux  rêves  lui  serra 
lerir-ur,  mainlenanl  que  ces  rêves  étaient  à  jamais  f  nrolf^s. 
Tinp  éiiiuf^  pour  poursuivre,  elle  s'assit,  ou  plutôt  se  laissa 
torn.ipr,  sur  le  gazoQ  tout  humide  encore  de  la  pluie  dé  la 
journée. 

Le  jrnir  baissait.  Le  crépuscule  donnait  <^  la  nature  cet  as- 
pect sévère  oui  fait  songer  môme  les  heureux.  Cette  femme, 
qui  venait  de  voir  tomber  son  illusion  la  plus  caressée,  en 
ressentit  donc  doublement  l'improssion  solennelle. 

En  sortant  le  matin  de  chez  elle  {lyur  aller  trouver  Gautier, 
allf^  avait  brûlé  ses  vaisseaux.  Rompant  violemment  avec  le 
in()iid<^,  v[  décidée  à  n'y  plus  rentrer,  elle  s'était  sentie  prête 
à  atTruiiler  ses  anathèmes.  El  voilà  que  le  cœur  sur  le(]uel  elle 
avait  cru  pouvoir  s  appuyer  dans  la  lutte  reculait  avant  que 
la  lutte  fût  engagée,  et  sous  prétexte  d£  prudence,  Vy  laissait 
seule. 

Cet  homme  qui,  disait-il,  Taimait  trop  pourTaider  h  se  per- 
dre, n'hésitait  pas  à  la  pousser  à  s'avilir,  en  la  renvoyaîit,  au 
sortir  de  ses  bras  à  lui,  s'exposer  à  des  caresses  qu'elle  avait  re- 
poussées, avec  horreur,  avant  môme  d'en  avoir  recherché 
d'autjres.  Quoi  !  lorsque  la  perspective  seule  d'un  partage  d*elle- 
méme  la  révoltait  au  point  de  lui  faire  tout  braver  pour  s'y 
soust  raire,  lui,  non  seulement  en  acceptait  mais  en  provo- 
quait même  la  certitude  ! 

Comment  l'aimait-il  donc,  cet  homme?  Elle  ne  le  compre- 
nait pas;  mais  en  reconslruisaut.  d'après  ses  ruines  actuelles, 
Vauiuur  ardent,  immense,  et  siirlout  exclusif  qu'elle  lui  avait 
voué,  parce  qu'elle  l'en  avait  cru  digne,  elle  sentait  bien 
qu'elle  s'était  (lépîorablement  trompée.  Cet  amant  qui  se  ré- 
signait de  gaieté  de  cœur  à  figurer  seulement  dans  les  inter^ 
mèdes  uù  un  autre  consentirait,  sans  s'en  douter,  à  lui  céder 
la  place,  la  respectait  encore  moins  que  ce  mari  qui,  totrtien 
l'aimant  à  sa  manière  et  à  ses  heures,  se  croyait  au  moins 
naïvement  seul  à  la  posséder,  et  pouvait  donner  sa  confiance 
pour  excuse  de  son  indîtFérence. 

Pourtant  Tidée  de  retourner  vers  celui-ci  révoltait  la  con- 
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Siçience  de  Lucy;  Quoiqu'elle  n'eût  encore  failli  que  d'inten- 
tion, elle  était  trop  lov  ilc  pour  ne  pas  considérer  sa  faute 
comme  entière,  et  pour  cs^ayt  r  sui  luut  de  la  cacher.  L'avouer 
la  séduistiil,  mais  elle  sv'  sentait  encore  trup  de  ressentiment 
contre  celui  dont  l'indifférence  l'avait  poussée  vers  l'abîme, 
pour  se  décider  à  aller  lui  demander  pardon  d'en  avoir  des- 
cendu les  premiers  degrés. 

—  Non,  non,  8*écria-t-elle  en  se  leyaDt|K>ur  s^éloigner  du 
château  ;  je  ne  saurais  implorer  que  qui  serait  assez  pur 
pour  avoir  le  droit  de  m'absoudre  I 

Hais  elle  était  anéantie,  autant  au  physique  qu'au  moral, 
et,  après  quelques  pas  faits  en  trébuchant,  elle  retomba  de 
toute  sa  hauteur,  évanouie. 

Ce  fut  ainsi  que  deuiheures  plus  tard  son  mari  la  retrouva. 


XI 

Trois  semaines  après,  le  jeune  comte  Ernest  de  Bial,  mii 
n'avait  pas  .quitté  sa  femme  pendant  une  longue  et  cruelle 
maladie,  la  voyant  en  pleine  con  valescence,  s'absenta  un  soir, 
puis  le  lend^înain  encore.  Ën  rentrant  ce  jour-là  il  demanda- 
à  brûle-pourpoint  à  Lucy  : 

—  Maintenant,  ma  chère  enfant,  puisque  vous  voilà  tout  à 
£lit  rétablie.... 

—  Grâce  à  vous,  interrompit  Lucy,  en  lui  tendant  la  main. 

—  Maintenant,  quediriez-vous  d'un  voyage  d'itnlie?  pour- 
suivit £rnest,  en  baisant  cette  main  avec  une  vraie  tendresse. 

—  Quand  cela  ? 

—  Tout  de  suite,  ce  soir,  si  vous  voulez. 

—  Quoi  !  en  cette  saison?  et  lorsque,  pour  moi,  vous  vous 
privez  depuis  si  longtemps. ... 

—  De  la  chasse....  N  est-ce  pas  ce  que  vous  alliez  diie, 
méchante? 

—  Oui,  mais  sans  aucune  méciiante  arrière-pensée,  je 
vous  le  jure. 

—  Soit  ;  mais  pendant  votre  maladie  j'ai  beaucoup  réfléchi 
et  j'ai  fait  une  découverte. 

—  Laquelle? 

—  l'ai  découvert  oue  :  Qui  Ta  à  la  chasse  : 

—  Con^omet  soi  place,  se  hâta  d'ajouter  Lucy,  qui  tenait  à 
Ueu  spécifier  les  choses,  afin  qu'on  ne  les  am{difiâtpas» 
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—  C'est  déjà  bien  assez,  répoodil  le  comte  en  riant  d'un 
rire  qui  n'avait  riien  de  perfide. 

—  nais  aussi,  quand  on  revient...,  reprit  Lwsjf  ponnnt- 
vant  la  plaisantene. 

—  Eh  bien  !  on  demande  à  reprendre  ce  que  Ton  a  trop 
abandonné,  avec  la  résolution  de  le  garder  d'autant  mienx 
désormais  qu'on   craint  davantage  de  le  perdre. 

—  Ah  !  mon  ami,  que  vous  êtes  bon  !  s'écria  M"*  de  Bial 
en  se  jetant  dans  ses  nras,  et  combien  j'ai  à  me  faire  par- 
donner ! 

—  Le  vrai  moyen  de  se  rendre  digne  du  pardon,  c'est  de 
le  pratiquer  d'abord,  dit  M.  de  Bial,  en  serrant  sa  femme 
contre  son  cœur.  £h  bien!  alors,  partons  1 

Us  partirent  le  soir  même. 

Pendant  ce  temps,  Paul  Gautier,  qui  avait  reçu,  le  matin, 
sous  prétexte  d'une  discussion  politique,  un  coup  d'épée  pas 
trop  dangereux  de  M.  de  Bial,  et  qui  voyait  par  conséquent 
Lucy  perdue  pour  lai  à  jamais,  se  disait,  eu  riant  plus  on 
ou  moins  iiaiement  de  sa  double  mésaventure  : 

—  Décidcmonl,  c'est  bête  de  se  mêler  des  affaires  des  autres. 
Que  diable  avais-je  besoin  de  m  inquiéter  du  Pré-aux- 
Prêles? 

Malheureux  en  amour,  il  s'est  jeté  dans  Tambilion.  Il  se 
présente  à  Rennes  comme  candidat  de  la  démocratie  autori- 
taire. Vaincu  aux  dernières  élections,  il  a,  dit-on,  toutes  les 
chances  de  triompher  aux  prochaines. 

Les  vieux  partis  n'ont  qu  à  bien  se  tenir. 

Im»  KnMOKâAO. 


T.  m  —  iMt 
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n  est  des  noms  qui  pèsent  lourdement  sur  Thistoire  et  qui 
entraînent  les  générations  à  travers  une  longue  série  d'er- 
reurs et  de  préjugés.  Tel  est  entre  tous  le  nom  de  VAllamçne. 
a  a  longtemps  exercé,  il  exerce  encore  sur  les  esprits  un 
prestige  d'autant  plus  grand  que  Ton  connaît  moins  les  li- 
mites du  monde  germanique,  et  que  la  vague  même  où  elles 
se  perdent  ajoute  à  leur  immensité.  Entre  la  Franœ  et  la 
Russie  nous  ne  voyons  guère  que  deux  pays  non  allemands, 
la  i*ologiie  et  la  Hongrie.  Nous  croyons  que  l'Allemagne  s  étend 
sans  inle.rruption  de  Hambourg  à  Triesle,  du  pont  de  Kehl  à 
la  frontière  russe  et  honiToise.  Nous  oublions  les  peuples  se- 
condaires qui  servent  comme  detransition  entreles  Allenmnds 
et  le  monde  slave,  et  semhleiU  destinés,  par  leur  situaliun,  à 
coiitt  iiir  le  Ilot  toujours  moiuanl  de  l'invasion  germanique: 
tels  sont,  au  midi,  les  Slovènes  dont  nous  avons  déjà  dit  ua 
mot  ici  m^me  qui  habitent  la  Carinthie,  la  Carniule,  ia 
Styrie  et  l'IsU  ie,  et  qui  eardiMit  les  rives  de  la  uier  Adriatique 

Çartagée  entre  les  Itulietis  et  les  Slaves  istriotes  et daiuiales. 
els  sont  au  centre  de  l'Europe  les  Tchèques,  gardiens  na- 
turels ^de  ce  fc)rmi(îal)]p  quadi'ilatère  de  montagnes,  que 
beaucoup  de  nos  publicistcs  acharnés  après  la  Iruntière  du 
Rhin  abandonnent  si  volontiers  à  1  Allemagne.  On  commence 
depuis  quelque  temps  a  savoir  que  la  Bohême  existe  et  qu'elle 
a  une  vie  propre  :  des  pnl)licistes  distingués  ont  appelé 
l'attention  sur  l'histoire  et  la  situation  actuelle  de  son  peuple; 
mois  ils  n'ont  pu  qu'effleurer  la  matière:  un  obstacle  insur- 
montable,  l'ignuiaiice  de  k  langue  nationale  &e  dressait 
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4efant  eux.  Tout  oe  oui  concerne  la  vie  intime,  la  littérainré. 

du  peuple  tchèque,  aevaii  nécessairement  leur  échapper. 

La  Bohême  n'est  pas  si  loin  de  chez  nous  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  :  cette  avant-garde  des  Slaves  à  l'Occident 
n'est  séparée  de  la  frontière  française  aue  par  trois  petits 
Etats  allemands  :  le  grand  duché  de  Bade,  le  royaume  de 
Wurtemberg  et  la  Bavière.  A  eax  trois  ils  n'ont  que  sept  mil- 
lions d'habitants.  Prague,  à  vol  d'oiseau,  est  aussi  près  de 
Paris  que  Berlin,  et  plus  près  que  Vienne  :  treni  six  hciirps 
suffisent  à  vous  transpor(»'r  df  la  ville  française  dans  la  ville 
slave  par  »'xccllt'iice.  J  ai  iait  plusieurs  fois  le  voyat^e  et  j'ai 
pénétré  à  diverses  repri^js  au  cœur  même  du  peu  [il.  que  je 
voulais  étudier  :  j'espère  que  le  l  i  tcur  trouvera  quelque  in- 
térêt à  ni'accompaî^ner  dans  celle  ivira  uicognita.  La  rntilc  ost 
belle,  les cliemias de  fer  (;onl excellents.  Nous  prendrons  If  i  lif> 
min  des  écoliers  :  le  meilleur  moyen  decnmnrendrelescontras- 
tes  entre  la  Bohême  et  l'Allemagne,  c'est  (le  les  étudier  toutes 
deux.  Deux  routes  conduisent  de  Paris  à  Prague  ;  l'une  par 
i  Allemagne  du  Nord  passe  à  Cologne,  Cassel,  Gotha,  Weimar 
et  Dresde  :  c'est  la  plus  longue  ;  une  fois  arrivés  à  Dresde,  la 
cité  enchanteresse  poui  i  ait  nous  retenir  et  ne  plus  nous  lâcher. 
L'autre  route  a  pour  stations  principales  Strasbourg,  Carls- 
ruhe,  Suttgard  et  Nuremberij.  Suivons- la,  iious  aui'ons  plus 
d'une  occasion  de  aou:>  dUaider  en  chemin. 


I 


An  pont  de  Kebl^  nous  avons  mis  le  pied  sur  le  ferritoire 
Badois  :  passons,  je  tous  prie,  sans  nous  arrêter,,  devant 
Baden-Baden  ;  ce  petit  endroit  est  devenu  banal  à  force  d*étre 
décrit.  D'ailleurs,  ce  que  nous  cherchons  en  Allemagne,  ce 
sont  des  Allemands,  et  nous  n*avons  que  faire  de  cette  ans* 
tocratie  cosmopolite  du  grand  monde  et  du  demi-monde. 
Garlsruhe,  la  capitale  du  grand  duché,  mérite  à  peine  une 
heure  d*arrét.  C'est  une  petite  capitale  régulière,  propre,  dont 
les  rues  principales  aboutissent  a  un  grand  square  a  Pextré- 
mité  duquel  s*élève  un  château.  Avant  de  quitter  le  crand 
duché  pour  entrer  dans  le  Wurtemberg,  faisons  un  détour 
d'une  heure  ou  deux^  et  allons  rendre  visite  à  Heidelberg. 
Hei  delbe^  médtemieux  qu'une  visite  :  elle  lédame  un  16^ 
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jour.  Peu  de  villes  uiireiit  au  voyageur  uri  plus  coquet  abord  : 
la  gare  elle-même  semble  s'être  mise  en  fête  jmir  vous  ac- 
cueillir :  vous  il  y  trouverez  rien  de  cette  froid»' et  sévère  ar- 
chitecture admini>ii  (itivnqui  lait  ressembler  tant  de  nos  gares 
à  des  casernes.  L  ediuce  est  bâti  en  grès  rouge  qui  rit  aux 
yeux  :  In  vi^ne  sauvage  s'enlace  aux  'colonnes  des  portiques 
et  aux  bulcuus  (les  façades  :  du  coté  de  la  ville,  une  cour  plan- 
tée d'arbres  et  de  tleurs  semble  attendre  quelque  fraîche 
idylle,  quelque  rencontre  entre  Hermann  et  Durutiiée  :  un 
boulevard  planté  de  platanes  s'ouvre  devant  vous;  il  longe  le 
jardin  botanique  dépendant  de  l'Université;  au  bout  de  quel- 
ques pas  il  se  bifurque  en  deux  branches  :  l'une  va  gainier  la 
ville  proprement  dite,  l  aiilre  en  forme  le  boulevard  extérieur, 
tin  boulevard  orné  de  somptueux  buU  lsou  de  fraîches  villas, 
et  d  ou  lii  vue  s'étend  à  loisir  sur  les  tlancs  ombreux  du 
Kœnigstulil.  On  nomme  ainsi  la  colline  qui  domine  Heidel- 
berg  sur  la  rive  gauche  du  Neckar  :  une  autre  se  dresse  surla 
rive  droite  :  on  rappelle  THeiligenberg.  Tout  concourt  à  em- 
bellir VAnlage  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  notre  bovk-* 
Tard  :  le  chemin  de  fer  lonçe  le  flanc  de  la  colline^  et  à  dcm 
iBprises  s'engouffre  dans  de  courts  tunnels  ;  une  gracieuse 
église  gothique  élëye  dans  le  lointain  sa  tour  rose  et  dentelée, 
étrangers  affluent  sous  ses  ombrages  :  le  voyageur  Tenu 

Êour  passer  deux  jours  à  Heidelberg^  se  laisse  charmer  par 
i  beauté  du  séjour  et  y  reste  souvent  plusieurs  semaines.  Le 
désenchantement  est  grand  quand  on  entre  dans  la  ville  pro- 

S rement  dite  ;  les  maisons  empêchent  de  la  voir,  et  le  mot  naôf 
e  Calino  trouve  ici  une  rigoureuse  application  :  l'homme 
a  dû  disputer  le  terrain  à  la  nature  :  deux  grandes  rues  pa- 
rallèles coupées  nar  qu<  Iques  ruelles,  et  débouchant  sur  deux 
on  trois  places  ci'où  l'on  aperçoit  la  ruine  du  château,  voilà 
la  ville  :  les  édifices  privés  et  publics  sont  peu  intéressants. 
Pmsque  tout  ce  qui  est  antérieur  au  dix-huitième  siècle  a  été 
détr  uit  par  nos  aïeux  pour  la  plus  grande  gloire  de  Louis  MV* 
La  ville  n'a  pas  de  quai  et  ses  habitants  n'ont  pas  su  profiter 
du.  Neckar.  Le  pont,  le  fameux  pont  que  représentent  tous  les 
pftooramas  est  assez  mal  bâti  et  orné  de  sculptures  ignobles  : 
il  doit  toute  sa  renommée  au  merveilleux  paysage  qui  J'en- 
toure. Quelle  vue  !  au  {)remier  plan  un  fouillis  de  maisons  ir- 
régulières dominé  par  qiîebjuos  clochers,  derrière,  les  sommets 
du  Kœnigstuhl,  et  sur  les  tlancs  de  la  colîiîie  au  milieu  d'un 
uid  de  verdure,  la  ruine  du  schloss  (château),  eLai:eant  ses  fa- 
çaitoiiQuiUpies  et  ses  tours  décQaroAnéea;  à  idroitanneftuite 
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d»  €elliiies  ondalenses,  UntAt  â{»eB,  tanM  boisteg  au  iniUfnir 
desquelles  émerge  le  Neckar^  moitié  rivièrf},  mmtié  torresit; 
i  droite  la  vallée  élargie  repoussant  pour  ainsi  dire  sur  ses 
côtés  les  collines  chaiigées  de  vigne  el  les  blandies  maisons. 
C'est  à  Theure  du  solâl  couchant,  au  mommt  où  Tombreet 
la  lumière  confondent  leurs  tons  mats  et  rosés,  au'il  faut  venir 
rêver  sur  le  pont  d*Heidelberg.  On  comprend  alors  cette  inef« 
fable  sérénité  du  paysage  qui  faisait  dire  au  romancier  Kotze^ 
bue  :  «t  Siunmalneureuxmedemandeoiiildoitvivre^  ne  fût-ce 
qu*ane  heure  pour  échapper  au  tourment  qui  Topprune,  je  lui 
nomme  Heidelberg;  si  un  heureux  me  demandequel  eadroit 
choisir  pour  encacker  sa  joiOi  je  lui  nomme  encore  Heidel-» 
berg  !  » 

Le  premier  soin  de  tout  voyageur  qui  se  respecte  est,  après 
avoir  visité  le  pont,  de  courir  au  château.  Arrêtons-nous  • 
pourtant  quelques  minutes  dans  la  ville.  A  défaut  de  grands 
monuments,  une  maison  tout  au  moins  mérite  d'arrêter  nos 
yeux,  c'est  l'Auberge  du  Chevalier  (  Dos  Haus  zum  Ritter) 
C'est  le  seul  édifice  privé  qui  ait  échappé  à  la  ruine  de  1689* 
93.  Pour  nous  Français,  il  a  un  intérêt  quasi-national.  H 
remonte  À  l'époque  où  le  iPalatinat  était  le  seul  refuse  des 
Huguenots  français  persécutés  dans  leur  pays.  Un  oertam  Bé-< 
lier,  retiré  à  Heidelberg,  se  fît  construire  une  somptueuse  ré- 
sidence dans  le  mdlleur  ^ût  du  temps  :  c'est  une  haute 
maison  à  six  étages  avec  pi^on  sur  rue,  dont  la  façade,  ré- 
trécie  à  son  sommet,  est  httéralement  couverte  de  sculptures 
e4  d'inscriptions  latines  en  lettres  dorées.  Un  béUer  figure  les 
armes  parlantes  du  propriétaire  :  divers  bustes  représentent 
les  rois  mérovingiens  mi-gaulois,  mi-germaniqu(^s,  qui,  dans 
la  pensée  de  Tarchitecte,  symbolisent  Tantique  alliance  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Un  Saint-George  a  cheval,  casque 
en  tête  surmonte  le  pignon.  Le  tout  est  construit  en  grés 
rouge  ;  l'ensemble  est  harmonieux  et  pittoresque.  Si  Ileidel^ 
berg  avait  pu  conserver  toute  une  rue  ainsi  bâtie,  elle  serait, 
avec  Nuremberg,  la  ville  la  plus  curieuse  de  l'Allemagne. 

En  face  du  Chevalier  se  orcHSse  l'église  du  Saint-Esprit,  une 
de  ces  églises  sans  portail,  comme  il  y  en  a  tant  en  Allema- 
gne,  édiûcepeu  intéressant  au  point  de  vue  architectural, 
mais  dont  l'histoire  se  lie  intimement  à  l'histoiie  religieuse 
du  Palatinat  :  elle  sert  aujourd'hui  aux  deux  confessions  ca- 
tholique et  protestante.  Au  sommet  de  la  tour,  le  veilleur  de 
nuit  fait,  à  partir  de  dix  heures,  résonner  sa  trompe  aux  qua- 
tre points  cardinaux.  Les  ondes  sonores  vibrent  au  loin  sur  la 
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ville  ciulornne  et  surprennent  étrangement  le  voyageur  at- 
tardé dans  la  rm. 

'  A  quelque  distance  de  réjzliso  du  Saint-Esprit,  sur  uno  pe- 
tite pinro,  s*élève  nn  modeste  édifice,  bien  célfMïn'  flnns  l'his- 
toire de  la  pensi'o  alIomRndc.  CN'st  l'uniTorsitô  (rHf'iil"]|)er£:, 
la  Ruperta-CaroUna  :  elle  rnmjttt  aiijounriiui  neuf  cenls  étu- 
diants f*i  pins  de  cent  professeurs.  Elle  s'ouvre  hospitalière- 
ment  nu\  élranîrers,  et  nous  pouvons  y  entroren  toute  liberl»'. 
Voici  d'abord  dans  le  vestibule  le  tableau  noir  (Schwarz- 
brett)  où  (  li;iqnn  professeur  indique  lui-mémo  lo  suj»  i  i  t 
rheure  de  si  s  <  ours.  Chaque  matière  a  pour  le  moins  ici  qua- 
tre ou  cinq  professeurs  :  tout  docteur  peut,  en  qualité  de  do- 
cent^  ouvra*  un  cours  et  faire  concurrcMirc  au  ])rofesseur  or- 
dinaire ou  extraordinaire.  Entrons  flans  une  salle  :  gardons- 
nous  de  nous  tromper  et  d'aller  interrompre  une  conférence 
de  privatissimi  ;  on  nous  inviterait  [i  uliment  à  sortir;  Yè- 
tran^er  n'est  admis  qu'aux  leçons  kûU's  pubïice;  la  salle  res- 
semble exactement  à  une  salle  de  collège  :  le  professeur,  géné- 
ralement debout  dans  sa  chaire,  songe  moins  à  plaire  qu'à 
instruire  ;  les  étudiants  assis  devant  des  tables  prennent  des 
notes  ;  ils  n'applaudissent  jamais  des  mains;  un  trépignement 
de  pieds  indique  le  comble  de  Tenthousiasme  :  c^esl  une  ma- 
nifestation qu'on  se  permet  rarement  Dans  le  vestibule,  à 
GÔtédes  programmes  des  leçons,  sont  affichés  les  actes  officieb, 
qui  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  intérêt  pour  un  étranger. 
Id  c'est  une  ordonnance  du  recteur  concernant  l'étude  de 
l'escrime;  il  recommande  au  professeur  de  surveiller  sévère- 
ment les  étudiants  et  de  ne  jamais  laisser  les  exercices  dégé- 
nérer en  duels.  On  connaît  la  sotte  passion  des  étudiants  al- 
lemands pour  ce  ridicule  passe-temps.  Un  autre  tableau  nous 
en  fournit  plus  d'une  preuve.  C'est  la  liste  des  étudiants  qui, 
pour  avoir  pris  part  à  un  duel,  ont  reçu  le  amgHiutn  abeundû 
Ëet'aeréable  euphémisme  est  synonyme  derenvoL  C'est  ainsi 
uue  chez  nous,  dans  certains  établissements,  on  rend  à  Uwn 
familles  les  élèves  récalcitrants.  Du  reste,  pour  constater  le 
caractère  batailleur  de  certains  étudiants  allemands  (je  dis  de 
eertmns  :  car  tous,  grftce  à  Dieu,  ne  sont  pas  infectés  de  ce 
travers)  il  suffit  d'avob  rencontré  dans  les  mes  auelque  ban- 
de de  grands  imbéciles,  coiffés  de  casquettes  multicolores,  et 
de  rubans  bariolés,  indiquant  le  cotys  auxquels  ils  appar- 
tiennent, Frankonia,  Rhenania,  Westphalia,  etc.  Ces  messieurs 
ont  toujours  Pair  de  chercher  un  nez  à  coupnr.  ou  une  dent 
i  casser.  Us  portent  leurs  balafres  avec  un  oi^gutiâl  idiot  ;  ce 
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sont  les  glorienses  marques  de  leur  yafllance  en  des  oflàire^ 
d'honnear  qui  auraient  pu  aisément  se  régler  en  quelques 
mots.^  Il  est  sur  terre  peu  d'êtres  aussi  haissaoles  au' 
premier  abord  que  ces  bursch.  Es  tiennent  à  leur  casquette 
comme  le  paon  è  ses  plumes,  et  ne  daignent  pas  s'en  sé- 
parer quand  ils  entrent  dans  un  lieu  public  où  il  y  a  desPÀt- 
listins.  C'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  bourgeois.  £n  les  ca- 
ractérisant de  la  sorte,  je  ne  prétends  nulli^monl  comprendre 
Fensemble  des  étudiants  allemands  dans  le  blâme  que  Tinflige 
à  quelques-uns.  Les  vrais  étudiants,  ceux  oui  représentent 
la  parlio  noble  et  sérieuse  de  la  jeunesse  allemande,  n'ont 
rien  de  commun  avec  ces  poseurs.  Leur  journal  do  nnue 
académique  {Akadetvische  Zcitschrïft)  sii^nale  les  travers  que 
je  relève  ici  et  réclame  énergiquemenl  en  faveur  du  bour- 
geois et  du  bon  sens. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  le  bursrh,  c'est  sou  cliien. 
C'est  un  compagnon  inséparable  qu'il  enmi'Mie  partout,  sauf 
bien  entendu  à  l'Universilé.  Le  do,i;ue  ou  Irrr '-neuve  est  gé- 
néralement un  des  plus  beaux  animaux  (le  son  espèce  :  je 
n'en  dirais  pas  autant  de  son  propriétaire;  leciiien  a  burluibien 
des  avantages  :  il  ne  reste  pas  couvert  dans  les  lieux  publics, 
ne  porte  pas  de  lunettes  d'or  et  ne  se  bat  pas  en  duel.  Cette 
mode  d'avoir  des  chiens  ne  subsiste  plus  que  dans  les  petites 
villes.  Celui  de  M.  de  Bismarck  était  célèbre  à  lionn,  du  lemps 
où  le  futur  ministre  étudiait  dans  cette  Université,  un 
jour  qu'il  avait  été  invité  à  une  grande  soirée,  il  alla,  ac- 
compagné de  son  boule-dogue,  commander  au  cordonnier 
voisin  une  paire  de  bottes  vernies  pour  le  lendemain.  L'bon- 
nêle  artisan  avait,  paraît-il,  de  la  besogne  pressée,  et  déclara 
qu^il  ne  pouvait  satisfaire  son  client  dans  le  délai  prescrit, 
c  Voyez  ce  chien,  lui  dit  avec  le  plus  grand  sang-iiroid  M»  de 
Bismarck  :  je  n'ai  qu'un  sisne  à  faire  si  tous  ne  me  donnez 
pas  TOtre  parole  de  livrer  les  chaussures  à  Theure  dite,  il 
saute  sur  tous  et  tous  étrangle.  •  Le  cordonnier  ne  se  le  fit 
pas  dire  deux  fois  :  les  bottes  furent  laites  pour  le  lende- 
main. 

UUniyersité  pourrait  longtemps  nous  retenir  ;  mais  elle 
intéresse  peu  lesunple  voyageur,  etsurcenttouristes,-  je  parle 
des  Français, — pas  un  n'en  a  franchi  le  seuil.  Ce  n'est  pas  la 
docte  cité  qui  attire  le  touriste,  c'est  le  schloss  en  ruine  ;  quit* 
tfir  U^idelberg  saus  Tavoir  visité  ce  serait,  comme  dit  un 
proverbe  polonais,  être  allé  à  Rome  et  n'avoir  pas  vu  le  Pape, 
Si  le  château  était  aujourd'hui  intact,  il  mériterait  certaine- 
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ment  l'att^ettUon  des  curieux;  mads  il  aur^  bien  moins  de 
prestige  .et  de  charme.  Ce  qui  fait  son  mérite,  c'est  son  déla- 
brement :  le  jou  r  où  Ton  s  aYl^erLdt  de  le  reconstruire  en  en- 
tier, Heidelberg  perdrait  La  jOiùiLié  de  sjes  visit^afâ.  Car,  mi 
que     (pjt  \  ictor  Hugo  :  '    *  " 

La  yieiUesse  couroiuie  çt     ruine  achève; 
Il  faut  à  rédiUce  un  passé  dont  on  rêve» 

Deuil,  triomphe  ou  remords. 
Nous  voulons,  en  foulant  son  enceinte  pavée, 
/Sentir  dans  la  poussière  à  nos  pie4s  souleTfie 

De  Id  cendre  des  moiU. 

n  font      le  feonton  s'çf evQle  Ofdimd  un  vhn. 
Il  faut  qae  le  lidiea,  eette  rouille  du  mai)}]^ 
De  M  lèpre  dorée  an  loin  coiivre  le  znur  : 
Et  qne  la  'vétnsU  par  qui  tqut  vpt  s'efface 
Prenne  chaque  sculpture  et  la  ron^e  &  ^  liac^ 
Gomne  nn  avide  oiseau  q^i  dévoie  un  fpiit  ipftr. 

n  faut  .qn'ifn  vienx  dallage  ondule  sons  les  portes» 
Qap  ie  lierre  Tlvant  grimpe  aux  acantlies  moiUfiS, 

Que  l'ean  dorme  aux  fossés  ; 
Que  la  cariatide  en  sa  lente  révolte 
8e  refùae,  enfin  lasse^  à  porter  l'azohlyolte 

Et  dise  ;  «  C'est  asses.  a 

Oe  n'est  pas,  ce  n'est  pas  entre  des  pierrea  neuves 

Que  la  brise  et  laniiit  pleurent  comme  des  Teuvsfl. 
Hélas  \  D'un  beau  palais  le  débris  est  plus  beau  t 
Pour  que  la  lune  émousse  à  travers  la  nuit  sombre 
L'ombre  par  le  rayon  et  le  rayon  par  l'ombre, 
fl  lui  faut  la  ruine  à  défuit  dn  tombeau/ 

Voulez-vous  qu'une  tour,  voulez-vous  qu'une  église 
Soient  de  ces  monuments  dont  l'âme  idéalise 

La  lorme  et  la  hauteur. 
Attende^  que  de  mousse  elles  soient  revêtues 
ïit  laissez  travailler  à  toutes  les  statuea 

Le  temps,  oé  grand  sculpteur  1 

D'un  beau palm  le  débris  eHpius  beau  (i).  Cela  est  yrai 
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toat  pour  le  scMoss  d'Heidelberg  ;  le  caractère  auguste  el  pît« 
toiesque  de  la  raine  fait  oublier  les  fautes  de  goût  de  l'archi* 
tecte,  le  sentiment  de  la  critique  disparaît,  il  ne  reste  plus 
que  de  Tadmiralion,  je  dirai  presque  de  ia  reconpaissanoe 
pour  les  barbares.  €^  sont,  hélas I  nos  ancêtres  qui  ont  pré- 
paré cette  fête  des  yeux  au  poète  et  à  Tartiste. 

On  monte  au  château  par  un  plan  incUné  ^ue  Tâne  et  le 
mulet  peuvent  gramais&aent;  onlongei  abrité  pr  rombre 
des  vieux  arbres,  un  mur  de  soutènement  qui  s  adosse  k  la 
colline  et  fut  bâti  par  les  électeurs  pour  arrêter,  dit-oa,  Té- 
boulement  des  terres.  Sur  la  première  terrasse  qui  s*étend  à 
notre  gauche  et  qui  e^  convertie  aujourd'hui  en  un  jardin 
anglais,  s'étendait  jadis  une  oerisaie.  C'est  là  que  la  princesse 
palatine  EUsabeth-Charlotte,  celle  ç\m  fut  la  secondé  femme 
de  Monsieur  après  la  mort  d'Henriette  d'Angleterre,  c^estlà, 
qu^au  milieu  desspl^deurs  de  Versailles,  laPalatine^  comme 
on  l'appelait  alors,  déclarait  avoir  passé  les  meilleurs  mo- 
ments ae  sa  vie  :  «  Ah  1  mon  Dieu  !  combien  de  fois,  écrit-dle» 
ai-jOy  dans  la  montagne,  manjsé  des  cerises  à  cinq  heures  du 
inatîn,  avec  un  bon  morceau  de  pain.  I^étaîs  alors  plus  beu- 
leuse  qu'à  présent.  »  C'est  là  aussi,  pour  rappeler  des  sou- 
venirs plus  poétiques,  que  Gcsthe  écrivit  quelques  vers  du 
Divan  Oriental  : 

Le  lys  et  la  rose  humides  de  la  fraîcheur  du  matin 

Flêorisient  dans  le  Jardin  près  de  moi. 

nerrièn»,  ombreux  et  sympathique 

S'élanoe  le  roo  vers  les  deux  ; 

Ceinte  d'une  forêt  haute, 

Couronnée  d'un  diftteau  héroïque 

La  colline  ondule 

Jusqu'à  oe  quIèUe  ait  rejoint  la  ^ée. 

Les  jardins  que  chantait  Gœtbe  sont  de  date  récente  ;  ils 
ont  été  créés  en  1804,  ouand  on  eut  déblayé  les  pierres  etles 
ronces  dont  le  flanc  de  la  colline  était  jonché. 

Avant  la  ruine  s'étendaient  d'autres  jardins  dessinés  sur  les 
plans  d'un  de  nos  compatriotes,  dont  une  mystiûcationrécente, 
très-répandue,  a  voulu  faire  l'inventeur  méconnu  des  ma- 
chines à  vapeur.  Attaché  successivement  au  service  de  l'é- 
lecteur de  fiAvière  et  de  l'électeur  palatin,  Salomon  de  Gaus 
ftil  pour  euis  ce  que  Id»  N^fat  pour  grvid  vei.  Haitainé 
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Ipi  description  des  jardins  d'Heidelberg,  dansnn  Tokmem- 
titulé  Hortus  Palatinus,  orné  d'an  grand  nombre  de  figures 
gravéos  par  Brie  et  publié  à  Francfort,  en  1620.  A  Ten  croire, 
c^était  quelque  chose  de  féerique  :  un  fouillis  de  plates- 
bandes,  de  galeries,  de  grottes,  d'ares  de  triomph«\  do  jets- 
d'eau  et  de  labyrinthes.  Cette  œiivro  fut  achevée  enl619,cVst- 
à-dire  à  la  veille  du  moment  où  l'électeur  palatin  était  appelé 
aa  trène  parla  Bohème  justemf'nt  révoltée,  au  début  de  cette 
guerre  de  Trente  Ans,  qui  devait  avoir  de  si  funestes  consé- 
quences pour  la  Bohème  et  le  Palatinat 

Au  bout  de  quelques  minutes  nous  arrivons  à  Tun*^  di  s 
portes  du  chdteau  ;  après  avoir  traversé  une  galerin  sontpr 
rnino,  nous  débouchons  sur  VAHan,  lar?e  lorrassp  d'où  lœil 
découvre  au  loin  la  ville  et  la  valléo  diiNerkar.  Cotte  terrasse 
s'étend  devant  la  façade  extérieure  du  bAti ment  de  Frédéric 
(Frederiolis-Ban).  T'est  la  partie  la  mienx  eonserréf^  df  la 
ruine,  ce  n'est  pas  la  meilleure  :  Varchit'  ctnn^  en  est  lourde 
et  sans  grâce.  Quel  édifice  pourrait  d'ailleurs  rivaliser  avec  le 
panorama  du  Neekarthal?  Après  avoir  traversé  une  spconde 
îralpfîp  etfranclii  une  lourde  porte  de  guerre.  noii<  entrons  dans 
l'intérieur.  CVst  ici  vraiment  que  la  ruine  se[Hesenl^^  dans 
tout  son  charme;  et  l'on  comprend  qm*  les  écrivains  all»^- 
mands  n'aient  pas  craint  d'évoquer  ici  ma?iqiie  souvenir 
de  TAlhambra.  Les  bAliments  et  les  arbres  ont  pour  ainsi  dire 
été  plantés  au  hasard  ;  pansde  murs  crevassés,  arcades osi- 
vales,  maisonnette  rustique,  puits  orné  de  lierre,  bassin  des- 
séché, porte  massive,  semblent  avoir  été  jetés  là  par  quelque 
faiil.isque  génie  pour  servir  décadré  a\i  jovau  de  la  ruine, à 
la  façade  de  V Otto-Heinrichs-Bau.  Cet  édifice  qui  porte  le 
nom  de  son  fondateur,  regarde  l'ouest  et  devait,  dansia pen- 
sée du  fondateur,  dominer  le  panorama  de  la  vallée.  De* 
constructions  ultérieures  Tont  enfermé  dans  cette  cour  L'ar- 
chitecte fut  un  Flamand,  Collin  de  Malines.  Il  semble  «wir 
voulu  combiner  dans  son  œuvre  le  génie  germanique  et  cdttt 
de  Ul  Renaissance.  Je  laisse  aui  hommes  du  métier  la  desonp" 
tlondes  frises,  des  festons,  des  corniches  et  des  asfn^l^* 
Ce  que  les  profanes  remarqueront,  c'est  Tingénieui  JD^ange 
des  ordres  dorique,  ionique  et  corinthien;  c'est  suriMtt  celle 
surabondance  de  ne  qui  déborde  sur  Tédifioe  et  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  monuments  les  plusacheyés  deraitcbré- 
tien.  IjC  mur  disparaît  sous  la  multitude  des  statues  dont  il 
est  revêtu;  les  fenêtres  elles-mêmes  en  sont  garnies eileori 
consoles  sont  soutenues  par  des  Hermès,  l»  pflastr»  soi» 
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des  cariatides;  Tensemble  des  statues  qui  représentent  les 
héros  de  Fantiquité,  les  rertus  fondamentales,  les  sept  grands 
dieux  de  TOlymoe,  les  yertus  principales,  a  un  sens  symbo- 
lique que  les  estnéticiens  allemands  ont  fort  bien  expliqué. 
Mais  il  serait  trop  long  à  exposer.  Il  fait  bon  à  étudier  ici| 
il  est  encore  mieux  d*y  rèi^er. 

La  ville  d'Heidelberg  a  d^ailleurs  un  grand  avantage  sur 
bien  des  monuments  :  on  n'y  est  pas  troublé  par  Timportu- 
nité  des  cicermi.  Ceux  qui  vous  montrent  les  salles  inté- 
rieures sont  rétribués  par  l'Etat  et  n*ont  aucun  intérêt  per- 
sonnel à  se  faire  valoir  près  du  voyageur.  L'intérieur  ne 
mérite  guère,  d'ailleurs,  d'être  risitét  le  grand  tonneau  est 
un  crrand  tr  iincau,  voilà  tout.  Les  salles  conservées  sont  d'un 
fort  mauvais  style;  quant  au  musée,  Graiinber":,  qui  occupe 
la  Fred<irichs-Bau,  c'est  une  collection  de  bibelots  qui  n'ont 
guère  d'affrait  (jue  pour  ceux. qu'intéresse  spécialement  l'his- 
toire du  Palatinat.  Tl  v  faut  noter  cependant  le  moulage  en 
plâtre  de  la  tête  de  Kotzebut  ,  1 1  le  portrait  de  l'étu  liant 
Sand,  qui  l'assassina  à  Mannheim  en  1821  :  c'est  une  léle 
charmante,  presque  virginale,  pmprei?i(p  d'une  indéfinis- 
sable expression  de  mystique  enthousiasme  et  qui  éveille  une 
pitié  sympathique. 

Les  massifs  de  verdure  qui  enveloppent  le  château  au 
dehors  ne  peroicttent  guère  de  se  fidre  une  idée  de  l'ensem- 
ble; mais  i\  est  des  détails  qui  méritent  d'être  étudiés  :  par 
exemple,  la  tour  tendue  {ycuprmute  thurm),  dont  une  moitié 
tomba  d'un  seul  bloc  dans  le  fossé  où  elle  gît  encore  aujour- 
d'hui. Mais  c'est  toujours  près  du  Neckar  qu'il  faut  revenir 
pour  jouir  de  la  ruine  dans  toute  sa  majesté.  Et  si  l'on  a  eu 
comme  nous  la  bonne  fortune  de  redescendre  la  rivière  par 
une  belle  soirée  d'été  et  de  voir  tont  à  coup  cette  masse 
colossale,  illuminée  de  feux  de  Bengale  comme  un  décor  de 
féerie,  profiler  ses  murs  flamboyants  sur  le  fond  noir  du 
çiel  et  de  la  colline,  on  aura  vu  l'un  des  plus  rares  spectacles 
que  Tart  associé  à  la  nature  puisse  offrir  à  Thomme. 
.  — Hélas  !  Monsieur,  me  (usait  une  jeune  Allemande  en  me 
montrant  de  loin  la  ruine  découronnée,  vo}  ez  ce  que  vos  an- 
cêtres ont  fait  de  notre  cbàteau. 

Gonmie  elle  disait  ces  mots,  la  ruine  se  mit  à  flamboyer. 

—  Que  c'est  beau  !  s'écria  ma  voisine. 

—  Avouez,  mademoiselle,  que  ce  ne  serait  pas  si  beau  si 
nos  ancêtres  ne  vous  avaient  préparé  les  éléments  du  spec- 
tacle et  je  me  mis  à  développer  la  théorie  de  Victor  Hugo.  Ma 
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voisine  accepta  en  souriant  mon  paradoxe.  Mais  comïoe 
nous  mettions  pied  h  terre,  nous  entendîmes  tout  à  coup  une 
voix  près  de  nous,  qui  criait:  «  Méïac!  Mélac  !  Kovimhkr.ii)» 
C'était  un  bon  bourgeois  qui  appelait  son  chien.  lin  availpas 
trouvé  de  meilleur  nom  à  lui  donner  que  celui  du  générai 
français  qui  jadis  avait  désolé  son  pays.  Xottte  médaille  asoa 
revers.  Qu'en  eût  pensé  Louis  XiV  ? 


n 


Deux  heures  après  avoir  quitté  Heidelberg,  nous  entrons 
dans  le  Wurtemberg.  Les  wagons  wurteoibergeois  ^appar- 
tiennent au  système  américain  que  vous  avez  sans  douie  n  n- 
contré  dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  Ils  ont  huit  ou  dix 
mètres  de  long  et  ne  sont  pas  divisés  en  romparlim^'Ub.  Ils 
s'ouvrent  aux  deux  extrémités  ;  une  allée  traverse  le  wai'on 
dans  toute  sa  longueur;  il  se  termine  par  <h^\\\  piates-ioroies 
on  In  voyai;pur  peut  tout  à  son  aise  coni»Mîi[  »ler  le  paysage  à  tra- 
vers la  lumee  transparente  de  son  cigare.  >i  le  mauvais  leuips 
vous  confine  dans  le  wagon  vous  ponvi'/,  y  cirr.uler  dans 
toute  la  longueur,  si  vous  avez  eu  le  bon  stus  dt  prend^^^ 
les  troisièmes,  vous  y  pourrez  faire  une  élude  a}jpruluodie 
des  costniurs  [mpulairps,  des  idées  nationales  et,  si  vous  êtes 
philologue  (ce  que  je  vous  souhaite],  des  variations  dialec- 
tiques de  l'idiome  germanique.  Là  du  moins  vous  ne  rencon- 
trez ni  réternt'l  diplomate  en  voyage,  ni  l'Anglais  en  qu^^ 
d'une  impression,  ni  le  badaud  parisien  maudissant  la  cui- 
sine de  son  dernier  hôtel  et  s'inquietant  avant  tout  de  sa?«r 
s'il  trouvera  de  bon  bordeaux  dans  le  prochain;  mais  de 
bons  paysans  souabes  à  gilet  rouge,  à  longue  redingote, 
cdifFés  de  ce  chapeau  tricorne  que  nous  n'avons  vu 
rOpéra-Comiquc,  et  tirant  de  longues  buuHées  d'une  belW 

{>ipe  en  porcelaine.  Là  du  moins,  si  vous  ne  voyagea  passett- 
enieiit  pourvoir  des  maisons  et  des  montagnes,  sivouscrujîi 
que  l'homme  n'est  pas  en  somme  le  dernier  aninM' 
création,  vous  trouverez  ample  matière  à  études  6t  à 
réflexions.  Le  paysan  wurtembergeois  ne  voit  pas  deiwwais 
œil  l'unification  de  la  patrie  allemande  :  seulement  ce  qui 
^épouvante  c'est  Faugmentation  croissante  des  chargea  nul^' 

<U  HàMiiL 


Digitized  by  Google 


*  - 


Dl  PAMS  A  PRAGUE  o53 

taires  :  il  a  une  petite  dent  contre  la  France  dont  la  politique, 
dit-il,  rontribuf'  singulièrement  à  cette  augmentation.  Du 
reste  il  ne  demande,  lui,  qu'à  vivre  en  paix  avec  S(^s  voisins» 

Le  pays  que  nous  traversons  est  riche,  iudnvtrieux  et  agréa- 
ble à  Vœil.  Si  pressé  qu'il  soit,  le  voyafjtMir  aui  ait  mauvaise 
grAce  à  passer  à  Stutt'^'art  sans  s'y  arrêter.  Stuttgart  est  une 
ca[)itale,  la  capitale  d'un  royaume  de  1,700,000  âmes  le  plus 
potit  de  l'Europe  avec  celui  des  Hellènes.  CVst  une  ville 
royale  et  fière  de  Tôtre.  Ouand  on  songe  à  TorgueUque  donne 
à  ces  petites  cités  le  titre  de  Hanpstadt,  Rcsidenzstadt,  Kœni- 
gliche  stadt  (1),  on  compnMid  toute  la  haine  que  doit  porter 
aux  Prussiens  la  pauvre  Hanovre  decouronniîc.  Stuttgart  à 
environ  70,000  liabitants  :  chez  nous  cii  serait  une  bonne 
ville  de  proviîice.  Elle  aurait  peut-être  un  évôqiif^.  un  pn^fet, 
uti  lycée,  une  cour  d'assises,  et  qui  sait,  une  (  uur  d'appel. 
Capitale  du  Wurtemberg,  Stut^art  a  un  roi,  des  uiinistres, 
des  ambassadeurs.  C/est  ainsi  au  moins,  j'imagine,  que  les 
Wurtembergeois  iloi  vi-ut  appeler  les  chefs  des  légations  étran- 
gères. On  y  voit  rouler  dans  les  rues  de  lourdes  voitures  de 
gala  llanquées  de  grands  estafiers  rouircs,  sur  les  devants 
des  hôtels  se  pavanent  de  beaux  suisses  galonnés,  sur  la  de- 
vanture (]rs  mnp'asins  on  lit  hoflieferant,  fournisseur  de  la 
cour.  Cela  est  aussi  Iréquent  à  Stuttgart  qu'à  Paris  les  quatre 
lettres  sacramentelles  :  S.  G.  D,  G. 

Il  va  de  soi  que  la  prinripaîe  rue  d'une  ville  aussi  capitale, 
doit  s'apfieler  rtii'  Royale,  Kœnigstrasse.  Cette  rue,  larL^e,  belle, 
bordée  de  maisons  de  style  moderne,  conduit  à  une  grande 
place  où  trône  dans  toul*^  sa  majesté  la  royauté  wurLemlu  r- 
rrr'oisc  :  dhin  coté  s'étend  un  vaste  édifice  appelé  bâtiment 
royal  (kœnigsbau).  Il  renicrme  la  bourse,  les  plus  beaux 
catcs  et  magasins  <le  Stuttgart.  Au  milieu  de  la  place  plantée 
d'arbres  en  quincunees  s'élève  une  ctilMiuie  de  granit  rouge, 
surmontée  d'une  statue  de  bronze.  Ce  monument  a  été  élevé 
en  1841  par  les  états  de  Wurtemberg  au  roi  Gnillaume.  le 
pins  fidèle  ami  dp  son  peuple,  ainsi  que  le  dit  T inscription. 
Noble  litre  que  je  préfère  aux  belliqueux  souvenirs  de  la 
colonne  Vendôme.  La  base  de  la  colonne  est  ornée  de  bas- 
reliels  représeutaiii  des  scènes  historiques.  Le  roi  jurant  la 
Constitution,  Beau  sujet  1  mais  j'en  sais  un  encore  plus  beau' 
qui  serait  celui-ci  :  le  roi  observant  la  Constitution.  II  faudrait 
beaucoup  d'imagination  à  uu  artiste  pour  traduire  cela  sur 


Digitized  by  Google 


R£VU£  MODEBKB 


le  marbre  ou  le  bronze.  Les  autres  bas-reliefs  ont  un  mot 
tère  bellioueux  :  ils  figurent  les  exploits  du  roi,  chef  d*!m  corps 
d'année  dans  la  campagne  de  France  :  les  combats  dekFèn 
Champenoise  et  de  Brimne,  la  prise  de  Sens.  Pour  l'explication 
de  ces  fidts  historiques  désagréables,  je  renvoie  à  M.  Tte. 
Les  habitants  de  Sens  seront  sans  doute  bien  étoimés  d'ap- 
prendre qu'un  épisode  de  leur  histoire  figure  sur  annionih 
ment  wurtembeigois. 

Nous  avons  tu  la  rue  royale,  le  bàtunent  royal,  h  cdoone 
royale;  TOid  maintenant  le  château  àji  roi  (restdenzsddm}, 
n  se  compose  d'un  grand  corps  de  1  aliment  flanqué  de  ém 
ailes,  assez  médiocre  comme  ensemble,  et  ne  compreiHl  pas 
moins  de  trois  cent  soixante  pièces  ;  je  laisse  à  penser  tout 
ce  qu'on  peut  loger  de  yaletaule  én  cette  caserne.  Daresie, 
afin  que  personne  n'en  ignore,  le  pavillon  central  est  sur- 
monte d'une  énorme  couronne  royale.  On  peut  visiter  le 
palais  moyennant  mm  vingtaine  ae  sous.  Un  gladiateur  de 
Ganoya,  un  groupe  de  Thorvaldsen  indemniseront  tes  ama* 
teurs.  Stuttgart  possède  d'ailleurs  une  autre  œuvre  du  grand 
sculpteur  scandinaye,  c'est  la  statue  de  Schiller,  qui  décore  la 
place  du  même  nom.  Toute  ville  allemande  qui  se  respecte  a 
une  statue  de  Schiller,  parfois  même  de  Gœthe  :  ces  deux 
grands  hommes  ont  eu  le  rare  bonheur  de  symboliser  le  génie  de 
leur  nation,  d'écrire  à  la  fois  pour  les  lettrés  et  pour  le  peu- 
ple. L'Allemagne  s'en  est  montrée  noblement  reconnaissaote. 
bu  reste,  Schiller  par  sa  naissance  appartient  au  Wartem- 
bexg;  par  son  génie  il  appartient  non  pas  seulement  àl'iii^ 
magne,  mais  au  monde  tout  entier. 

Stuttgart  possède  peu  d'anciens  édifices.  Les  petites  capitales 
allemandes  (Carlsruiie,  Darmstadt)  ont  presque  toutes  Taspect 
morne  et  moderne  de  notre  ersailles,  sur  lequel  elles  ont  été 
calquées  pour  la  plupart.  L'édifice  métropolitain  ^ui  date,  je 
crois,  du  seizième  siècle,  le  yieux  château,  ne  ménteDlgoére 
d'attirer  les  regards  du  voyageur.  Je  lui  recommanderais 
plutôt  1^  parc  qui  s'étend  autour  du  château  royal,  *  i 
sée  qui  renferme  une  curieuse  collection  de  plâtres  de  ïlior- 
yaldsen  et  de  Dannecker.  Titien,  Palma-Vecchio,  Jules  Ro- 
main, Caravaggio^  Veronèse,  Rubens,  Zurbaran,  Miinu(^> 
Lucas  Craoach  y  représentent  avec  honneur  les  écoles  i^' 
lienne,  flamande,  espagnole  et  allemande. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  à  Stuttgart  que  les  monu- 
ments, le  parc  et  le  musée,  c'est  la  situation  de  la  >'ille;  elle 
est  environnée  d'un  cercle  de  collines  yerdoyaiUes  # 
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filit  une  cooroane  des  phis  poétiques*  ^es  principales  mes- 
ant  ces  collines  poor  perspective.  Elles  sont  chargées  de  yi- 
gnobles  qui  fournissent  un  yia  léger  et  délicat,  gris-rosé,  fort 
priûé  des  gourmé.  La  récolte  en  est  très  abondante.  Un  vieux 
proverbe  allemand  dit  : 

Si  l'on  no  eneOlait  pas  à  Stuttgart  le  ralaln. 
Toute  Ut  viUe»  héh»  t  m  noieiait  dans  le  'vin  t 

.  Stuttgart  a  été  récemment  dotée  d'une  gare  monumentale, 
que  l'on  peut  comparer,  eo  petit,  à  notre  nouyelle  gare  du  Nord. 
C'est  dans  cette  gare  que  me  fut  faite  un  jour  une  réponse 
méoMurable  et  qui  mérite  d'être  transmise  a  la  postérité.  Je 
demandais  un  niUet  pour  Nuremberg,  c'est-à-dire  pour  la 
Bavière.  Wir  yeben  keine  biUete  fur^s  Attkm^  me  répondit 
g^vement  l'employé  ;  ce  qui ,  en  français ,  signifie  : 
nous  ne  donnons  pas  de  biDets  pour  l'étranger;  l'étranger, 
c'est-a-dire  un  pays  dont  Stuttgart  est  éiui^uè  d'environ 
vingt-cinq  lieues.  Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'un  train  ordi- 
naire, d'un  de  ces  trains  que  le  vélocipède  arriverait  sans 
peine  à  dépasser.  Stuttgart  n'a  de  trams  directs  que  pour 
i^aris  à  Vienne  ;  quant  aux  trains  à  petite  vitesse,  leur  coïnci- 
dence avec  les  lignes  bayaroises  se  règle  par  des  différences 
de  cinq  ou  six  heures.  De  jour,  ces  longues  stations  sont  tolé- 
rables  ;  de  nuit,  c'est  odieux.  U  est  vrai  que  le  buflet  des  gares 
intermédiaires  est  ouvert  toute  la  nuit,  et  qu'un  Allemand 
est  capable  d'y  rester  six  heures  entières  à  boire  de  la  bière  ; 
mais  pour  nous  autres  Français  qui  ne  sommes  pas  doués 
d'une  aussi  vaste  capacité,  ceU  manque  absolument  d'agré- 
ment. Je  n'ai  recueiili  de  mon  séjour  forcé  dans  les  salles 
d'attente  que  de  grands  maux  de  téte  que  je  crois  inutile  de 
communiquer  au  lecteur.  Il  me  souvient  notamment  d'une 
certaine  nuit  passée  à  la  gare  deNordlingen,  et  oùl'Allema- 

S ne  se  vengea  cruellement  sur  mon  humble  personne  de  la. 
éfaite  que  le  grand  Ck>ndé  lui  avait  autrefois  infligée  à  ce. 
même  endroit.. 

m 

»  « 

*  De  Stuttgart  à  Nuremberg  la  route  n'offre  rien  de  bien  re- 
marquable. Nuremberg,  tant  de.  fois  célébrée  par  les  poètes, 
est  de  tous  points  l'antithèse  alisoluft  de  StuHgait  L'une,  ci^^ 
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pMh  Ml0mxiii^*é^m  t&fWBa^  nè  d'Ute,  fini  Fèflsf  #aiie 
pgILte  liDttrgeoîse  pnr^eaaB  qui  se  jpecte  de  bijousé  efl  dia- 
mante,  et  faitflonnttrbiea  haut  sa  nchaèse;  rautre,  asMâ^ime 
yiBe^  iinj^Male^  ileteaiMe  à  ees  douainières  de  grande  foi^ 
ndlle  qui  sont  restées  fidèles  à  la  mode^dlbi^  f«mpâ  péMr.  IM^ 
rembeig  est  avant  tout  la  ville  du  moyen  âge;  elle  a  pieuse- 
ment gardé  sa  lourde  enceinle  de  toui*  èrenelées;  elle  n*a 
point  comblé  se»  larjges'jfossés  ;  éMe  se  <9ôntente  de  les  louer  à 
des  jardiniers  :  des  carrés  appétissants  de  choux  et  de  navets 
ont;  Mnpfaieé'Veni'  croupissante*  des  anoiem  jooiA/  SI 
wsBîléS'de  la  vie  moderne  ont  oi|)igé  Ni)»8inber|«  à  se  Mi^ 
de  noumius  édttces>  dHe  lev  a  imprimé  le  cara^re  géné'^ 
nd  de  son  arohitedure»  et,  dans  cinquante  ans,  le  lounal^ 
MïP  sera  peut-être  convaincu  que  sa  gamet-sa  graâide  poste* 
dalsiildm  moyen^tge^  Nui«enri)erg[araiBon;  est^  notre  ar- 
chileeture  sans  style  et  sans  inspiration  qui  {fournit  entre- 
preadi^ de  lutter  avec  ce^osiivres  d*art  et  de-  foi  dont  le  quin«> 
âteie  et  le  seizième  siècle  Font  embdlie? 

QueHe  viUe  en  Allemagne  sejurésente  escofléed'un  psareil 
cortège  d'artistes  ?  EBe  savait  non-seulement  les  produire 
dans,  son-  sein,  mais  les  attirer  du  dehors.  Qiidie  nrilianie 
époque  que  celle  où  un  Durer,  un  idam  Krafi^,  un  Pierr» 
nscheT)  un  Veit  Stossiunllirsehvogel»  peignaient  ses  taMeatox, 
fondaient  ses-  fontaines,  scnlptaient  ses  sltif«es,  illustraient 
les  verrière»  de  ses  églises,  où  deux'  ceal  ciaquanle  ehaiH 
teurs —  et.  parpni  eux,  rimmortel  Hans  Sachs — égayami* 
les  loinrs  de  ses  habitantsi  Les  répuUsqueeitalieiuies  acnlBa^ 
offirent  d'aussi  grands  souvenirs^ 

Nurembei^  a  la  forme  d'un  perdWogpamm»  aMf  rip^ 
lier  :  une  petite  rivière,  k  Pegnitz,  la  pàolage  endeuxpartM 
égalesi  Toutes -deux  i^eçoivent  leur  nom  d'une^  é^ise.  &a 
partie  méridionale,  (Mte  côté  de  Smut-LauiM^  que* 
voyageur  renoentre  d'abord  en  arrivant^  s*élend  sur  un  lBr> 
imn  plat;  Tautre,  la  partie  nord,  dite  eM  de  Salnt-Sébaidus, 
8*ét«id  au  flanod*une  colëne,  que  couroBne  rteden  bei^g 
ou  château.  Huit  ponts  traversent  la  Pegnitz*-  l/un  d\8Étit 
eux,  la  Fleischbrucke  (pont  de  la  Viande),  jeté  d'une  seule 
arche  sur  la  rivière,  a  reçu  des  habitants  le  nom  pompeux  de 
RiaUo,  n  V  a  plus  d'une  analogie  entre  la  vieille  dté  germer 
nique  et  fa  ville  italienne.  Le  pont  des  Soupirs  ne  manqivd 
même  pas:  c'est  une  mauviadsepasset^e'enlMs'qm^bo^^ 
en  face  de  raocfenne  prison.  KUe  a  uû  ifom  lerrailef:  éSè 
s'appelle  le  PiMéé^  B&umùmi 
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L'église  de  Saint-Laurent,  qui  donne  son  nom  au  cdté  mé- 
ridional de  NurcDiberç,  est  le  plus  beau  des  dix-huit  édifices 
gothiques  delà  ville,  1  un  des  plus  beaux  de  ceux  dont  l'Alle- 
magne s'enorgueillit.  Elle  fut  bâtie  pendant  le  treizième  et  le 
<Tuatorzième  siècle,  avec  ce  grès  rouge  que  nous  rencontrons 
aans  les  Vosges,  et  qui  donae  un  aspect  si  riant  aux  munsters 
des  bords  du  lihin.  Deux  flèches  élégantes,  une  fine  rosace 
distinguent  l'extérieur.  A  l'intérieur,  ce  qui  appelle  avant  tout 
l'attention,  c'est  le  Saa'ammts-Hceuslein  [\)  :  c'est  une  tour  en 
pierre,  surmontée  d'une  pyramide  sculptée  avec  une  légèreté, 
une  audace  inconcevable.  Elle  fut  l'œuvre  de  maître  Adam 
Krafft,  qui,  aidé  de  deux  de  ses  élèves,  mit  quatre  ans  à 
rachever.  Cette  tour  repose  sur  les  épaules  de  trois  ligures 
agenouillées,  représentant  l'artiste  et  ses  deux  élèves  inclinés 
sous  la  majesté  divine  et  sous  la  sainteté  du  Sacrement.  Au 

J)lafond  est  suspendue  par  des  chaînes  une  Salutation  angé- 
ique  en  bois  sculpté  par  Veit  Stoss.  C'est  une  immense  cou- 
ronnede  roses:  anges  s'élèrent  Terselleen  jouant  de  divers 
instruments.fAu  milieu  trônent  la  Sainte  Vierge  et  l'archange 
Gabriel;  autour  de  la  couronne  des  bas-reliefs  représentent 
les  sept  joies  de  la  Vierge  :  au-dessous  d'elle  on  distingue  le 
serpent  et  la  pomme.  Cette  œuvre  naïve,  éminemment 
catnolique,  fait  aujourd'hui  Tomement  d'une  chapeÛe  pro- 
testante. Telle  était»  à  Nuremberg,  la  puissance  de  la  tradi- 
tion artistique,  que  les  églises  réformées,  non-seulement  ont 
gardé  Tornementation  catholique,  mais  môme  ont  accepté 
cette  ornementation  postérieurement  à  Tannée  1530,  où  la 
Tille  reconnut  la  conression  d'Augsbourg.  Sur  soixante  mille 
habitants,  Nuremberg  ne  compte  encore  aujourd'hui  que  six 
mille  catholiques. 

Le  Sacramenti-HcBttskin  est  un  don  d'une  riche  famille 
nurembergeoise;  bien  d'autres  ex-voto  parent  l'église  de 
Saint-Laurent;  en  dresser  la  liste,  ce  serait  rappeler  toutes 
les  familles  illustres  qui  l'ont,  à  diverses  reprises,  end>ellie 
de  leur  munificence.  L'église  est  comme  un  musée  histo- 
rique où  revivent  l'art  et  la  piété  des  temps  passés. 

Saint  Laurent  est»  du  reste,  le  seul  monument  remarquable 
du  quartier  qui  porte  son  nom.  Sur  l'autre  rive  de  laPegnitx, 
nous  trouvons  groupés,  autour  d'une  halle  puante  et  pitUn 
resque,  la  Frauenkirche,  l'hôtel  de  ville,  Téglise  de  Saint- 
Sébaldus  et  d'autres  merveilles.  .L*église  de  Notre-Dame 

(t)  MateoBMtto  te  BêatmmMi 
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(Erauenky  che)  fut  fondée  par  l'empereur  Charles  IV,  dont  le 
souvenir  vit  encore  à  Nurt mlierE:,  et  dont  nous  retrouverons 
aussi  à  Prague  l'influence  bi^  n f  usante.  Au  milieu  du  purtail 
se  dresse  la  statue  de  cet  empei  eur  en  grand  costume;  sous 
cette  hlaLuc  iibi  une  iiorlop^e  qui  fut  longtemps  rcf^iudée  comme 
une  des  merveilles  di?  Nmemberg,  ce  bi  rccau  de  rhorlogerie. 
Quand  F  heure  sonnuit,  les  sept  électeurs  du  SaiiU-Empire 
venaieiil  gravement  défiler  devant  Tempereur  ;  ils  ne  sortent 
plus  aujourd'hui  de  leur  niche  profonde.  Le  Saint-Empire  est 
tombé  ;  ils  auraient  honte  de  se  montrer;  mais  qui  sait  si 

1;)rochainement  ils  n'auront  pas  Toccasion  de  recommencer 
ear  promeaade  pour  yenir  s'incliner  devant  la  statue  d*im 
Hohenzollern?  —  La  Frauenkirche  fut  bâtie  au  quatorxièoie 
siècle  sur  les  débris  d'une  synagogue  ;  des  sculptures  de 
Kraflt  en  font  le  principal  ornement  ;  on  y  remarque  le  meil- 
leur tableau  de  Técoie  nurembergeoise  du  quatORième 
siècle. 

A  cdté  de  la  Frauenkirche  s'élèvent  deux  fontaines  :  Tune, 
oeuvre  naïve  d*un  disciple  de  Vischer,  représente  un  ieune 
gars  tenant  sous  oha<{ue  bras  une  oie  dont  le  bec  crache  de 

feau.  C'est  la  fontaine  de  l'homme  aux  oies  (Girnsemcem^ 
chen);  Tautre  s'appelle  la  belle  fontaine  :  Da$  schosne  Brunnm^ 
c'est  une  pyramiae  gothique  sculptée  à  jour  et  flanquée  de 
nombreuses  statuettes.  Les  sept  électeurs  y  figurent  ainsi 
qu'il  sied  à  la  fontaine  d'une  ville  impériale  :  on  y  trouve 
encore  les  principaux  héros  de  l'antiquité  sacrée  et  profane, 
Judas  Macchabée,  David,  Clovis,  Charlemagne  et  Godefroy 
de  Bouillon,  et  les  sept  prophètes.  Cette  fontaine  mérite  son 
nom  ;  on  la  considère  à  bon  droit  comme  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  gothique  à  son  déclin.  Nous  en  retrouverons 
une  copie  à  Pnmiie  sur  Ip  quai  de  la  Moldau. 
L'hûlei  de  ville  de  Nuremberg  (iîaf/iau.s)  se  compose  dt^ 

Ï parties  bien  distinctes  :  l'une  appartenant  au  style  gothique, 
'autre  au  style  italien  de  la  Renaissance.  Les  caveau ï  de  la 
première  ont  longtemps  s«'rvi  de  prison  La  seule  vue  de  WS- 
diflce  inspirait  un  respect  religieux  aux  habitants  de  la  eité. 
«  Quand  tu  passes  devant  Téi^lise,  disait  la  mère  à  son  eniaiit, 
dis  uw  pater;  quand  tu  passes  devant  le  ilalhaus,  dis-en  deux,  » 
La  grande  salle  du  Rathaus  est  ornée  de  fresques  par  11- 
bertDùrer;  une  d'entre  elles  représente  le  mauvais  juge  sous 
les  traits  de  Midas  coiffé  d'oj  i  ilies  d'âne.  11  est  assis  entre 
rigiiorance  et  lu  Mauvaise  I  ni  :  la  Calomnie  traîne  devant  lui 
par  les  cheveux  un  pauvre  diable  qu  accompagnent  les  fi- 
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ffures  allégoriques  du  Préjugé,  du  Mensonge,  etc.  La  Vérité 
lente  vient  l<i  denuère  à  la  fin  du  lugubre  cortège.  Ârri\>Ta- 
t-elle  justja  au  juge?  Une  inscription  peinte  sur  la  muraille 
explique  i  intention  de  l'artiste  : 

Eins  manns  red  est  oin  halb  red 
Man  soli  di  teyl  hœrea  bed. 

«f  Le  témoignage  d'un  seul  n'est  qu'un  demi-témoignage  ; 
il  faut  entendre  les  deuxparties.  »  A  coté  de  cette  invitation  a  la 

justice,  voici  îc  triomphe  de  la  force  et  de  la  souveraineté  per- 
sonnifiée par  Maximiiien;  il  s'avance  traîné  sur  un  char  ma- 
gnifique précédé  des  trompettes  do  la  bonne  ville  et  de  ses 
minnesinc^Ts.  Le  génie  de  la  Renaissance  anime  déjà  cette 
œuvre  qui  annonce  l'aurore  de  /Vrr^  nouveau.  Popularisée  par 
la  gravure,  elle  a  inspiré  plus  d'un  artiste  en  Italie. 

Comme  l'hôtel  de  ville,  l'église  de  Saint-Sébaldus  appiu*- 
tienf  ;\  deux  stjles  difTérrnts  :  elle  est  mi-romane,  mi-gc»- 
thicpic.  L'exléneur  n'offre  ^^\wn'  de  remarquable  que  la  Porte 
des  Afariées  (Brautthure).  Eiie  est  surmontée  d'une  dentelle 
opvale  ornée  des  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Sébald,  des 
cinq  Viorires  sages  et  des  cinq  Vierges  folles.  Iiiuciueuse  et 
paternelle  leçon  donnée  par  l'église  aux  jeunes  ('[)ouses  qui 
rrancbissaient  le  seuil  du  saint  édilice.  Saint  Sébald  est  au- 
jourd'hui temple  protestant;  mais  ainsi  qu'à  saint  Laurent, 
l'ornementation  intérieure  est  toute  catholique.  Les  Kialïl, 
les  Stoss,  les  Wolgemuth  l'ont  embellie  à  l'envi.  Si  le  Sacran 
ment  s  Ifœtisfcin  fait  l'orgueil  de  Saint-Laun^iit,  Saint-Sébald 
a  peau  parui'c  le  tombeau  de  son  patron,  le  plus  précieux 
trésor  de  l'art  allemand  :  c'est  l'œuvre  du  grand  fondeur 
Pierre  Vischer  qui,  aidé  de  ses  trois  fils,  mit  treize  ans  à  l'é- 
lever. 

Le  cercueil  du  saiat,  revôtu  d'or  et  d'argent,  est  porté  par 
de  gigantes(jues  limaçons.  R  est  entouré  de  plus  de  quatre- 
vinirt  fisrures  représentant  dcb  apùtres,  des  génies,  des  ani- 
niiiux  (1);  chaos  étrange  où  l'artiste  a  su  garder  l'ordre  et 
I  hariaonie.  Sur  la  base  de  la  châsse  oi!i  re|)ose  le  saint,  est 
représentée  la  vie  de  Sébald,  né  prince  de  Danemark  et  mort 
apôtre  de  la  Germ  luie.  Dans  un  coin,  l'artiste,  suivant  la 
pieuse  coutume  du  temps,  s'est  représenté  avec  son  tablier  et 

(1)  On  trourora  une  graTure  ezceileota  dans  le  Tour  du  Mondt,  n*  îlO,  SU,  oli  M.  Bdooard 
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son  marteau.  Le  tout  est  surmonté  d'un  immense  baldaqiuD 
à  triple  coupole  supporté  par  d'élégantes  colûnnettes.  Nurem- 
beig  peut,  à  bon  droit,  être  fière  de  cette  œuvre  que  ÏM& 
lui  enyierait. 

Les  maisons  yulgaires  de  Nuremberg  passeraient  ailleurs 
pour  des  monuments  historiques.  Gonune  les  divers  palais  de 
Venise,  elles  ont  chacune  un  caractère  différent  et  beaucoup 
d'entre  elles  demanderaient  une  monographie  spéciale:  un 
des  traits  distinctifs  de  leur  architecture,  c'est  rexisteDce  des 
écbau^ettes  qui  ornent  la  façade  du  plus  grand  nombre.  C'est, 
je  crois,  le  nom  que  les  spécialistes  donnent  à  une  sorte  de 
lanterne  oulogette  qui  s'avance  sur  la  rue  et  forme  une  espèce 
de  bjlcon  couvert  d'où  l'on  voit  à  la  fois  sur  le  devaulelsur 
le  côté  sans  sortir  do  Tappartement.  Les  voyageurs  qui  ont 
été  en  Suisse  en  ont  pu  rencontrer  un  grand  nombre  àSchaff- 
house.  Plusieurs  des  maisons  de  Nuremberg  ont  (railleurs un 
intérêt  historimie.  Voici  celle  de  lïan s  Sachs  le  cordonnier', 
voici  relie  rrAlbert  Durer  non  loin  de  laquelle  s'élève  la  sta- 
tue du  grand  artiste  en  attendant  qu'un  musée  spécial  soit 
consacré  à  rerneillir  ses  œuvres  OU  leur  rcproduclion;  en 
voici  une  ouïr;'  qui  perpétue,  comme  la  ruine  dHeidelberg, 
des  souvenirs  peu  glorieux  pour  la  JFrance  ;  sur  la  façade  oa 
lit: 

Ici  demeurait  J«hciiin  Palm 
qxïi  tomba  victime  dii  la  tyranaie  de  Napoléou 
ou  juin  1806. 


C'était  un  pauvre  diable  de  libraire  que  Napniéoii  fit  fusil- 
ler comme  coupable  d'avoir  publié  des  pamphlets  contre  la 
domination  française.  L'Allemagne  n'a  pas  oublie  cet  humble 
martyr  ;  Napoléon  sans  doute  ne  l'oublia  pas  daus  ia  sulilude 
vengeresse  ae  Sainte-Hélène. 

Le  Burg  ou  château,  que  l'on  atteint  après  avoir  dcpa^i^  ^^ 
maison  d'Albert  Durer  est  le  plus  ancien  monument  de  Nu- 
remberg :  bâti  par  l'empereur  Konrad  au  onzième  siècle, 
souvent  habité  par  si  s  successeurs,  il  a  été  réparé  en 

Î)ar  ic  roi  Max  :  la  municipalité  de  Nuremberg  en  a  fait  don  à 
a  famille  royale,  qui  n'use  pas  souvent  du  droit  d  y  résider» 
C'est  un  lourd  entassement  de  massives  bâtisses,  dappa^^^' 
méats  meublés  à  l'ancienne  mode  et  ornés  de  vieilles  peint- 
res allemandes.  Dans  la  première  cour  se  dresse  uu  vénérable 
tilleul  que  l'impératrice  Ûunégonde  aurait  planté  au  xi*  siècle; 
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'  Sur  les  murs  on  signale  une  empreinte  de  deux  pieds  de  che- 
Tal  qui  naturellement  ont  leur  légende.  Un  chevalier  accusé 
de  brigandage  et  condamné  à  être  pendu  —  il  y  a  de  cela  bien 
longtemps — demanda  comme  suprême  faveur  la  permission 
de  faire  a  cheyal  un  tour  sur  le  rempart.  Tout  à  coup  il  piqua 
des  deux  et  franchit  le  fossé.  Credat  Judœu»  Apellai  Près  de 
l'entrée  du  château  une  salle  voûtée  renferme  une  agréable 
collection  d'instruments  de  torture  et  une  j^tite  bibliothèque 
consacrée  à  ce  bel  art:  les  tenailles,  les  poinçons,  les  cheva- 
lets ne  laissent  rien  à  désirer.  D'autres  instruments  se  trou- 
vent au  Mmée  germanique.  Cette  importante  collection  appar- 
tient moins  à  Nuremberg  qu'à  l'Allemagne  tout  entière,  et  ce 
n'est  pas  le  lieu  d'en  faire  ici  la  description.  Nuremberg  est 
elle-môme  le  plus  curÏ  Mix  des  musées  :  on  ne  peut  regretter 
u'une  chose,  c'est  que  les  modes  nouvelles,  en  y  pénNrant, 
taLlissent  un  contraste  frai)panl  entre  le  costume  des  habi- 
tants et  la  pliysionomie  de  la  ville.  Mais  il  n'est,  hélas  !  rien 
de  parfait  en  ce  monde.  Remercions  l'intelligent  patriotisme 
des  NuM  iiilx  rgeois  d'avoir  si  bien  conservé  à  leur  cité  son 
aspect  primitif. 

Nuremberg  est  nntr»' dernière  station  avant  d  entrer  en  Bo- 
hême :  peut-ôtre  ti(nivera-t-on  qu'elle  nous  a  retenus  bien 
longtemps  ;  mais  pour  comparer  les  peuples  il  faut  bien  les 
étudier  :  et  que  de  t^-mps  ne  resterions-nous  pas  encore  à 
Nuremberg  si  à  coté  de  son  nasse  nous  voulions  examiner  son 
étatpréscnt.  C'estruiiedcs  villes  les  plus  riches  etlesplusifidus- 
tlieuses  de  r.Vllfîmagne :  dans  toute  rKurupe  r>rit'ntale,  cer- 
taines marchandises  (la  quincaillerie  notamment]  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  d'articles  de  Nuremherg.  C'est  la  grande 
fabrique  de  jouets  d'Allemagne;  c'est  de  là  que  parlent  ces 
légions  de  soldats  de  plornl»  qui,  chaque  année,  inondent  nos 
magasins.  Prague  nous  reserve  bien  d'autres  surprises  1 


lY 


Une  plaine  riche  en  houblonniéres  et  en  sapmaies  s'étend 
de  Nun  [[ilierg  jusqu'aux  montagnes  du  Bœhmerwald.  Turth 
est  la  dernière  station  bavaroise.  C'est  là  qu'on  rencontre  la 
douane  autrichienne  et  le  bureau  des  passeports,  assez  in- 
clément jadis,  aujourd'hui  plus  commode.  Au  riant  blason  de 
récusson  bavarois  (blanc  et  bleu)  succèdent  les  lugubres  cou- 
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leurs  de  Fempire  autrichien,  le  jaune  et  le  noir.  Au-dessus 
de  l'aide  bicéphale  se  dressent  partout  les  deux  lettres  sacra- 
mentelles K.  K.  C'est  l'aliréviation  des  deux  épilhètes  Kai- 
serlichj  Kœniglichy  imjxTijil  Pt  royal  :  il  nVst  si  mince  df-bit 
de  tabac  où  elles  fiL  un  iit  :  lu  Hongrie  triomphante  les  a  ré- 
cemment elîacées  di-  srs  monuments.  Les  peuples  de  la 
Cisleii/ianie,  obligés  de  les  gai-der,  se  dédommagent  en  faisant 
sur  Téissonance  des  deux  lettres  un  jeu  de  mots  rabelaisien  que 
mes  lecteurs  auront  peut-être  le  bon  i£oûl  de  ne  pas  deviner. 

Furtb  est  situé  auprès  de  cette  chaîne  de  montagnes  qwi 
dessine  le  contour  de  la  Bohême.  Au  sortir  de  la  slaiioii,  on 
traverse  un  court  tunnel  :  le  train  traîne  le  versant  oriental  de 
la  montagne,  et  en  longe  les  flancs  plantés  de  bnul-  aux  et  de 
sapins.  Comme  la  Foret-Noire,  le  Bœhmcrwald  deuiaiiderailà 
être  pdi  ctjuru  à  pied.  La  ligne  de  partage  des  eaux  se  trouve 
entre  deux  villages  qui  portent  tous  deux  le  nom  de  Kubilz: 
deux  ruisseaux  prennent  leur  source  entre  ces  deux  villa^; 
Fun  descend  vers  la  Bavière  et  appartient  au  bassin  de  la  met 
Noire  :  l'autre  descend  en  Bohême  et  appartient  au  bassinés 
la  Baltique.  Encore  quelques  minutes  et  noas  voici  sur  le 
terrain  Slave  :  aux  «sc^ats  gutturaux  de  Fallemand  suceèdeBt 
•des  accenis  chuintants  qui  appartiennent  à  un  tout  auke 
ordre  phonétique.  Le  type  germanique  ne  disparatt  pas  dM 
wagons,  le  chemin  de  fer  étant  chose  cosmopolite.  Hais  è 
oôte  de  lui  le  type  tchèque  apparaît.  Ce  qui  frappe  peat-èift 
le  plus  dans  ce  type  c  est  la  profondeur  du  regard  :  le  trât 
distinctif  du  costume  c'est  la  czamara ,  8c»rte  de  redkigolB 
à  brandebourgs,  et  Thorreur  du  chapeau  nommé  cylinàtr. 
Nous  Favons  déjà  constatée  à  Âgram .  La  plupart  des  Tchèques 
portent  une  sorte  de  toque  appelée  tekq»Hchek,  Si  superucidi 
oue  soit  le  voj^ageur  français  et  et  qudle  que  soit  son  ignoranoe 
aes  langues,  il  ne  lui  faudra  pas  grande  attention  pour  con- 
stater qu'il  est  entré  chez  un  peuple  nouveau.  Désonnais  nous 
ne  retrouverons  plus  en  allant  vers  Fest  de  pays  purement 
allemands.  DeFurth  à  Prague,  de  Prague  à  Olmulz,  c'Olmutz 
à  Cracovie  la  langue  tchèque  parlée  par  cinq  millions  d  lia- 
bitants  ne  cessera  de  se  faure  entendre  jusqu'au  point  où  elle 
cède  la  place  à  Tidiome  polonais. 

Du  reste  jetons  un  coup  d'œil  autour  de  nous  :  nous  trou- 
verons Thistoire  de  la  nation  tchèque  partout  écrite  a^niine 
nous  avons  i  i  ncnntn''  Thistoire  de  rAllemHi:rrie  à  Heidelher^  ou 
à  Nuremberg.  La  première  station  bohème  est  Taus  :  ce  mot 
et  une  corruption  de  Faucien  tchèque  Tulwst  forteresse  : 
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elle  s'appelle  aujourd  hui  en  tchèque  Doniazlirp.  Celto  ville 
fort  ancienne  sYlf'ivH  à  l  entrée  du  seul  défilé  par  uù  les 
Allemands  pouvaient  de  Bavière  entrer  en  Bohême  :  c'est  une 
des  clefs  du  royaume  :  elle  était  le  centre  des  postes  mi- 
litaires préposés  par  les  rois  à  la  garde  de  la  frontière.  Au 
début  du  quinzième  siècle,  Taus  se  déclara  avec  transport 
pour  les  doctrines  hussites;  elle  arbora  l'étendard  du  calice. 
Aussi  enl-iSl.  quand  la  grande  croisade  germanique  envahit 
la  Bohême  hérétique  Taus  subit  un  siège  qu'elle  soutint  hé- 
roïquement.  Les  laborites  arrivèrent   à  sou  secours  et 
obligèrent  les  croisés  allemands  à  décamper;  les  habitants  se 
îefèk^iit  sur  les  ^yards  et  firent  un  grand  butin.  Pendant 
longtemps  ib  montrèrent  le  costume  et  la  ciok  que  le  càr- 
ditud  Julien  airait  abandonnés  sur  le  diamp  de  batalDe. 
Tâns  lut  pendant  longtemi»  le  sié^e  d'an  commandeinënt 
militaire  suî  geièeriê.  Le  prince  BretislaT  1*^,  à  la  suite  dline 
«ttMition  en  Pologne,  transporta uneparliedeses  prisonnier 
à  Téttréttité  oCciaentale  de  la  Bohême  et  les  chargea  de 
veiller  à  la  sûreté  de  la  frontière.  Us  devaient  la  garder  dés 
itt^ions  allemandes  et  faire  de  perpétuelles  patrouilles  le 
lotig  du  Bœhmenrald.  On  les  appela  les  Chodove,  c'est-à-dife 
les  marcheurs  (du  verbe  choditij  marcher).  Us  subsistèrent 
comme  corporation  jusqu'au  dii-septième  siècle.  Les  rois  de 
Bohème  leur  avaient  garanti  de  nombreux  privilèges  ;  ils  Ue 
reconnaissaient  pas  d^autre  chef  que  le  roi  et  choisissaient 
eux-mêmes  les  juges  qui  décidaient  leurs  procès.  Ces  pri- 
vilèges excitèrent  à  diverses  reprises  la  jalousie  des  seigneurs 
du  voisinage.  Après  la  bataille  de  la  Monta:rnn-Rlnnrlie  ces 
privilèges  leur  furent  relirf^s.  et  un  certain  baron  dn  La- 
Tningen,  un  de  ces  nouveaux  venus  (jui  s'étaîr^ut  abattus  sur 
la  Bohême  vaincue,  comme  les  cf  rbeaux  sur  les  cadavres,  se 
mit  à  accabler  les  Chodove  de  corvées  et  de  vexations  de 
toute  espèce.  Ils  se  plaignirent  à  l'empereur  roi  de  Bohôine, 
invoquant  leurs  anciens  privilèges.  On  leur  répondit  par  une 
fin  de  non  recevoir.  Mais  il  arriva  qu'en  1623  l'empereur, 
allant  de  Ratisbonne  à  Prague,  dut  passer  par  le  pays  des 
Chodove.  Ceux-ci  l'attendirent  rans^és  sur  la  ^rand'route  dra- 
*  peau  en  tête.  Leurs  chefs  tenaient  à  la  main,  déployés,  lés 
parchemins  qui  constataient  leurs  droits.  L'empereur  eut 
peur  à  la  vue  de  cette  masse  d'hommes  à  Taii  martial,  et  en- 
voya son  chambellan  en  avant  pour  savoir  ce  qu'ils  voulaient; 
ils  répondirent  qu'ils  réclamaient  la  conlirmalîon  et  le  main- 
tien de  leurs  privilèges ,  qu  lis  priaient  rempereur  de  vou- 
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loir  bien  apposer  sa  signature  sur  leurs  parchemins.  «  Mes 
braves  gens,  répliqua  le  chambellan,  cela  ne  saurait  se  faire 
sur  la  grandVoute.  —  Qn'k  cela  ne  tienne,  répondirent  les 
Chodove,  nous  avons  apporté  une  plume  et  de  l'encre .  »  Le 
chambellan  alla  rapporter  la  chu  se  a  son  maître  ;  Tempireur 
fil  venir  le  chef  des  Chodove  et  lui  remontra  que  la  signature 
royale  ne  valait  rien  sans  le  sceau  royal;  en  constiquence  il 
le  priait  de  venir  le  retrouver  à  Vienne  muni  de  ses  parche- 
mins. Les  Chodove  envoyèrent  en  eflct  leurs  représentants 
à  Vienne,  mais  on  leur  répondit  que  leurs  privilèges  étaient 
périmés  par  la  rébellion  de  la  Bohême.  Puis  comme  les 
tihodove  appartenaient  à  la  secte  des  ulraçtiMtes  qui  com- 
muniaienl  sous  les  Aaux  espèces,  le  pieux  baron  de  Lamiiigeii 
les  fit,  À  l'aide  de  missions  Doitées,  rentrer  dans  le  chemin  de 
la  Traie  foi.  Pour  le  remuer  de  ce  beau  zèle,  Tempereor 
lui  vendit  les  Chodove  en  1628  moyennant  la  somme  de 
60,000  florins.  Les  pauvres  gens  eurent  beau  réclamer  à  la 
cour  de  Vienne,  on  mit  leurs  envoyés  en  prison.  Pourtant  ils 
ne  se  découragèrent  pas.  On  les  voit  réclamer  encore  en  165%, 
en  1668,  en  1688.  Pour  se  débarrasser  d'eux,  en  1692  on  dé- 
capita leurs  principaux  rli  fs.  Ils  durent  se  taire;  peu  à  peu 
ils  se  fondirent  avec  le  peuple  environnant  dont  ils  ne  se 
distinguent  plus  aujourd'hui  que  par  quelques  particularités 
de  langage,  et  par  leur  belle  stature. 

Le  long  du  Bœhmerwald  s'étend  une  région  agreste,  sau- 
vage, la  région  des  forêts,  la  Schumava  que  Ton  considke 
comme  une  des  plus  pittoresques  de  la  Bohême.  Puis  le  chemin 
de  fer  longe  les  bords  de  la  Radbuza  ;  le  train  glisse  entre  le 
lit  de  la  rivière  et  des  collines  grises,  d'aspect  mélancolique. 
Il  suit  pendant  quelque  temps  la  ligne  de  démarcation  des 
populations  germaniques  et  slaves;  à  votre  droite  on  parie 
allemand,  à  votre  gauche  on  parle  tchèque.  La  première 
station  importante  cstcelli'  do  Pilsen,  en  tchèaue  PlzeiJ.  Les 
délicats  st  rdiit  [h  ut-rtre  choqués  de  cette  agglomération  de 
consuiines,  uiaisjelour  ferai  observer  que  les  lettres  l  et  r 
très- fréquentes  en  liuhôme  renierne  nt  elles-niAni^^s  une 
voyelle  (]ui  ne  s  Vm  rit  pas,  mais  se  prononce.  Plzen  —  Pelzen, 
Les  orientalistes  qui  ont  étudié  l'hébreu  comprendront  aisé- 
ment ce  phénomène. 

A  Piîsen  tous  les  voyageurs  se  précipitent  vers  lebuffetpoury 
goûter  l'excellente  bière  oui  est  un  des  produits  les  plus  remar- 
quables de  la  cite.  La  bière  de  Pilsen  égale,  si  elle  ne  les  sur- 
.  passe,  celics  de  Meune  cl  de  Munich,  fi  s'en  fait  daus  1  em- 
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pireautriddeii  aneoonsommafion'conndérabiB.  Bon  an,  mal 
an,  on  en  brasse  cent  mille  tonneaux  environ  et  on  Texporte 
jusqu*en  Tuiquie.  Mais  rhistoire  de  Pilsen  m*intéresse  plus 
oae  sa  bi&re.  t'était  jadis  une  des  villes  fortes  de  la  Bohême, 
llans  les  guerres  desHussiies,  elle  tomba  de  bonne  heure  aux 
mains  des  catholiques  dont  elle  embrassa  la  cause.  Ce  fut  la 
seule  ville  tdièque  aui  ne  défendit  pas  le  hussitisme.  Ce  rôle 
lui  valut  les  sympatuies  de  TEmpire  et  du  concile  de  Bâle. 
Ses  habitants  furent  aiTranchis  de  tous  droits  dans  toute  Té- 
tendue  du  royaume  et  du  Saint-Empire  et  autorisés  à  en  per- 
cevoir sur  les  voyageurs  qui  traversaient  leurs  villes.  Ils 
avaient  pris  un  éléphant  de  guerre  dans  le  camp  des  Tabo- 
rites  :  ils  furent  autorisés  à  le  mettre  dans  leurs  annes.  Pilsen 
a  aujourd'hui  enTiron  18,000 habitants;  c'est,  avec Reichen- 
.  berg,  la  seconde  ville  du  royaume.  Le  plus  remarquable  de 
ses  monuments  est  l'église  de  Saint-Barthélemv,  curieux 
échantillon  du  style  »[>thiaue  en  Bohême.  Le  portail  était  jadis 
orné  de  deux  tours  dont  Tune  fut  détruite  au  seizième  siècle 
par  un  incendie.  Elle  possède  une  admirable  statue  de  la 
Vieige  qu'une  dévotion  barbare  a  couverte,  hélas  1  d'orne- 
ments  ridicules.  L'hôtel  de  ville  date  du  quinzième  siècle. 
Pilsen  est  une  ville  de  commerce  et  d'inteUigence.  Un  fait  cu- 
rieux à  constater  c'est  le  progrès  que  la  population  tchèque  a 
fait  dans  cette  ville  depuis  plusieurs  années.  Pilsen  a  un 
théâtre  :  pendant  longtemps  la  langue  allemande  étant,  di- 
sait-on, l  idiome  cultivé  (xultursprache),  ce  théâtre  fut  oc- 
cupé par  une  troupe  allemande.  Puis  elle  dut  un  beau  jour 
alterner  avec  une  troupe  tchèque;  enfin  la  troupe  tchèque  est 
restée  seule  maîtresse  au  théâtre.  Nous  avons  déjà  signalé  un 
fpît  analf  que  en  Croatie.  Ajoutons  une  chose,  c'est  que  Pil- 
sen a  une  troupe  d'opéra. 

Après  Pilsen  vient  Rokylsany,  patrie  du  eélèbre  théologien 
Jean  de  Rukytsany.  Rokytsnny  soutint  de  longues  luttes  avec 
sa  voisine  orthodoxe  Pilsen.  Aujourd'hui  les  deux  villes  ne 
rivalisent  plus  entre  elles  que  (h^  patriotisme.  Jusqu'en 
le  clocher  de  l'église  de  Sainte-Mane-au.x-Neiges  fut  surmonté 
d'un  calice,  symbole  des  ulraquistes.  Dans  le  lointain,  on 
aperçoit  les  deux  châteaux  en  ruines  de  Zébra k  et  Tocznik. 
Le  denuiT  servait  de  prison,  mais  c'était  une  prison  mi  rjcm- 
ris.  Les  mauvais  ménages  y  étaient  renfermés  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  dans  l  isolement  du  téte  à  tête  le  moyen  de  se 
raccommoder.  Chez  nous  un  établissemeat  de  ce  genre  ne 
désemplirait  pas. 
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Toute  la  population  des  communes  environnantes  jusqu'à 

Horzovifz  vit  de  l'industrie  cloutière.  Quand  je  dis  vit,  c'est 
une  façon  de  parlrr.  Le  vrni  est  qu'elle  n'en  meurt  pas.  Je  ne 
sais  ce  gue gagnent  aujourd'hui  les  clouliers  d'Horzovitz,  mais 
ce  que  je  sais  bien  c'est  qu'il  y  a  trois  ans  environ  \mr  salaire 
était  de  douze  sous  par  jour.  Ils  demandèrput  une  augmen- 
tation qui  leur  fut  refusée.  Ils  se  mirent  en  grève,  et  ûne  col- 
lision finit  par  éclater  entre  eux  et  les  patrons  dont  qn»^lques- 
uns  furent  maltraités.  Or,  il  se  trouva  (pie  ces  patr-nis  rtai*mt 


plus  barbare  de  tous  les  peuples.  En  règle  générale,  il  faut 
se  délier  des  journaux  de  Vienne  quand  ils  parlent  des  peu- 
ples mm  allemands  de  l'empire.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
des  journaux  de  Vienne  qu'il  faut  se  défier.  Récemmenl,  tan- 
dis qu'à  la  suite  de  manifestations  politiques  l'état  de  sié^ 
était  proclamé  en  Bohême,  cp  pays  fut  le  théâtre  des  e.icploits 
de  la  police  autrichienne.  Dans  une  petite  ville  du  Nord,  et 
située  près  de  Sadowa,  Horsils  (et  non  pas  Horzovitz),  il  se 
tixmva  que  la  moitié  de  la  population  mâle  se  trouvait,  potr 
r«iîM>fif]K>ftftç«ei,  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires.  La 
Siède  relaya  ce  fait  monstrueux  qui  contrastait  si  singulîère- 
ment  atec  le  libéralisme  tant  ranté  de  rAutriche.  Un  autoe 
journal,  le  jugea  nécessaire  de  remettre  en  lumière  This- 
teire  très-andenne  de  la  grève  et  se  plut  k  embrouiller  iti 
majorem  veritatU  ei  AuBtriœ  glmam  la  èrève  des  pautM 
cloutiers  de  1867  avec  les  meetings  d'Horsits,  à  la  date  de 
1868.  Et  voilà  comment  dans  une  certaine  presse  française  on 
écrit  l'histoire.  Musset  disait  :  ignorant  comme  un  matire 
d*école;  ne  pourrait-on  pas  dire  en  bien  des  circonstances  : 
ignorarUtComme  un  joumalistej  A  combien  de  nos  publîcWfe 
ne  pourrait-on  pas  appliquer  l'histoire  d(i  Socfate  et  {Slaocon 
si  finement  racontée  par  le  bon  Rollin?  Mais  ceci  nous  entraî- 
nerait trop  loin  ;  et  nous  apercevons  déjà  à  gauche  de  la  vole 
ferrée  le  cnâteau  de  Karluvtyn  dont  la  masse  quadrangulâire 
se  détache  fièrement  sur  le  paysage.  L'édifice  disparaît,  caché 
par  les  collines,  puis  il  reparaît  tout  à  coup.  Arrêtons-nous 
ici,  voici  Tun  des  plus  illustres  monuments  de  la  Bohême, 
l'un  dos  plus  vénérables  représentants  de  son  passé. 

«  Oh!  quel  admirable  spectacle  s'offre  aux  regards  él»  miésl 
«  Ouelle  gigantesque  forteresse  s'élève  là-haut  si  Pièrv.  iil- 
c  limement  scellée  au  rocher  gris  que  le  rocher  sembl»^  u 
«  château  et  le  château  un  rocher.  Comme  au  loin  une  cein- 


des  juifs.  Deux  jours  après  les  j 
çaient  les  Tchè(jues  à  l'Europe  c 


ournaux  de  VieHne  dénon- 
omme  le  plus  intolérant  et  le 
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«  ture  de  murs  crénelés  enveloppe  la  tête  de  la  montagne, 
■  «  (antùL  Diontant  vers  les  cieux,  tantôt  s'abîmant  vers  les  pro- 
«  fondeurs  de  la  roche!  Comme  elle  domine  fièrement  la  noble 
«  demeure!  Comme  la  tour comnuui Je  avec  majesté!  Comme 
«  ils  rient  affectueusement  les  grands  arbres  verls  qui  s'élaïi- 
t  cent  des  noires  saillies  de  la  liiuraille  !  MainteiiaiiL  le  rayon 
€  de  midi  tombe  sur  l'édifice  et  les  hautes  lucarnes  étincel- 
«  lent,  les  fenêtres  rayonnent  de  flammes!  0  merveilleux 
t  spectacle!  • 

Ainsi  s^eiprime  Eb^,  un  poëte  allemand  qui  a  consacré 
quelqnesHnns  de  ses  chants  à  célébrer  les  souTenirs  de  la 
TietDe  Bohême  I 

Le  château  de  Karluv  Ttn  ou  Karlstein  a  eu  pour  fonda- 
teur Tempereur  Charles  Iv,  roi  de  Bohème,  dont  le  souvenir 
est  aussi  cher  aux  Tchèques  qu'il  est  peu  sympathique  aux 
i^llemands.  La  première  pierre  en  fut  posée  en  1348  :  détail 
important,  ee  tut  à  un  architecte  français,  Mathias  d'Arras, 
qn^n  fut  confiée  Texécution.  £levé  en  France,  Charles  IV 
arait  pour  nos  compatriotes  une  afiection  toute  particulière, 
n  fonda  rUniversité  de  Prague  sur  le  modèle  de  celle  de  Pa- 
ris. 11  transporta  de  Itoui^ogne  en  Bohême  des  vignes  qui 

S réduisent  encore  aujourd'hui  des  vins  estimés.  Le  châteati 
evait  être  tout  ensemble  un  séjour  de  villé^'ature  où  le  sou- 
yerain  viendrait  se  retremper  dans  la  méditation  et  une  for- 
teresse où  il  garderait  les  joyaux  de  la  couronne  et  les  reli- 
ques auquelles  il  tenait  le  plus.  Une  situation  romantique  sur 
une  roche  nue  entourée  d'un  cercle  de  cdlHnf^s  répondait  à 
rpftf^  rlnnhlr  destination.  La  proximité  de  Prague,  la  capitale 
(lu  royaume,  ajoutait  encore  à  ces  avantages.  Vingt-deux  che- 
valiers étaient  préposés  à  la  erarde  du  châtcnu.  Un  d'entre 
pux  fViisfut  toutes  les  nuits  des  rondes  sur  le  rempart  exté- 
rieur en  cnant  : 

Dale  od  hradu,  dale 

Ai  nespotka  nestesti  uenadale. 

Oe  qui  veut  dire  en  bon  tchèque  : 
Loin  dit  ébtUÊXip  loin 

De  pear  qt»  font  à  eoup  il  m  vaiis  avfive  ma&tdr* 

La  consigne  était  sévère  :  un  des  gardiens  ayant  mancpié  sa 
roiide  foX  eondianii^  à  mort  par  le  commandant  loachim  dé 
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Kolowrat.  Quatre  chapelles  avaient  été  construites  dans  le 
chftteau.  Trois  d*entre  elles  gardaient  les  joyaux  de  l'empe- 
reur; la  quatrième,  dite  chapelle  de  F  Assomption,  servait  à  la 
célébration  des  offices  divins  :  chapelle  collégiale,  elle  avait 
un  doyen  et  quatre  chanoines.  Par  respect  pour  les  reliques, 
ancune  femme  ne  devait  passer  la  nuit  dans  cet  asile  religieox 
et  guerrier.  La  chronique  scandaleuse,  cette  inséparable  corn- 

Sagne  des  cours,  n*eutrien  à  voir  dans  les  premiers  sièdes 
e  Karluw-Tyn.  L'impératrice,  elle-même,  n'entrait  pas  dans 
le  sanctuaire.  L'empereur  avait  fait  construire  pour  elle  un 
petit  château  appelé  Karlik  (le  petit  Charles),  rlus  tardées 
mœurs  sévères  s'adoucirent.  Voyez  plutôt  les  Mémoires  de 
Bassompiorre  :  il  y  rnronto  plaisamment  les  divertissements 
que  lui  offrit  son  srjour  à  Prague  en  1604.  11  y  avait  connu 
le  bourggraje  dr  fvaristein.  un  certain  Prcschetoris  (?).  Il  de- 
vint amoureux  de  la  quatrième  fille  de  ce  personnage,  M'^Es- 
ther  de  Bcchin.  Le  bourggrafe  l'invita  à  venir  passer  ie  car- 
naval ;\  Korlsti'in  : 

«  rSous  y  IruiivAtTies,  dit  Bassompierre,  plus  de  vingt 
dames  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  très-belles,  et  ne  faut 
pas  demander  si  nous  fûmes  bien  re(;us  des  filles  du  logis, 
mais  principalement  de  la  mienne  qui  fut  ravie  de  me  voir, 
et  moi  aussi;  car  j'en  étais  extrêment  amoureux,  et  puis  dire 
que  de  toute  ma  vie  je  n'ai  passé  des  journées  plus  agréaf)les 


^perpétuelle,  étant  peipéLuellcment  a  laLle  ou  au  bal  ou  en 
OMtre  meilleure  occupation. . . 

«  Après  le  carnaval  passé,  nous  nous  en  revînmes  àPraçie 
avec  grand  regret  d^elle  et  de  nous,  mais  avec  grande  satis- 
foction  de  notre  petit  voyage.  Ma  maîtresse  me  promit  qa^eDe 
viendrait  bientôt  à  Prague  j  mais,  comme  son  père  retomba 
malade,  elle  ne  le  put,  mais  elle  me  fit  venir  déguisé  à  Karl- 
stein,  où  je  fus  cinq  jours  et  six  nuits  caché  en  nue  chambre 
près  de  la  sienne,  au  bout  desquds  je  revins  è  Fngue.  > 

Bassompierre  oublia  vite  cet  amonr  éphémère.  Il  en 
aora  bien  d'autres  encore  à  nous  conter.  Curieuse  naturel 
Pas  un  mot  dans  ses  mémoires  des  beautés  artistiques  on  pilr 
toiesqnes  de  la  Bohème.  Histoires  de  ripaille,  aventures  de 
femmes,  intrigues  de  cour,  voilà  ce  qui  Toccupe.  Véritable 
contemporain  du  Béarnais,  ayanê  U  triple  talent  ét  boire,  de 
hcUtre^  et  délire  un  vert-galant. 

Le  sang  a  plus  d'une  fois  rougi  les  épaisses  murailles  de 
•Karlstein.  C'est  là  que  furent,  en  1397,  egoigés  quatre  con- 
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seillers  du  roi  Wenceslas  (Vaclav)  soupçonnés  de  trahison 
envers  feur  souverain.  Plus  tard,  en  1422,  quand  les  Etats 
de  Bohême,  révoltés  contre  Sigismond  de  Luxembourg,  eu- 
rent confié  le  trône  au  prince  lithuanien  Koiybut,  ils  assié*- 
gèrent  le  chAteau  espérant  y  trouTer  la  couronne  royale 
qu'ils  Toulaient  poser  sur  la  lôu  du  nouveau  souverain.  Cette 
fois  les  assiégeants  avaient  de  Tartillerie,  des  canons  en  mé- 
tal de  cloche,  des  boulets  en  pierre  :  le  château  en  souffrit 
moins  que  les  assiégeants  qui  voyaient  leurs  engins  éclater 
à  tous  moments.  Le  sié^e  dura  six  mois,  et  le  château  ne  fut 
pas  pris  :  plus  tard  un  incendie  y  éclata,  qui  ne  fit  que  de 
médiocres  ravages. 

Au  dix-septième  siècle,  Rodolphe  II  embellit  Karlstein  à 
sa  façon,  en  mutilant  et  badigeonnant  ce  qui  n'était  pas  au 
goi'^t  dti  jour.  En  1G22,  les  arcliivcs  ^'l  les  joyaux  de  l'Etat 
lurent  transportés  a  Prague.  Fendant  la  guerre  de  Trente- 
Ans  les  Suédois  ravagèrent  le  chAff^au  (1(348).  Pendant  les 
deux  siècles  suivants,  aurant  la  longue  misère  de  la  Bohême 
vaincue  par  les  Habsbourgs,  il  tomba  en  ruine  et  ne  fut  ré- 
paré qu'au  début  de  ce  siècle  par  reiiipereur  Ferdinand.  Au- 
jourd'hui, dépouillé  de  sa  splendeur,  il  excite  encore  l'inté- 
rêt des  patriotes  et  des  archéoloîriies. 

Après  avoir  franchi  les  portes  des  deux  enceintes,  on  pé- 
nètre dans  une  cour  où  sont  les  logements  des  gardiens. 
Dans  cette  cour,  on  montre  un  puits  creusé  dans  le  roc  à  une 
prolondeur  d'environ  300  pieds,  et  dont  on  lire  Toau  à  l'aide 
aun  tread-miU.  On  franchit  une  troisième  porte  et  i  on  entre 
dans  rintérieur  du  château  lui-même.  L'on  rencontre  une 
série  de  salles  et  de  cliapelles,  aujuui  d  hui  nues  «  t  dévastées, 
mais  qui  témoignent  encore  de  leur  antique  splendeur.  Dans 
la  chapelle  dt;  l'Assomption  apparaissent  encore  quelques 

Eeintures  à  moitié  effacées,  débris  d'un  art  jadis  florissant, 
a  Bohême,  bouleversée  par  les  luttes  des  llussites  et  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  pillée  tour  à  tour  par  les  Allemands  et 
les  Suédois,  a  vu  la  plupart  de  ses  œuvres  d'art  détruites, 
dispersées,  vendues.  Aussi  est-il  bon  de  recueillir  avec  soin 
tous  les  faits  qui  prouvent  que  ce  noble  pays  connaissait  lui 
aussi  la  culture  des  arts  plastiques. 

En  1315  l'empereur  Charles  IV,  le  fondateur  de  Karluv- 
Tyn  avait  établi  une  confrérie  de  peintres  :  confirmée  par  ses 
successeurs,  celle  cuidVérie  ou  corporation  était  exc-lusive- 
ment  slave.  Les  privilèges,  lettres,  etc.,  qui  les  concernent 
sont,  jusqu'À  Tannée  lG7o,  rédigés  en  langue  tclièquc.  Les  Al- 
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lemands  ne  pénébrèrent  dans  cette  confrèri»  mi'à  partir  de 
la  grande  persécutîoii  religieuse  de  la  guerre  ae  Trônle^Ans. 
Bfais  avant  Toiganisation  de  cette  confrérie  il  existait  déjà 
des  peintres  dont  quelques  œuvres  ont  été  en  partie  conser- 
vées. Un  écrivain  tchèque,  M.  Vysek»  caleole  qu'il  n'existe 
pas  en  Bohême  moins  de  quatre-vingts  manuscrits  enlumi- 
nés. Quant  aux  tableaux  et  fresques,  il  B*en  compte  pas 
moins  de  quatre  cents  antérieurs  à  Tépoque  de  Vau  Dyck. 
Des  témoignages  dignes  de  foi  attestent  qu'au  douzième  siè- 
cle les  églises  de  Prague  et  des  environs  étaient  déjà  ornées 
de*  peintures  dont  malheureusement  il  ne  reste  plus  de  trar 
ces.  On  a  conservé  les  fresques  d'une  chapelle  romane  à 
Znaïm,  en  Moravie.  L'une  d'entre  elles  represente  la  nais- 
sance du  Christ.  Le  peintre  a  cru  devoir  donner  des  auréoles 
au  bœuf  et  à  ràne  qb  la  crèche  :  une  peinture  plus  ancienne 
re^ésente  le  laboureur  Premysl  recevant  les  messagers  de  la 
princesse  Liboucha.  Pour  en  reyenir  aux  peintures  de  Karl- 
stein,  elles  ont  déjà  été  h  plusieurs  reprises  l'objet  d'études 
sérieuses.  Avant  dVMre  restaurées,  en  1842,  elles  étaient  më- 
connaissablos,  vi  on  les  a  sévèrement  traitérs.  puis  ou  s'est 
mis  à  les  adoiii  er  en  déclarant  qu'elles  étaient  1  œuvre  d^une 
colonie  de  peintres  allemands  égarés  alors  en  Boliénu*.  Mais 
il  ne  paraît  nullement  prouvé  qu'il  y  ait  eu  alors  en  Allema- 
gne urif^  école  allemande  à  laquelle  la  Bohème  ait  oinprunlé 
des  arlihles.  Il  faut  reconnaître  que  los  peintres  en  «jueslion. 
Dietricb  de  Prague,  Kunts,  Wurmeser  ont  des  noms  germa- 
luqucs.  S'ils  sont  Allemands  d'origine,  c'est  en  tout  cas  à 
Prague  qu'ils  auront  appris  la  peinture.  Or,  les  archives  de 
Karlstt  111  nous  ont  conservé  un  précieux  document  :  c*est  un 
.acte  de  (ionaliou  d'un  domaine  lait  à  Dietrich  par  Charles  iV 
et  signé  par  ce  peintre.  Cet  acte  est  en  lanQuc  tchèque.  S'il  se 
fût  agi   d'un  peintre  alleiuaud,  l'ail  '  u  lùL  il  pas  été  ré- 
digé en  sa  langue?  Il  y  a  encore  un  autre  tutistc  que  l'on  a 
voulu  rattacher  à  Pécole  germanique.  C'est  Thomas  de  Mu- 
tina. Il  est  aujourd'hui  démontré  que  c'était  un  peintre  ita- 
lien de  Hodène.  Charles  IV.  dans  ses  voyages,  Pavait  rencon- 
tré à  Trévise  et,  charmé  ae  son  talent,  Pavait  «ounené  avec 
lui  pour  décorer  son  séjour  fisivori.  Hais  Pœuvre  capitale  est 
celjle  de  IHetrich  ou  Théodore,  de  Prague;  c'est  une  suite  de 
portraits  de  saints  ou  de  rois  peUits  sur  ibnd  d*or  et  enrichia 
iLla  manière  byzantine  d'or  et  de  nierres  prédeaass.  Da  or- 
nent les  murs  de  la  chapelle  de  la  Croix.  Le  procédé  depcîii- 
tur»  est  celui-ci  :  on  drâsinait  sur  ua  fond  de  gypae  ooUé  à 
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la  détrempe;  on  peignait  ks  or«;  on  appliquciit  les  pierres 
précieuses  ou  les  lames  de  métal;  enfln  venait  la  peinture 
proprement  dite.  Un  vernis  excellent  préservait  l'œuvre  des 
injures  du  temps.  Certaines  peintures  sont  monochromes  : 
ce  sont  les  plus  belles.  Les  critiques  les  comparent  au\  oeu- 
vjçes  italiennes  contemporaines,  en  exceptant  toutefois  celles 
du  grand  maître  Giotto.  Les  figures  peintes  dans  les  U  nis 
gris  de  l'école  byzantine  sont  des  types  slaves.  Du  rcsLe,  les 
relations  que  la  Bohême  avait  créées  avec  Constantinople  peu-* 
Tent,  da2i8  une  certaine  mesure,  expliquer  cette  influence  by^ 
zauline. 

Au  douzième  siècle,  k  la  suite  d'une  guerre  entre  les  Grecs 
d^uue  p^riy  les  Hongrois  et  les  Tchèques  de  Tautre,  la  fiJk 
d'un  prince  Bohême  avait  épousé  le  neyeu  de  Femperenr 
grec,  et  le  prêtre  qui  avait  accompagné  à  Constantinople  la 
royale  fiancée  avait  rapporté  de  cette  ville  un  grand  nombre 
d'objets  d'art. 

La  décoration  de  la  chapelle  de  la  Croix  était  d'une  rare 
magnificence  :  c'est  elle  qui  renfermait  les  joyaux  de  ia  cou- 
ronne. Partout  où  il  essavait  de  se  fixer  l'œil  ne  voyait  qu'or 
et  pierreries.  Ijrs  murailles  en  était  incrustées;  le  plwnd 
figurait  le  ciel  avec  un  fond  d'azur  et  des  étoile  en  or  ;  cent 
trente-trois  tableaux  ornaient  les  lambris  ;  treize  cent  trente 
cierges  éclairaient  le  sanctuaire  ;  il  était  caché  par  une  grille 
d'or  que  l'empereur  seul  avait  le  droit  de  franchir.  La  cha- 
pelle était  fermée  par  (jualre  portes  munies  de  dix  serrures. 
Mon  guide,  un  Tchèque  patriote,  me  rappelait  ces  richesses 
en  soupirant,  miis  il  me  racontait  les  légendes  du  lieu.  Cette 
tôte^de  crocodile  avait  été  trouvée  dans  la  Berounka;  suivant 
la  tradition  elle  appartenait  au  dragon  ([ue  combattit  saint 
Geon^«'s.  Dans  cette  chambre  était  un  lit  de  bois  délicatement 
sculpté,  où  couchait  l'empereur  Chailes  IV;  en  1619,  les 
troupes  anglaises,  venues  au  secours  de  Frédéric,  roi  de  Bo- 
hême, occupèrent  le  château  de  Karluv-Tyn;  leur  chef  vou- 
lut dormir  dans  la  couche  auguslc,  mais  des  mains  invisi- 
bles chassèrent  l'imprudent  qui  avait  osé  profaner  la  majesté 
du  souvenir.  Aujourd'hui  le  lit,  enlevé  par  les  Autrichiens  en 
1800,  est  au  palais  de  Laxembourg. 

La  chapelle  de  la  Merge  et  celle  de  sainte  Catherine  ont 
aussi  leurs  reliques  artistiques.  Les  murs  de  cette  dernière 
sont  littéralement  incrustés  d'agates  et  d'améthystes.  On  y 
montre  deux  flambeaux  gothiques,  dons  du  Toi  de  France, 
dtiu^Lducs  de  bois  sculptés,  parait-il,  de  la  mainmème  du». 
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roi  Charles  IV.  C'est  là  q^ue  le  roi  de  Bohême,  empereur  d'Al- 
lemagne, aioiait  à  retirer  pour  méditer.  Par  uni"  ouverture 
percée  dans  le  mur,  on  lui  passait  les  papiers  d  État  et  les 
alimeats.  Une  pâle  lumière  tiilre  à  peine  à  travers  les  vi- 
traux. 

La  (  liMfii'lle  de  la  Croix  est  située  au  sommet  de  la  tour 
quadt  angulaire  qui  domine  Tenseinble  du  château.  Du  som- 
met de  cette  tour,  la  vue  n'aperçoit  que  les  collines  environ- 
nantes; c'est  douimage  qu'elle  ne  puisse  s'étendre  jusqu'à 
Prague  :  on  comprendrait  alors  la  piété  qui  anime  lesTch('  (}ues 
envers  sa  mémoire.  C'est  lui,  me  disait  mon  guide,  qui,  là- 
bas,  sur  les  hauteurs  du  Uradschin,  a  bâti  la  cathédrale  de 
Saint-Vit  ;  c'est  lui  qui  a  jeté  sur  la  Moldau  ce  pont  que  TEu- 
rope  nous  envie;  c  est  lui  oui  éteva  notre  Université.  On 
pourrait  dire  de  lui  avec  un  ae  vos  poètes  : 

Dftnt  les  mors,  hors  des  mms,  tout  parle  de  n  0olie« 

Que  les  Allemands  le  décrient,  c'est  leur  droit  ;  mais  qu'ils 
ne  nous  contestent  pas  celui  de  le  bénir  et  de  vénéra  sa  n^ 
moire.  —  Charles  IV  fut  en  effet  un  des  meilleurs  princes  de 
la  Bohême;  bien  qu'il  n'appartînt  à  la  nation  tchèque  que  par 
sa  mère,  il  aimait  l'idiome  slave  et,  dans  sa  bulle  d^ar,  il  re- 
commandait aux  r'I  retours  de  l'apprendre. 

De  Karlsteîn  ù  Prague  les  souvenirs  historioues  ou  légen- 
daires abondent.  Là-bas,  mivQ  de  grandes  roclies  esearpée^, 
s  eleiid,  à  l'ombre  d'arbres  séculaires,  la  poétique  vallée  de 
Saint  Yvan. 

C'était,  selon  la  tradition,  le  fils  d'un  prince  de  Croatie. 
Chassé  on  ne  sait  pourquoi  du  palais  de  ses  pères,  il  s'était 
retiré  en  Bohême,  il  vivait  dans  une  grotte  en  compagnie  d'un 
cerf  apprivoisé.  Un  jour,  dans  une  chasse,  le  prince  Borzivoï, 
le  premier  duc  chrétien  de  la  Bohême,  poursuivit  le  cerl  jui- 

2u  à  la  grotte  du  solitaire.  Le  prince  et  sa  femme,  la  pieuse 
udmila  attirèrent  le  saint  homme  dann  leur  château  ne  Te- 
tin,  mais  il  préféra  retourner  dans  sa  retraite  o&  les  paî^ia 
le  massacrèrent.  Le  duc  fit  érker  en  son  honneur  une  cha- 
pelle qui  devint  un  lieu  de  pèlerinage  encore  fréquenté  au- 
jourd'hui. Un  couvent  de  bénédictins  s'établit  plus  tardao- 
piès  de  la  chapelle.  C'est  aujourd'hui  un  château. 

Nous  venons  de  nommer  sainte  Ludmila.  C'est  la  sainte 
nationale  de  la  Bohême,  la  patronne  du  peuple  tchèque.  Elle 
joue  dans  son  histoire  le  même  rdle  que  sainte  Qotude  duv 
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îa'nôtre.  Son  souvenir,  cher  au  peuple,  vit  encore  dans  le  vil- 
lage de  Tetin,  Kacontons  sa  légende.  Je  ne  sais  rien  de  char- 
mant comme  des  ruines  auxquelles  la  légende  s'attache.  lci| 
d'ailleurs,  la  légende  touche  de  bion  près  à  l'instoire. 

Suivant  la  tradition,  vers  le  septième  ou  le  huitième  siècle 
régnait  en  Bohême  le  prince  Krok.  H  avait  sa  résidence  près 
de  Prague  dans  le  chiiteau  du  Vychegrad.  Il  laissa  trois  filles, 
Kacha,  Teta  et  Liboacha  ;  Kacha,  versée  dans  la  connaissance 
de  la  nature,  habile  en  l'art  de  guérir,  magicienne  renommée; 
Teta,  savante  dans  l'art  de  la  reUgion  et  douée  du  don  de 
prophétie;  Libouciia  qui  régna  sur  son  pays  et  qui,  par  son 
mariage  avec  le  laboureur  Pi*semysl,  lunda  la  dynastie  des 
Premyislides.  C'est  ïeta  qui  a  donné  son  nom  au  bouig  de 
Tetin. 

Mais  un  souvenir  plus  vénéré  se  rattache  à  ce  petit  village; 
sur  une  hauteur,  quelques  débris  de  murailles,  un  coin 
de  fossé  mal  comblé  indiquent  la  place  où  s'élevait  na- 
guère le  château  des  princes  de  Bohême.  C'est  dans  ce  châ- 
teau que  fut  assassinée,  martyre  de  sa  foi,  la  princesse  Lud- 
mila.  Elle  avait  été  baptisée  avec  son  mari,  Borzivoi,  par  le 
grand  apôtre  Métliode.  Mais  leui-  conversion  n'avait  pas  en- 
traîné celle  du  peuple  tout  entier  et  le  paganisme  avait  gardé 
de  nombreux  partisans.  Le  prince  Borzivoi  avait  laissé  deux 
iils,  Spitihniev  et  Vratislav  qui  moururent  de  bonne  heure. 
Vratislav  avait  épousé  une  princesse  païenne,  Drahomira  qui 
lui  avait  donné  plusieurs  enl'ants  :  l'aiiié,  Vaclav,  élevé  chré- 
tiennement par  sa  grand-mère  Ludmila,  n'avait  encore  que 
dix-huit  ans  à  la  mort  de  son  père.  Draliomira  s'empara  du 
pouvoir  ;  ambitieuse  et  cruelle,  elle  vit  dans  l'inlluence  de 
l'aïeule  Ludmila  une  dangereuse  concurrence.  Pour  se  sous- 
traire à  sa  haine,  la  pieuse  princesse  se  retira  dans  le  château 
de  Tetin  :  la  jalousie  et  la  haine  de  sa  bru  la  suivirent.  Un 
jour  des  hommes  armés  pénétrèrent  dans  le  château  et  étran- 
glèrent la  pieuse  princesse  avec  son  propre  voile.  On  montre 
encore  dans  la  cathédrale  de  Prague  le  lourd  anneau  de 
bronze  auquel  elle  s'était  cramponnée  en  se  débattant  contre 
les  bourreaux.  Plus  tard,  le  palais  où  ce  meurtre  s'était  ac- 
conaph  l'ut  transibruié  en  une  église  sous  le  vocable  de  Saint- 
Michel.  En  descendant  de  Wtûii  vers  Prague,  nous  rencon- 
trons encore  plus  d'un  souvenir  historique  et  légendaire. 
Ce  chemin  que  vous  voyez  la-bas  dans  le  roclier  a  été  fait 
par  les  Français  en  1741,  lors  delà  guerre  de  la  Succession. 
Cette  montage  s'appelle  Oievin  ou  la  Montagne  des  Vierges. 

«.  i.nr«  —  ilif .  M 
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XÎ»  àvànt  le  règae  déLudi[iu(a,  k  là  mort  de  la  ^ag8.priiiC(^Me 
LU)oi]icb,a^  uàe  saerre  éclatà  entre  les  deux  çèxes.  Une  amie 
9e  Lîbôiictià,  ylasta,  réunit  lés  feînmes^  leur  apprit  le  taa- 
niement  des  arines  et  rexercice  du  cheval;  eà,iaGe  de  la. for- 
teresse du  Vychegrad  elles  élevèrent  ^  forteresse  des  Viçr^, 
pievin.  Elles  furent  bientôt  assiégée^  dans  leuq  fqft^^resse^ 
ët  les  fortes  amazones  dirent  se  soumettre,  de  pouTean 
k  laloi  côniugâle.  Vraie  ou  fausse,  cette  tràdïtioa*joue  un 
^nà  rôle  dans  rhistoire  du  moyen  âge. 

Un  peu  au-dessous  des  ruines  de  Die  vin,  s'ouvre  une  vallée 
qui  conduit  à  lagrotte  de  saint  Procope  ;  cette  grotte  a  pourjnous 
un  intérêt  spécial.  Elle  rappelle  des  souvenirs  qui  intéressent 
tout  ensemble  le  philologue  slave  et  l'historien  français.  S.\i 
onzième  siècle,  sous  le  règne  du  prince  Oldrich,  vivait  dans 
Cette  grotte  un  ermite  appelé  Procope  :  «  Que  m'importe, 
*direz-vous,  l'ermile  Procope  et  le  prince  Oldrich.  »  —  Pa- 
tience, et  Vous  verrez  que  nous  iuious  revenir  eu  pleine 
Trance. 

Or,  ce  moîrie  Procope  devenu  confesseur  du  prince,  com- 
mença et  acheva  en  1039,  grâce  aux  libéralités  du  souverain, 
un  monastère  dont  il  deViuît  abbé  et  qu'il  soumit  à  la  règle  de 
"saint  BenOist.  Là  liturgie  sLarè  fiït  adoptée  par  le  monastère; 
ice  monàstère  s'appelle  le  monastère  dè  Sazà?a  ;  or,  parmi  les 
manuscrits  de  œmonàstèrèy  .il  ^nekt  unqmayait'eté,  M?ant 
la  tradition,  écrit  par  sailït  mcope  dans  'sa  np&e  solitaire. 
'Au  seizième  ^ècle,  il  totolba  aut  lÀkihs  dû  cafdiiud  de  Jm- 
rkine  ^ui  le  ddnna  à  là  iSâthédrâle  dé  Reiins  en  Vannée  1574. 
le  clergé  de  Reims,  peu  compétent  eù  pâléograpbiê  slave, 
jdrit  le  manuscrit  indéchilfrable  pour  un  évangile  syriaque, 
ledttelànràit  appartenu  à  saiht  Jérôme.  Ëtpour  honorer  cette 
^jwrécieiîse  relique,  oa  fît  prêter  serment  aux  rois  de  France 
Wr  le  précieux  lùanuscrit.  Egdré  pendant  la&évoluîiqn,  re- 
Trbàvé  dépuis,  le  Texte  du  Sacre  (c'est  ainsi' gii'ôn  le  nomme) 
a  été  pubué  en  une  éplendide  édition  aux  frais  de  rembereiir 
de  Russie.  Le  proverbe  banal  habent  smfata  Zt^e^i n'a  jamais 
'trouvé  plus  étrange  et  plus  juste  application. 

Mais  nous  voici  enfin  arrivés  à  Prague,  àlagrisdide  joie  dà 
Toyagenr  et  peut-être  aussi  du  lecteur. 

Louis  Lb6sr. 
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LA  TRAITE  DES  PELLETERIES 


Depuis  les  dh-huitièiiie  et  dix-neavitee  «èoles,  le  eom- 
merce  des  pelleteries  a  singulièrement  décrA,  en  Amérique, 
commèea  Êiifqie.  Malgré  la  magnificence  etlarareléde  qoA" 
.  ^es-uss  de  ces  articles,  qui  y  captivaient  Fattention  des  con- 
naisseurs, l*£xpo6ition  de  1867  nous  adémontré.  une  foiS'de 
plus,  combien  les  fourrures  sont  tombées  dans  restime  pu- 
blique. Chose  frappante  1  le  ^oût  s*en  est  émoussé  en  même 
temps  que  leur  prix  baissait  et  que  diminuaient  les  races 
animales  auxquels  nous  les  empruntons.  L'explication  de 
cette  apparente  anomalie  est  dans  le  perfectionnement  et  le 
bon  marché  des  tissus.  La  fourrure  est  de  civilisation  pri* 
mitive;  la  fabrication  des  étofles.  appartient  tout  entière  aux 
civilisations  rafG nées.  Si  "belle  et  si  soyeuse  qu'elle  soit,  une 
peau  de  bête  ne  vaut  et  ne  vaudra  jamais,  pour  la  commodité 
et  pour  le  œnfortable,  une  couverture  de  laines  de  soieott  de 
coton  bien  ouatée,  piquée,  capitonnée. 

D'ailleurs,  elles  ne  nous  attirent  plus  guère  les  aventureuses, 


voyageurs,  batteurs  d'estrade,  dont  nos  pères  faisaieiit  si 
grand  cas.  Ne  sommes-nous  pas  trop  délicats,  trop  timides, 
trop  amoureux  des  douceurs  du  logis?  Quelques  années  en- 
core el  la  traite  des  pelleteries  sera.passée  à  Tétat  légendaire, 
comme  ceux  qui  T alimentent. 
Le  castor  s'en  va;  la  martre  paiement  1  et  le  rat  musqué  ! 
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et  le  yison  I  et  la  louire  I  et  le  cygne  I  et  le  bisoal  raflais 
oublier  la  royale  hermine.  Ne  disparaît-elle  point,  ella,  à 
son  tour?  Si  abondante»  jadis,  en  notre  France,  et  principale- 
ment en  notre  Bretagne,  qui  loi  avait  donné  glace  première 
sur  son  blason,  à  peine  Vy  rencontrez-vous  vivante  mamtb- 
nant  De  vrai,  il  lui  fut  t'ait  une  gnerre  rude,  abominable. 
Déjà,  sous  Charles  V,  content  les  chroniqueurs,  on  employait 

Sour  un  grand  manteau  300  martres,  aos  ou  côt6; 
00  petit-gris  pour  robe  de  cérémonie;  2,700  ventni  de 
menuvair,  pour  une  robe  à  relever  de  nuit;  2,700  dos  de 
menu  vair,  pour  la  cloche  ;  jusqu'à  900  ventres  pour  le  sonot 
dosi  le  surcot  ouvert,  id.  ;  le  chaperon  600  ventres,  700?»- 
tres,  900  ventres..*  Que  de  victimes,  bon  Dieul  po!irIa|ia- 
rare d[unseul hommel  II  fautdire  que  messieurs  les  PeIktNBn 
formaient  alors  la  quatrième  Corporation  des  marchaïub  de 
Paris  ;  il  faut  dire  aussi  que,  trois  cents  ans  plus  tard,  iisétaieiit 
montés  au  premier  rang  et  qu*ik  cédèrent  ensuite  lear  dnût 
de  c  primogéniture  »  à  messieurs  les  Drapiers. 

Mais  cela  justifie-t-il  rexterminatîon  des  animaox  à  four- 
rure, pratiquée,  k  cette  époque,  dans  r£urope  occidentale  et 
méridionale,  comme  elle  l'est  malheureusement  de  nosjoars, 
en  Amérique?  Se  souvient-on  assez  que  nous  avons  possédé  . 
le  castor,  au  beau  milieu  de  la  France?  Près  de  Pans,  vers 
le  temps  de  César,  il  construisait  encore  ses  inginieases  de- 
meures. N'est-ce  pas  de  lui  que  la  petite  rivière  de  fiiéne 
prit  nom?  Bièwre  appelait-on,  au  siècle  dernier  encore,  chet 
nous,  etBeaojor  appellent  toujours  les  Anglais,  ce  maître  cbar- 
pentier-maçôn.  ÙaUor  n'a  été  que  le  baptémeinîligé  au  aoUe 
quadrupède  par  une  erreur  populaire,  bratale.  Ennn,  leTOid 
rare  maintenant.  Détruit  à  peu  près  en  Europe,  férocement 
pourchassé  en  Amérique,  il  n'aura  plus  de  postérité  dans  un 
âge  peu  éloigné  assurément.  C'est  par  milliers  qu'il  cab<i^ 
naguère  aux  environs  de  New-lfork,  de  Montréal  et  deQnéhec. 
Présentement  où  est-il?  Plus  aux  £tats-Unis,  sauf  sur /  >  ter- 
ritoires impeupiés,  ou  à  quelques  centaines  de  lieues  des 
établissements  canadiens.  Ki  peu  nombreux,  timide,  toujours 
sur  le  qui-vive,  produisant  avaricieusement,  j'allais  dire  bre- 
baigne  ou  castor,  eastraty  du  sobriquet  que  la  sottise  loi  a 
imposé. 

Sous  les  yeux,  j'ai  des  chiflfres  formidables,  effrayants.  ^ 
1798,  le  Canada  fournissait  au  monde  106,000  peaux  de 
castor;  en  1833-a4,  ce  chiffre  était  tombé  â  1,074;  en 
jes  retours  n'accusaient  que  700.  Le  nom  des  bonrreanx  7^ 
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signent  collectivemeat:  Za  trh-hojiorable  Compagnie  de  la  baie 

d'Eudson  (1)? 

Ou'est-re  que  la  trrs-honorable  Compagnie  de  la  baie 
d'ïïndson?  Je  vais  tâchiT  df^  vous  l'apprendre  et  de  vous  dire, 
par  le  menu,  ce  que  j'en  sais.  Constatons  d'abord  qu'elle  est 
an  cri  aise  de  souche;  qu'eîl»^  sif^cre  h  Londres  et  exerce  un  em- 
pir*'  a}}mlu.  dans  un  coin  do  TAmt  riipin  embrassant ^,500,000 
kilomètres.  Le  capital  nominal  de  ladite  Compaj^nie  s'^^ÎAve  h 
400,000  livres  sterling.  Lo  qnart  au  plus  est  versé  Les  béné- 


MiLLiONS  DE  FRANCS.  Quels  holocaustes,  aussi  !  Ouellcs  héca- 
tombes! Quels  massacres  de  bêles  à  fourrures!  Massacres? 
Le  mot  n'est  pas  sanglant  assez.  Il  le  fallait  plus  cruel.  Aussi 
les  employés  subalternes  de  cette  princière  association,  pa- 
tronnée par  le  gouvernement  britannique,  qualifient-ils  de 
camcnie  toute  destruction  d'un  troupeau  de  buffles.  l'n  trou- 
peau? Non  point,  mais  un  monde.  On  en  égorge  douze  ou 
quinze  cents  dans  une  matinée  ou  dans  une  après-midi.  Et  le 
buffle  (bison,  pour  les  zoologistes)  il  lait  comme  le  reste, 
hommes  rouges  et  bétes  fauves  :  il  fuit,  ou  plutôt  il  est  refoulé, 
décimé,  annihilé.  Après  avoir  brouté  par  millions  les  erras  et 
féconds  pâturages  qui  bordent  la  côte  américaine  de  l'Atlan- 
tique, il  va,  se  réfugiant,  l'infortuné,  en  petits  groupes  épars, 
inquiets,  incertains,  vers  les  Montagnes  Rocheuses  et  le  littoral 
du  Pacifique.  Encore  là,  et  presque  jusque  sous  le  cercle 
Arctique,  est-il  assommé  comme  en  noucherie.  Si  quelque 
société  protectrice  des  animaux  n'y  met  ordre,  au  défaut  du 
sens  commun  et  du  devoir  public,  nous  pouvons  craindre 
que,  dans  trente  ou  quarante  ans,  le  bison  n'ait,  comme  tant 
d  'autres  espèces,  disparu  de  la  surface  de  notre  planète.  Pour 
rappeler  ce  <]uH  fut,  il  faudra  un  Cuvier.  Mais  qui  donc  au- 
rait osé  naguère  braver  la  (  upidité  et  le  pouvi)ir  tyrannique 
de  la  Tompagiue  d«*  la  baie  d'ihidson?  Qui  donc  ne  redoutait 
pas  Vinlliiencc  de  cette  uiuiiipolente  corporation,  dont  le  nuui 
seul  fait  trembler  des  centaines  de  milliers  d'hommes,  et 
.  qu'un  plaisant  a  si  énergiquement  caractérisée,  en  l'appelant  : 
The-anti-poke'your-nose-into-other'^eople's- business  Society  (la 

[t]  Dans  la  UvraitoD  da  Î5  Mplembre  186S,  j'ai  à4^k  fait  voir,  êotu  le  titr«  :  WalnutUi,  qu« 
la  Compagnie  dos  fonrraxw  nuao-aaérleaia*,  «j«Dt  wiàM  \m  aêniM  «nrwMala ,  4tifl  anlTé* 

aiiz  méoKM  rénoltats  désaatreax.  Si  set  prodaita  ont  été  d«  150  à  160  milHoDs  de  francs,  de  1787 
à  1817.  dans  an  InpR  d«  trnnto  nnnéet,  ila  ne  sont  point  parrpoan  à  la  moitié  de  cette  sobiib* 
•fitrttlë47  et  l«ti7,  epa<{ue  où.  comme  l'on  aait,  les  Raaaes  eédèreot  Walruasia  (Sitia,  la  Nou- 
ttU«%4rJLM^l,  Al«ka.  «M.  MK  BUIi-Uiliiw  pou  M^jOW  dé  ftlBM. 


fîces  annuels  dépassaient 
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Société  ne  fourre  pas  ton  nez  dans  les  affaires  des  autres)? 
Pour  elle  cependant  1  ht  ure  de  la  justice  rélribuliye  a  sor^ncUl 
est  temps  de  montrer  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu  elle  est,  ce  qu'elle 
eût  pu  être.  J'ai  tenté  de  le  faire,  en  ent^-eprenant  Tliisloriq^e 
i:apide  de  la  Tr^iitç  des  pelleteries,  dai^j  1  Amérique  septen- 
trionale, depuis  la  4écoi|Terte  de  çe.  superbe  çap  |usqu*à 

I 


Quelipies  années  avant  la  ^este  bataille  des  plaines  d'A- 
braham, qui  livra  le  Canada  aux  Anglais  (1759),  le  gouver- 
neur de  cette  colonie  florissante  avait  chargé  M.  de  Bouiîain- 
ville  de  demander  à  la  m^re-patrie  des  secours  en  hommes  et 
en  argent.  Mais  la  France  était  elle-même  réduite  aux  abois. 
La  fatale  adjiiinistration  des  courtisans  port^  ses  iruits* 
Le  ministre  répondit  à  Bou?ain  ville: 

—  Quand  la  m^son  brùie,  voulez-vouç  que  l'on  songe  à 
Vécu  rie? 

Mot  cynique  et  gros  de  désastres. 

—  Parbleu ,  répondît  le  spirituel  officier,  on  ne  dira 
point  que  Votre  Excellence  parle  comme  un  cheval! 

Sans  doute,  cette  réponse  du  ministre  était  absurde  autant 
qu'elle  était  dure;  métis  elle  résumait  1  Opinion  de  la  France 
d'alors,  pour  laquelle  les  colonies  n'étaient  qu'une  cause  de 
frais  iiuUiles.  La  cour  dominait  tout,  hélas!  le  peuple  ne 
pouvait,  ni  ne  savait.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  choses  se 

gassaient  en  Angleterre.  Une  grande  révolution  venait  d'être 
dte.  On  comprenait  bien  déjà,  par-delà  la  Manche,  lesayan- 
tages  d'une  câionisatioi^  lointaine^  habilement  dirigée, 

9ans  parler  dé  l'influence  mantime,  sans  mettre  en  l^e 
de  con^pte  même  le  développement  de  l'agricalture,  en  con- 
servant le  Cafiada,  la  France  eût  pu  laxgeqient  qomp^iser 
^  sajcriâces  matériel^  qu'elle  croyait  s'imposer  pour  cette 
belle  province  transaUantiquef  n  s'agissait  d'up  territoire 
bien  autrement  vaste  que  l'Europe,  ne  l'oublions  pas.  Et  je  ne 
parle  point  des  ressources  merveilleuses  des  pêcheries  du 
gol^  Saint-Laurent,  qi|e  nous  possédions  presque  en  entier, 
qui»  certes,  valaient  mm,  que  les  qÛAes  d'or  iiustra- 
Hennesou  califomienmB. 
Sagement  condi^p,  «9  ay^nt  éga^  ^iiz  sources  de  pto* 
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duGtioD,  en  ménageant  les  Indiens,  en  ne  prodiguant  pas  fol- 
tenent  la  précieiise  vie  des  aDÎmaux  à  fourmi^,  la  imite  d;^ 
pelleterîès,  elle  sèule,  aurait  augmenté  dans  des  proportions 
considérables  les  revenus  de  notre  pays.  " 


n 

Peu  en  faveur  chez  les  anciens  Européens^  quoique  fort  en 
vo^e  chez  lesAsiatiques^-^Ie  voyage  WHàrco^Polo  en  té^ 
moigne,  — les  pelleteries  devinrent  une' passion  au  moyen 
âge.  Sous  prétexte  de  prévenir  les  désordres  que  causait  cet 
engouement  ruineux,  nos  monarques  ûrent  des  lois  somp- 
tuaires.  N'était-ce  pas  jeter  de  l'huile  sur  le  feu?  La  passion 
devint  fureur.  Les  Cabots,  Verrazano,  Cartier,  d'autres  encore 
s'occupèrent  de  cette  question,  en  leurs  voyages  de  décou- 
vertes et  d'explorations.  Mais  au  seizième  siècle  seulement 
fut  form/^e  en  Europe  la  première  Compagnie  régulière  de 
pelleteries.  Elle  prit  1553  pour  date  de  naissance,  Londres 
pour  berceau.  LAmériqnr\  toutefois,  n'attira  pas  encore  son 
attention.  Les  monts  (Jurais  eurent  ce  funeste  avantage. 
L'exploitation  réussissait,  donnait  des  bénéfices  très-appré- 
ciabies,  quand,  tout  à  coup,  un  caprice  d'Elisabeth  prolnl)a 
l'importation  des  pelleteries  étrangères.  Bientôt  après,  pour 
comnle  do  disirrAce.  1r  nioHo  détrôna  le  goût  des  fourrures 
dans  la  (rraiide-Bretagiir  .  Cromwell  avait  pani.  et  avec  lui 
les  Puritains,  les  Tétes-Hondes,  ennemis  jurés  du  luxe.  Mais, 
cil  l'rnnce,  il  s'était  avivé  par  la  découverir  du  Canada.  Des 
pêcheurs,  qui  avaient  visité  la  cote  d'Acadie,  établirent,  chez 
nous,  le  commerce  interocéanique  des  pelleterieis.  Leurs  bé- 
néfices étant  cniistatés,  la  haute  spéculation  s'en  mêla.  On 
fonda  des  comptoirs  pour  la  Traite  des  fourrures.  A  cet  eiret, 
des  privilèges  et  des  monopoles  royaux  furent  drmandés  et 
accordés.  Les  neveux  de  Jacques  Cartier  jouirent,  par  lettres 
patentes,  de  Tun  de  ces  privilèges.  Rien  ne  prouve,  toutefois, 
qu'ils  on  aient  fait  grand  et  profitable  usage.  Mais,  au  coni- 
mcnci'iiif  nt  du  dix-septième  siècle,  un  sipur  Chauvin  obtint 
un  monopole  de  celle  sorte  et  s'en  servit  utilement.  Ensuité 
fut  créée  la  fameuse  compagnie  dite  des  Cent- Associés,  à  la» 
quelle  le  roi  abandonna,  à  perpétuité,  la  Noûv*  llo-France  et 
la  Floride,  avec  droit  de  trafiquer,  pourtoiijnuis,  des  «  cuirs^ 
peaux  et  pelleteries.  »  Richelieu  en  était  le  chef.  Uais  eli^ 
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manqua  aux  en^rnizrments  pris,  et  ses  pouvoirs  lui  fuienire- 
tirés,  trente-six  ans  ;\\)vh  sa  formation,  on  1663. 

Nouvelle  SOI  i (M «'^  l'aniKM'  suivante.  Elle  prend  le  titre  de 
Companme Jndu  Occiihn]fnh'$,  Une' administration  MU- 
vniso  la  rniiK"  en  fort  [m'u  i]o  temps. 

Elle  (Hait  puissand'  néanmoins.  On  assure  qu'elle  employait 
à  la  traite  plus  d*'  cent  navires.  En  1^74,  elle  tomba  sons  le 
poids  d'un  défîeit  d.  3,523,000.  Louis  XTV  paya  la  deti^ 
abolit  le  compagnie  et  ^afferma  ses  attributions  à  un  appelé 
Oudiette.  Mais  Oudi(  tt^  était  un  aflamé  d'argent.  La  tyranm'H 
de  ce  fermier  exaspéra  les  Canadiens.  Ils  demandèrent  la 
suppression  de  son  privilège.  On  la  leur  octrma.  P'aulres 
commerçants  isolés  (M  d'autres  Compagnies  (pliisieiiR  dé- 
ricales)  n'eurent  pas  plus  de  succ^s  apparent.  Fn  orlaiaes 
années,  il  avait  cependant  été  exporté  des  peiieUiries  pour 
au-<ielà  de  deux  xullions  de  irancsl 


m 


Déjà,  les  Ansrlais  nous  faisaient  une  vigonroiisp  concw- 
renée.  En  1610,  un  de  leurs  na\ii,'ateurs,  Henry  Hudson.  lie- 
couvrit  la  vaste  mer  intérieure  qui  porte,  son  nom.  apn-s 
avoir,  l'année  précédente,  reconnu  le  fleuve  splendide  au 
bord  duquel  s'élève  aujourd'hui  New-York,  la  superbe  mé- 
tropole américaine. 

Au  milieu  de  1668,  le  fleuve  Rupert,  qui  tombe  dans  la 
baie  d'Hudson,  vit  se  dresser  dans  le  Noiiveau-MondMf  pre- 
mier fort  britannique,  expressément  r (instruit  pour  la  Ira* 
des  pelleteries.  Un  an  après,  orgamsatiou  d'une  cm  oit' ^ 
riche  société  sous  la  di  nomination  de  Compagnie  de  la^ 
d'Hudson.  Elle  fut  iiisliluée  en  vertu  d'une  charte,  à 
tuité,  délivrée  le  2  mars  1669.  Parmi  ses  actionnaires,  la  Com- 
pagnie comptait  les  plus  illustres  personnages  de  la  Gran»- 
Bretagne  :  entr'aulres,  le  prince  Rupert,  qui  enfutlepreiwtf 

Î:ouverneur,  le  duc  d'York,  le  duc  d'Albermarle,  etc.  Onwa 
e  capital  à  deux  cent  douze  mille  cinq  cents  livres  sterling, 
divisées  en  vingt-huit  actions.  , 
.  Tout  d  abord  la  Compagnie  prospéra.  C'est  à  la  sagesse* 
WS  débuts,  d'ailleurs,  qu'elle  dut  l'impurlance  qu'elle ac# 
promptemeut  et  qu'elle  conserva  jusqu'en  1859,  (erme«r 
Bltif  de  privilèges,  qui,  pourtant,  lui  furent  encore  leww- 
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velés  en  partie  ;  maïs  qu'elle  vient  de  perdre  par  la  ceMion 
définitiye  de  son  immense  territoire  au  Canada. 

Au  surplus,  dès  rorigine,  la  Compilée  de  la  baie  d*Hùd- 
son  s'était  assujettie  h  des  charges  graves  autant  qu'honora- 
bles :  elle  devait  exécuter,  et  elle  exécuta  k  ses  frais,  parterre 
et  par  mer,  des  voyages  de  déc  ouvertes  dans  toutes  les  par- 
ties inconnues  du  continent  septentrional  américain.  Les  pé- 
rilleuses explorations  de  Hearne,  de  Mackensie,  d'Ellis  et  de 
tant  d'autres  hardis  aventuriers,  témoignent  hautement  du 
soin  qu'elle  mit  h  remplir  cet  engagement. 

Les  actions  des  fondateurs  étaient  transmissibles ,  par 
droit  de  sncression,  h  leurs  héritiors. 

Le  territoire  sonmis  h  sa  juriiliclinn  fivait  une  valeur  in- 
calculable, n  embrassait  alors  plus  d'un  million  de  lieues 
carrées,  mais  n'était  pas  môme  ]>()rné.  Par  le  traité  «ITtrecht, 
il  avait  été  convenu  que  des  commissaires  se  réuniraient  ()our 
tracer  au  nord  et  à  l'ouest  les  limites  du  district  de  la  baie 
d'Hudson.  Rien  n'indique  que  cette  clause  fut  jamais  exét  niée. 

Insensiblement  l'Angleterre  nous  dépouilla  de  nos  colonies 
de  l'Amérique  septentrionale  jusqu'il  la  ratiOcation  de  la 
Paix  hmiteusCj  signée  à  Paris,  le  10  février  1763. 


Alors  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  demem^e  sans 
concurrents  sérieux,  exerça  un  empire  souverain  sur  la  moitié 
au  moins  du  nouvel  hémisphère  nord.  Jusqu*en  1783,  sa 
prospérité  fut  inouïe.A  cette  époque  JesCanadiensorganisèrent 

une  société  rivale,  sous  le  nom  de  Compagnie  du  Noré- 
Ouest,  Les  intéressés  étaient  autorisés  à  exploiter  les  régions 
inexplorées,  baignées  par  la  mer  à  l'ouest,  et  qui  n'étaient 
pas  comprises  dans  la  charte  de  la  Compagnie  de  la  baie 

d'Hudson. 

Les  directeurs  de  la  nouvelle  Compagnie  furent  MM.  Ben- 
jamin Frobisher  (  t  Simon  Mac-Tavish,  de  Mcmtréal.  Ils  réus- 
sirent au-delà  de  leurs  espérances.  Mais  l'émulation  amena 
la  guerre  entre  les  deux  Sociétés,  dnnf  les  partis  de  trap- 
pe ui  s  ensanglantèreut^  plus  d'une  fois,  les  prairies  et  les  lacs 
du  Far -West. 

Un  peu  après,  en  1810,  les  citoyens  de  la  République 
américaine,  sous  la  conduite  du  fameux  Id.  Astor,  de  ISew- 
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Tork,  et  de  mon  regretté  ami,  M.  Gabriel  Franchère,  fondè- 
rent aussi'  k  remboucbure  de  la  mièrê  ÇoIomMu,  dans  le' 
PaciGque,  un  comptoir  destiné  à  la  traite  des  peUeteiies,  À 
s'intitulèrent  :  Compagnie  des  fourrures  du  Paeifiqve. 

Le  parlement  britannique  ayant  eu  connaissance  des  colli- 
sions qui  avaient  surgi  entre  les  Compagnies  Anglaise  et  Canih 
dienne,  décida,  pour  j  mettre  un  terme,  de  les  réunir  sous 
une  même  raison  sociale,  qui  futapjÊ)elée  la  très -honorable 
Compagnie  de  la  haie  d'ïïudson^  avec  privilège  exclusif  de 
commerce,  à  Touest  dos  Montaprnes  Rocneuses.  L'acte  d'in- 
corporation rst  daté  de  1K25.  Los  affaires  contentieuses  et 
criminelles  qui  pouvaient  se  présenter  sur  1c  territoire  delà 
Compagnie  relevaient  des  cours  de  justice  du  Haut-Canada. 
Mais  elles  étaient  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  ton- 
jours,  jugées  sommairement  par  les  agents  de  cette  Com- 
pagnie 

L'a<iniiiiisiration  et  l'inspection  sont  confiées  h  un  gouver- 
neur-général, dont  l'autorité  est  absolue.  Sa  résidence  olTi- 
cielle  est  fixée  à  Lachine.  joli  petit  village  situé  à  quelqiu  s 
kilomètres  de  Montréal,  et  d'où  partent,  chaque  printenjps, 
les  expéditions  de  chasseurs  pour  le  grand  Nord-Ouest,  les 
•pays  d'en  haut,  comme  disent  les  trappeurs  dans  leur  langage 
imagé.  Les  appointements  du  gouverneur  s'élèvent  k  près  de 
cent  mille  francs,  y  compris  les  frais  de  route.  Mais  il  en  peut 
gagner  deux  cents,  par  ses  spéculations  personnelles. 

U  a  pour  le  seconder  plusieurs  agents  spéciaux,  distribués 
dans  les  quatre  grande  déploiements  de  la  Compagnie  :  le 
département  du  Nord,  qui  comprend  tous  les  établissements 
formés  vers  le  cercle  arctique  ;  ces  établissements,  postes  ou 
comptoirs  sont  au  nombre  de  trente-cinq  ;  le  département  du 
Sud ,  environnant  la  baie  Saint-James  et  le  lac  Supérieur, 
n  contient  vingt-neuf  factoreries.  I^e  département  de  ^font* 
réal;  il  en  contient  trente-et-une  ;  le  département  de  la 
Colombie  (abandonné  aujourd'hui  par  les  Américains);  il  en 
renferme  dix-sept,  y  incluse  une  agence  aux  tles  Sandwich. 
Chacun  des  principaux  agents  reçoit  nn  traitement  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  francs  ;  au-dessous  d'eux  se  trouvent  une 
quarantaine  de  surintendants  de  districts  ou  chefs-facteurs, 
sans  rétribution  fixe,  mais  prélevant  sur  les  bénéfices  une 
art  qru  monte  d'onîinaire  de  quinze  à  vingt  millf^  francs, 
u-dessous  d'eux  une  foule  de  coriimis  aux  écritures,  des 
médecins,  des  giJ^des,  de^  surnuméraires,  et  finalement  des 
engagés. 


u\^u\^cù  by  Google 


LA  TRAITE  D£S  PELLETERIES  EN  AMÉRIQUE  683 

Les  engagés  sont  Canadiens-français,  Ecossais  on  bois- 
brûlés  (métis)  pour  la  plupart.  La  Compagnie  les  enrôle  à 
son  service  pour  trois  ou  cinq  ans,  au  prix  de  six  à  sept 
cents  francs  par  an.  Mais  elle  les  nourrit,  les  entretient,  et  les 
défraye,  durant  tout  le  temps  de  rengagement.  Us  reçoivent 
individuellement,  par  semaine,  huit  saumons  salés  et  huit 
mesures  de  pommes  de  terre,  ou  vingt  livres  de  pemmican, 
venaison  sécnée  au  soleil,  pilée,  et  entassée  en  boudins  avec 
de  la  graisse  dans  des  morceaux  de  peaux  de  bison.  Ces  bou- 
^s  sont  appelés  toumiucdans  le  sud,  décade  dans  le  nord. 
Les  hommes  doivent  suppléer  à  rinsumsanoe  des  vivres  par 
les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Je  dis  Pinsuffisance, 
non  sans  intention,  car  j*ai  remai^é  que  les  trappeurs,  dans 
le  désert  américain,  dévoraient  aisément  cinq  ou  six  livres  de 
viande  à  chaque  repas.  De  vrai,  ils  n'ont  ni  pain,  ni  vin, 
bière  ou  cidrê.  Très-rarement  une  goutte  de  rhum  ou  de 
whiskey.  Ce  sont  des  hommes  à  toute  épreuve,  habiles  à  la 
navigation,  excellents  tireurs,  trappeurs  des  plus  fins.  La 
fatigue  ne  les  connaît  pas;  ils  bravent  en  souriant  les  dan- 
gers, résistent,  sans  murmurer,  aux  privations  de  toute 
espèce.  Leur  corps  comme  leur  esprit  est  bardé  du  triple  ai- 
rain dont  le  poëte-philosophe  arme  le  premier  navigateur. 

En  1850,  le  personnel  de  la  Compaîpiie  était  encore  de . 
trois  mille  cinq  cents  à  quatre  miOe  individus,  équipés,  disci- 
plinés, soumis  à  une  rè^le  inflexible  comme  des  troupes  ré- 
gulières. Souvent  un  acte  dlnsubordination  est  puni  de 
mort.  Mais  il  n'est  point  vrai,  comme  Va  dit  le  major  Pous- 
sin, et  comme  Pont  répété,  d'après  lui,  plusieurs  écrivains, 
que  les  chefs  aient  «  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  tout  ser- 
viteur qui  ne  se  soumettrait  pas  à  leurs  ordres,  »  et  que 
t  chaque  trappeur  soit  accompagné  de  deux  ou  trois  es- 
claves. »  Je  me  souviens  qu'un  agent  supérieur  de  la  Com- 
pagnie fut  condamné  &  plusieurs  mois  de  prison,  par  le 
tribunal  de  Toronto  (Haut^Canada),  pour  avoir  mal^té  et 
blessé  un  simple  engagé.  Et  je  m'empresse  d'affirmer,  de 
msu,  (}ue  cette  Compagnie  n'entretient  point  d'esclaves  sur 
le  territoire  soumis  a  sa  juridiction.  L'humanité  a  bien  assez 
de  reproches  à  lui  adresser,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
prêter  gratuitement  à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  cette 
monstruosité-là. 
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n  n'y  a  pas  beaucoup  d'aiim^ps  nncore,  Lachine  (l)  était  le 
point  (le  départ  et  fie  retour  de  rimmense  trafic  d»»  la  (>tm- 
pasfnie  d»'  la  b.ue  d  Hudson.  En  1853,  jV  ai  vu  ses  Imlles. 
ses  hangars,  ses  chantiers,  sos  comjtloirs.  Aujourd'hui,  les 
navires  à  vapeurs  et  les  cheoiiiis  de  l'cr  ont  enlevé  à  ce  char- 
mant village  son  ancienne  importance.  Le  coitimerce  d»»  la 
Compagnie  passe  ou  parla  baie  d'Hudson,  ou  par  la  rivière 
Colombia.  Mais  il  y  a  vingt  ans  c'était  plaisir  et  grande  fêle 
que  d'assister,  dans  les  premiers  juurs  ac  mai,  à  rembarque- 
mont  d  un  parti  pour  las  pays  d'en  haut.  Ouelle  variété,  quelle 
fantaisie  dans  les  costumes  !  Et  les  visages  1  et  les  chants,  el 
les  gaudrioles,  et  les  adieux,  dans  le  petit  port,  sur  le  Saint- 
Laurent,  berçaot  amoureusement  les  lon^  canots  d*écoro 
brillamment  pavoisés  I  C'est  gue  l'on  allait  loin  I  si  loin  1  le 
bout  du  monae  !  Et  Ton  partait  pour  si  longtemps,  pour  too- 
jours  peut-être  1 

Les  larmes  se  mêlaient  aux  cris  de  joie,  aux  romanoes  gaies 
ou  plaintives.  Les  échos  redisaient  : 

Vive  la  Canadienne  I... 
A  la  claire  fontaine*. • 
Derrière  ches  ma  tante.... 

£l  le  Rule  Britannia^  et  le  Ymkee  Doodle^  tout  cela  mêlé 
aux  accents  polyglottes  d'une  multitude  aussi  diveraerneni 

impressionnée  qu'hétérogène. 

Enfin  le  signal  du  départ  était  donné.  On  buvait  le  ciuip 
de  Vétrior^^t  Ton  s'embarquait.  La  tlottillo  comptait  cinquante 
ou  soixante  canots,  portant  chai  un  neut Ou  dix  nommes  et  trois 
on  quatre  tonneaux  de  marchandises:  provisions,  lard  fumé, 
farine,  pommes  de  terre,  pour  l'équipage  ;  colitichets,  ver- 
roterie, rassade^  pour  faire  les  échanges.  Puis,  à  travers  les 

(il  8^  ra  bat  eioir*  U  tnditioa,  M  Mb     Lacbia*  vindnit  d«  «tqa»,  ««•  fMt.  T  mifli 

Jo  docouvr«nr  du  Mi>-,is-.i;ii,  tMant  fort  pr-'-o  i  upu  par  l'itloc.  tlon.inant'i  aîors,  do  troavsr  vat 
rouM  pluj  courte  qu«  cello  alors  couDne  pour  aller  d'Barop«  en  Chiod,  é^rounu  c«t  «adroit 
u  MOidMt  qui  l'obligea  à  naonotr  à  ion  piqi*t«  Il  f  fond»  oo  pttit  êUt/Smmtmt  qm  f 
éêti^M»  l«i  CinadttDt  affp«ttff«il  LicUa*. 
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rapides,  les  portage»^  les  décharges,  les  dattes  et  cascades,  contre 
Tents  et  marées,  couchant  sur  la  dure,  pagajant  de  trois 
heures  dn  matin  à  sept  ou  huit  heures  du  soir,  traTaillant 
ferme,  ne  mangeant  pas  toujours  à  sa  faim,  on  remontait  jus- 
qu'au lac  Supérieur,  le  traversant  et  gagnant  le  fort  Williams 
pour  j  faire  halte  et  se  reposer  quelques  jours. 


n 


Fort,  poste,  ou  factorerie,  ou  comptoir,  ces  mots  là-bas, 
sont  synonymes*  Qui  connaît  Tun  connaît  les  autres.  En  gé- 
néral, ce  sont  des  cahuttes  de  bois,  entourées  de  palis- 
sades, bastionnées  parfois,  hérissées  de  méclumts  canons  en 
fonte,  plus  propres  à  effrayer  des  bandes  de  canards  que  des 
troupes  d  ennemis ,  mais  sullisants  cependant  à  tenir,  d'or- 
dinaire, les  Ifîdiens  en  respect.  La  Compagnie  de  la  baie 
d'Ilad^QU  a  jaiouub  son  domaine  de  ces  étabiissemeiils.  Ils 
se  trouvent  à  cinquante,  cent  lieues  au  plus  les  uns  des  au- 
tres. On  y  fait  la  traite  des  pelleteries,  que  c[id([U('  saison  des 
pai'tis  d'hommes  viennent  cliercher  poui*  les  transporter  aux 
ports  d'embarquement,  soit  à  Tembouchure  de  la  rivière 
Cnurchill,  dans  la  baie  d'iludson,  soit  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Coiombia.  dans  le  Pacifique,  Je  dis  rivière,  parce  que 
ce  terme  est  usité,  mais  celui  de  ilt^uvc  seioil  saus  doute  plus 
propre. 

Dans  les  forts  on  fait  la  traite.  De  vastes  magasins  sont 
disposés  à  cet  effet.  Les  articles  de  pacotille  les  plus  grossiers 
encombrent  leurs  rayons.  Ce  sont  des  étoffes  et  des  habille- 
ments aux  couleurs  yiolentesj  des  armes  de  camelotte,  quel- 
ques ustensiles  de  ménage,  chaudrons,  marmites,  des  paru- 
res grossières  pour  les  fenmies  ou  $quam,  des  instruments, 
haches,  pioches,  pelles,  de  la  poudre,  du  plomb  et  une  grosse 
quantité  de  fusils  montés  en  cuivre.  Une  table  longue  divise 
généralement  le  magasin  en  deux  parties.  D*un  côté  se  tiennent 
les  commis,  de  Tautre  les  Indiens  trafiquants.  Ces  derniers 
arrivent  deux  par  deux,  s'approchent  du  comptoir  avec  leur 
lot  de  pelleterie.  Les  commis  examinent  les  lots,  acceptent 
les  bons,  refusent  les  mauvais,  et,  faisant  ensuite  des  coclies, 
sur  une  taille  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  chez  nos  bou- 
langersy  ils  remettent  l'échantillon  à  Tlndien  et  gardent  la 
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souche  par  devers  eux.  Chaque  coche  représente  la  valeur 
d'une  peau  de  castor  (environ  vingt  fr.),  base  de  lauaméra- 
tion,  ou  étaloada  système  d'échange  dans  la  traite  du  ^ 
leteries. 

La  taille  étant  marquée,  le  sauvage  la  présente  à  ««tre 
employé  qui  lui  donne  des  marchandises  en  proportion  da 
prix  auquel  ses  pelleteries  ont  été  évaluées.  Ce  mode  de  irm 
action  est  très-lacile  et  très-rapide.  On  conçoit  bien  queld 
bi'néiices  de  laCompagnie  sur  les  pauvres  Peaux-Kouges soei 
énormes^  incalculables  presque.  Pour  un  morceau  decar- 
late  ou  q^uelques  grains  de  verre  coloriés,  ils  donneulsoû- 
vent  des  lourrures  qui  se  vendeut  easuite  pUisidors  miliien 
de  francs  sur  nos  marchés. 

Je  me  rappelle  qu'au  fort  de  Pierre,  sur  la  rivière  Roage, 
un  malheiircu.vCiiippiouais,  accompagné  de  deux  femmes  el 
quatre  euiauls,  qu'il  avait  amenés  avec  lui  de  la  baie  d Httd- 
son,  après  un  pénible  voyage  de  se  pt  mois,  livra loul son  assor- 
timeiiL  de  fourrures,  pour  un  litre  d'eau  de  feu  {whUke}j].CA 
«issortiment  fut  estimé  au  cumpiuir  même  cent  ciuquanledol- 
la  [  S,  sept  CL'Ut  cinquante  francs.  Le  Chippiouais  availdùdfc- 
^)»jiiser  plus  d'une  année  pour  le  recueillir  et  i'ailUJOcr  M 
lort,  à  travers  mille  privations  et  mille  dangers. 

Pour  n'être  point  taxé  d' exaspération,  reproduisOM  Uûto' 
bleau  officiel  des  prix  auxquels  la  Compagnie  met  ses  «D" 
rées. 


ktOaa  A  Fsn  

Plomb  db  chaub  

Hacbbb.. 

GoirrBA.ux.  •«•...  »  

Gbains  db  tbbroibbie  

Habus  galqnm£b  

Habits  sahb  oaioms..  

Tabac  

BOCIXB  A  poqdbb  bn  cobnb. 

<  GaAtZDBON  

C0ir?VBTB8  

PbIGNBS  BT  lOBOIBB  


10  bonnes  poanz  do  castor  poiii  u 
fusil  ; 

1  castor  pour  tino  domi-line; 
1  castor  ponr  tine  grand»  ou  pelito* 
1  castor  pour  six  grands  coaUMx; 
1  castor  pour  nne  Uvre; 
6  castors  pour  un  senl; 

castorS'ponr  un  seul; 
1  castor  pour  une  Uvre; 
1  castor  pour  une  botte  wsfoawteû^i* 

ron  une  denii*Uvre. 
i  castor  pour  cha^e  livre  pesant  ; 
3  castors  pour  une  couverte  de  i^^^^' 
%  castors  pour  un  peigna  et 


Les  alcools  sont  osteasiblement  prohibés  ;  mais  la 
des  agents  de  la  Compagnie  ea  foot  le  trafic  pour  leur  pF 
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compte,  èt  réalisent  aiosi  des  proûts  souvent  plus  cuiisidera- 
bles  qae  ceux  perçus  par  leurs  seigneurs  et  maîtres  sur  la 
misèie  et  Tkaoranoe  des  Peaux-Rouges. 

béaéfiices  de  ceux-ci  étaient  de  quatbb  cent  pour  eaU, 
dit  le  capitaine  Lade  en  ses  Voyages!  Qa*on  juge  par  là  de  ce 
que  poQVâient  être  les  gftinà  dE^  agents  contRiband]:^ 

9  •  « 


Mais  c'est  une  vieterrihle  que  la  vie  menée  par  les  employés, 
grands  et  petits,  delà  Compagnie  (k  la  baie  d  I  ludson .  La  traite 
ne  se  cumpose  pas  uniqueuieiit  des  pruduiii  appurlcs  par  les 
Indiens.  Tons  les  engagés  y.  prennent  une  part  active.  Ils  chas- 
sent, ils  pèchent,  non  pour  leur  plaisir,  non  pour  leur 
unique  profit,  souvent,  trop  souvent^  pour.ne  pas  mourir  de 
faim.  A  cbe?al>  par  troupes. dé  cent  hommes,,  plus  ou  moins, 
ils  poursuivent  le  bison,  dont  la.peao  se  vend  de  trente  à  <}ua- 
rantefrancs,  dontlayiandeibrm&laMse4eleur  alimentation, 
dont  la  langue,  la  bosse,,  les  ^.médullaires  sont  leur  ré^l. 
Us  collèient  les  oiseaux.,,  .tétras,  poules  de  prairie,  perdrix , 
par  plaisir.  Ils  poursuivent  le  cygne  et  la  plupart  des  palmi- 
pèdes pour  leur  chair  et  .pour  J£ur  plumage.  Ils  trappent  la 
martre,  le  vison,  le  castor,  le  rat  musqué,  les  renards,  les 
blaireaux,  etc.  Ils  font  la  guerre  aux  ours,  aux  loups,  aux  pan- 
thères, aux  phoques,  aux  morses,  aux  baleines,  pour  ieid* 
robe,  pour  leur  graisse,  pour  leurs  appendices ,  ou  pour  leur 
huile.  £n£in,  ils  tuent  quand  ils  peuvent  les  cerl's,  les  orignaux, 
les  caribous,  les  antilopes,  les  peccaris,  pour  se  procurer  des 
aliments.  Ils  pùclient  le  saumon,  l'esturgeon,  la  truite,  le 
mastkinou^é  (i),  le  poisson  blanc,  pour  approvisionner  les 
furls;  et,  à  travers  les  froids  polaires,  les  chaleurs  tropicales, 
la  pluie,  la  neige,  la  glace,  les  maladies,  le  dénûment,  ils 
luttent  jour  et  nuit  contre  les  bandes  de  sauvages  hostiles  qui 
sans  cesse  sillonru  ni  et  ensanglantent  le  désert  américain. 

La  description  de  ces  chasses,  si  intértîssantes,  si  drama- 
tiques parfois,  pourra  faire  le  coiiqiiément  de  l'étude  à  la- 
quelle je  me  livre.  3iais  quelques  extraits  des  Rapports  ofti- 
ciels  donneront  tout  de  suite  uue  idée  de  leur  étendue  et  de 
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loar  importance.  Pour  ne  pas  reirionter  trop  haut,  je  prends 
l'eïcrcicc  1833-31,  dont  j'ai  déjà  parlé.  • 

Voici  leschillres  exacts  d'une  partie  des  produits  liasdlors 
par  ia  Compagnie  de  ia  baie  d  iludsun,  de  ses  lenitoinis. 


Gabtors  •  1.074  pcaui. 

Parchemins,  jeuaoa  casloM   yb/Jî^S  — 

Rats  muMiués   694.092  — 

  1.069  - 

Ours   7.541  — 

Hermine:.  ,   471  ^ 

Loutres   5.296  — 

Rcuardi  rouges,  Lleua,  blancs   9.937  — 

Lynx   14.255  — 

Hutm   64.490  — 

Putois   M.iOO  - 

Loutrei   83.303  - 

lUtons   713 

Cygnes   9.718  — 

Loups   8.484  — 

Volveiènes   571  - 

Bisons   82S.000  - 

Cerf s^  daims,  tennss»  eto.   170*500  ^ 

Baleines,  cachalots»  narwal   166 

Phoques»  morses»  eto   dSO.OOO 


Gela  pour  la  seule  Gompagoie  de  la  baie  d*HadsoB. 
Il  iaat  encore  ajouter  le  castoréum  qui  donna  : 

En  i848-tt0«      500  kilogrammes. 

—  1850-58.  1.000  — 

—  1853-60.  1.500  — 

—  1860-66.  8.000  — 
»      1866.  8.500  — 

En  parcourant  ees  chifires,  on  est  émerveillé,  stapé^. 
Et  cependant,  au  siècle  précédent,  la  destructioa  des  aju- 
maux  à  fourrures  était  bien  autrement  considérable.  Héine 

en  1806,  la  Compagnie  de  pelleteries  russo-américaiae, 
pouvait  encore  accumuler  dans  un  seul  de  ses  comptoirs  de 
reitréme  nord,  la  factorerie  d'Ounalaitka,  huit  cent  mm^ 
peaux,  dont  û  Mut  jeter  sept  cent  miUe  à  i&  o^j 


LA  TRAITE  DES  PELLETERIES  E>'  AàlÉRIQUE  iB89 


tant  parce  qu'elles  étaient  mal  préparées,  que  parce  qa*ii 
fallait  «  maintenir  le  prix  de  ces  articles  sur  les  marchés  russes 

et  chinois.  »  (1) 

Massacrer  en  une  seule  année  et  dans  un  seul  district,  sept 
cent  mille  bétes  (et  j[e  ne  compta  pas  les  femelles  pleine^, 
pour  maintenir  le  pnx  de  iamarciiandise,  n'est-ce  pas  épou- 
vantable ? 


vm 


Résumons-nous. 

La  traite  des  pelleteries  diminue  dans  toute  rAmérique  du 
nord?  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  A  mon  sens,  c^st  un 
srand  bien.  lia  démodadon  des  fourrures,  l'abaissement  de 
leur  prix,  par  conséquent,  nous  permettra  de  conserver,  peut- 
être  môme  de  domestiquer  certaines  belles  et  bonnes  espèces 
d'animaux,  qui,  comme  tant  d'autres,  oubliées  ou  ignorées 
aujourd'hui,  tendaient  à  disparaître  de  notre  globe. 

F(Rirquoi  1p  castor,  nourquoi  le  bison,  pourquoi  le  bœuf 
musqué,  pourquoi  le  aaim,  pourquoi  le  renne  et  le  caribou 
etroriçnal  ne  seraient-ils  pas  conservés  et  naturalisés  en  Eu- 
rope, a  notre  grand  avantage  ?  Pourquoi,  sous  prétexte  de 
chasse,  mais  avec  dessein  de  lucre,  l'homme  impitoyable- 
ment et  stupidement  épuiserait-il  les  ressources  dont  la  Na- 
ture Ta  doté  d'une  main  si  libérale  ? 

Pourqiioi,  au  lieu  de  s  annihiler,  la  vie  animale  ne  pro- 
gresserait-elle pas  comme  la  vie  humaine  ? 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  a  follement  dilapidé 
les  trésors  nus  à  sa  disposition.  Au  lieu  de  diriger  avec  sa- 
gesse la  chasse,  la  pêche,  l'exploitation  de  ses  nchesses  na- 
turelles, elle  a  fait,  qu'on  me  passe  Fexpression,  une  coupe 
tamhre. 

Les  autres  Compagnies,  ayant  des  vues  identiques,  ont 
aussi  procédé  de  même.  Elles  ont  eu  ou  elles  auront  une  fin 
semblable.  On  ne  viole  point  impunément  la  loi  de  Tépaijgne. 
Nous  ne  sommes  pas  sur  la  terre  pour  en  gaspiller  les  biens, 
mais  pournousles  approprier  avec  économie,  avec  intelligence. 
Si  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  avait  été  moins  âpre  à  la 

[t]  Lm  fbiils  ^  U  OoDipigiilt  iwA  vn  hMaat  mlmt  d«  18  à  M  tnam  m  l»  aiaicbé 
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quréo.  sans  doute  le  taux  des  pelleteries  serait  élevé  encore 
aujoui  d  lini ,  et  d'iuiuicnses  quantités  de  gibier  peupleraieul 
encore  le  cunlineiit  américain.  Elle  s'est  laissé  entraîner  par 
la  soif  de  l'or,  elle  subit  la  peine  du  talion  (1).  Lambeaux  ^»ar 
loniboaux,  huu  It'rritoire  lui  échappa.  Bientôt  il  sera  complète- 
ment amiexé  au  Canada;  mais  heureusement  bientôt  aussi 
des  règlements  législatifs  efficaces  protégeront  sur  œt  incom- 
mensurable  territoire  les  animaux  sauvages,  comestibles  et 
à  fourrures,  contre  Taveuglement  ou  la  rapacité  de  Thoiome, 
soit  isolé,  soit  groupé  en  association  industrielle. 


CL 


Du  commercedes  pelleteries,  cependant,  il  .reste  et  il  restera 
longtemps  encore  dans  le  Nouyeau-M onde  plus  que  des  sou- 
venirs. Quoique  sur  une  échelle  moindre  qu*aulrefoi$  et 
s^amoindiissant  de  plus  en  plus,  il  s'exerce  toujours.  Cesfc 
toujours  aussi  par  millions  que  se  comptent  ses  produits. 
Mais,  après  avoir  quitté  ses  premiers  berceaux,  Montréal  et 
New-York,  Ters  quelles  régions  a-t-îl  dirigé  son  essor?  entre 
quelles  mains  est-il  passé?  Il  est  revenu  aux  lieux  mêmes  de 
sa  naissance,  dans  cet  immense  far  west  où  il  fut  conçu  et 
engendré.  II  a  choisi  pour  son  théâtre  princinal  cette  cité  née 
d'hier,  capitale  fameuse  aujourd'hui  nans  le  mond»',  San- 
Francisco,  la  futun*  Tnétrnpole  coniUHTciah'  des  Etats-Unis,  et 

Î)eut-ôtre  de  l'univers,  ixoutez  ce  que  disent,  non  sans  vérité, 
es  journaux  californiens  : 

«  Un  fait  généraleunMif  peu  connu,  c'est  que  San-Francisco 
est  maintenant  l'une  des  villes  les  plus  miportantes  par  son 
comnjerce  d'importation  et  d'exportation  de  pelleteries;  par 
sa  [)Osition  topo^raphique,  elle  se  trouve  appelée  à  deR^nir 
l'entrepôt  générai  de  toute  la  cùle  du  Pacifique.  Le  territoire 
d  Alaska  contribue  à  Tapprovisionnement  de  son  marché  en 
lui  fournissant  une  immense  quantité  de  peaux  d'animaux  à 
jburrures  qui  sont  échangées  par  les  in  dienscontre  du 
vrhûky,  des  armes,  des  munitions  de  chasse,  (te  couvertures 

*(f >  A.  M  propoi.  Je  lis  daaa  «a  munéco  dm  mois  4»  M^mbrt  àmSm  da  d«  Moatré^  : 
<  L«  territoire  du  Nord-Ouost  sera  légatement  annexé  an  Canada  tn  décembre  ptodiaio.  Il  J 
A  encore  des  arrangement!  i  compléter  aTec  U  compagnie  de  la  baie  d'Hadson.  U.  McDeofaB, 
qid  oeeapeim  le  p«eti  de  UMtttnnt-iWTtraear.  een  aniaté  d*u  coimil  compMd  «a  jaitl»  4a 
Cenedleat  at  4lMlritsBte  da  tanitaiia.  t 


u\^u\^cù  by  Google 


I 

LA  TRAITS  DB»  HtLLBfBftlBS  BN  àMÉS«m  (Hit 


en  laine,  des  colifichet?;  et  des  verroteries  (1).  Hepuis  des 
années,  dans  la  Colombie  britannique,  la  Compagnie  d«  la  Baie 
d*Hudson  avait  eu  le  monopole  du  commerce  de  pelleterie; 
mais  à  présent  San-Franciscu  lui  fait  une  sérieuse  concur- 
rence. L'Orégon  et  le  territoire  de  Wa&hringlon  apportent  ici 
leur  contingent,  et  ce  miirrhé  deviendra  avant  peu  le  plus 
considérable  de  toute J'Ameiiiiue^du  Nord. 

«  Aussitôt  après  raccjuisition  du  territoire  d'Alaska  par 
les  Etats-Unis,  une  véritable  flotte  de  schooners  fut  é(juipée 
à  San-Francisco,  pour  se  rendre  dans  ces  parages,  alin  d'y 
faire  le  commerce  d'échange  qui  semblait  devoir  oflrir  de 
gros  bénéfices.  Le  résultat  ie  cette  avalanche  de  spécula* 
tenra  a  été  reneombranent  immédiat  de  noiro  marché,  et  -par 
suite  k  baisse  sur  les  anciens  prix  :  —  baisse  qui  se  fit  sea- 
tir  dans  les  états  de  TAtlantique  et  dans  rEoroj[>e.  En  qitee 
temps,  un  véritable  massacre  ayait  été  organisé  daQs  les 
pêcheries  des  îles  Saint-Paul  et  Saint-Georges,  où  les  reamc 
i|iarins  se  trouraient  en  abondance.  U  n*a  fallu  rien  moftis 
qu'un  ordre  Yenu  de  Washington,  et  interdisant  tout  corn- 
mme  ayec  les  îles,  pour  prévenir  la  destruction  complète  de 
cette  race  d'animaux.  Cette  mesure  nécessaire  a  calmé  un  peu 
la  rapacité  des  spéculateurs  sans  scrupule. 

f  Les  peaux  d'animaux  à  fourrure^  ^ expédiées  joumeUe- 
ment  à  san-Francisco,  proviennent  en  général  du  vison 
(espèce  de  fouine  américaine),  de  la  martre  zibeline,  de  Técu- 
reuil  du  nord,  du  castor,  du  renard,  de  la  loutre,  de  l'ours  et 
du  loup.  La  plupart  de  ces  expéditions  ont  été  faites  pour  le 
compte  de  la  maison  Hutchinson,  Kohi  et  C%  qui  est  sans 
doute  la  plus  importante  de  toute  la  côte  du  Pr^cifique.  Par 
suite  d'une  petite  supen  herie,  les  indigènes  d  Alaska  ont  été 
amenés  à  croire  qu'en  succédant  k  la  Compagnie  Russo-Amé- 
ricaine, la  niaibon  Hutchinson,  Kohi  et  ,  avait  hérité  des 
mêmes  droits  de  monopole  accordés  par  le  gouvernement 
russe,  n  s'ensuit  que  ces  négociants  ont  joui  et  jouissent  en- 
core de  certains  privilèges  qui  leur  permettent  d'absorber  en 
grande  partie  le  commerce  d'exportation  des  fourrures. 

ff  Les  deux  maisons  les  plus  importantes  de  San-Francisco- 
après  celle  que  nous  Tenons  de  citer  sont  le  Pacific  fvr  «m- 
purimij  tenu  par  WL  Liebes  et  si  le  qomptoir  Adolphe 
Moller.  L'un  et  Tautre  de  ces  établissements  manufactureal 
les  peaux  pour  Texportation  et  leurs  opérations  sont  des  plus 
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Tastes.  Mais  il  existe,  en  outre,  une  foule  de  petits  importa* 
leurs  qui  ne  fabriquent  point  et  vendent  leurs  fourrures  aux 
grands  magasins  de  pelleteries,  dont  îps  ai^fmts  répandas snr 
tous  les  points  de  la  côte,  trafiquent  avec  les  trappeurs  el  les 
Indiens,  aux  mêmes  condiUous  que  la  Compagnie  de  iafiaie 
d'Hudsoo. 

«  L'on  ne  tanne  et  Ton  ne  prépare  pour  la  vente  à  San- 
Francisco  que  les  peaux  d'une  baute  valeur.  E  en  résulte 
qu'il  n'y  a  [)as  do  y)a}  s  au  monde  où  les  fourrures  soient  à 
meilleur  marché.  JPour  en  donner  un  exemple,  une  berthe 
en  martre  zibeline  ne  vaut  pas  ici  plus  de  25  à  3  *  1  lî.irs, 
tandis  qu'elle  en  coûterait  a  New-York  50  à  60.  De  mém 
pour  les  manchons,  manteaux  et  antres  articles  de  ce  genre 
que  rori  trouve  ici  à  des  prix  relativement  si  oiodiques qu'il 
n'est  pas  rare  Je  rencontrer  une  servante  porlaiil  unefoof- 
rure  que  nos  plus  grandes  dames  de  l'Est  et  de  l'Euioi» 
pourraient  seules  se  procurer. 

i  Des  espèces  d'oiseaux  aquatiques  connus  commtméiDeDt 
sous  le  nom  de  nèbes,  —  que  Ton  trouve  en  grande  quantilA 
dans  la  baie  de  San-Francisco  et  dims  les  marais  d'imiii) 
—  sont  devenus  ici  depuis  quelque  temps  l'objet  com- 
merce très-actif.  Leur  plumage  donne  un  duret  qâ  fAfsd 
apprécié  en  Europe  et  surtout  en  France,  où  Ton  enftMp» 
des  tours  de  cou,  des  parements  de  robes  d'hiver  et  des  man* 
chons.  La  demande  est  devenue  si  considérable,  que  lespMBi 
de  grèbes  ont  atteint  un  prix  très-élevé. 

c  Enfin,  pour  donner  une  idée  de  rimportaneequ'apriVIe 
commerce  «tes  pelleteries  à  San-Francisco,  il  nous  suffira  de  l 
dire  aue,  pendant  le  cours  de  Tannée  dernière,  cette  rilf^' a 
expéoié,  à  New-York  seulement,  pour  une  valeur  de  deuiflul- 
lions  de  dollars  (dix  millions  de&ancs)  de  pelleteries*  » 

Ou*on  juge  par  ce  chiffre  de  Tétendue  des  massacres  qui  i 
s'exécutent  dans  l'Ouest  américain  et  sur  le  littoral  du  Pa- 
cifique; qu'on  juge  aussi  s'il  est  temps  mie  des  loiv^c^^^' 
sévert  stoulà  la  fois,  viennentyprol^erlesderniersorpii^îl^ 
des  races  animales  à  fourrure. 

(ai  devoir  incombe  aux  deux  gouvernements  des  Etats-W 
et  du  Canada;  espérooâ  que  l'un  et  l'autre  sauront 
plir. 

H.-£iaLE  GfliviUiR' 
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Le  temps  presse. 

Tandis  que  dous  nous  livrons  ici  à  FtHude  patiente  des 
moyens  qui  peuvent,  selon  nous,  améliorer  la  situation  des 
travailleurs  et  faire  accomplir  à  la  société  humaine  un  pro- 
grès nouveau  vers  la  justice,  le  sang  coule  dans  les  conflits  in- 
dustriels. A  peine  les  victimes  tombées  dans  les  charbonnages 
belges  étaier.t-elhs  inhumées,  que  d'autres  deuils  nOQS 
étaient  imposés  ;  la  Ricamarie  et  Aubin  pleurent  de  nouT^e» 
lictimes  sacrifiées  aux  terribles  idoles  de  Fignorance  et  de  loi 
eur  ;  des  prisonniers  nombreux  attenient  un  jugement  lent 
▼enir,  impuissant  d'ailleurs  à  rien  résoudre. 
En  attendant,  les  graves  et  dîffidles  questbns  du  travail  et 
de  la  propriété  sont  partout  discutées  avec  une  égale  ardeur, 
tant  par  ceux  qui  s*o(>posent  à  tout  changement  que  par  les 
espnts  impétueux  qui  voudraient  changer  toute  cuose  en  un 
tour  de  main. 

À  Bàle,  il  y  a  un  mois,  étaient  assemblés  en  congrès  envi- 
ron soixante-quinze  délégués  de  sociétés  ouvrières  répandues 
sur  difTérenls  points  du  globe.  Vers  le  même  temps,  se  tenait 
à  lîinningliam  iiii  congrès  d'ouvriers  apparti  nantà  plusieurs 
corporations  inqinrtanles  et  représentant  au  itinins  un  demi 
million  de  travailleurs  anglais.  EnGn,  de  l'autre  rote  de  l'A- 
tlantiqiio,  à  Philadf'lpbie,  on  a  vu,  il  y  a  <1<mtx  ninis  à  peine, 
se  réunir  des  délégués  des  dillérentes  corporations  améri- 
caines. 
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Ces  discussions  passionnées,  précédées  et  suivies  de  grèves, 
qui  ont  amené  sur  plusieurs  points  de  FEurope  des  éTéne- 
ments  déplorables  et  causé  les  collisions  sanglantes  qiieiHns 
T«uni8  de  rappeler,  sonlèTent  dans  la  presse  européeufti» 
débats  d*an  genre  tout  nouyeau.  L'objet  des  polénuqms  toil 
à  se  déplacer.  Les  questions  politiques  les  plus  esseiilielitt 
passent  au  second  rang,  et  la  (piestion  sociale  s'empare  ds  la 
première  page  des  journaux. 

En  général,  les  ecrlyains  paraissent  assez  peu  préparés  à 
aborder  ces  grands  problèmes  d'économie  sociale  ^s'in- 
posent  ainsi  tout  à  coup  à  leur  attention.  L'impression  pre- 
mière que  causent  aux  pubUcistes  les  réclamations  des  prolé- 
taires semble  assez  délavorable  à  ceux-ci.  Les  organes  les 
plus  libéraux  se  défendent  mal  d'un  sentiment  de  crainte,  en 
présence  des  plaintes  unanimes  de  ces  travailleurs  qui  vien- 
nent chaque  année  de  tous  les  pays  s'assembler  dans  quelque 
ville  d'Europe  ou  d'Amérique,  pour  exprimer  les  hos^in?  non 
encore  satisfaits  de  îrnr  iMrf\  et  revendiquer  le  pncuierdes 
droits,  le  droit  de  vivre  libres,  éclairés  et  sûis  du  lende- 
main. 

A  vrai  dire,  cps  besoins  méconnus,  ces  revendicaliuns léé- 
limes  s't  xpnmenl  souvent  dans  les  congrès  ouvriers  par  des 
formules  extravagantes.  Ils  s'affirment  nartois  au  moyen è 
systèmes  impraticables,  de  théories  réeiîemenl  daneereuses. 
Aussi  comprend-on  juscju'à  un  certain  puiul  Itiuiiiitiiieal 
douloureax,  l'effroi  mal  dissimulé  des  écrivains  lisplus#* 
ftués  à  la  cause  po[)alaire,  quand  ils  se  voient  obligés 
registrer  dans  leurs  colonnes  les  discours  des  ouyrierseti» 
résolutions  adoptées  dans  leurs  meetings.  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  lettre  de  ces  dèdl»- 
tkms;  il  faut  chercher  le  sentiment  vrai  qui  se  caid»W»* 
formules  ambitieuses;  il  faut  se  rendre  compte  derclatde(« 
âmes  de  prolétaires,  souflrantes  dans  notre  miliea  «Mf 
qui  rêvent  un  paradis  d'égalité,  lequel  leur  seniit«<^ 
tout  à  coup,  à  la  suite  de  quelque  acte  d'audace  et^ 
désespoir.  11  faut  surtout  s'occuper  de  donner  satisw- 
Im— et  cela  le  plus  tôt  possible— à  leur  soif  légite 
justice,  si  Ton  ne  veut  exposer  la  société  humaine  tout  enti^^' 
à  quelque  commotion  terrible,  auprès  de  laquelle  n^.^^j^ 
lions  politiquis  et  nos  guerres  internalionaleB  ne  gemiei^^ 
jeux  d'enfants. 

En  face  des  écrivains  qui  dissimulent  leurs  crtintesjjy  * 
ceux  qui  exagèrent  des  appréhensions  plus  ou  moins  àafft^ 
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Les  nliramoiitains  et  les  autoritaires  de  tontes  les  éooles  et  de 
tous  les  partis  trouTent  dans  les  congrès  d*ouvriers  une  am- 
ple matière  pour  leurs  jérémiades  surannées,  comme  pour 
murs  dénonciations  directes  ou  détournées. 

Aux  jeux  de  ces  défenseurs  des  privilèges,  le  devoir  de  tout 
publiciste  est  de  combattre  ks  prétentions  des  ouvriers  et  de 
maintenir  contre  ceux-ci  la  légitimité  absolue  du  fait  ac*- 
tuel. 

A  ce  point  de  vue.  tout  ce  que  les  ouvriers  ont  tenté  pour 
mettre  en  lumière  leurs  droits  et  pour  améliorer  leur  condition 

est  ou  chimérique,  ou  répréhensible,  et  nous-même  nom 
serions  coupable  pour  avoir  raconté  à  cette  place  ce  qu'ont 
déjà  r»'alisé  les  travailleurs  anglais  au  moyen  ae  leurs  sociétés 
de  métiers  fl):  n'avons-noiis  pas  de  la  sorte  engagé  les  ou- 
vriers du  comment  à  suivre  un  U'I  exemple? 

Voyons  donc  si  nous  méritons  ce  reproche.  Examinons  les 
discours  des  orateurs  de  Bàle,  de  Philadelphie  et  de  lin  inin- 
gîiam;  en  usons  les  formules  qui  résument  leurs  pensées  et 
leurs  systèmes. 

Si  tout  est  fausseté,  exagération,  folie,  ambition  déplacée, 
appétits  coupables  chez  ces  oraltjui  nous  reconnaîtrons  qu  un 
a  raison  contre  nous,  que  les  rapports  sociaux  sont  dès  à  pré- 
sent fondés  sur  l'équité,  et  que  les  ouvriers  doivent  tout  at- 
tendre du  temps  et  du  bon  vouloir  platonique  des  capita- 
listes. Dans  ce  cas,  nous  n'aurons  plus  qn*à  nous  taire. 

MaiS)  tout  au  contraire,  nous  pourrons  découvrir  oae  les 
réclamations  des  prolétiures,  exagérées  sans  doute  dans  la 
forme  qu'elles  revêtent,  sont  justes  au  fond;  qu'en  s'as* 
sociant  ainsi  de  tous  les  points  du  monde  pour  défendre  Tin- 
térét  universel  du  travail,  ils  obéissent  à  la  même  nécessité 
qui  porte  les  capitalistes  des  diverses  contrées  à  mettre  toutes 
les  bourses  du  globe  en  rapport  au  moyen  des  fils  télégra- 
phiques; que  ce  qui  est  de  droit  pour  les  hommes  de  com- 
merce ne  saurait,  à  aucun  point  de  vue,  être  interdit  aux 
hommes  de  travail,  et  que,  si  la  classe  qui  domine  aujour- 
d'hui a  eu  mille  fois  raison  de  chercher  sa  force,  il  y  a  dix 
sîMps.  dans  Funion  des  diverses  communes  d'un  même  pays, 
alin  de  pouvoir  rnrhetrr  on  reprendre  un  à  un  les  priviléçes 
de  la  noblesse  et  du  ili  rL''.  on  ne  sa  ur^vit  blâmer  les  prolé- 
taires de  chercher  à  présent  leur  force  dans  Tunion  des  dif- 

(1)  V«lr  ntaà*  MituUmt  VâtitUtnf»  ttlm  «ocM*  ««MM..  UmlioD  ta  1«  joia 
aitt,  —  et  1«  timviil  «ai  a  po«f  titM  t  L'JfMMif»  pn/imimmi  m  ÀitttÊÊÊn»,  —  InxiiMft 
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férents  métiers  du  monde^  en  vue  de  la  rédemption  progres- 
sive des  instruments  de  travail. 

Si  tel  est,  en  ell'et,  le  résultat  de  l'étude  qui  va  suivre,  nous 
n*aurons  encouru  aucun  blAme  en  poussant  les  ouvriers  à 
former  de  vasb^s  soriélAs  dp  métiers.  Loin  de  là,  il  sera  dé- 
montré que  nous  a  v  us  n  ndu  service  à  la  cause  du  bien, 
puisque  nous  aurons  appelé  Tattention  sur  un  moyen  pra- 
tique d'amélioration  et  de  progrès,  el  indiqué  aux  hommes 
de  boa  sens  et  <le  bon  cœur  de  toutes  les  classes  un  Lerraia 
sur  lequel  ils  peuvent  se  rencontrer,  non  plus  pour  lutter 
obscurément  comme  aujourd'hui,  mais  pour  s'entendre  et  se 
faire  des  concessions  réciproq[ues. 


I 

LE  CONGRÈS  BB  BALE 


L*assodation  internationale  des  travaillears  vient  de  tenir 
à  Bâle  son  quatrième  Congrès.  On  y  a  repris,  entre  autres 
questions,  l'étude  de  la  propriété,  qui  avait  été  commencée 

1  année  dernière  à  Bruxc^Iles. 

A  part  un  petit  nombre  de  délégués  nouveaux,  on  a  re- 
trouvé, à  Bâle,  l('s  mêmes  hommes  qu'on  avait  déjà  vus 
réunis  les  années  précédantes. 

Le  Congés  a  commencé  ses  travaux  le  6  septembre.  La  prési- 
dence a  été  maintenue  à  M.  Yung,  que  ses  connaissances  éten- 
dues et  ses  qualités  spéciales  désifin.ji*  ntcravance.  Nous  a\ uns 
eu  le  plaisir  d'entencfre  à  Londres,  dans  j)lusieurs  réunions,  le 
président  de  la  Société  internationale,  qui  parle  bien  le  fran- 
çais, i "anglais  et  rallcniaïal.  Aous  avons  été  heureux  de  re- 
trouver ce  nom  sympathiaue  en  tète  des  comptes  rendus  des 
travaux  du  Congrès  de  Bâle. 

n  n*entre,  d*ail]eurs,  nullement  dans  notre  plan  de  repro- 
duire id  ces  comptes  rendus  eux-mêmes.  Il  nous  smfiia 
d*en  donner  la  substance»  de  chercher  à  saisir  ainsi  la  physio- 
nomie du  Congrès  et  d'en  indiquer  les  résultats  géné- 
raux. 

Les  délégués  allemands  se  sont  tous  montrés  communistes. 
Ils  ont  soutenu  les  théories  de  LassaUe,  disciple,  mais  disciple 
fort  indépendant  de  Karl  Han. 
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Lassalle,  en  dépit  de  son  nom  fi  auçais,  était  Prussien.  Né 
dans  la  classe  privilégiée,  il  s'était  de  bonne  heure  élevé  contre 
toas  les  privilèges  ;  mais  tout  en  préchant  Tégalité  absolue,  il 
fidsait  lion  marché  de  la  liberté  et  s'était  prononcé  pour  la 
dictature.  Blessé  en  duel,  il  est  mort  il  y  a  quelques  années  à 
Genève  des  suites  de  ses  blessures. 

Schweitzer  avait  pris  la  succession  deLassalle,  à  la  tête  du 

Êartî,  considérable  déjà;  qui  s'était  groupé  autour  de  celui-ci. 
ependant,  au  Congrès  d'Èisenach,  un  grand  nombre  d'AUe* 
mands,  ne  voulant  ni  se  plier  aui  volontés  de  Schweltxer,  ni 
supporter  son  joug,  firent  scission. 

Depuis  lors,  les  dissidents,  bien  qu'ils  affirment  toujours 
des  idées  communistes,  manifestent  toutefois  des  tendances 
au  fédéralisme.  Là  aussi  le  vent  souffle  dans  un  sens  con- 
traire aux  idées  d'an  t  orité  ;  l'esprit  (jes  communistes  allemands 
cherche  l'indépendance. 

Lps  Anglais,  unis  quant  à  la  pratique,  se  partagent  quant  aux 
théories.  Ils  ont  des  tendaiiros  communistes  qui  leur  viennent 
de  Robert  Owen,  et  que  îvail  Marx  a  développées  chez  eux; 
uiaiN  ils  ne  rejettent  pas,  comme  les  Allemands,  les  améliora- 
tions sociales,  et  ils  s'occupent  beaucoup,  au  contraire,  des 
moyens  d'arriver  an  but  d'une  manière  progressive. 

Les  Belges  semblent  former  un  parti  intermédiaire  entre 
les  Allemands,  les  Anglais  cl  Ic^  1  raiirais;  à  BAle,  ils  se  sont 
prononcés  pour  le  système  de  la  mutualité,  mais  ils  voulaient 
aussi  la  propriété  collective. 

Les  Français,  à  Texception  des  délégués  de  Lyon,  étaient 
tous  mutueUistes.  Gomme  ils  n^avaient  pu  dans  leur  pays 
communiçiuer  entre  eux,  ils  ne  représentaient  que  les  groupes 
divers  qui  les  avaient  envoyés. 

Âu  contraire,  les  Belges  avaient  centralisé  leurs  forces  dans 
le  conseil  général  de  Bruxelles.  Aussi  les  délégués  de  Belgique 
représentaient-ils  des  groupes  plus  étendus  que  les  autres. 

Les  Italiens  étaient  représentés  au  Congrès  par  M.  Bakou- 
ni  ne,  proscrit  russe.  M.  Bakounine,  que  nous  avons  rencontré 
à  Pans  il  y  a  vingt-cinq  ans,  était  alors  déjà  communiste. 
Nous  l'avons  retrouvé  à  Bàle,  toujours  partisan  fanatique  du 
régime  communautaire;  il  a  demandé,  cette  année  comme 


cipation  de  la  femme  et  l'amour  libre. 

Les  ouvriers  espagnols  étaient  représentés  par  des  délégués 
dont  les  opinioiib  semblent  tenir  le  milieu  entre  le  fédéra- 
lisme et  le  communisme. 


r 
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Dès  le  début,  le  raraetére  d'universalité  dn  Conprés  s*est 
manifesté.  Les  délégués  réunis  à  Râle  étaient  en  rapport  de 
symnatliie  avee  les  travailleurs  des  deux  hémisphères.  Le 
secrétaire  a  lu  d'abord  une  lettre  d'adhésion  des  socialistes  de 
Neuville-sur-Saône;  vint  ensuite  un  télégramme  adressé  par 
deux  cents  ouvriers  autrichiens;  puis  un  autre  télégramme 
de  ces  Tchèques  de  Bohème  qui  venaient  alors  de  célébrer  le 
cinquième  centenaire  de  JeanHuss;  puis  une  lettre  d'ouvriers 
allemands,  et  enfin  une  adresse  de  travailleurs  américains, 
)a(][uelle  apprenait  aux  délégués  qiie  le  Congrès  de  Philadel- 

Shie  avait  décidé  d*enyo^er  deux  délégués  à  Bâle,  mais  qu'au 
emier  moment  on  avait  reculé  devant  la  dépense.  D  7  eul 
toutefois  à  Bâle  un  délégué  américain,  H.  Cameron,  qui 
assista  aux  dernières  séances. 

On  ne  saurait  s*empècher  de  le  reconnaître,  c^est  déjà  un  fait 
considérable  que  ces  adhésions  nombreuses  envoyées  à  Bâle  de 
tant  de  points  divers.  Les  délégués  réunis  au  Congrès  étaient 
bien  réellement  les  représentants  du  prolétariat,  tel  que  te 
fait  notre  civilisation  dans  tous  les  £tats  où  elle  s'est  étabUe. 
Ces  prolétaires  peuvent  se  tromper  sur  bon  nombre  de  points; 
mais  il  est  impossible  que  leurs  désirs  les  égarent  absolument, 
et  que  des  réclamations  aussi  universelles  soient  sans  fonde» 
ment  aucun. 

Nous  Tavons  dit,  \i'  c.ulrr  <\p  cette  étude  nous  interdit  d'en- 
trer dans  des  dé v<'1nj>pemeiils  étendus  sur  les  séanc»'s  du(>V»n- 
grès  ouvrier  de  Uàle.  Toutefois,  nous  citeron*?  un  fnit  s'est 
révélé  alors,  et  nous  en  emprunterons  le  récit  è  un  tt  iHuni  non 
suspect  de  partialité  à  l'égard  du  congrès;  voici  ce  que  rap- 
porte le  correspondant  de  l' Univers  : 

«  Un  Lyonnais,  M.  Palix,  a  fait  connaître  la  situation  des 
ovalistes  Je  Lyon.  Cette  profession  est  exercée  par  des  femmes. 
EUe  impose  par  jour  dix-sept  heures  de  travail  contre  une  rétri" 
huHon  dont  la  modidiè  révolte,  et  qui  varie  entre  80  emtimia 
et  1  fir.  25  eentinm.  Leur  dénûment,  a  dit  M.  Palix,  voue  ces 
malheureuses  à  la  prostitution;  l^n^anticiée  est  fréqwnt  parmi 
eUes;  f  hôpital  et  la  prison  marquent  ks  étapes  de  ces  eseuêenm 
flèiries.  i 

Et  ce  n'est  pas  là  malheureusement  un  fait  isolé.  Le  salaire 
des  femmes  est,  en  général,  complètement  insuffisant  pour 
assurer  leur  existence,  et  la  plupart  de  nos  manufectares 
sont,  en  réalité,  des  centres  de  prostitution. 

Quant  aux  hommes^  on  peut  dire  que  plus  une  industrie 
est  dangereuse  et  moins  elle  est  rétribuée.  H  7  a  des  ateli(»s 
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qui  sont  de  véritaLles  cliciinps  de  bataille,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  guerres  les  plus  acharnées  laissent  toujours 
survivre  un  grand  nombre  ae  combattants,  tandis  que,  dans 
certains  ateliers,  la  mort  est  sûre  pour  tons.  U  y  a  non  loia 
de  Paris,  à  la  Ferlé,  une  carrière  de  ces  pierres  donton  fidtles 
meules  de  nos  moulins.  Les  ouvriers  qui  taillent  ces  pierres 
ne  dépassent  jamais  la  quarantaine.  La  poussière  des  meules 
est  formée  de  cristaux  aigus  qui  perforent  les  poumons  de 
ces  malheureui  et  les  détruisent  en  quelques  années. 

Et  Qu'esta  qui  pousse  ces  victimes  dévouées  d^avanee  à  la 
mort  dans  de  pareils  ateliers?  La  misère. 

Le  docteur  Charles  Loudon  a  publié,  il  y  a  plus  d'un  quart 
de  siècle,  un  beau  livre  intitulé  :  Solution  du  problème  de  èa 
population.  Après  avoir  essayé  de  faire  le  rompte  des  victimes 
qui  tombaient  autrefois  sur  les  champs  de  carnage  ou  qui 
étaient  sacrifiées  dans  les  cirques  aux  féroces  plaisirs  du 
penple-roi,  le  bon  et  snvant  docteur  écrit  :  «  Mais  rjuplque 
allreux  que  soit  ce  tableau,  le  nombre  des  mnrts  occasionnées 
par  les  combats  rie  tout  i^enre  nc^t  prr.?  Ir  dixième  du  nombre 
des  morts  qui  sovi  la  conséquma  dts  luttes  constantes  d'une 
population  contra  le  besoin  de  nourriture.  La  guerre  n'a  pré- 
senté que  peu  d'obstacles  à  la  multiplication  delà  raccnu- 
liiaine  en  comparaison  du  manque  de  subsistance.  J'ose 
même  dire  que  les  épidémies  de  tout  genre  n'ont  pas  fait  au- 
tant de  ravages...  leurs  fureurs  sont  passagères,  et  il  n'y  a  pas 
à  les  comparer  à  l'action  corrodante  d'une  jwurriture  mau- 
vaise ou  insuflisanle  jointe  aux  autres  privatiom  qui  «coom- 
pagnent  la  pauvreté,  » 

Et  le  docteur  conclut  ainsi  :  «  Il  nous  serait  impossible 
d'apprécier  les  effets  d'une  alimentation  malsaine  et  du 
manque  absolu  de  vivres;  ce  serait  en  quelque  sorte  ré- 
sumer la  moitié  de  Thistoire  des  misères  de  Tespèce  hu- 
Biaine.  i 

Est-ce  à  dire  gue  Timmense  développement  industriel  qui 
s'est  opéré  depuis  vingt-cinq  ans  dans  notre  Europe  ait  ap- 

Eorté  un  remède  bien  efûcace  au  paupérisme  ?  Ilelas  i  non. 
a  loi  économique  à  laquelle  ce  développement  est  soumis  ne 
tend  que  fort  indirectement  à  un  tel  résultat.  La  prospérité 
dos  capitaux  n'a  qii'un  rapport  trè»-éloigné  avec  la  prospérité 
léelle  des  populations. 

Dès  1846,  un  économiste  distingué,  M.  llupont-Whiie, 
constatait  dans  une  belle  étude  la  divergence  qui  existe  entre 
ce  qu'U  appelait  Tiniérôt  du  capital  elles  besoins  des  peuples. 
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n  disait  :  c  Nous  avons  ya  tomber  les  lois  qui  consacraient 
les  castes;  mais  nous  ayons  yu  se  former  en  même  Icmfideg 
mœors  qui  tendent  à  les  entretenir  et  à  les  perDétuer,  ea  ap- 

Sdant  tous  les  hommes  sur  le  terrain  de  la  prodiietioiL  im 
e  la  plaie  féodale  qui  venait  de  se  fermer,  une  nlaie  noonb 
8*est  ouverte,  celle  de  Tindustade  libre  et  i]limiwe.LaridieaR 
appliquée  à  produire  dnt  abuser,  dès  les  premiers  pas,  de 
l'ascendant  qu^elle  porte  en  elle.  Or  qui  était  destiné  à  salir 
cette  oppression?  Ce  ne  pouvait  être  ni  le  producteur  dent- 
tièn^s  premières  (le  propriétaire  foncier),  investi  d'un  mono- 
pole, ni  le  consommateur  oisif  (le  rentier),  maître  de  rédain 
ou  même,  dans  certains  cas,  d'arrêter  entièrement  h  m- 
somxnatiôn.  Restait  le  travailleur  :  ce  fut  lui  qui  porta  le  poids 
des  résistances  opposées  partout  ailleurs  à  la  richesse,  i 

Et  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  traités  desesdeTao- 
ciers,  le  savant  économiste  résumait,  ainsi  qu'on  va  1?  voir, 
la  loi  qui  régit  actuellement  les  rapports  du  travail  et  du  ca- 
pital; il  disait  :  «  Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  l'éconumie 
politique  une  observation  plus  lumineuse  et  plus  fécond»!  q\ie 
ce11«^  ne  la  hausse  croissaute  des  denrées  aiimentairesch»;z un 
peuple  qui  s'enrichit.  €»'  fait  fonde  Finégalité  entre  le:» diver- 
ses classes  d'une  même  nature;  il  perpétue  les  castes. Et pç«t- 
il  en  être  autrement  lorsque  la  principale  dépense  du  pauvre, 
celle  de  la  nourriture,  s  élève  graduellpuierit,  et  (jue  ia  prin- 
cipale dépense  du  riche,  celle  qui  s  éiale  en  toilettes,  livrées*, 
ameublement,  celle  que  défrayent  les  fabriques  de  luie.  lot 
devient  sans  cesse  moins  onéreuse?  A  ce  tram,  ruudoits'ap- 
pduvrir,  i  autre  doit  s'enrichir  dii  plus  en  plus  (1).  » 

Malheureusement,  le  fait  n'a  que  trop  jus  liûé  les  prévisions 
du  savant  :  la  hausse  du  prix  des  loyers  et  des  suDsistaM* 
u  pu  aiiii  iier  une  auguicutiition  des  prix  du  travail;  maisrè* 
lévation  des  salaires  n'a  été  ni  assez  grande  ni  assez  rapj* 
pour  permettre  aux  pauvres  de  s'affranchir  de  la  iJ^sèrt^ 
couches  nouvelles  de  privilégiés  de  la  fortune  se  sont^i^» 
mais  la  masse  entière  des  classes  qui  vivent  de  traviil^.^ 
participé  que  dans  une  mesure  très-restreînlesittbi^^ 
d'une  circulation  plus  active  des  capitaux.  Quant  aux  ci* 
yriers  oui,  vivant  loin  des  grands  centres,  étaient  ànnsUïït- 
possibilité  de  faire  appuyer  leurs  réclamations  par  des  asso- 
ciations puissantes,  leur  salaire  s*est  à  peine  élevé  :  ^  ^ 
plus  pauvres. 
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Cest  là  le  fait  qui  ressort  avec  le  plus  d'évidence  des 
études,  des  enquêtes  auxquelles  se  sont  livrés  les  orateurs  du 
Coiii,Tès  de  Bâle. 

On  peut,  en  effet,  classer  sous  trois  chefs  les  résultats  de 
leurs  travaux  :  la  partie  théorique,  la  constaialioa  du  mal,  la 
recherche  des  remèdes  immédiats. 

En  dépit  du  bruit  qu'on  en  a  fait  dans  tous  les  journaux,  les 
résolutions  théoriques  sont  loin  d'avoir  Timportauce  de  celles 
qui  ont  suivi.  On  en  va  juger  : 

c  1.  Question  de  la  propriété^  foncière. 

f  Le  Congrès  déclare  que  la  Société  a  le  droit  d^abolîr  la 
propriété  individuelle  du  sol>  et  de  faire  rentrer  le  sol  à  la 

collectivité; 

c  II  déclare  •  n  outre  qu'il  y  a  aujourd'hui  nécessité  de  faire 
rentrer  le  sol  à  la  propriété  collective.  » 

Remarquons  tout  d  abord  que^  dans  ce  domaine  de  la  spé- 
culation pure,  il  y  ayait  place  pour  des  divisions  de  tout 

genre.  Aussi  voyons-nous  le  Congrès  se  partager,  non-seule- 
ment quant  à  la  propriété  collective,  mais  aussi  quant  à  la 
manière  dont  la  Société  devrait  oifaniser  le  travail  agri- 
cole. 

«  La  mnjorit*^  de  la  Commission  était  d*avis  gue  le  sol  doit 
ttn  cultivé  1  ixploité  parles  communes  solidarisées.  «C'était 
la  solution  communiste. 

«  La  minorité  pensait  que  la  société  devrait  accorder  Toccu- 
pation  de  la  terre,  soit  aux  agriculteurs  individuels,  soit  de 
préférence  à  des  associations  agricoles,  qui  en  payeraient  la 
rente  à  l.t  collectivité.  »  —  C'était  la  solution  fédéraliste. 

Venons  maintenant  a  la  résolution  qui  a  le  plus  attiré 
Tattention. 

ff  2.  Question  du  droit  d^ héritage, 

c  Considérant  que  le  droit  d'héritage,  qui  est  un  élément 
essentiel  de  la  propriété  individuelle,  a  puissamment  con- 
tribué à  aliéner  la  propriété  foncière  et  la  richesse  sociale  au 
profit  de  quelque»-uns  et  an  détriment  du  plus  grand  nom- 
nre,  et  qu'en  conséquence  il  est  un  des  plus  grands  obstades 
à  l'entrée  du  sol  à  ut  propriété  collective  : 

f  Que  diantre  part  le  droit  d'héritage,  quelque  reMreinte 
que  soit  son  action,  en  empêchant  que  les  individus  aient 
absolument  les  moyens  de  développement  moral  et  matériel, 
constitue  un  privilège  daai  le  pins  ou  moins  d'importance 


en  fait  ne  dt  lruit  point  T iniquité  en  droit,  et  qui  dewnt 
ainsi  une  menace  permanente  au  droit  social; 

«  Qu  en  outre  le  Congrès  s'est  prononcé  ponrlapni^ 
collective,  et  qu'une  telle  déclaration  serait  illogique  a 
n'était  corroborée  par  celle  qui  Ta  mm  ; 

t  Le  Congrès  reconnaît  que  le  droit  d'héritage  doit  ête 
cûin.plèlement  et  radicalement  aboli,  et  aae  cette  sbolHioitest 
«ne  des  conditions  indispensables  de  l  affiranehismeotà 
trayail.  » 

Ces  deux  déclarations,  reproduites  avec  plus  oumoini 
d'exactitude,  ont  été  signalées  par  la  presse  des  deux  mondes 
oumme  un  ori  de  guerre.  C'était,  disait-on,  le  prolétaiiit^' 
ae  leyait  en  masse  contre  Tordre  établi. 

On  a  négligé,  toutefois,  de  remarquer  un  M  lÉs  d^ni 
di^attention,  et  c'est  celui-ci. 

Les  résolutions  sur  la  propriété  collective  du  sol  ont  é\è 
adoptées  par  51  oui  contre  A  non  ;  il  y  a  eu  13  abstentions  el 
4  absents,  il  y  a  donc  eu  division  sur  cette  question  ;  il  y  a  ea 
des  opinions  très-diverses  :  en  face  de  5i  com mu nisles  ar- 
dents, se  sont  trouvés  1^  délégués  épris  d'idées  dilièra^ 
opposons  même. 

L'iiH  (  riitude  s'est  montrée  pins  erande  encore  parmi  les 
délégués  à  l'égard  de  l'abolitiun  du  droit  d'héritaee.  Hn'ya 
eu  que  32  oui  contre  23  non;  en  outre  13  se  soul absi*jûQS «)< 
7  éUnenl  dbsenls. 

On  le  voit,  ces  résolutions  dont  on  a  tant  parlé  sont  loin 
d'avoir  la  portée  que  certains  conservateurs  voudraient  teof 
donner.  Elles  ne  sont  point  le  mut  d'ordre  d'un  parti  (W^ 
sant  armé  pour  la  ruine  universelle.  Vues  sous  leur  >Taij(Wî 
ramenées  à  leur  juste  valeur,  des  déclarations  soiublabwj» 
sauraient  être  prises  pour  la  formule  d'un  idéal  arrêté; 
ne  sont  autre  chose  que  des  plaintes  ;  elles  signifient:  «  W 
souflre,  on  souffre  cruellement  dans  le  monde  ^^jj^ 
mondé  ne  (leut  durer  ainsi  ;  il  faut  qu'il  change  d'tfp^ 
afin  qne  la  justice  y  ait  plus  de  place,  t 

Or  qui  oserait  dire  que  la  société  soit  dès  à  présent  iM^" 
riquité  même,  el  qu'un  état  dechosesquiproduittoosl^i^)^ 
tant  de  faits  scandîdeux  n'ait  plus  à  se  transformer?  Certe^r 
propriété  est  une  des  basas  de  tout  ordre  sodal  ;  oiais^ 
ne  vott  que  la  propriété  elle-même  se  modifie  considérableioeat 
àicette  heure  7  Qui  ne  Toitque  le  progrès  industriel  semb» 
précisément  avoir  pour  bat  de  la  renoûre  aooessibleà  tnusiei 
nommes  doués  de  cmicage  et  d'intelli^snee  f  Ne  wm^fl^ 
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donc  point  outre  mesure  dos  formules  dont  les  ouvriers  peu* 


sions  fausses  ou  exagérées  dont  ils  revêlent  leur  pensée,  cje 
que  cette  pensée  elle-même  peut  contenir  de  irai  et  de  légi- 
time. Là  où  ils  se  trompent,  efibrçons-noas  de  redresser  leur 
jugement;  mais  là  où  ils  touchent  juste,  faisons  en  sorte  de 
les  satisfaire.  Conserver,  maintenir  en  dépit  de  réclamations 
fondées,  ce  serait  tout  perdre.  Au  contraire,  céder  à  temps, 
marcher  avec  l'époque,  progresser,  en  un  mot,  c'est  le  seul 
moyen  de  tout  sauver. 

Mais  pour  progresser,  il  faut  bien  connaître  la  situation  du 
travail,  et  les  moyens  que  tes  travailleurs  ont  essayé  jusqu'ici 
d'employer  pour  y  remédier.  Sous  ce  rapport,  il  v  a  un  îm-* 
mense  parti  à  tirer  des  autres  résolutions  adoptées  à  Bâle. 
Continuons  donc  à  les  eiuuniner. 

c  3.  Question  des  TVade-Unions  ou  sociétés  de  résistance, 

«  Le  Congrès  est  d^avis  que  tous  les  travailleurs  doivent 
s'employer  activement  è  créer  des  caisses  de  résistance  dans 
les  dill'érents  corps  d»'  inélit^r. 

«  A  mf'sure  que  cls  sociétés  se  forment,  il  invite  les  s^r- 
tions,  groupes  fédéraux  et  conseils  centraux,  à  en  donner  avis 
aux  sociétés  de  la  môme  corporation,  afin  de  prov<x|uer  la 
formation  crassocialions  licilionales  de  corps  de  métier. 

«  Ces  fédérations  seront  chargées  de  reunir  tous  les  ren- 
seignements intéressant  leur  industrie  respective,  de  diriger 
les  mesures  à  prendre  en  commun,  de  régulariser  les  grèves, 
et  de  travailler  activement  à  leur  réussite,  en  attendant  que  le 
salariat  soit  remplacé  par  la  fédéiaiion  des  producteurs 
libres. 

<  Le  Gonçrès  invite  en  outre  le  conseil  général  à  servir,  en 
cas  de  besoin,  d'intermédiaire  à  l'union  des  sociétés  de  in- 
sistance de  tous  les  pays.  » 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  ex- 
posé ici  sur  les  grandes  sociétés  de  métiers  de  TAngleterre,  il 
arrivera  plus  vite  à  se  faire  une  iuste  idée  de  Timportance 
xéèlle  et  des  coiwéquences  probables  delà  résolution  qui  pré- 


Nous  avons  montré,  en  effet,  que  créées  en  vue  du  maintien 
des  salaires,  li  s  frade  socîcties  n'ont  rornut  q  aux  grèves  que 
durant  les  premières  années  de  leur  existence,  et  que,  au  fur 
et  à  mesure  que  ces  sociétés  se  sont  généralisées  dans  une  in- 
dustiieidonoee,  les  grèves  sont  devenues  plus  rares  dans  cette 


Veut  se  servir  à  Bàle  ou  aill 
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induslne.  C'est  ce  (jui  est  arrivé  pour  les  Mécaniciens  unis 
ainsi  que  pour  l'Union  des  charpentiers  et  menuisiers.  Nous 
avons  établi  ce  fait  dans  notre  premier  article.  Nous  avons 
prouvé  de  plus  que  loin  d'avoir  à  se  plaindre  des  sociétés  de 
métiers,  les  patrons  eux-mômes  avaient  fini  par  recoiiii.ùlre 
que  les  Unions  ont  puissamment  contribué  à  régulariser  les 
industries  diverses  dans  lesquelles  elles  se  sont  produites,  et 

Qu'elles  fournissent  un  organisme  précieux  quand  il  s'agit 
e  faire  accepter  par  tous  fes  membres  d*ane  profession  oa 
d*ime  branche^  les  décdsions  d*uii  conseil  d'arbitres  formé  de 

Satrons  et  d'ouvriers.  C'est  ce  que  nous  avons  prouvé  à  l'aide 
e  faits  nombreux  dans  notre  deuxième  étuae.  Une  antre 
conséquence  capitale  de  la  création  des  sociétés  de  métiers  et 
de  l'établissement  des  conseils  d'arbitres,  c'est  le  rapproche- 
ment qui  s'opère  entre  patrons  et  ouvriers  dans  les  indus- 
tries qui  s'organisent  ainsi,  rapprochement  qui  conduit  tout 
naturellement  À  la  société  en  participation. 

Nous  avons  montré  également  qu'en  vue  de  ces  srands  ré- 
sultats, les  diverses  sociétés  de  métiers  de  la  Grande-Bre- 
tape  s'étaient,  à  différentes  époques,  réunies  en  vastes  con- 
fédérations. 

Ur.  (ju'ont  fait  les  délégués  rassemblés  au  Concrrès  de  Bâie? 
Ils  ont  repris  la  même  idée,  mais  pour  Tétondri'  au  elnbe  tout 
entier.  Ce  que  les  ouvriers  anglais  avaient  l'ait  a  Slit  ilidd,  à 
Manchester  et  h  Londres  pour  leurs  compatriotes,  des  dé/é- 
gués  AU'  iiuiiids,  Français,  Anglais,  Belges,  Italiens,  Espa- 

Î;nols,  Russes  et  Américains  l'ont  étendu  à  tous  les  travail- 
eurs  du  monde. 

Comment  peut-on  craindre  qu'un  mouvement  favorable  en 
lui-môme,  amène  en  s'universalisant  des  conséquences  fu- 
nestes? Comment  ce  qui  s'est  trouve  buii  et  juste  applique  au 
sein  d'une  seule  nation,  pourrait-il  devenir  dangereux  en 
8*étendant  à  toutes? 

Les  craintes  qu*on  a  manifestées  ^présence  de  ostfe  délé- 
gation universelle  des  travailleurs,  nous  semblent  donc  de 
tout  noint  chimériques.  Bien  loin  de  contribuer  à  aecrottie 
le  mal,  Forganisation  qui  B*est  révélée  à  Bàle  va  servir  à  trou- 
ver le  remède,  en  ai<£Bmt  à  constater  la  situation  réelle  de 
tous  les  travailleurs.  G*est|  en  effet,  l'objet  delarMutkm  qui 
suit: 

*    «  4.  —  Question  des  cahiers  du  travail. 

f  Considérant  que,  tout  en  discutant  les  questions  tbéor 
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^q^es,  le.  CoiiLTès  d  il  preudi*e  des  uiesures  j)raliqiies  pour 
porter  h  la  cuiiiuiissaiiee  de  tous  les  adhérents  la  situation 
des  Uavaiilcurs  et  culle  de  iiudustrie  dans  i  lwii]iie  pays; 

«  Se  fondant  sur  Tarticle  5  du  règlemeul  n  lierai; 

«  Le  Congrès  invite  les  sociétés  ouvrières  à  iaire  parvenir 
au  conseil  général,  dans  le  couraut  de  l'année,  une  statistique 
aussi  détaillée  que  possible  sur  le  nombre  des  ouvriers  de 
chaque  spécialité,  sur  le  taux  des  salaires,  sur  le  prix  de  re- 
vint des  produits,  sur  le  prix  de  Tente,  sur  leurs  ^efs,  ainsi 
que  tous  renseignements  qui  pourront  être  recueillis  sur  les 
matières  premières  et  les  débouchés  dans  chaque  indus- 
trie. » 

Cette  enquête  permanente  aura  des  résultats  iocalculables. 

On  se  rappelle  (|u\m  moment  de  fixer  des  prix  de  façon, 
les  conseils  aarbitres  de  la  bonneteriedeNottingham  ont  dû, 
il  y  a  deux  ans,  envoyer  à  £rais  communs  des  délégués  ex- 
perts s'assurer  des  conditions  faites  à  leur  industrie  par  la 
concurrence  étrangère.  On  sait  que  ces  experts  ont  été  obligé» 
de  visiter  la  France  et  TAlIemagne  dans  ce  but,  et  que  leur 
voyage  a  entraîné  des  dépenses  qui  ont  pesé  lourdement  sur 
le  Conseil.  Si  l'association  internationale  eut  acquis  dès  r^tte 
époque,  l'impurUaice  qu'elle  a  aujourd'hui,  la  mission  des 
délégués  de  la  bonneterie  ani^'laise  se  lut  trouvée  sinirulière- 
nieiil  l'acihté  '.  Ils  n'eusseul  eu  qu'à  écrire  au  (lonsril  Lvné- 
ral  de  cette  vasi  ><»ciété,  et  ils  «'ussent  reçu  quelques  jouis 
après  les  infornialions  nécessaires. 

Ce  siège  tell ti  al  de  llnternatiuuale  est  ainsi  une  véritable 
Bourse  du  travail,  où  les  prix  de  façon  viendront  se  iker 
comme  d'eux-mêmes,  grâce  à  une  constatation  de  plus  en  plus 
exacte  du  rapport  de  l'offre  et  de  la  demande.  Une  telle 
Bourse  se  distinguera  des  centres  de  Tagio  par  ce  fait  essen- 
tiel que  Tarbîtraire,  le  caprice  et  la  spéculation  en  seront 
bannies  par  la  nature  même  des  choses,  et  feront  place  à  la 
vérité,  à  la  justice,  à  Féquité  la  plus  complète. 

Qu'est-ce  donc  que  rintemationale,  après  tout,  sinon  la 
jréponse  naturelle  des  classes  ouvrières  à  la  politique  du  libre- 
écnan^^e  ? 

Le  libre-échange,  c'est  l'universalisation  du  mouvement  ca-f 
pitaliste.  L'Internationale,  c'est  FuniversaUsation  des  forma- 
des  travailleurs. 

Si  le  premier  de  ces  mouvements  est  juste  et  bon,  pourqwâ 
n'en  serait-il  point  de  môme  du  dernier?  Ce  qui  est  permis 
quand  il  s'agit  de  simples  accumuiaiions  de  produits  inertes, 
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pourrait-il  Atro  di  fendu  quand  il  est  question  d'associer  des 
producteurs  vivants? 

Non;  les  (icK'i^niés  de  Bâle,  en  instituant  sous  le  nom  de 
«  Cahiers  du  travail  »  une  enquôte  univei-selle  sur  la  situation 
des  travailleurs,  étaient  dans  leur  droit.  Et  ils  nui  eu  raison 
d'assurer  l'eUet  de  cette  résolution  en  mauiteiiant  à  Londres, 
pour  la  période  1869-70,  le  Conseil  général  de  Tassociation 
internationale.  Sur  ce  point,  aucun  doute  ne  s'est  élevé  dans 
leur  esprit.  Aussi,  lanclis  qu'ils  s'étaient  trouvés  divisés  sur 
des  questions  de  théorie,  ils  ont  voté  à  r unanimité  toutes  les 
résolutions  pratiques. 

En  résumé,  le  Congrès  de  BAlen*aiira  donc  servi  qu'à  uni- 
versallser  le  mouvement  des  société  de  métiers. 

Or,  nous  avons  vu  ces  sociétés  commencer  en  Angletene 
par  une  guerre  acharnée  au  capital,  au  moyen  de  grèves  or- 
ganisées sur  une  échelle  gigantesque,  puis  aboutir  dans  les 
conseils  d'arbitres  à  une  entente  avec  les  patrons  enfin  éclairés 
sur  la  puissance  des  travailleurs,  et  préparer  ainsi  un  progrés 
nouveau  dans  Tordre  industriel,  à  savoir  rétablissement  de 
vastes  sociétés  en  participation. 

Pourquoi  les  sociétés  de  métiers  cesseraient-elles  de  snifra 
la  même  voie,  par  le  seul  fait  qu'elles  tendraient  à  s'univer- 
saliser? 

L'expérience  montre  qu'une  pareille  déviation  n'est  pas  k 
craindre.  Nous  avons  vu.  eu  etlet,  depuis  sa  ffindation  vt^rs 
1862,  l'association  mtcruatmnaîc  se  développer  de  ia  nu  ma 
manière  que  les  unions  anglaises.  Tout  nous  porte  donc  à  es- 
pérer qu'elles  arriveront  aux  mômes  résultats. 

U 

*  LB  COIfGRÈS  DE  PHILAD£LPni£ 

Aux  Etats-Unis,  les  sociétés  de  métiers  ont  un  caractère 
spécifld.  Elles  comment  généralement  beaucoup  moins  de 
membres  que  les  umons  anglaises.  Elles  ont  formé,  en  s'onis- 
sant,  un  t  Congrès  national  du  travail,  »  lequel  s*est  assem- 
blé cette  année  à  Philadelphie. 

Le  Congrès  était  composé  des  délégués  de  diverses  sodèlés 
américaines,  venus  là  dans  le  but  d'adopter  des  mesures  fa- 
vorables À  l'accroissement  du  bien-être  iss  ouvriers.  Les  Ira- 
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Taux  de  cette  réumon  ont  attiré  Tattention  de  toutes  les  classes, 
au  sein  de  tous  les  Etats  de  FUnion.  Les  grands  journaux  amé- 
ricains, organes  dévoués  des  intérêts  capitalistes,  se  sont  tus 
forcés  d*en  rendre  compte.  Le  Times  de  Londres  a  essavé 
d'amusor  ses  lecteurs  aux  dépens  des  délégués  yankees.  ôn 
le  voit,  le  succès  n*a  pas  manqué  au  Congrès  de  Philadel- 
phie. 

Les  délégués  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  :  ils 
représentaient  environ  168,000  ouvriers  groupés  dans  1,063 

sociétés  de  métiers. 

Le  détail  de  ces  sociétés  n'est  pas  sans  intérêt,  car  il  donne 
ridée  du  développement  (jue  prennent  les  industries  diverses 
sur  le  sol  améi  icaîn.  Voici  donc  les  nomI>r('s  :  77  sor-iélés  de 
cliar[H'!iliers  et  de  uienuisieTS  eompleiit  en  Umt  (i,UUO  mem- 
bres :  on  remarquera  que  les  t»TQies  employés  par  les  sociétés 
anglaises  ne  se  retrouvent  plus  ici;  les  trade-uniuiii>ii  ^  di- 
raient :  «  Nous  avons  une  seule  société  divisée  en  77  branches.  » 
—  95  sociétés  de  cigariers  ont  en  tout  5,000  membres.  — 
70  sociétés  de  poseurs  de  LrKjues  comptent  en  tout  15,000 
membres.  —  112  sociétés  de  typographes  ont  en  tout  14,000 
sociétaires.  —  Je  trouve  ensuite  147  loges  de  «  chevaliers  de 
Saint-^répin,  >  c'est  le  terme  élégant  dont  se  servent  là-bas 
les  cordonniers  pour  désimer  les  membres  reconnus  de  leur 
corporation,  en  tout  50,000  initiés.  —  Viennent  après  20  so- 
défês  de  tonneliers  avec  5,000  membres.  —  18  associations 
*  de  plAtriers,  comptant  12,500  sociétaires.  —  204  sociétés  de 
fondeurs  en  fer,  17,000  membres.  —  120  unions  de  mécani- 
ciens, 10,000  sociétaires.  —  48  sociétés  de  forgerons  et  de 
pud(Uers,  1,000  associés.  —  11  unions  de  conducteurs  de 
machines,  621  membres.  — 85  sociétés  de  chauffeurs,  2,000 
associés.  —  35  unions  de  tailleurs,  2,000  membres.  —  8  so- 
ciétés de  maçons,  2,000  associés.  —  3  unions  de  peintres  en 
bâtiment,  850  sociétaires.  —  25  sociétés  d'ébénistes,  2,500 
membres  —  Et  enfin  30  sociétés  de  bouilleurs,  comptant  en 
tout  38,000  associés. 

Le  Congrès  s'est  assemblé  le  16  août  sous  la  présidence  de 
C.-H.  Lucker,  de  New-York.  On  a  lu  d'abord  un  procès-ver- 
bal écrit  par  le  secrétaire  du  Comité  exécutif.  Cette  pièce 
qui  résume  les  travaux  antérieurs  des  délégués  conclut 
ainsi: 

«  Notre  premier  devoir  est  à  présent  d  adopter  un  système 
d'organisation  {générale  en  rapport  avec  nos  prmcipes.  Chaque 
branche  d'iiidusUie  aura  la  iacuilc  de  chuisk  la  iorme  d  as- 
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■ 

sociation  qui  lui  conviendra  le  mieux,  à  la  seuleGondlânde 
se  mettre  en  harmonie  avec  les  autres.  » 

On  a  ensuite  discuté  plusieurs  des  questions  impoitantos 
que  soulève  ce  çrand  problème  du  travail  à  afiranchir  et  à 
réorganiser.  Voici  les  décisions  qui  ont  été  formoléesàla suite 
de  ces  discussions. 

«  Touchant  la  coopération,  nous  avons  résolu,  diseot  les 
membres  du  Congrès,  qu'on  doit  reconnaître  d.ins  ce  syslèûie, 
basé  sur  des  lois  justes,  un  rroi^de  sûr  et  durable  contre  les 
abus  du  régime  industriel  d'aujourd'hui,  et  que  jusqu'au  mo- 
ment où  les  lois  du  pays  pourront  être  amendées  kmmière 
à  reconnaître  les  droits  des  liommes,  au  lieu  de  ceui  des 
classes,  le  système  de  la  coopération,  appli(}in''  m  sdn, 
pourra  faire  beaucoup  pour  diminuer  les  maux  queulraine 
le  régime  actuf'l.  F.n  ronséqui'nco,  nous  saluons  avec  joie 
rétablisscniPiiL  des  biizars  cl  des  alrlii  rs  cnnp!M*;îtifs.  flDOUS 
recomniaiiddiis  la  création  de  s'on^s  cl  (Talcliers (iece?enre 
sur  tous  ks  points  du  pays  el  ddiis  toutes  ies  branches  de 
rindusli'ic.  » 

A  Tégard  du  travail  des  ouvrières,  Ie8  délt^gucs  disonl : 
«  Avec  une  applicalioii  équitable  des  principes  fondamealaui 
de  notre  gouvcruGiucnt  républicain  et  démocralique,  avec 
un  système  monétaire  bien  entendu,  il  iic  puurrail  J 
avoir  ni  antagonisme  entre  les  intérêts  des  ouvriers  et «W 
des  ouvrières  de  ce  pays,  ni  opposition  entre  les  diferses 
branches  de  Tinduslrie,  puis(jue,  lorsqu'elle  n'en  esl  paseffl- 
pôcliée  par  des  lois  monétaires  injustes,  1  action  directe  de 
chacun  contribue  au  bien  de  tous  les  autres  par  la  produc- 
tion et  la  distribution  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 
tion  par  le  gouvernement  national  de  meilleures  lois  de 
finance  mettra  fin  à  Toppressîon  des  ouvrières,  et  {Kwm 
seule  assurer  aux  travailleurs  des  deux  sexes  la  juste  récom- 
pense  de  leurs  labeurs.  En  consémience,  nous  décidons  <;Qe 
notre  appui  sera  donné  aux  ouvnereS;  ne  sachant  qu^  .^^P 
bien  qu  aucune  classe  n'a  si  grand  besoin  de  voir  saco&ditioa 
améliorée  que  les  aides  des  manufactures,  les  lingir^i^* 
dç  ce  pays.  « 

Les  délégués  demandent  ensuite  que  le  travail  imp'^^^  ^u^ 
condamnés  cesse  de  faire  concurrence  à  Pinduslrie  librci 
veulent  surtout  que  les  objets  manufocturcs  par  les  prison- 
niers ne  soient  pas  livrés  au  commerce  à  des  prix  inltii^ii^^- 

La  résolution  qui  suit  se  rapporte  au  logement*  U  p^"^^ 
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^ne  ce  ii*est  pas  chez  nous  seulement  que  les  travailleurs  sont 

Mal  vêtus,  logés  dans  des  trous, 
Soas  les  comblest  dans  les  décembre. 

Les  grandes  villes  du  nouveau  moiido  In  (font  déjà  contre  les 
nôtres,  sous  le  rapport  des  priv.itinns  de  tout  i;enre  imposées 
à  ceux  qui  produisent.  Heureusi  tu»  nt,  là  comme  en  Europe, 
et  plus  p<'ut-etre,  la  science  et  ]«*  Itnn  sens  public  s'(^lr'V»'fi(  en 
même  temps  que  la  voix  des  ouvriers  eux-mêmes  contre  les 
logements  insalubres. 

Les  délégués  disent  :  «  Nous  appelons  instamment  l'atten- 
tion des  classes  industrielles  sur  le  danirer  df  ^  habitations 
communes;  nous  croyons  qu'il  est  essentiel  au  bien-être  de 
la  communauté  tout  entière  qu'une  réforme  s'eflectue  à  cet 
égard;  Texpérience  a  prouvé  qpie  le  vice,  le  paupérisme  et  le 
crime  sont  les  résultats  invariables  des  habitations  trop  peu- 

Slées  et  mal  aérées  des  pauvres;  nous  engageons  les  capita- 
stes  à  considérer  le  bien  ou'ils  feraient  en  employant  une 
partie  de  leurs  ressources  a  bâtir  de  meilleures  habitations 
pour  les  ouvriers.  » 

Le  congrès  de  Philadelphie  s*e9tégalement  occuoé  de  l'éda- 
Cation  populaire;  voici  la  teneur  delà  résolution aaoptée dans 
ce  bat  :  «  La  création  d'instituts,  de  lycées  et  de  salles  de 
lecture  pour  les  ouvriers,  et  réfection  d'édifices  destinés  à  cet 
usage,  sont  recommandés  aux  travailleurs  dans  toutes  les 
villes,  comme  les  meilleurs  moyens  d'assurer  leur  progrès 
inteilt'r  tuel  et  sncial. 

La  résolution  suiv  intp  indique  un  remède  en  cas  d'insulli- 
sance  de  travail;  la  voici  :  <  Ce  congrès  du  travadl  recom- 
mande aux  ouvriers  du  pays,  dans  le  cas  oi!i  ils  viendraient 
à  souffrir  du  manque  d'emploi,  de  s'établir  siu*  la  terre,  dans 
la  conviction  (|ue  si  Findusti^e  du  pays  peut  s'unir  à  ses  avan- 
tages naturels,  il  en  résultera  tout  h  la  fois  un  soulasrement 
pour  les  individus  et  de  ^^rands  avaiitai.'es  pour  la  nation.  » 

C'est  là  une  idée  qui  pi  t  ;>t  iitait  l^ut  naturellement  à  l'es- 
prit des  ouvriers,  dans  un  pays  qui  offre  des  ressources  pres- 
que illimitées  aux  pionniers  et  aux  défricheurs.  On  s*explique 
aisément,  en  lisant  la  résolution  qrui  j)récède.  le  mouvement 
qui  emporte  chaque  année  tant  d*énugrants  ae  notre  Europe 
a  New-York  et  de  New-Tork  dans  le  Far-West.  Quand  sau- 
rons-nous tirer  des  ressources  semblables,  et  de  notre  propre 
sol  dont  pr^  d'un  cinquième  est  encore  inculte,  et  de  VAlgé- 
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rie ,  cotl*^  Franco  d'AfriqiiP,  noire  Kansas  à  nous,  qui,  loin 
d'ôtre  une  colonie,  n'est  encore  pour  nous  qu'une  école 
militaire? 

La  dernière  résolution  du  Congrès  de  Pliiladelphie  est  tonle 
politique.  En  yom  la  teneur  :  «  Il  a  ét<'^  décidé  que  chaque 
lois  qu'il  se  tiouveia  un  ouvrier  Ciqjablc  de  remplir  une 
chaTi?e  [)iil)lique,  la  préférence  lui  sera  donnée,  aiiu  qu'il 
suit  envoyé  au  pmchuin  Congrès.  » 

Ceux  (lui  saveul  ctjmbien  le  préju^;é  de  la  couleur  était  en- 
raciné, il  ^  a  dix  ans  à  peine,  aux  Etals-Unis,  remarqueront 
arec  plaisu*  au'au  Contes  de  Philadelphie,  non-seul^eat  il 
T  a  eu  des  délégués  noirs,  mais  que  ces  nègres  ont  si^é  avec 
les  blancs.  À  la  fin  des  travaux,  on  a  nommé  un  comité 
d*hommesde  couleur  pour  organiser  des  Trade-Unwns  parmi 
les  nègres  de  la  Pennsylvanie. 

Partout  aujourd'hm,  sur  Timmense  territoire  de  TUnion, 
dans  tous  les  Etals,  sans  excepter  ceux  du  sud,  les  noirs 
sont  admis  dans  la  société  des  blancs. 

Or,  veut-on  juger  de  Timportance  de  ce  fait  ?  Qu'on  lise  les 
deux  anecdotes  aue  nous  allons  rapporter. 

A  Anvers,  en  l863,  une  loge  maçonnique  se  livrait  à  ses 
travaux  philanthropiques.  Les  officiers  d^un  navire  améri- 
cain, alors  amarré  dans  le  port,  assistaient  à  la  séance.  Ces 
vaillants  soutiens df  1  1  iiion,  menacée  cette  époque  parla 
terrible  rébellion  des  planteurs,  -répondaie'^^  r  "  r^i- 
ments  que  venait  de  leur  adresser  l  orateur  do  l^i  lo?o  Sans 
doulo,  ils  rôlébraient  les  douceurs  de  l'universciie  li  .il'  rnilé, 
qu  iiid  un  franc-maçon,  nouveau  venu,  est  introduit.  >'os 
laiik>'t's  le  reç^ardenl  avec  un  senlimenl  de  déiioiitetde  haine. 
Ce  frèn^  était  un  nègre.  Plus  d(*  discours,  plus  de  frateiuité; 
ils  se  lèvent  tous  cl  se  relirenl  bruyaniuiciiL. 

Ainsi  ces  hommes,  qui  souLcnaicnl  avec  tant  d'héroïsme 
une  lutte  dont  le  résultat  final  devait  être  l'affranchissement 
des  esclaves,  ne  pouvaient  souffrir  le  voisinage  d*un  noir.  Bs 
étaient  révoltés  à l'idéeque  des  frères  européens  pussent  rece- 
voir  dans  leur  loge  des  représentants  d'une  race  considéréa 
par  eux  comme  inférieure,  et  ce  sentiment  de  répugaanoe 
était  si  fort  chez  eux,  qull  remportait  sur  le  respect  qa*ib 
devaient  à  leurs  hôtes. 

L'autre  fait  s'est  passé  sous  mes  yeux.  11  y  a  sept  ans,  un 
ami  me  pria  de  faire  voir  Paris  à  un  New-Yorker  en  toaroée 
.sur  le  continent.  Je  fis  de  mon  mieux  pour  intéresser  oe 
voyageur  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Je  lui  fis  voir 
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nos  musées,  qui  le  charmèrent  fort  peu.  Il  ne  fut  frappé  que 
du  Panthéon  et  surtout  des  416  marches  qu*il  lui  fallut  ^avir 
pour  aniTer  jusqu'en  haut.  Il  était  assez  peu  communicatif; 
cependant  il  ne  disait  pas  dix  paroles  sans  jiinr  contre  les 
nègres.  Comme  il  appartenait  à  un  État  fîdcle  à  Tl  nioii  ol  que 
je  savais  qu'il  avait  plusieurs  parents  dans  Tarmée  du  Nord^ 
je  lui  expnmai  l'étonnement  que  j'éprouvai  s  h  l'entendre  ainsi 
maudire  toute  une  race  d'hommes,  pour  raiTranchissement 
de  laquelle  les  siens  combattaient  si  vaillamment. 

lime  répondit  que  tous  les  Américains  méprisaient  et  dé- 
testaient les  noirs,  que  ses  concitoyens  avaient  horreur  de 
cette  race,  et  que,  dans  les  voilures  publiques,  an  théalro.  à 
réélise  ni  A  nie,  il  y  avait,  en  Amérique,  (les  compartiments 
spéciaux  nour  les  n<immes  de  couleur. 

La  lia  Je  mes  relatin!i>  avec  eetorisrinal  fut  assez  caracté- 
ristique. Je  Tavais  eonduit  dans  un  liolel  an^zlais  de  la  rue 
Saint-Lazare.  Un  jour,  je  vi»Mis  là  le  deoiander  :  on  me  dit 
qu'il  est  parti  tout  à  coup.  Je  demande  plus  de  détails.  On 
m'apprend  alors  que  la  veille,  comme  il  mangeait  de  fort  bon 
appétit  à  la  table  d'hôte,  un  étranger  était  venu  s'asseoir  en 
face  de  lui.  A  peine  mon  Américain  avait-il  vu  le  nouyeau 
venu,  il  s'était  levé  et  avait  dit  au  garçon  que  c'était  une  indi- 
gnité de  laisser  de  pareils  êtres  s'asseoir  près  de  gentilshom- 
mes. Or, cet  (  être  »,  dont  le  voisinage  lui  était  si  odieux,  était 
un  ridie  marchand  de  Saint-Domingue,  très-bien  élevé,  par- 
fait gentkmm^  mais  du  plus  beau  noir.  Le  garçon  d'hôtel 
avait  en  vain  essayé  d'expliquer  toutes  ces  arconstances  h 
notre  New-Yorker;  celui-ci  n'avait  voulu  entendre  à  rien.  Il 
avait  soldé  son  compte,  fait  enlever  ses  bagages,  et  on  ne 
l'avait  plus  revu. 

J'aurais  bien  étonné  mon  Américain,  si  je  lui  eusse  dit  : 
«  Dans  deux  ans  d'ici,  non-seulement  les  nègres  seront  affran- 
chis, mais  ils  seront  citoyens  comme  vous,  électeurs  comme 
vous.  Mieux  que  cela,  ils  seront  reçus  partout,  dans  l'armée, 
dans  les  mertinirs,  dans  les  assemhh'ps  pnhlirjues.  dans  les 
églises.  Votre  nation,  qui  a  aboli  taut  de  pri villes,  ne  con- 
naîtra plus  de  privilège  de  race.  » 

Et  cependant,  j'aurais  eu  raison  de  lui  parler  ainsi;  car 
ce  progrès  social,  qui  eût  paru  chmiérique  il  y  a  dix  ans,  est 
maintenant  accompli. 

La  viJlc  américaine  de  Memphis  fut,  le  1"  janvier  1865, 
témoin  d  un  L^aiid  spectacle.  Le  décret  d'aJOfranchissement, 
rendu  par  Abi  aliau:i  Lincoln  dans  les  circonstances  que  l'on. 
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cnîinait,  entrait  en  plt'ino  vii^neur  à  partir  d»^  vj'  jour.  L<s 
nugrt's  vnulurcnt  teter  digneoient  l'acte  (jui  ]r\iv  rendait  la 
qualib'  il  lionuncs.  Ils  no  trouvArent  rion  de  mirux,  pour  cé» 
lébrer  ce  jour  de  liberté,  que  de  représenter,  dans  une  pro- 
cession publique,  la  prise  de  possession  par  eu^  de  ces  ins- 
truments de  labeur  qui,  d'esclaves,  les  faisaient  travailleurs 
libres.  Les  voilà  donc  qui  établissent  sur  des  chars  plusieurs 
ateliers  ambulants  :  les  agriculteurs  viennent  les  premiers, 
les  uns  mettant  iLius  des  sacs  le  riz  et  le  blé;  d'autres  pres- 
sant la  canne  à  sucre;  après  arrivent  les  chars  qui  figurent 
rexploitalion  du  coton;  puis  les  charrons,  les  forgerons,  les 
briauetiers;  puis  les  charpentiers,  les  menuisiers;  pub  les 
Imrmers,  car  Félémeot  comique  ne  saurait  manquer  dans 
une  fête  nègre  et  surtout  en  un  pareil  jour;  mais  Yoid  un 
autre  char  qui  n'excitera  pas  le  rire,  celui4&,  c'est  une  im- 
primerie :  compositeurs,  correcteurs,  imprimeurs  sont  tous 
nègres;  ces  nègres  composent  et  impriment  avec  une  grande 
activité;  derrière  1p  convrti,  de  i(Hines  garçons  noirs  aussi 
distribuent  au  public  les  feuilles  numides.  Or,  savez-vous  ce 
oue  ces  presses  ambulantes  reproduisent  avec  tant  de  fUpi- 
dité?  Le  décret  d'affranchissement  !  * 
Certes,  notre  Europe  a  vu  de  belles  fêtes  nationales.  La 
graïide  Fédération  du  i\  juillet  1700  en  fut  une.  Ce  jour-là 
marqua  Tavénemenl  de  la  France  moderne.  Des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants  de  toutes  les  con'îifions  avaie/Jt, 

Seivhui  de  loniriies  journées,  remué  la  terre  du  Champ  de 
[ars  pour  le  rt'ndre  propre  a  la  cérémonie.  Les  déléi'uésy 
vinrent  :  on  s'embrassa  au  nom  de  la  liberté,  et  une  grande 
nation  sortit  de  cette  magnifiipie  et  universelle  étreinte. 

Mais  l'Amérique  a  dignement  répondu  a  cettt^  fôte  par  la 
fêle  de  Mempbis.  Rien  de  plus  grana,  en  ellet,  de  plus  beau 
que  cette  cérémonie  improvisée  par  de  pauvres  nègres,  escla- 
ves la  veille,  et  qui  corisacrent  leur  émancipation  par  le  tra- 
vail volontaire.  Il  y  a  tout  un  symbole,  il  ya  un  exemple  dans 
cette  idée  de  raffranchissement  complet  associée  à  la  posses- 
sion de  rinstrument  de  travail;  il  y  a  une  leçon  pour  lous 
dans  ce  rapprochement  entre  Tacti'vm  des  presses  6t  la  eon- 
qa6te  de  la  liberté  1 

Aussi  est-ce  par  Tinstruclion  que  les  nègres  ont  drtRhé 
surtout  k  s'afirancfair.  Leurs  progrès  ont  été  réellément  sur- 
prenants, n  faut  dire  que  les  Américain^,  les  Améncaînes 
surtout,  se  sont  attachés  avec  dévouement  à  cette  œuvre 
d'émancipation  réelle.  Ces  républicains  y  étaient  d'aiUems 
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intéressés  les  premiers  :  les  nèp^res  étant  électeurs,  il  impor- 
tait avant  tout  do  les  instruui'.  Aussi  ont-ils  réalisé  en  six 
ans,  pour  la  plupart  drs  noirs  alli  aiicliis,  ce  que  nousn*avons 
point  fait  encore  pour  tous  nos  paysans  et  nos|ouYriers,  après 
"vingt  années  de  suffrage  universel. 

La  participation  de  délégués  nègres  aux  trayauxdtt  Congrès  de 
Philadelphie  dit  assex  Gombien  les  efforts  de  tant  d'instituteurs 
Tolontaires  ont  été  fructueux.  On  parle  déjà  d'établir  des  so- 
ciétés de  métiers  parmi  les  noirs.  Voici  donc  les  esclaves 
d'Mer  qui  rejoignent  nos  prolétaires  d'aujourd'hui  et  md 
^'efforcent  même,  grftce  à  leurs  trade-unions^  de  deyenir  les 
associés  de  demain.  Le  progr^  se  fait  vite  tar  te  sol  améri- 
cain. 


m 

% 

LA  CONFÉDÉHAHON  DES  OUYAIERS  DE  BARCELONE. 


Tandis  que  ces  changements  importants  s  opèrent  en  Amé- 
rique, voici  une  terre  catholique,  une  terre  de  moines  (jui 
sort  de  sa  nuit  et  qui  salue  le  soleil  nouveau  de  raflranchis- 
sèment  universel. 

t)es  ouvriers  de  divers  métiers  réunis  à  Barcelone  se  dis- 
posent à  publier  un  journal  destiné  à  rendre  compte  des 
efforts  qu'ils  font  en  vue  d'améliorer  leur  sort.  Voici  le  pro- 
spectus qu'ils  ont  rédigé  : 

t  La  FÉDÉBAiiOii,  organe  du  centre  fédéral  des  sociétés 

ouvrières, 

c  Ouvriers,  —  Gomme  tous  le  savez,  l'association  est  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  sur  lesquels  nous  devions  comp- 
ter pour  assurer  notre  émancipation  Complète,  notre  éman- 
cipation économique,  religieuse,  politique  et  enfln  sociale. 
Mais  les  sociétés  ouvrières  de  toutes  les  professions  et  de 
fous  les  pays  doivent  se  solidariser,  afin  que  leurs  efforts  ne 
àoîent  plus  stériles,  comme  ils  l'ont  été  jusqu'à  présent  :  & 
cette  œuvre  de  solidarité,  le  principe  de  la  Fédération  coii- 
tribuera  j^randernent. 

f(  Par  la  Fédération,  nous  concerterons,  nous  centuplerons 
nos  efforts.  L'isolement  est  funeste  ;  c'est  la  pratique  prc^re 
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aux  époques  d'obscurantisme^  et  ceux  qui  le  piècbeut  ne 
yeulent  que  notre  mal.  La  Fédération,  runion  de  tous,  en 
tant  qu'hommes,  est  le  devoir  de  Tépocrue  actuelle,  afin  qae 
nous  puissions  coopérer  tous  avec  unité  et  intelligence  à  Vap- 
pHcation  des  idées  nouvelles,  et  assurer  ainsi  le  triomphe  oe 
notre  cause. 

«  La  Fédération  est  le  principe  destiné  à  changer  Tordre 
funeste  de  choses  qui  existe  à  cette  heure  dans  le  monde  en- 
tier, et  qui  est  imposé  par  la  force  bien  que  condamné  par 
la  raison  :  la  Fédération  économico-politico-sociale  vient  an- 
nuler ces  frontières  que,  dans  un  but  de  domination,  les  rois 
et  les  t^ans  veulent  voir  de  plus  en  plus  hautes;  elî^^  vv^ni 
rendre  inutile  l'Etat  injuste  et  despoti(pîo,  danger  permanent 
des  peuples  ;  elle  vient  établir  entre  les  hommes,  sans  dis- 
tinction de  crnyances,  de  couleur,  ni  nationalité  If  rèijne 
fécond,  le  règiie  humain  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la 

MORALE. 

«  Ce  grand  changement  —  plus  francheuieni  —  ct^ie 
firande  révolution  sociale,  c'est  à  nous  tous,  ouvn  il 
appartient  de  l'accomplir.  Bientôt  les  ]u-nl(  taires  s  aperce- 
vront que  les  classes  les  plus  honorées  aujuurd  hui.  celles  qui 
ont  eu  toujours  les  pdnvoirs,  les  ont  privés  d'instruction  pour 
mieux  les  exploiter,  bientôt  le  monde  verra  avec  élonne- 
ment  que  les  classes  les  plus  utiles,  réputées  les  plus  igno- 
rantes de  la  Société,  soutieniu ni  avec  valeur  et  conviction  la 
véritable  cause  du  bicn-étre,  de  la  paix,  de  la  fraternité  uni- 
verselle. 

c  En  nous  émancipant,  nous  rachèterons  rHumanité, 
nous  détruirons  le  servage  moderne;  nos  efforts  basés  sur 
ridée  de  coopération,  dans  son  sens  le  plus  large,  sont  véri- 
tablement  héroïques,  puisqu'ils  ont  pour  but  le  bien  com- 
mun. A  la  différence  des  classes  dominantes^  nous  n'établi- 
rons aucun  privilège  k  Pheure.  de  notre  triomphe,  mais  nous 
les  abolirons  tous,  en  basant  la  société  sur  le  principe  de 
l'ÉGALiTÉ,  cet  équilibre  û  longtemps  désiré  entre  les  droits  et 
les  devoirs.  » 

Après  avoir  développé  avec  une  grande  force  cette  idée 
d'égalité  et  les  conquêtes  qu'elle  assure  aux  ouvriers  sMls  ar- 
rivent à  la  conscience  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  Tao- 
teur  du  manifeste  continue  ainsi  : 

"  Le  journal  hebdomadaire  que  va  publier  le  cemre 
FÉDÉRAL  DES  SOCIÉTÉS  OUVRIÈRES  répond  à  une  nécessité  ur- 
gente. Nous  avons  considéré  le  titre  la  Fédération  comme 
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celui  qui  exprimait  le  mieux  Tampleur  et  Tétendue  de  notre 
principe  d'association.  La  Fédération,  journal  éminemment 
ouvrier,  a  pour  but  : 
«  l*'  La  défense  des  intérêts  du  travail  contre  le  capital 

monopolisé. 

'2"  L'étude  des  connaissances  humaines  qui  se  rappor- 
tent à  la  scinnce  sociale. 

«  En  vue  rot  objet,  nous  soutient ro?) s  qm  h  travail  doit 
devenir  la  loi  même  de  la  vie,  puisque  .nul  n'a  le  droit  de 
s'y  soustraire.  La  mauvaise  organisation  du  travail  étant  le 
germf  '1*'  tous  les  maux  de  la  société,  il  n'y  aura  vraiment 
d'ordre  el  de  liberté  que  iMixjiie  le  travail  sera  basé  sur  nos 
principes.  Aujourd'hui  cuuimu  hier  que  voyons-nous?  Que 
celui  qui  bâtit  le  plus,  qui  tisse  1p  mieux,  qui  cultive  avrc  le 
plus  d  ardeur,  est  aussi  le  plus  pauvrement  logé,  le  plus  mal 
vétu,  le  moins  nourri....  Ni  les  meilleurs  ni  les  plus  abon- 
dants des  fruits  du  travail  ne  sont  pour  le  travailleur...  Le 
plus  pauTre  est  celui  qui  travaille  le  plus  L.. 

«  £a  science  sociale,  par  sa  logique  puissante  et  irréfuta- 
ble, résoudra  ces  problèmes  qui  tendent  À  assurer  Témanci- 
pation  complète  des  classes  laborieuses.  Et,  fait  bien  digne  de 
remarque,  cette  grande  révolution  sociale  peut  s'effectuer  par 
la  science  seule,  sans  trouble,  sans  convulsion,  si  les  tyrans 
Tk'<  -ssayent  point  d'opposer  leur  misérable  despotisme  à  la  mar- 
che sûre  et  inévitable  du  progrès.  » 

Et  comme  preuve  de  leurs  dispositions  pacifiques,  les  ou- 
vriers réunis  à  Barcelone  ajoutent  à  leur  programme  une 
déclaration  qui  montre  qu'ils  en  appellent  surtout  à  la  per- 
suasion et  au  sentiment  de  justice  du  monde  entier;  ils  di- 
sent : 

«  La  Fédération  exposera  à  toutes  les  classes  nos  souf- 
frnîires,  elle  révélera  l'amas  d'injnstirfs  qui  pèsent  sur 
nous,  par  suite  de  la  mauvaise  distiibuUon  du  travail  et  de 
ses  l'rmts;  elle  montrera  que  le  ca|)ital  est  le  plus  grand 
tyran  qui  suit  au  monde,  que  les  victimes  de  la  misère,  celle 
guerre  monstrueuse  et  sourde,  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
que  celles  qui  tombtMit  sur  les  champs  de  baUiiUe....  Elle 
aemandera  la  dispersion  de  ces  armées  permanentes,  toutes 
formées  d'oisifs,  alin  qu'il  n'y  ait  plus  de  guerres  internatio- 
nales; —  nous  sommes  tous  des  hommes,  notre  patrie  est  le 
monde  ;  et,  dans  le  grand  champ  du  travail,  Tidee  même  de 
guerre  ne  saurait  être  admise.  » 

Après  le  manifeste,  limi  Tappel  éloquent  que  yoici  : 
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«  0  yons,Tou8  tons  qui  vivez  comme  nous  du  travail  frater- 
nel, appuyez-nous  de  votre  adhésion.  Prenons  tous  leçon  des 
gouttes  d*eau  de  la  mer.  Chacune  d'elles,  isolée,  a*est  rien  ; 
mais  unies  elles  forment  cet  immense  océan  qui  embrasse  le 
monde.  Faisons  ainsi  :  que  sont  individuellement  nos  forces 
débiles?  Rien;  mais  groupres  en  faisceau,  elles  assureront  à 
l'Humanité  enfin  organisée  le  règne  de  la  terre. 

«  N'oublions  pas  non  plus  que  de  notre  énumcipation  dé- 
pond celle  do  nos  fils,  de  nos  épouses,  de  nos  pères,  le  J)ien* 
être  de  nos  familles  !  » 

Nous  reproduisons  cette  pièce  au  moment  où  TEspagno  est 
de  nouvoau  déchir(^o  par  la  fj^ucrre  civile.  Le  manifeste  paci- 
fique di's  ouvriers  de  Barcelone  n'en  est  que  pins  prAei^MW  à 
no^  yeux,  puisqu'il  montre  (iiie  ce  nVsl  pas  à  la  forée  aveagle 
qu'ils  en  appeuent,  mais  à  la  science  et  à  la  justice. 


IV 


LB  CONGRÈS  DE  BIRMIMCHAV 


Le  deuxième  Congrès  annuel  dc^s  conseils  et  des  sociétés  de 
métiers  a  eu  lieu  celte  année  à  Birmingham.  Les  délé^és  se 
sont  assemblés  le  lundi  23  août,  et  ils^ont  continué  de  siéjger 
deux  fois  par  jour  toute  la  semainer  Trente  des  plus  im- 
portantes sociétés  de  métiers  du  Royaume-Uni  étaient  re- 
présentées 1«^  par  leurs  membres  les  plus  capables.  F^es  délé- 
gués étaient  an  nombre  d'environ  quarante,  et  représentaient 
près  d'un  demi-million  de  Trado-Unionisfes. 

Les  sujets  soumis  à  l'examen  du  Congrès  étaient  nnml^r.nix 
et  importants.  Ln  discussion  fut  soutenue  avec  ardeur  et  gé- 
néral emeiil  inléressante.  La  première  résolution  adopl<}e  se 
rapportait  aux  conseils  d'arltitrcs;  en  voici  la  teneur  :  <  Le 
Congrès  est  d'avis  que  l'élalilissement  de  cours  d'arbilracre  èt 
de  concilialiou  aiderail  beaucoup  à  l'arrangement  amiable 
des  dilTérends  qui  surgissent  entre  patrons  et  em|)]uyés,  elsè- 
rait  le  moyen  d'empêcher  les  grèves  et  les  renvois  en  mîasse 
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des  ateliers,  résultat  qui  faroriserait  puissamment  le  progrès 
industriel  au  sein  de  ce  pays.  » 

Celle  décision  est  importante,  en  ce  sens  qu'elle  montre 
combien  les  ouvriers  sont  dispc^s  à  entendre  raison.  La  dis- 
cussion a  également  mis  en  lumière  un  fait  excellent  k  noter, 
et  qui  esl  constaté  dans  une  lettre  du  juge  Rupert  Keltle, 
lue  par  Tun  des  orateurs.  M.  Kettle  est  le  président  d'une 
cour  d'arbitres  patrons  et  ouvriers;  il  a  donc  une  grande 
expérience  du  système  de  l'arbitrage  et  il  le  recommando  sur- 
tout comme  «  accélérant,  ce  sont  les  termes  qu'il  emploie, 
l'applicalion  d'un  plan  par  lequel  l'ouvrier  recevrait  une 
part  drs  profits.  » 

T(nis  ceux,  en  elli-l,  qui  parlent  avec  auturil(''  des  conseils 
d'arbilres  s'accordent  pour  regarder  la  coiicilialidii  ♦■nfre 
capitalistes  et  employés  sur  les  questions  de  i  «ininie  (  ^n- 
duiN.int  uéeessairemeul  à  i  eloblissement  de  sociétés  eu  par- 
ticipation. 

C'est  un  point,  d'ailleurs,  sur  lequel  nous  allous  avoir  à 
revenir.  Suivons  l'onlre  des  résolutions. 

L  un  des  objets  essentiels  du  Congrès  de  Birniiii^liam  était 
de  faire  connaiître  l'avis  des  ouvriers  sur  l'état  de  la  législa- 
tion anglaise  à  l'égard  des  Trade-Unions.  Le  gouvernement 
avait,  ainsi  que  nous  Favons  dit  dans  un  autre  article,  insti- 
tué une  commission  chargée  d^ouvnr  une  enquête  sur  les 
sociétés  ouvrières.  Cette  commission  vient  de  faire  son  rap- 
port, qui  conclut  en  termes  assez  obscurs,  à  des  lois  spéciales 
sur  la  matière. 

Après  une  discussion  long^ie  et  approfondie  sur  la  position 
des  ouvriers  et  sur  la  nécessité  dans  laquelle  ils  sont  de  s'as- 
socier pour  délendre  leurs  droits,  l'assemblée  a  volé,  sur  la 
proposition  de  M.  Howell,  le  délégué  des  poseurs  de  briques 
de  Londres,  la  résolution  que  voici  :  «  Le  congrès  est 
d'avis  (pie,  dans  toute  tentative  de  législation  loucliant  les 
Trades'-Unions,  il  est  néci'ssaire  de  reeoimnîtro  les  princip'es 
suivants  :  1"  Rappel  délinilif  de  loutes  les  lois  sur  les  coali- 
tions ;  —  T  Protection  elticacc  des  fonds  des  soeiéiés  (cet 
article  se  rapporte  au  prinrijtal  inconvénient  de  la  législation 
qui.  ne  donnant  point  (l'exislenije  légale  aux  soeiéi»'s  ou\  j  ièi  es, 
empêche  celles-ci  de  juausuivre  les  dépositaires  inlidèles)  ; 
«  —  3''  Aucuiié  mtervenlioii  dans  la  destiiialion  des  fonds  des 
sociétés,  et  conséijuenmient  abandon  absolu  de  tuule  idée  de 
séparer  la  caisse  des  seeuuis  mutuels  des  autres  valeui  s  ap- 
pai' tenant  au  métier  ;  — 4**  ConU'aircmout  aux  coaciubious 


718  REVUB  MODERNE 

de  la  majorité  des  commissaires  royaux,  qui  voudraient  ren- 
dre obliL^atoire  renregislremeiit  des  règlements  et  d«'s  comptes 
d(»s  métiers,  ce  Congrès  repousse  toute  clause  excenlionuelle 
appliquéi*  aux  sociétés  ouvrières,  (^t  désire  voir  lesdiles  socié- 
tés admises  sur  le  pied  d  une  égalité  parfaite  auprès  des  au- 
tres sociétés  léo^alcs  du  pays.  » 

Il  est  ii  espénT(|Ut'  Icslet^islaU'urs  anglais  tiendront  eoinpte 
des  désirs  exprimes  par  les  délégués  réunis  à  l>ii  uiHigli.mi,  et 
que  le  résultat  du  Coni^rès  aura  été  d'améliorer  sous  ce  rap- 

Eort  la  loi  anglaise.  Heureux  le  pays  où  les  discussions  çu- 
iicjues,  loin  de  se  perdre  en  débats  aussi  infructueux  qu  ir- 
ritants, contribuent  ainsi  au  progrès  général. 

On  s*occupa  ensuite  de  déterminer  la  durée  normale  de  la 
journée  de  travail.  Le  lecteur  sait  que  les  ouYiiers  américains, 
dans  un  Congés  tenu  à  Chicago,  ont,  il  y  a  deax  ans^  fixé  uL 
îournée  à  huit  heures,  et  que  cette  durée  sertie  j  .  jl  w^ates 
les  conventions  qui  se  font  aujourd'hui  aux  Etats-UnL»  .  e 
patrons  et  ouvriers.  Le  Congrès  de  Birmingham  a  adopté  ce 

Erincipe,  et  il  a  exprimé  le  aésir  de  voir  «  la  durée  de  huit 
eures  devenir  la  base  fixe  de  la  journée  de  travail  pour  tus 
les  ouvriers  du  Royaume-Uni.  » 

Vint  après  la  grande  question  de  la  limitation  du  nombre 
des  apprentis.  Naturellement  il  est  de  l'intérêt  des  ouvriers  de 
fermer  les  ateliers  aux  jeunes  gens  et  de  transformer  ainsi  la 
professio!!  en  classe  privilégiée,  comme  cela  se  pratiquait  au 
sein  des  vieilles  corporations.  Mais  fort  heureusement  un  tout 
autre  esprit  domiii  '  î\  cette  heun  b  s  ouvriers.  F/un  dev  délé- 
gués du  conseil  des  métiers  de  Londres,  M.  Odger,  qui  a  été 
candidat  pour  ie  bourg  de  Clielsea,  à  Télection  générale  de 
l'année  dernière,  prononça  un  excellent  discours  sur  le  adroit 
des  jeunes  gens  ù  l'apprentissage,  »  et  parvint  à  modifier  /a 
résolution  pionosée  au  sujet  du  nombre  des  apprentis,  de 
telle  sorte  qu'elle  n'a  été  adoptée  qu'après  avoir  été  réduite 
aux  termes  suivants  :  «Ce  Congrès  est  d'avis  qu'on  peui jus- 
tifier la  limitation  du  nombre  des  apprentis  dans  les  métiers 
où  IWre  excède  la  demande,  afin  qu'une  proportion  équi- 
table soit  maintenue  entre  le  nombre  des  apprentis  et  celoî 
des  hommes  qui  doivent  leur  enseigner  lemiétier.  » 

Cette  résolution  une  fois  votée,  le  Congrès  examina  la  que»» 
tion  de  l'approvisionnement  du  coton  brut.  Il jparalt  (pie  la 
culture  du  coton  a  soufiert  si  cruellement  aux  Etats-Unis  par 
suite  de  la  guerre  de  sécession,  que  la  production  amari- 
caine  est  loin  d'atteindre  maintenant  aux  énonnes  quantités 
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qu'elle  fournissait  à  TEurope  il  y  a  neuf  ans.  La  «  famine  » 
continue  dans  le  Lancashii^i  ou  du  moins  on  s'y  plaint  d'une 
rareté  de  coton  qui  équivaut  presque  à  la  disette.  Le  Congrès 
de  Birmingham  a  débattu  ce  sujet  important  et  a  décidé  d'en- 
voyer au  secrétaire  d'Etat  pour  rinae  une  adresse,  par  la- 
quelle «  les  délégués  recommandent  au  gouvernement  d'en- 
courager de  toutes  les  îiianii  rt  s  la  culture  du  coton  dans 
toutes  les  parties  du  soi  mdiea  qui  sont  propres  à  cette 
culture.  » 

Serait-il  indiscret  de  déniai k  1er  à  ce  sujet  à  n^>tre  propre 
gouvernement  ce  qu'il  a  fait  pour  encourager  la  culture  du 
coton  en  Algérie  ? 

Le  Congrès  a  consacré  près  de  deux  journées  à  la  qiiestioa 
suivante,  celle  des  grèves  et  du  remède  qu'on  y  peut  appor- 
ter au  moyen  de  la  coopération  et  des  sociétés  eu  participa- 
tion (Industrial  fortnerskips). 

D'excellents  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occasion.  Le 
ton  général  de  la  discussion  montre  assez  crae  les  ouvriers' 
anglais  arrirent  à  une  période  d'apaisement.  Les  sociétés  de 
métiers  sont  maintenant  assez  fortes  et  assez  nombreuses  en 
Angleterre  pour  se  dispenser  d*étre  violentes.  Elles  trouvent 
d'ailleurs  dans  leur  organisation  même,  qui  met  à  leur  dis- 
podtion  des  capitaux  souvent  considérables,  des  moyens 
{)uissants  qui  serviront  quand  elles  le  voudront  à  la  rédemp- 
tion de  l'instrument.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  le 
Congrès  de  Birmingham  a  réuni  sous  un  seul  cbef  ces  deux 
sujets  dcî»  grèves  et  de  la  coopération. 

Une  lettre  du  célèbre  cooperateur  Thomas  Hughes,  membre 
du  Parlement,  engageait  a'ailleurs  les  délé^rii/'s  à  opposer 
ainsi  la  coopération  aux  grèves.  Cette  lettre,  lue  par  le  secré- 
taire, au  milieu  d'un  silence  qui  prouvait  assez  toute  Tauto- 
rité  de  Técrivain  populaire  sur  lus  ouvriers,  reproduisait 
deux  résolutions  aaoptées  en  mai  dernier  par  le  Congrès  de 
coopéra tcurs  tenu  à  Londres. 

La  première  de  ces  résolutions  avait  pour  but  d'encourager 
les  sociétés  ouvrières  à  «  adopter  quelque  plan  d'action  com- 
binée pour  appliquer  à  la  fois  directement  et  indirectement 
la  coopération,  soit  d'une  manière  générale,  soit  dans  leurs 
divers  métiers.  » 

La  dernière  était  relative  à  Tétablissanent  de  banques  de 
coopération,  destinées  à  concentrer  dans  une  vaste  société  de 
créait  les  ressources  déjà  si  considérables  des  sociétés  ou- 
vrières. 
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Ces  divers  plans  ont  été  discutés  avoc  un  talent  très-réel 
par  les  délégués,  tous  intelligents,  tous  habitués  dès  Ions- 
temps  à  l'expédition  des  allaires  de  leui*s  métiers.  A  U  iiii,  1& 
Congrès  a  voté  la  résolution  suivante  : 

c  Ce  Congrès  est  d^ayis  crae  les  classes  ouvrières  ont  fait 
augmenter  leurs  salaires  et  diminuer  le  nombre  des  heures  de 
travail  par  le  fait  des  grèves,  lorsou'aucun  autre  moyen 
n'avait  pu  réussir  à  trancher  les  dimcultés  soulevées  a  oa 
sujet;  il  croit  toutefois  que  les  grèves  et  les  renvois  en  massa 
des  ouvriers  sont  des  moyens  regrettables,  puisqu'ils  ont  trop 
souvent  amené,  pour  les  ouvriers,  la  pauvreté,  et  pour  les 
patrons,  la  banqueroute. 

«  En  outre,  le  Congrès  signale  aux  législateurs  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'abolir  le  monopole  de  la  terre. 

<r  n  pense  également  que  la  participation  des  ouvriers  aux 
bénéfices  améliorera  considéraolenient  les  relations  entre  les 
patrons  et  les  employés,  et  que  ce  système  devrait  être  géné- 
ralenn'iil  ndopté. 

«  De  plus,  le  Congrès  est  d'avis  que  le  r 'mode  le  plus  puis- 
sant ronfpp  les  coulUls  entre  îo  capital  et  le  travail  doit  être 
cli»M'(  !i('  dans  rassoriatioii  coopérative  appliquée  aux  manu- 
factures et  surtout  à  la  culture  du  sol.  » 

Le  Congrès  termina  ses  travaux  par  le  vote  d'un»'  adiv^se 
destinée  à  être  envoyée  au  ciief  du  cabinet,  M.  Gladstone,  et 
recommandant  l'adoption  «d'un  système  d'éducation  national, 
exempt  de  tout  esprit  de  secte  et  obligatoire.  »  C'était,  certes, 
coui  oancr  dignement  une  session  si  importante. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  fait  assister  le  lecteur  à  ce  que  nous  appelle* 
rons  les  assises  univeirselles  du  travail.  On  vient  d*enten<ke 
des  travailleurs  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  profes* 
sions  discuter  leurs  intérêts,  exprimer  leurs  besoins,  leurs 
désirs,  leurs  espérances. 

Que  résulte-t-il  de  cette  enquête  ? 

Ceci,  selon  nous  :  la  cause  générale  du  mai  dont  souffrent 
à  la  fois  et  les  travailleurs  et  les  autres  classes  de  la  société, 
c'est  ranti^onismc  que  créent,  entre  le  capital  et  le  travail, 
Fignorance  et  une  ambition  aveugle. 

Le  remède,  la  plupart  des  résolutions  adoptées  dans  les 
congrès  ouvriers  l'indiquent  assez  clairement,  le  remédié  ùoii 
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être  cherehé  ayant  tout  dans  un  compromis  entre  ces  deux 

intérêts. 

Or,  le  meilleur  compromis,  le  plus  simple  et  le  plus  facile 
à  réaliser,  c'est  la  société  en  participation,  c'est-a-dire  une 
entreprise  dans  laquelle  le  capital  et  le  travail,  au  lieu  de 
continuer  k  se  r^arder  ou  comme  étrangers  ou  même  conmie 
ennemis,  entrent  à  titre  d'associés  et  de  co-paitageants  dans 
les  pertes  aussi  bien  que  dans  les  bénéfices. 

Nous  avons  vu  ce  système  s'appliquer  avec  un  grand  succès 
à  Paris  dans  plusieurs  entreprises  et  en  particulier  dans 
rétablissement  de  peinture  en  bâtiment  de  M.  Leclaire. 

D'un  autre  côté,  des  capitalistes,  des  propriétaires,  des  pa- 
trons mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,  ont  associé 
leurs  ouvriers  aux  Im  ik  fiées  de  leurs  exploitations,  de  leurs 
feriiit  s,  de  leurs  maimidcLures.  On  compte  déjà  bon  nombre 
de  ces  sociétés  en  participation.  Grâce  à  ce  système,  on  a  vu 
des  entreprises  qui,  sous  Taucien  régime,  le  régime  de  l'an- 
tagoiu^^Liie,  fécond  en  grèves  et  en  désastres  de  tous  genres, 
rap^ui  uu. Ht  a  irraud  peine  3  ou  A  0/0,  produire,  grâce  âia 
partici[>aU(»[i,  ii,  15  et  môme  17  0/0. 

La  connaissance  de  ces  résultats  nous  permet  d'entendre 
sans  trouble  aucun  les  récriminations  des  prolétaiies.  Nous 
savons  qu'on  peut  compter  sur  leur  bon  sens,  sur  leur  vif 
sentiment  de  la  justice. 

En  Angleterre,  on  Ta  tu,  les  sodéCés  de  métiers  ont  passé  ^ 
par  trois  phases  :  elles  se  sont  formées  d'abord  pour  faire  re- 
connaître leurs  droits  au  moyen  des  grèves  ;  —  ensuite  elles 
ont  servi  de  base  aux  conseils  d'arbitres,  patrons  et  ouvriers; 
—  enfin  elles  se  disposent  à  se  transformer  en  sodéCés  de  pro- 
duction, soit  à  leur  bénéfice  unique,  soit  au  moyen  diine 
participation  avec  les  patrons. 

Que  vont  produire  les  m  A  mes  sociétés  en  s'universalisant  à 
l'aide  de  leur  fédération?  Elles  produiront  les  mêmes  résul- 
tats ;  elles  parcourront  les  mêmes  phases. 

Quant  à  la  période  de  lutte,  elle  ne  durera  qu'autant  que 
les  capitalistes  le  voudront. 

C'est  à  eux  de  s'instruire,  à  eux  de  profiler  de  lexpérience 
acquise  en  Angleterre.  Nous  leur  faciliterons  cette  étude  en 
racontant  prochainement  la  naissance,  les  pnju^rès  et  les  ré- 
sultats des  principales  sociétés  en  participation  établies  depuis 
dix  ans  chez  nos  voisins  d*Outre-Mancae. 

Auguste  DfiSMOULUfs. 

y.  LIT,  —  tm  « 
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C'est  de  rAUcmaî^e,  etjavec'lc  livrn  de  M'"''  de  Staël,  portant 
le  nom  môme  du  pays,  que  nous  nul  \o  Romantisme;  or, 
c'est  en  Allemagne  qu'ont  paru  les  premiers  néo-paiens  du 
dix- neuvième  siAcle.  A  ce  titre,  et  vu  les  relations  établies  de 
.nos  j  urs  entre  le  génie  germanique  ««t  le  génie  français,  il 
imporie  d'étudier  un  peuple  qui  rappelle  aujourd'liui  les  Ita- 
liens de  la  Renaissance.  Au  s»'izième  siècle,  Tt^sprit  antique 
souffla  sur  nous  d'au-delà  des  Alpes  :  au  dk-neuvièuie,  n  a 
souftlé  d'au-delà  du  Rhin. 

Massive  contrée  où  fourmillent  tant  de  races  diverses,  les- 
ouelles,  sur  un  sol  oiïrant  l'ossature  des  munUignes,  non  la 
découpure  des  mers,  n'ont  |)u  ni  (Mjnstituer  des  nationalités 
distinctes  ni  se  fondre  m  un  grand  corps  de  naliun,  dvec  une 
seule  âme,  un  seul  drapeau,  cette  patrie  allemande  prcseote 
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arCoui  ?agae,  contrastes,  antinomies,  perpétuel  flox  et  re- 
ux  ;  et  c'est  nien  là  que  Gœthe  a  pu  voir  rhumunilé  mar^ 
chant  en  zigs-zags.  Suivre  la  pensée  germanique,  c'est  passer 
tour  à  tour,  en  etl'et,  de  la  bruine  au  soleil,  de  l'adoration  du 
sol  natal  à  l'amour  pour  l'Italie  et  la  France^  du  mysticisme 
au  paganisme,  du  moyen  âge  k  rantiquité. 

Avec  Luther,  l'Ailemague  avait  l  epoiissé  l'esprit  nouveau 
de  la  Renaissance;  pour  rejeter  jusqu'à  l'idiome  latin,  le 
grand  réformateur  se  fît  traducteur  de  la  Bible,  donna  à  son 
pays  une  langue,  lit  »  me  v\  tout  ce  qui  vient  de  Rome  fut 
abjuré  par  les  Saxons  ;  le  myslicisme  domina  les  âmes.  Mais 
le  démon  pliilusupliiquc,  livre  de  la  science,  pouvait-il  être 
étouiïc  dans  cette  patrie  qui  voyait  naître  les  astronomes  Ke- 
pler et  Hevcl,  le  physicien  OLlu  de  Guericke,  le  médreiii  et 
chimiste  Gi'urtresbialii.'  Si  les  ju  iiices  allemands  avaitnit  laissé 
Jean  Kepler  vivre  et  mourir  dans  la  misère,  Louis  \1\  en- 
voyait une  pension  à  Jean  Hevel.  Celui-ci  latinisait  son  nom 
(Hêvelius);  tous  les  regards  se  portaient  vers  la  vieille  Rome, 
vers  la  jeune  France;  le  grand  Leibnitz,  plein  de  mépris  pour 
son  idiome  natal,  s'imposa  la  loi  de  n'écrire  qu*en  latm  ou 
en  français.  En  même  temps  TAllemagne  s'ouvrait  à  nos  com- 
patriotes chassés  nar  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  issus 
la  j)lupart  des  classes  riches  et  instruites,  ils  firent  encore 
plusauner  nos  idées.  Les  Teutons  devenaient  Gallomanes; 
et,  bientôt,  voici  Frédério-le-Grand  qui  attire  à  sa  cour  les 
philosophes  français,  s'essaye  aux  vers  français,  fonde  une 
académie  française;  voici  le  roi  de  la  littérature  germanique 
d'alors,  Gottsched.  Homme  sans  génie,  l'influence  qu'il  exerce 
n'en  est  que  plus  significative  :  il  adore  et  imite  les  anciens, 
il  adore  et  imite  les  Français.  Ses  contemporains  ne  deman- 
dent rien  de  plus. 

De  cette  exagération  môme  devait  sortir  la  réaction.  Au 

f)ied  d 'S  Alpes,  près  de  Zurich,  dans  une  retraite  qu'arrosent 
aLimmat  <'t  la  Siel  (M.  Philarètc  Chasles  nous  l'a  décrite), 
un  homme  d  imagination  vive  et  sincère,  Bodmer,  sefit  en- 
tendre, (jui  revendiqnaif  les  droits  du  génie  germanique  trop 
méconnu.  Il  réédite,  il  ressuscite  les  Minnesingers  oublies,  ces 
vieux  chanteurs  d'amour,  ces  U'uubadonrs  de  l'Allemagne. 
De  hautes  intelligene(»s,  Ualler,  Klopstociî,  Wieland,  lui  ré- 
pondent, accourent  piès  de  lui;  d'autres  les  suivent;  l'esprit 
ratiuualiste  et  frain;ais  semhle  vaincu.  Non!  1789  a  sonne;  la 
belle  aurore  de  notre  Révolution  bnllc  sur  le  monde,  et  par 
»Gi>  génieS;  les  Kant^  le;>  i  iciilc,  les  Schiller^  mèu^Q  par  lus 


Klopstock  et  les  Wieland,  rAllemague  salue  cette  aurore. 
Toutes  ces  grandes  âmes  admirent  la  France,  *qui  dévoile  au 
regard  des  naiions  la  sainte  ligure  de  rUumanité.  Moment 
sublime,  mais  trop  court!  Il  laut  rétrograder  :  voici  Maral, 

fmis  voici  Napoléon.  Animée  par  Ficlite,  Munder,  Savigny, 
'Allemagne  se  défend  patrioliquement  contre  l'Empire ,  et, 
avec  Kœrner,  Burger,  Tieck,  les  deux  Schlegel,  elle  répudie 
le  génie  français  du  dix-huitième  siècle,  le  génie  antique;  elle 
n*évo([uc  plus  que  son  moyeu  âge.  De  là,  cette  forte  impul- 
sion du  Romantisme  dont  lious  avons  siijnalé  le  but.  Ce  Dut, 
il  est,  dés  Tabord.  si  manil'este,  (j[ue  parlant  des  deux  frères 
Schlegel,  —  ses  aeux  amis,  —  Timpartiale  H*"  de  Staël  peut 
dire  :  c  La  cheTalerie  sans  tache,  la  foi  sans  bornes  et  la  poé- 
sie sans  réflexions  leur  paraissent  inséparables,  et  ils  s  ap- 
pliquent à  tout  ce  qui  pourrait  diriger  dans  ce  sens  les  es- 
prits et  les  âmes.  »  Or.  en  ce  temps-là,  les  Schlegel  se  nom- 
ment L^on.  Où  s'arrêtera  cette  grande  levée  de  boucliers  des 
fils  des  Croisés,  qui  ramène  riilemagne  au-delà  de  la  Ré- 
forme? Elle  n'aura  plus  de  raison  d'être,  lorsque  le  besoin 
d'affirmer  le  vieux  senie  saxon  ne  s'imposera  plus  au  patrio- 
tisme efl^rouché  :  alors  l'Allemagne  se  reprend  d'amour  pour 
la  culture  antiaue,  et,  après  taht  de  vicissitudes,  Tespiit  païen 
devient  chez  elle  triomphant. 

Ces  pauvres  Dieux  !  dans  quel  état  ils  étaient  tombés  parmi 
les  races  germaniques  !  En  son  poëme,  la  Mer  du  Nord,  Henri 
Heine  nous  dit  leur  déchéance.  Comme  M.  Chenavard.  il  a 
vu  la  Mort  planer  dans  l'Olympe  :  «  Avec  ton  égide  et  ta  sa- 
gesse, Pallas  Athènè,  s'écrie-t-il  amèrement,  as-tu  pu  em- 
pêcher la  ruine  des  dieux?...  Toi,  Aphrodite,  autretois  aux 
cheveux  d'or,  maintenant  à  la  chevelure  d'argent...  tu  n'es 
plus  qu'une  déesse  de  la  mort,  Vénus  Libitina!  Le  terrible 
Arès  ne  te  regarde  plus  d'un  œil  amoureux.  Le  jeune  Phé- 
bus  ApoUo  penche  tristement  sa  tôte.  Sa  lyre,  qui  résonnait 
d'allégresse  au  banquet  des  dieux,  est  détendue.  Héphaistos 
semble  encore  plus  sombre...  »  Le  poète  a  vu,  en  un  autre 
endroit,  dans  une  île  de  la  Baltique,  et  vivant  péniblement 
de  sa  pêche,  le  roi  de  l'Olympe,  le  grand  Jupiter,  et  sous  quel 

Sitoyable  aspect!  «  C'était  un  vieillard  arrivé  à  la  plus  haute 
écrépitude,  misérablement  aflublé  de  peaux  de  lapin,  llétait 
assis  sur  un  siège  de  pierre  et  chauffait  ses  mains  amaigries, 
ses  genoux  tremblants,  devant  le  foyer  où  flambaient  quel- 
ooes  broussailles.  A  sa  droite  se  tenait  un  oiseau  d*nne  gran- 
deur démesurée,  et  qui  avait  l'air  d*un  aigle,  mais  que  la  mue 
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da  temps  ayait  si  craellement  dépouillé  qu'il  n'avait  con^enré 
que  les  plumes  roides  de  ses  ailes...  » 

A  dire  vrai,  pour  être  témoin  d'une  telle  misère,  d'un  tel 
abandon,  il  faut  remonter  plus  liaut  que  l'époque  où  yécut 
llenri  Heine  :  bien  avant  1ni,  et  bien  mieux  que  ce  fant<ii- 
siste,  les  maîtres  graves,  convaincue,  de  la  pensée  germani- 
que, avaient  relevé  la  gloire  de  la  Grèce.  Dès  l'an  1756,  le 
nls  du  pauvre  cordonnier  de  St^indall,  l'illustre  Winrkelmann, 

âui  devait  passer  sa  vie  à  Rnni.\  parmi  les  vesùges  éloquents 
u  passé,  commençait  la  série  de  ses  publications  sur  Tart 
grec,  couronnée,  en  176i,  par  V Histoire  de  lart  chez  les  an- 
ciens, Winckelmann  exposa,  commenta,  démontra,  avec  au- 
tant de  savoir  que  de  conviction,  avec  autant  de  profondeur 
que  d'enthousiasme,  les  principes  de  l'art,  réalisés  par  des 
chefs-d'œuvre  antiques.  «  Des  poètes,  avant  Winckelmann, 
dit  M"  de  Staël,  avaient  étudié  les  tragédies  des  Grecs,  pour 
les  adapter  à  nos  théâtres.  On  connaissait  des  érudits  qu'on 
pouvait  consulter  comme  des  livres;  mais  personne  ne  s'était 
fait,  pour  ainsi  dire,  païen  pour  pénétrer  ranfîquité...  »  . 

Bien  de  pins  communicatif  qn*un  tel  enthousiasme.  Dès 
1763,  le  célèbre  dramaturge  Lessing  se  faisait  à  son  tonr  in- 
terprète de  Part  anden,  et,  comme  notre  Diderot,  aaqael  on 
ra  comparé,  il  continuait,  propageait  la  race  des  critiques 
poètes,  des  rationalistes  lyriques,  de  ceux  qui  unissent  1  ob- 
servation exacte,  la  froide  analyse  à  l'ardente  passion.  C'est 
sous  ces  traits  <rae  H"*  de  Staël  a  yu  Lessing  :  <  Dialecticien 
spirituel  et  serre  dans  ses  arguments,  Penthousiasme  pour  le 
bean  remplissait  cependant  le  fond  de  son  âme.  »  Hardi- 
meai  il  brisa  avec  les  traditions  chrétiennes,  lui  oui  écrÎTait 
siu"  un  exemplaire  des  Evangiles  :  «  Il  y  a  dans  ce  livre  beau- 
coup de  vrai  et  beaucoup  de  nouveau.  Seulement  le  vrai  n'est 

E as  nouveau  et  le  nouveau  n'est  pas  vrai.  >^  La  civilisation 
ellénique  oilrait  h  ses  yeux  une  bien  antre  révélation! 
Voulant  étiK lu  r  Ifs  arts  dans  leurs  propriétés  respectives, 
voulant  faire  cf^mprendre  la  peinture  par  la  poésie,  la  poésie 
parla  peintui*'  (il  entendait  par  peinture  tous  les  arts  qui 
imitent  les  formes,  les  arts  du  dessin),  Lessing  mit  eu  paral- 
lèle le  célèbre  groupe  sculptural  et  le  bel  épisode  virgilien 
qui  représentent  l'un  et  l'autre  h  fils  di-  1  riam  et  d'Hécube 
étouflTé,  avec  ses  deux  enfants,  si>us  les  étreintes  de  deux  ser- 

Eents  monstrueux.  De  là  son  ouvrage  intituK'  ;  Du  Laocuon. 
orsqu'il  parut  (1763),  l'Allemagne  entière  fut  r.iviL.  Luni;- 
temps  après,  Gœthe  en  gardait  encore  un  proiond  bouvejair  : 
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«  Avec  qnelle  allégresse  nous  saluaines  ce  rayon  lumineui 
qu'un  penseur  de  premier  ordre  fit  tout  h  coup  jaillir  du  sein 
des  nuages!  Il  faut  avoir  tout  le  feu  df  la  jruiusse  pourse 
représenter  Teflet  que  produisit  sur  nous  le  Laomn  dek>- 
sing.  » 

L'essor  était  donné.  Alors  parut  toute  une  série  d'admifti- 
bles  éditions,  traductions  et  commentaires  des  auteurs  grw* 
et  latins  par  Gottlob  Heine  et  Voss,  qui  devaient  ouTOlaToie 
àBœckh,  auquel  on  doit  Tensemble  moxuiiii^taldes/Ma^ 
fions  ;  puis,  au  mnd  philologue  et  archéologue  Charles M!i|- 
1er,  aux  yeux  auquel  les  Grecs  furent  le  seul  peuple  mi- 
ment artiste,  et  qui  devait,  plus  tard  (1840),  tomber  Tiotioe 
de  son  admiration.  Frappé  du  soleil,  à  Gastri,  sur  1^  raines 
d'un  temple  d*Apollon,  il  repose  du  moins,  e]it<niiéd'a8pb(>- 
dèles,  sur  le  sol  qu'il  adorait. 

Un  peu  avant  lui,  un  autre  célèbre  philologue,  qui  cherobail 
aussi  le  soleil,  et  qui  vint  deRorlin  mourir  à  Marseille  fl8il!, 
Frédéric  Wolf,  s^appuyant  sur  les  donnéesde  Vico  et  même  des 
grammairiens  d'Alexandrie,  souleva,  à  propos  delaposoû- 
nalité  d'Homère,  une  grande  question,  pendante  encon\  et 
qui,  au  lieu  de  prouver,  comme  on  Ta  dit,  Fimpiété  du  cri- 
tique envers  Timmortel  rhapsode,  atteste  au  contraire'  la  vé- 
nération pour  une  oeuvre  qui  semble  n*avoir  pu  être  enfan- 
tés par  le  génie  d'un  seul  homme,  mais  par  h  ^^'nv'  df'  '^"^ 
une  nation.  Vers  le  môme  temps  (de  1810  à  18iii.  Vredenc 
Crouzor  offrait  à  l'Europe  savante  ses  profondes  mv>'^^'^^- 
lions  sur  la  Symbolique,  système  combtittu  on  Allfnin.'nt' p^r 
les  professeurs  Frédéric  Hermann  ot  Lr^hcck;  mais,  traduit, 
commenté,  appuyé,  on  Franco,  par  M.  Guigmaul,uud6>î^ 
dateurs  de  l'Ecole  iVaneaise  d'Athènes. 

Et,  tandis  qu'une  telle  imjuilsioij  poussait  VAlleina,2nPTfi^ 
la  Grèce,  l^s  purs  philosophes  eu.wncuies  ne  reslaienl 
en  arrière  ilcs  anti'piains  et  des  linguistes.  Scbolli!-:^*  '^^ 
approfondi  l'»»sthétinuc  et  la  philosophie  des  mytlii>;iii'-i*-'"''*' 
Pareil  à  Géniiste  Pléthon,  Heçcl  avait  adressé  ses  fin^rf^*!"^ 
diviniii  s  de  l'Olympe,  à  Cérès  :  «  0  Cérès,  reiij*Mitle^^i 
pourquoi  les  portes  de  ton  temple  ne  peuvent-elles  plussoi^ 
vrir  devant  moi?  Ivre  d'enthousiasuie,  je  sentirais  aloB» 
frisson  religieux  de  ta  présence;  je  comprendrais  tps  révwi' 
tions,  je  saisirais  le  sens  aui^uste  de  tes  symboles,  ^}  j^^}^ 
drais  retentir  les  hymnes  saintes  a  la  table  des  dicuifi**' 
neis.  »  ^ 

Si  qucle[u'un  devait  accourir  à  cette  table,  c'étwent» 
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poètes.  Gœthe  Ta  dit  avec  oigaeil  :  «  Je  me  suis  assis  à  la 
table  des  Grecs.  »  Et,  comme  le  fait  observer  M.  Gebhart, 
Tattraction  fut  si  forte,  que  les  Romantiques  mômes,  eux  auî, 
soutenus  par  les  instincts  mystiques  de  l'Allemagne,  exfiu- 
maient  les  Niebelungen,  qu'ils  plaçaient  au  niveau  de  VIliade, 
eux  qui  voulaient  faire  revivre  les  vieux  Minnesinffcrs,  eux 
qui  célébraient  et  les  Burgraves  et  les  cathédrales  gothiques 
au  Rhin,  les  Romantiques  s'abandonnèrent  souvent  aux  sé- 
ductions de  l'Hellénisme  :  les  deux  frères  Schlegel,  les  pre- 
miers, l'un  dans  ses  ballades,  l'autre  dans  ses  appréciations 
sur  le  théâtre  grec.  Puis  Jean-Paul  Richter,  «  ce  pliilosophe, 
ce  poëte,  ce  bouffon,  ce  moraliste,  dont  le  génie,  selon 
M.  Philarète  Chasles,  est  un  hiéruplyplie  confus  et  continuel,» 
Jean-Paul  Richter  écrivit  sur  les  Grecs  ses  pages  les  plus  sé- 
rieuses, les  mieux  inspirées.  Le  poëte  célèbre,  qui  avait  dé- 
buté sous  les  auspices  du  patriarche  Bodmer,  et  qu'on  avait 
▼a,  oommeson  maître,  théosophe,  piétisCe,  le  vieux  Wielaad 
à  son  tour  s'attachaavec  ardeur  à  rantiquité;  avant  de  mou- 
rir, il  composa  ses  deux  contes  Ménandre  et  Glycérum,  Cratès 
etHipparcMê,  où  Ton  retrouve  toute  sa  verve  d'autrefois.  En- 
fin, rautour  de  Lènore,  (]ui  avait  exprimé,  et  avec  tant  de 
puissance,  le  fantatisque  mortuaire  des  croyances  chrétiennes, 
Burger,  chanta,  dit  lu.  Gebhart,  «  Phyménée  de  Vénus,  mère 
de  la  vie  universelle  et  symbolisme  du  rajeunissement  prin- 
tanier  de  la  nature,  avec  une  ferveur  lyrique  et  des  couleurs 
resplendissantes  dignes  de  Lucrèce.  » 

Deux  hommes  étaient  à  la  tête  du  mouvement  :  Goethe  et 
Schiller.  Schiller!  Que  de  poésies  lyriques  il  allait  chantant, 
dont  le  titre  seul  désigne  la  source  d'inspiration  !  Héro  n 
Lèandre^  l'Anneau  de  Polycrate,  les  Cigognes  d'Jbicus,  la  fête 
d'Eleusis ,  Cassandre,  P/^gase  sous  le  joug,  Ulysse,  Adieux 
d'Hector,  Groupe  du  Tartare,  l'Elysée,  les  Plaintes  de  Cérès, 
Sémélé^  etc..  Ces  sujets,  Schiller  ne  les  aborde  qu'avec  une 
conviction  profonde.  11  se  transporte  pieusement  dans  un 
mund(^  disparu;  il  ranime  des  morts bien-aimés,  et  sent  son 
cœur  vibrer  à  l'unisson  de  ces  cœurs;  puis,  quand  la  froide 
réalité  le  raniihn"  à  nos  ag«^s  chrétiens,  il  s'attriste  ;  il  s'at- 
triste de  voir  la  njiture  en  deuil,  de  voir  ^  le  spectre  hideux 
qu'on  place  au  chevet  du  mourant.  »  Son  hymne,  les  Dieux 
de  la  Grèce,  fut,  dans  le  monde  moderne,  comme  une  révéla- 
tion toute  nouvelle  de  l'antiquité  ;  nous  citerons  seulement 
quelques  unes  de  ses  strophes  aux  Olympiens  : 

ff  Lorsque  vous  gouverniez  encore  ce  monde  riant,  avec 


7S8 


BXVIJB  KODERNS 


les  légers  li^s  de  la  joie...  alors  de  son  yo3e  magique  k 
poésie  enyeloppait  encore  la  vérité.  Alors  la  créatioQ  jouis- 
sait  de  la  Tie  dans  tonte  sa  plénitude,  et  ce  qu'on  ne  senilira 
jamais»  on  le  sentait  dans  ce  temps-là. . . 

c  Là  où,  nos  saçes  le  disent,  se  meut  un  globe  de  feu  sans 
vie.  Hélios  conduisait  majestueusement  son  char  doré,  la 
ûreades  peuplaient  les  hauteurs,  uneDr}'ade  vivait  dans  ses 
arbres,  et  l'ecume  de  Tonde  argentine  s'échappait  de rurne 
des  Naïades. 

•  Alors  les  êtres  célestes  descendaient  encore  parmiles  races 
de  Deucalion.  Pour  vaincre  la  fille  de  Pyrrha,  Apollon  prit 
la  houlette  de  bercer.  L'amour  établissait  un  doux  lien  entre 
les  hommes,  les  dieux,  les  héros;  et  tous  rendaieDtiKiouiiag^ 
à  la  déesse  d'Amathonte. 

I  La  gravité  sombre,  Taustère  abstinence  étaient  bannies  de 
votre  joyeuse  religion  ;  tous  les  cœurs  devaient  être  beum, 
car  le  mortel  heureux  était  votre  allié...  Alors  nul  spectre bî- 
deux  ne  se  plaçait  au  chevet  du  mourant.  Dans  un  ter.  la 
vie  s'exhalait  des  lèvres,  et  un  Génie  retournait  son  flam- 
beau. Dans  les  enfers  mdmes  c'était  le  descendant  d'une 
mortelle  qui  tenait  la  balance  du  juj^e,  et  les  plaintes  tou- 
chantes du  poëte  ébranlaient  les  Furies  

«r  Monde  riant,  où  es-tu?  Reviens,  Age  Qeuri  deknatuK... 
An  souffle  oiélancolique  du  Nord,  toutes  ces  fleurs  sont  tom- 
bées; ce  monde  divin  s*est  écroulé... 

«  Les  Dieux  sont  retournés  dans  la  terre  des  poêles,  inutiles 
désormais  à  un  monde  qui,  rejetant  ses  lisières,  se  soutient 
par  son  propre  poids. 

ff  Ils  sont  partis,  emportant  avec  eux  le  beau,  le  grand, 
toutes  les  couleurs,  tous  les  tons  :  il  m  nous  est  resté  que 
la  lettre  morte.  Echappés  au  déluge  du  temps,  ils  se  sont  re- 
•  fugiés  sur  les  hauteurs  du  Pinde  :  ce  qui  doit  être  iuiDMHW 
dans  la  poésie  doit  pénr  diuis  la  vie.  » 

Sentiment  pieux  de  rantiqiulé,  enthousiasme  sincère  pour 
le  Polythéisme,  voilà  ce  qui  anime  cette  ode.  Par  majbeur, 
Schiller  a  trop  confondu  dans  une  même  réprobal»mtt 
science  et  le  christianisme.  Nous  avons  montré  déjà  à  m 
point  le  christianisme  enténébra  la  nature  et  la  frappa  de 
mort,  n*en  faisant  qu'un  jouet  méprisable,  éphémère  aoi 
mains  de  son  créateur  ;  nous  pourrions  montrer  (ne 
qu*en  ouvrant  le  Cosnm  de  VAllemand  Humboldt)  coim^ 
la  vrais  science  éclaire,  vivifie  cette  môme  nature.  (^^^ 
bles  créations  dont  la  religion  des  Grecs  peupla  les  bois, 
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monts,  les  mers,  les  deux,  si  le  christianisme  les  condamne 
et  les  daniiie,  la  vraie  scionro  leur  sourit  ;  et  c'est  à  la  poé- 
tique et  naturelle  religion  des  Holl^nos  411  il  faut  appliquer 
le  mot  fameux  du  chancelier  Bacon  :  une  demi-science  éloi- 
gne de  la  religion  ;  une  science  complète  en  rapproclie. 

Il  en  fournit  une  preuve  éclatante,  ce  vaste  cerveau  de 
savant  et  d'artiste  qui  fut  Gœthe.  Bien  plus  encore  que  Schil- 
ler, Goethe  professa  le  culte  de  Tantiquité,  au  point  que  ses 
compatriotes  le  nommèrent  •  le  grand  païen.  »  Sans  doute, 
il  était  romantique  par  bien  des  côtés,  cet  homme  qui  fouilla 
si  profondément  le  mo]ren  âge,  lui  qui,  dans  ses  ballades  et 
dans  son  Famt^  en  a  fait  revivre  toutes  les  imaginations  ca* 
pricieuses,  fantasques;  mais  il  jugeait  Fart  gothique  infé- 
cond, impuissant  ;  quand  il  en  parlait  :  «  Je  vois  toujours 
la  fleur,  disait -il,  et  ne  vois  point  le  fruit.  » 

D'ailleurs,  re  qu'il  a  ressuscité  du  moyen  âge  avec  le  plus 
d'amour  et  de  génie,  c'est  l'être  qui  devait  tuer  le  moyen 
âge,  c'est  l'ennemi  du  Dieu  gothique,  l'émancipateur  de  l'es- 
prit humain,  le  grand  révolté,  c'est  Satan,  c'est  Méphistophé- 
lès.  Et,  d'autre  part,  l'homme  qui  a  livré  son  âme  au  démon, 
le  docteur  Faust,  n'est  plus  ce  triste  personna^re  de  la  légende 
populaire,  qui  ne  songeait  qu'h  boire,  manger,  rire,  se  li- 
vrer à  la  débauch«»  :  Gœthe  n'écrit  pdint,  comme  les  vieux 
contours  :  «  La  Vie  crmiiuplîo  et  la  Fin  etlroyable  du  célM)re 
archi-niaûici^'n  D.  Jean  Faust;  »  non;  le  disciple  et  le  maî- 
tre, le  Diiiu'icicn  et  le  diable  sont  réhabilités.  Le  macricien  est 
devenu  le  savant  :  S'il  irardc  encore  quelque  chose  de  son 
vice  originel,  s'il  séduit  Mar^ruerite,  il  expiera  sa  faute,  son 
crime,  et  son  amour  de  rhumanité  le  fera  entrer  au  ciel.  Le 
diable  s'est  transiur  oié  en  bon  génie.  Pour  se  conformer  en- 
core à  la  tradition  populaire,  Gœthe,  un  moment,  nous  pi  int 
Méphistophélès  m<''chant  i  t  faux;  mais,  comme  bien  vite  il 
le  relève,  en  le  montrant  possesseur  de  la  science  univer- 
selle, cette  source  de  tout  et  même  source  de  Jouvence  I 

Il  y  a  plus  :  aux  yeux  de  Gœthe,  la  science  universelle  se 
confond  avec  l'universel  amour;  le  Diable  se  confond  avec 
Dieu,  le  Paganisme  avec  le  Christianisme,  où  plutôt  Paga- 
nisme et  Christianisme  se  confondent  dans  le  Panthéisme.  Et 
c'est  bien  un  panthéiste  ce  magicien  qui  évoque  l'image,  l'om- 
bre, le  spectre  de  tout  ce  qui  a  vécu  sur  terre.  Or,  parmi  ces 
apparitions,  quelles  sont  celles  qui  le  captivent  d'un  irrésis- 
tible attrait?  C'est  le  double  type  de  la  beauté  grecque,  réali- 
sée dans  Hélène  et  Pâris.  Faust  s'éprend  d'Hélène  et  veut 
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rendre  la  vie  au  fontdme  dispani.  C'est  Goofiie,  aA)rafeiir  da 
génie  antique  et  voulant,  nouvel  Orphée»  le  ramener  parmi 
les  vivants. 

Ainsi,  rœuvre  capitale  du  poëte  de  Weimar,  son  griuid 
poème,  dans  la  seconde  parbe  surtout,  est  la  glorificatioa 
passionnée  de  Part  helléniauc.  A  ses  yeux,  cet  art  résume  si 
Dieu  toul  le  secret  de  Hdéal  où  Thomme  aspire,  (jue  le  grand 
poète  s'écria  dans  quelcjues  vers  détachés  :  c  Inutation  de  la 
nature,  de  la  belle,  moi  aussi  j*ai  suivi  cette  trace  :  mais  si- 
tôt que  j'alteignis  râj2;e  mûr  —  ah!  ce  sont  les  Grecs! 
Dans  combien  de  Ueds,  de  ballades,  diodes,  d'études,  de 
fragments  de  poëmes  ou  de  drames,  il  fixe  vers  ce  point  sa 
pensée  !  Lisez  l'Enfant  des  Muscs ^  les  Musagètes,  les  Gouttes  (k 
rlrctar,  Phœbus  et  Hermès,  le  Tombeau  d'Amicréan,  et /a  Fian- 
cée (le  Corinfhp,  et  IcsEWjies  romaines,  qX  l'Achiffpirfi\  où  il 
tenta  de  l'airt^  revivre  toute  la  pensée  d'Ilouière,  Promèihée, 
qu'il  eel«'l)re  à  la  l'ois  dans  un  hymne  et  dans  un  drame.  Se- 
lon Gœthe,  «  les  Grecs  sont  ceux  qui  ont  fait  le  plus  beau 
rôve  (le  In  vie  ;  »  et  il  voulut  vivre  ce  rAve-là.  Gœlhe  portait 
en  lui  dans  le  trouble  des] siècles  modernes,  Fàme  sereine 
d'un  Grec. 

Sa  longue  existence  ne  fut  que  la  réalisation  de  sa  pensée. 
Luther  avait  fui  Rome  avec  dégoût,  n'adorant  que  sa  bru- 
meuse pairie;  Gu'ihe,  au  contraire,  nous  fait  cet  aveu  :  t  Je 
hais  moins  rinsectc  importun  du  Midi  que  les  brouillards  du 
triste  Nord.  »  £t  avec  quel  amour  il  se  tourne,  avec  quel 
amour  il  s'envole  vers  le  pays  adoré  de  sa  brune  Mignon  f 
c  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  dtrmimer,  où  la  pomme 
d'or  de  Toranger  mûrit  à  Tabri  de  son  feuilla^  sombre?... 

Fortuné  poëte,  il  vécut  dans  tse  pays,  sous  ces  beaux  palais 
de  marbre.  Pourtant,  il  ne  s'aveugla  point  sur  les  vices  et  les 
malheurs  des  Italiens  :  tandis  que,  devant  ses  yeux,  la  nature 
déroulait  ses  splendeurs,  l'humanité  hélas  !  étalait  ses  plaies; 
l'art  même  s'offrait  tout  mutilé;  et  Goethe  se  compare  alors 
au  pèlerin  qui  va  cherchant  le  corps  d'un  saint  vénéré,  et  ne 
trouve  que  quelques  reliques,  des  ossements  épars.  Oui,  mais 
ces  vestiges  du  nassé  sont  si  admirables  ;  le  soleil  les  revêt 
d'une  telle  auréole,  de  tant  de  gloire,  que  le  poète  s'écrie  ex- 
tasié :  «  Oh  !  que  je  me  sens  bien  à  Rome  !  Je  pense  au  temps 
où.  dans  le  Nord,  un  jour  grisâtre  m'enveloppait;  le  ciel 
s\'\haissait  lourd  et  sombre  sur  mon  front;  je  languissais  au 
sein  d\ni  monde  qui  étiit  là,  gisant  sans  i'ovmv  et  sans  cou- 
leur... Ët  maintenant,  autour  de  mon  front  rayonne  i'au- 
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réole  d'un  éther  radieux.  Apollon,  le  dieu,  évoque  les  formes 
et  les  couleurs.  La  nuit  resplendit  étoilée,  vibrante  de  molles 
chansons,  et  la  lune  m*éclaire,  plus  yive  que  le  jour  du 
Nord.  Que  de  voluptés  pour  moi,  mortel  !  Est-ce  un  rôvc? 
O  Jupiter,  ton  palais  d'Ambroisie  8*ouyre^t-il  à  ton  hôte?  Ah  ! 
je  me  prosterne  ici  et  tends  vers  tes  genoux  mes  mains  sup- 
pliantes !  0  Jupiter  Xénie,  entends-moi  !...  » 

No  croyez  point  qu'en  ces  vors  Gœthe  s'abandonno  à  de 
simples  formules  poétiques;  il  n'y  a  })oint  là  cniivoiilion, 
mais  conviction;  une  piété  réelle  envers  les  dieux  aîiuue 
r.'irfisle  qui  écrivait  dp  Rome  :  «  J'ai  acheté  nno  t^to  cdlos- 
.sale  de  Jupiter;  elle  est  eu  lace  de  mon  lit  nmv^'nableinenl 
érlairée,  nmi  riue  je  î)uis>t'  lui  adresser  uia  prière  du  matin.  » 
Qu'on  ne  s  cl» unie  point  de  le  voir  adorer  Apollon,  dieu  du 
jour,  et  Jupiter,  prn'  de  Télber  radieux  et  IVcond,  le  poëte 
qui,  mourant,  se  fit  placer  dans  un  iauleuil,  devant  sa  fenê- 
tre, et  expira  avec  cette  invocation  :  «  Plus  de  lumière  !  plus 
de  lumière!  »  Cette  lumière,  source  de  vie,  et  la  vie  dans  sa 
grâce,  siui  sourire,  sa  plénitude,  Cœtbe  la  trouvait,  chez  les 
païens,  jusfjue  dans  la  murt,  et  son  vœu  fut  de  dormir  dans 
un  tombeau  que  le  paganisme  eût  embelli  de  ses  symboles. 
Ëcoutez-le  : 

ff  Le  païen  décorait  des  images  de  la  lie  les  sarcophages  et 
les  urnes  ;  les  Faunes  dansent  autour  et  se  groupent  en  ron* 
des  avec  le  chœur  des  bacchantes  ;  le  joumu  aux  pieds  de 
chèvre  tire  un  son  aigre  et  sauvage  de  sa  trompe  retentis- 
sante; les  cymbales,  les  tambours  résonnent;  nous  voyons, 
nous  entendons  le  marbre.  Oiseaux  qui  voltigez,  comme  ce 
fruit  a  bon  goût  pour  votre  bec  !  Nul  bruit  ne  vous  effarou- 
che, nul  bruit  n  effarouche  l'Amour,  qui,  dans  la  mêlée  va- 
riée, joue  avec  son  flambeau.  Ainsi  la  plénitude  triomphe  de 
la  mort,  et  la  cendre  au  dedans  paraît,  en  sa  muette  en- 
ceinte, jouir  encore  de  la  vie.  Que  cette  volute  décorée  par 
lui  de  tous  les  trésors  de  la  vie  entoure  ainsi  plus  tard  le 
sarcnphaîre  du  poète  !  » 

On  le  voit,  ce  n'est  point  sans  apparence  de  raison  que  le 
savant  M.  Gebhart  a  pu  dire  :  «  L'Allemnîrne  spinozisle  et 
héirelienne  a  dépassé  l'Italie  du  seizième  siècle  en  dévotion 
pnifnine.  »  Dépassé*,  non  !  ninis  elle  est  allée  aussi  loin. 

Lelte  dévotion-là  eut  mèni*  (  )mm  '  eornllaire,  en  Alleina- 
gne,  un  sentiment  que  les  Italien^ -lu  s  -izième  siècle,  si  i  on  en 
excepte  Pomponace.  n'avaient  pi»iiit  éprouvé  si  fort  :  la  haine 
contre  le  christianisme,  haiue  que,  de  uus  jours,  André 
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Feuerbach  devait  pousser  aa-delà  de  toute  mesoie.  Et  déjà, 
n*avons-nott8  pas  entendu  le  doux  Schiller  lui-même  nom- 
mer «  spectre  hideux,  »  Timage  du  crucifié?  Quant  à  Goethe, 
il  ne  pouvait  se  défendre  nun  frisson  d'horreur  en  face 
d*une  croix,  et  nul  ne  poussa  plus  loin  le  mépris  de  la  vie 
monacale.  Cela  éclate  dans  son  poëme  la  Fiancée  de  Corimhie, 

Vers  ces  mêmes  dieux  qu'admira  le  grand  poëte  de 
Wcimar,  s'est  élevé  Thumorisie  Henri  Heine.  Parfois  il  les 
raille  ;  mais  les  compare-t-il  à  ceux  gui  les  ont  chassés,  sou- 
dain il  devient  sérieux,  et  tantôt  s'indigne  et  tantôt  s'attendrit. 
•  Une  sainte  pitié  et  une  ardente  compassion  s'emparent  de 
mon  cœur,  lorsque  je  vous  vois  là  haut,  dieux  abaud'^rinr^s. 
omhros  mortes  et  erraiiles,  imaires  nébuleuses  que  le  vent 
disperse  etlVayées,  et,  quand  je  songe  moibieii  lâches  et 
hypocrites  sontles  dieux  qui  vous  ont  vaincus,  les  nouveaux 
et  tristes  dieux  qui  régnent  maintenant  au  ciel,  renards  avi- 
des sous  la  peau  de  rhuinl)le  agneau.  Oh!  alors  mu'  sonihrt 
colère  me  saisit,  et  je  voudrais  briser  les  uouve.'ni\  u-mples 
et  combattre  pour  vous,  antiques  dieux,  pour  voub  et  pour 
votre  bon  droit  pariuuié  d'ambroisie;  et,  devant  vos  autels 
relevés  et  chargés  d'offrandes,  je  voudrais  adorer  et  prier 
et  l«'V(^r  des  bras  suppliants!...  »  Ainsi  parle  Henri  Heine. 

Comment  rAllciuagne.  par  Forgaue  de  ses  plus  grands  ar- 
tistes, repoussait- elle  les  mystères  chrétiens  et  se  prenait-elle 
d'admiration  pour  la  morale  et  les  symboles  grecs?  C'est 
que,  sous  Tinfluenoe  de  ses  philosophes,  depuis  Spinoza 
jusqu'à  Hegel,  en  passant  par  Kant,  Fichte  et  Schelling,  elle 
était  devenue  panthéiste.  Son  culte  officiel  était  encore  le 
culte  chrétien:  son  culte  intime,  fervent,  c'était  le  cdte  de  la 
nature,  et,  si  manifeste,  si  général,  qu'en  1835,  Henri  Heine 
disait  à  hon  droit:  Le  panthéisme  est  le  secret  public  de 
rAllemagne.  Or,  les  symboles  hellènes,  tels  que  les  com- 
mentèrent Plotin,  Porphyre,  Libanius,  Proclus,  n'étaient  crue 
des  formes  du  naturisme  panthéistique  Voilà  pourquoi  rAlle- 
magne se  rattacha  à  la  philosophie  des  Alexandrins,  et,  avec 
tant  de  ferveur,  qu*on  vit,  par  exemple,  enouélques  années, 
pulluler  dans  les  universités  germaniques  les  éditions  sa- 
vantes et  les  plus  diverses  de  Plotin. 

Mais,  entre  le  panthéisme  et  le  polythéisme,  quel  que  soit 
leur  accord,  il  existe  une  distinction  rn]itlale:  la  mi^me 
qu'entre  la  forêt  sans  Umite  et  un  m  imment  de  l'art,  ou 
bien  entre  la  sombre  cathédrale  Lolliifjne  et  la  lnniin»nise 
statue  grecque;  c'est  la  dLâùucùou  que  préi>entent  à  1  esprit 
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les  idées  de  chaos  et  d'ordre,  de  vague  et  de  précision, 
d'universalité  et  d'individualisme,  de  fatalité  et  d!e  liberté, 
d'inQni  et  dt^  lini.  Le  pantln-isuie  répond  à  ce  qui  est  vague, 
chaotique,  universel,  fatal,  inliiii;  le  poivtbéisme  répond  a  ce 
qui  est  ordonné,  précis,  individu»  !,  libre,  fini.  Le  pan- 
théisme, c'est  la  nature;  le  polythéisme,  c'est  Tart.  Gœtlie  le 
comprenait  admirablement,  et  ces  considérations  pprm(  ih  iit 
en  retour  de  Im  ri  comprendre  Gœthe,  quand  il  disait  ;  «  ta 
tant  que  natuid liste,  je  suis  panthéiste,  et,  comme  artiste  et 
poëte,  je  suis  pulvUiéiste.  » 

On  peut  être  pantliéiste  et  polythéiste  tout  à  la  fois.  Pour- 
tant, en  quelle  circoiLsLuace,  eu  quelle  contrée  sera-t-un  pla- 
toL  l'un  que  l'autre.'  On  le  siut  :  tels  milieux,  tels  organes, 
eL  tels  organes  telles  lacultés.  Que  l'on  compare  1  esprit 
celto-latin  et  l'esprit  germanique  :  on  déterminera  bientôt, 
par  la  différence  des  milieux,  les  diflSèrences  d'aptitudes  et 
les  difiérenoes  de  créalioiis.  L*Qn  est  fils  du  soleil,  Tautre  de 
la  brume;  Tun  est  plus  lucide,  l'autre  plus  opaque;  Tun 
distingue  cha^e  objet,  dans  une  vive  lumière  qui  en  dessine 
fortement  les  contours  ;  pour  cette  raison,  la  clarté,  le  bon 
sens  lui  tiendront  d*ordmaire  compagnie;  mais,  pour  cette 
raison  aussi,  il  sera  souvent  enclin  à  s*en  tenir  à  la  surface: 
apte  à  saisir  les  formes,  il  pourra  rester  superficiel.  Derant 
l^prit  germaniq[ue  tout  se  noie  dans  un  ensemble  brumeux; 
pour  cette  raison,  fi  restera  souyent  obscur  et  sujet  à  des 
lUusions  étranges  ;  mais  pour  cette  raison  aussi,  il  sentira  le 
besoin  de  regarder  de  plus  près  :  moins  prompt  À  saisir  la 
forme  extérieure,  il  pénétrera  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs. Le  Celto-latin  perçoit  donc  plus  rapidement 
les  effets;  l'Allemand  est  plus  porté  à  la  recherche  des 
causes  ;  le  premier  est  plus  net,  plus  artiste,  le  second  plus 
van:ue,  [>lus  métaphysicien.  Absorbé  dans  la  recherche  de  l'ab- 
solu, eugloulissant  son  moi  dans  le  non  mot,  le  Germain 
manque  donc  de  cette  netteté  de  vue  qui  crée  le  vrai  pol^- 
théishv  Voyez  sa  mythologie  populaire  :  nen  de  plus  indécis, 
de  plus  vaporeux;  elle  se  confond  avec  les  vagues  éléments; 
ce  sont  les  sylphes,  les  elfes,  les  gnômes,  les  oiuiins.  Au  con- 
traire, par  sou  esprit  vif  et  lumineux,  comme  par  sa  vieille  foi 
callioli(jue  même,  «jui,  toute  superstitieuse  qu'elle  est,  place 
des  symboles  plas[i(|ues,  anges  et  saints,  dans  des  niches,  aux 
angles  des  mnir^niis,  aux  détours  des  chemins,  dans  les 
églises,  sm-  des  autels,  la  France  était  plus  apte  que  l'Alle- 
magne à  produire  de  vrais  polythéistes.  Enfin,  on  peut  dire 
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3ue,  dans  le  monde  moderne,  l'Allemagne  rappelle  le  génie 
e  rinUey  et  la  raace,  le  génie  de  la  Grèce. 

xvm 

PAjUUfS  DE  Là  FBAMCE. 

Voici  les  païens  de  ruluur  péirmi  nous.  Quels  que  suient 
leur  nombre,  leur  force,  leur  inÛuence,  au  nom  dupriDcipe 
représenté  par  eux,  qu'ils  soieat  les  bien  venus  f  Ds  s'étaient 
fait  bien  attendre,  car  plus  d'an  demi-siède  sépare  le  moment 
funeste  où  la  sève  hellénique  se  perdait  avec  le  sang  d*An- 
dré  Chénier,  du  moment  où,  mêlé  à  la  cendre  de  tant  de 
nobles  aïeux,  ce  même  sang  remonta  en  sève,  s'épa- 
nouit en  fleurs,  dans  les  Poëmes  antiques  de  H.  Leconte  de 
lisle.  Durant  ce  long  demi-siède^  nous  avons  vu  quelle  école 
triompha. 

Tandis  que,  môme  dans  la  mystique  Allemagne,  le  Roman- 
tisme cathotico-féodal  tendait  a  s'absorber  dans  un  pan- 
théisme historique,  ami  des  symboles  païens,  en  France,  cette 
littérature  n'eut  presque  nul  correctif  et  suivit  sa  pente  natu- 
relle, fatale.  Bientôt  l'on  pouvait  creuser  sa  fosse.  Mais  TùDie 
immortelle  de  Tart  ne  peut  être  enchaînée  à  un  cadavre;  elle 
remonta  dans  les  hauteurs,  et  toute  une  pléiade  de  poëît  s 
nouveaux  viiit  s'abreuver  à  la  source  de  sa  lumière.  On  eût 
dit  Apollon  reparaissant  dans  sa  splendeur. 

Du  rosit*,  la  lumière  de  l'art  iiivc  ne  s'était  pas  éteinte.  *'t1es 
néu-pdiens  d'aujourd'hui  pcuv<'iit,  >'n  plein  Romantisme, 
saluer  des  initiatt'urs,  des  précurseurs.  Lt  d'abord,  e'ost  Al- 
fred di"  Mi^iiy.  Ce  noble  puete  olire  avec  M.  Leconte  de  Lisle 
plus  d'un  point  de  rapprochement,  lui  qui.  h  î'heun'  où  cha- 
cun mettait  à  nu  sa  vio  inlimc,  disail  avec  une  pudique  ré- 
serve :  «  Le  cœm*  a  la  lui  nie  d'une  urne  ;  c'est  un  vase  sacré 
rempli  de  secrets.  »  Sa  première  source  d'iii>piration  vint 
d'André  Chénier.  Comme  Al.  Leconte  de  Lisle,  et  d'un  vers 
sculptural  comme  lui,  il  écrivit  des  Poamcs  aniiqiie^.  Seule- 
ment le  chantre  de  Moïse  serésiuiu  ,  au  fond  il  reste  chrétien, 
taudis  que  le  chantre  de  Kaïn^  bien  plus  puissant  el  plus 
fécond  d'ailleurs,  est  un  Uéllèue  qui  se  souvient  de  Tétrâiel 
et  sublime  rebelle  Prométhée. 

Un  poêle  auquel  nous  voudrions  consacrer  id  une  étude. 
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c*est  celui  qui,  dans  un  bon  petit  livre  {l'Education  homicide), 
disait  tout  récemment  :  t  L*art,  la  philosophie,  toute  l'œuvre 
intellectuelle  des  Grecs  seront  toujours  pour  l'humanité  le 
meilleur  sujet  d'étude  et  le  meilleur  moaM»».  »  Et  pourtant, 
quoiqu'il  aime  1  antiquité,  quoiqu'il  ait  i)aptisé  plusieurs  de 
ses  poëmes  de  noms  antiques,  rauteur  de  Psyché  et  d'EleusiSj 
M.  Victor  de  Laprade,  ne  saurait  être  classé  parmi  les  païens, 
n  proclame  bien  les  artistes  et  les  penseurs  de  la  Grèce 
comme  les  «  modèles  dlnaltérable,  je  dirai  presque  d'infail- 
lible raison....  les  types  de  toutes  la  perfection  que  rhomuie 
peut  atteindre,  —  atteindre  en  dehors  de  la  vie  surnaturelle  et 
chrétienne,  »  ajoutc-t-il  aussitôt.  L'éminent  poète  paiUliéisle 
qui  a  chanté  la  Mort  d'un  chêne,  Aima  parens.  A  un  grand 
arbre,  n'a  pu  saisir  corps  à  corps  Tidèal  SL'i-«'iii  de  la  Grèce, 
qu'il  avait  enti'evu.  11  est  retombé  catholique.  Ah  !  c'est  que 
le  Romantisme  énervant  l'avait  trop  bercé  dans  ses  bras. 

Classerons-nous,  parmi  les  païens  français  de  ce  siècle, 
Phomme  qu'on  représenta  un  jour  comme  le  Tainqueur  du 
Romantisme,  le  dramaturge  qui  tenta  de  rajeunir  la  tragédie 
cornélienne,  écriTit  des  Eiuaes  antiques,  et,  contre  Fécole 
déréglée  de  Timannation  et  de  la  fantaisie,  voulut  armer  en 
guerre  l'école  du  fion  sens?  Pauyre  Ponsard  1  H  eut  les  meil- 
leures intentions;  mais,  si  elles  ne  sauvent  point  un  homme 
de  l'enfer,  elles  ne  sauraient  sauver  un  poëte  des  limbes. 

Nous  ne  classerons  pas  davantage,  parmi  les  paieos  de  nos 
jours,  celui  que  tant  de  critiques  considèrent  comme  le  païen 
par  excellence  :  H.  Théophile  Gautier.  Il  a  le  culte  de  la 
forme  ;  mais,  comme  il  n'a  aucune  foi  d'aucune  sorte,  ni 
philosophique  ni  religieuse,  nous  le  laisserons,  habile  joail- 
lier litt(»raire,  mettre  son  souci  et  sa  joie  à  tailler  en  mille 
facettes  ses  vers  multicolores  et  brillante. 

Ainsi,  dans  la  génération  qui  nous  pr«  ^  k',  si  des  aspira- 
tions plus  ou  moins  puissantes  vers  l'Helleuisme  se  l'ont  jour 
rà  et  pasuu  S'hi!  porte  ne  se  lève,  complètement  aflarbé  h 
ce  (jue  la  poésie  anuque  ollre  (réternef.  Deux  !i(jiiiiii(?s,  de 
nature  bien  différente,  en  eurent  pourt^iut  la  vive  intuition  : 
d'abord  celui  qui,  en  pleine  littérature  catholique  et  féodale, 
faisait  fi 

Dos  lou]»s-gnroii<,  des  goules,  des  vampires. 
Du  moyf'ii  âge  nimablo  j)a?<tft-teînps. 
Fi  des  damnes,  des  spectres  el  des  tombes  1 
Fi  de  l'horrible  1  il  est  contagicnx. 
Uiauveâ-^uris,  faites  place  aux  coiomi)es  L.* 
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,  On  a  recûima,  là,  Déranger  ;  mais  poavait-il  réafiser  Pari 
grec,  ai  idéal,  si  généralisaleur,  lui  qui  vécut  avec  la  piéoo- 
cupalioa  constante  de  chansonner  chaque  éTénemeut  du 
jour?  £t  puis,  grand  inconvénient  1  U  était  trop  classique 
a  la  mode  de  ce  temps-là. 

L'autre  poëte,  créateur  d*épt  )pùes  en  forme  de  drame  sur 
Prométhée,  sur  les  ÈsdaveBy  M.  Edgar  Ouinet,  était  au  con- 
traire trop  romantique,  pour  comprendre  et  réaliser  Tart 
grec  dans  son  harmonieuse  simplicité.  De  son  temps,  en  ou- 
tre, la  science  des  mythes  n'était  pas  encore  assez  dégagée  des 
brouillards.  Le  style  de  M.  Edgar  Ouiaet  s'en  ressent.  £i  a 
toute  la  clarté  vaporeuse,  tout  le  charme  des  voiles  de  Tau- 
rore  :  ce  n'est  point  encore  la  fisice  nue  et  resplendissante  du 
soleil. 

Si  encore  le  Romantisme  n'avait  eu  que  les  défauts  d'un 
tel  poëte  ;  mais,  nous  l'avons  dit,  entraîné  loin  du  domaine 
de  ruiiiversalité  dans  celui  de  l'individualisme,  après  ne 
s'être  alimenté  que  du  Seotiment,  puis  de  l'Imagination,  il 
était  tombé  dans  la  Sensualité,  rallinée  d'abord,  grossière  eu- 
suite.  11  en  était  la,  lorsque,  eu  1852,  un  jeune  in<  v»nuu 
arriva,  eu  proclamant  sur  le  lieau  la  conceplioa  aijH'[ue, 
mais  qui  devait  paraître  si  nouvelle,  si  étrange  aux  arlisles 
d'alors.  C'était  un  poëte.  11  avait  donc  le  droit  de  parler  de  la 
puebie,  et  voici  ce  qu'il  en  disait  : 

'  «  La  Poésie,  réalisée  daiia  i'art,  n'enfantera  plus  d'actions 
héroïques  ;  elle  n'inspirera  plus  de  vertus  sociales  ;  parce  que 
la  langue  sacrée,  réduite,  comme  à  touic^  les  époques  de 
décadence  liileraire,  à  ne  plus  exprimer  que  de  mesquines 
impressions  personnelles,  envahie  par  les  neologismes  arbi- 
traires, morcelée  et  profanée,  esclave  des  caprices  ei  des 
goûts  individuels,  n'est  plus  apte  à  enseigner  Thomme... 

c  0  Poètes,  éducateurs  des  âmes,  étrangers  aux  premiers 
rudiments  de  la  vie  réelle,  non  moins  que  de  la  vie  idéale; 
en  proie  aux  dédains  instlncftiâ  de  la  foule  comme  à  l'initif- 
férence  des  plus  intelligents;  moralistes  sans  principes  com- 
muns, philosophes  sans  doctrine,  rêveurs  d'imitation  €i  de 
parti  pris,  écrivains  de  hasard  qui  vous  complaisez  dans  une 
radicale  ^norance  de  l'homme  et  du  monde,  et  dans  un 
mépris  naturel  de  tout  travail  sérieux;  race  inconsistante  et 
fanfaronne,  épris  de  vous-mêmes,  dont  la  susceptibihté  tou- 
jours éveillée  ne  s'irrite  qu'au  sujet  d'une  étroite  personnalité 
et  jamais  au  prolit  des  pnncipes  éternels;  d  Poètes,  que  dihei- 
vous,  qu*enseignehez-vous?.*.  liiez  1  vous  vous  épuises  dans 
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le  Tide»  et  yotre  heure  est  Yenue...  Instituteurs  du  genre 
humain,  Toici  que  votre  disciple  en  sait  iostinctiTenient  plus 
que  vous...  Aussi,  êtes -vous  destinés,  sous  peine  d'efia- 
cement  définitif,  à  tous  isoler  d'heure  en  heure  du  monde 
de  l'action,  pour  tous  réfugier  dans  la  tic  contemplative  et 
saTante,  comme  en  un  sanctuaire  de  repos  et  de  purification. 
Vous  rentrerez  ainsi,  loin  de  vous  en  écarter,  par  le  fait 
même  de  votre  isolement  apparenty'  dans  la  voie  mtelligente 
de  Tépoque... 

«  Le  génie  et  la  tache  de  ce  siècle  sont  de  retrouver  et  de 
réunir  les  titres  de  famille  de  l'intelligence  humaine...  Qu'on 
se  rassure  :  rélaiJr'  du  passé  n'a  rien  d'exclusif  ni  d'absolu; 
savoir  n'est  pas  itculer;  donner  la  vie  idéale  h  qui  n'a  plus 
la  vie  réelle  n'est  pas  se  complaire  stérih.oieul  dans  la  mort. .. 
L'art  et  la  science,  longtemps  séparés  par  suite  des  ellorts 
divergents  de  l'intelligence,  duivent  tendre  à  s'unir  étroite- 
ment, si  ce  n'est  à  se  confondre.  L'un  a  été  la  révélation 
primitive  de  l'idéal  contenu  dans  la  nature  extérieure;  l'autre 
en  a  été  l'étude  raisonnée  et  Texposition  lumineuse.  Mais  l'art 
a  perdu  cette  spontanéité  intuitiTe,  ou  plutôt  il  Ta  épuisée  ; 
c^est  à  la  science  de  lui  rappeler  le  sens  de  ses  traditions 
oubliées,  q;u'il  fera  reTiTre  dans  les  formes  q[ui  lui  sont 
propres...  »  (i). 

Quel  était  donc  celui  qui  parlait  aTec  tant  d*éléTation  et 
d'amertume  et  d'audace?  Le  hvre  nouTeau,  Poëmes  antiques^ 
était  signé  Leconte  de  Lisle.  Voilà  tout.  Mais  un  nom  inconnu 
ne  dit  rien  ;  et,  par  principes,  complètement  muet  sur  lui- 
même,  l'écrivain  n'établissait  d'intimité  avec  son  lecteur  que 
dans  la  haute  et  sereine  région  de  l'idéal.  Qu'importait  sa 
personne?  Il  ftiut  juger  l'arbre  par  ses  fruits. 

Et  pourtant,  selon  une  curiosîté  bien  naturelle,  on  se 
demande  en  quelles  circonstances,  sur  quoi  sol  un  bel  arbre 
a  grandi.  Celui-ci  était  venu  sous  la  (  haLi<it'  (  t  féconde 
lumière  ;  quelques  notes  échappées  au  rhapsode  révélèrent  sa 

r trie.  Dans  la  magnifique  description  d'une  forêt  tropicale, 
s'écriait  tout  à  coup! 

0  bois  naials,  j'errais  sous  yos  larges  ramures  ; 

PI  AlvmM  dtatiew  en  prose  qa«  aoo»  dOttMCWids M.  Lierat»  te  tM»,  Mot  empran* 
tées  aux  préfaces  qa'il  écrlrit  pour  U  première  édiUoa  de  ehacva  de  tes  Urret,  préface*  qa'U  a 
•a  grand  tort,  selon  nous,  de  faire  disparaHro  complMtaiiBft  4«i  léMittooi.  X*i*  TolomM  q«i 
1m  oootienneot  sont  derenas  presque  iaUouTa.bl«a. 
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L'ftttbe  anz  flasil  noks  des  monts  aiaMbait  d'un  pitd  nnmii; 

La  mu  «Tett  leatiiir  éveillait  m  mnimam» 
Bt  de  toot  œil  titwit  taytH  le  doux  tomaiea.... 

Aa  fond  de  ces  bois,  il  Yôit  un  petit  étang. 

Les  larges  nénuphars,  les  lianes  errantes. 

Blancs  archipels,  flottaient  enlacés  sur  les  eaux, 
£t  dans  leurs  profondeurs  vives  et  transparentes 
jDcUlait  un  autre  ciel  où  ntgeeieat  des  oiaeaox» 

Et  il  salue  cette  fraîcheur»  c^  sérénité/cet  Eden  interdît 
à  nos  maux.  Soudain  que  voit-il? 

Et  sous  ledomc  épais  de  la  forêt  profonde. 
Aux  réduits  du  lue  hleu  dans  les  bois  épanché, 
Dormait,  enveloppe  du  suaire  de  ronde» 
Un  morl,  les  yenx  tu  dé!  eor  le  Mille  eoodid* 

Ah  !  les  heureux  enfants  des  climats  ensnleillés  ne  se  don- 
nent pas  ainsi  lu  mort,  comme  ceux  du  pa)  s  de  la  brume  : 
parmi  eux,  rare  est  le  suicide;  et  le  poëte,  s'adressant  au 
jeune  homme  qui  ayait  choisi  cette  couche  azurée,  et  qui 
gardait  encore  la  sombre  inquiétude  enauLe  soi-  bt- 5  lèvres  ; 

Tu  n'es  pas  ne  sans  doute  au  iiord  des  mers  dories. 
Et  IM  n'as  pas  grandi  sous  les  divins  pdluiiera; 
Mais  l'avare  soleil  des  lointaines  contrées 
N'a  pas  mûri  la  fleur  de  tes  songes  premiers. 

Celui  qui  parlait  ainsi  n'était  donc  point  un  fils  de  notte 
sol.  Et  voici  ce  que  peu  à  peu  l'on  apprit  :  31.  Leconte  de 
Lisle  était  né  à  Bourbon.  Euvoyé  en  France,  pour  ses  ctudes, 
il  était  retourné  au  pays  natal,  puis  était  revenu,  et  pour  y 
Tiyre  toujours,  dans  cette  France,  dans  ce  Paris,  où  Tattirait 
invinciblement  un  autre  soleil  qae  célui  de  son  lie  lointaine. 
Passionné  pour  Tétnde  des  questions  sociales,  il  s*était  uni itn 
groujpedes  Fhalanslérîens,  tant  conspué  nar  Alfred  de  Mosse^ 
et  qui  n'*en  comptait  pas  moins  nombro  dénommes  convaincus, 
généreux,  de  haute  inteUigence.  Ces  hommes,  savants,  mé- 
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decins,  ingénieurs,  écrivains,  députés,  venaient  de  fonder 
la  Démocratie  pacifique .  M.  Leconte  de  Lisle  sut  en  pratiquer 
les  principes  les  meilleurs.  Sa  famille  possédait  une  belle 
furtune  en  plantations,  c'est-à-dire  en  esclaves  ;  or,  jamais  il 
n'avait  pu,  sans  frémir,  être  témoin  de  la  bastonnade  donnée 
aux  nègres;  aussi,  en  1848,  se  fit-il  rédactenr  et  signataire 
d'une  nétition  présentée  au  gouyemement  provisoire  et  réda^ 
mant  fabolition  de  Tesclavage  dans  les  colonies  françaises. 
Le  décret  rendu^  —  le  poète  le  savait  bien,  —  devait  lui  en- 
lever son  patrimoine.  C^est  à  cette  époqu<  (lu'il  se  lia  étroit»» 
ment  avec  Lamennais.  Un  moment  il  collabora  avec  loi  à 
'  Réforme,  et  il  y  a  plus  de  rapport  qu'on  ne  croit  entre' 
M.  Leconte  de  Lisle  et  le  prêtre  révolutionnaire.  L'auteur  du 
Kaïn  et  des  Etais  du  Diable,  comme  Fauteur  des  Paroles  d^vn 
Croyant,  s'anime  parfois  d'une  éloquence  sombre  r-f  nour- 
roucée.  Et  dire  qu'on  a  classe  le  poëte  non-seulement  parmi 
les  Fantaisistes,  mais  parmi  les  Impassibles,  qu'on  Va  designé 
comme  chef  des Im[)assibles  !  l-n  eritiquc  sévère,  M.  Laurent 
Piehat,  avait,  il  i'avuui'.  partagé  qu»'lque  temps  cette  erreur; 
il  en  est  him  revenu  :  «  M.  Leconte  Hf  Lisî»*,  écrivait-il  r^  i-m- 
nient,  n'est  [)as  le  disciple  des  vivants  immobiles;  il  vsi  lïié- 
rilier  des  morts  éternels;  il  est  l'interprète  des  aïeux;  »  et, 
ajoutait-il,  en  reconnaissant  ehez  cetécrivaiu  Tua  des  grands 
caractères  du  génie,  «  le  poëte  n*a  rien  de  l'imitateur;  il  ne 
jient  qu'à  la  tradiliun.  M  est  libre,  faroucht'.  solitaire,  labo- 
rieux, et  traduit  d'un  style  définitif  les  grandes  œuvres  de  la 
langue  marmoréenne,  i 

Libre,  farouche,  solitaire,  laborieux  :  voilà  lyien  Tbomme. 
Faut-il  ajouta  que,  n  le  grand  artbte  aime  la  gloire,  il  mé- 
prise souverainement  le  bruit;  que,  s'il  a  la  conscience, 
disons-le  mot,  s'il  a  Foij^ueil  de  sa  force,  c'est  un  orgueil  oui 
exclut  et  la  vanité  de  soi  et  l'injustice  à  Tégard  de  ses  pareus. 

L'homme  est  par  soi-même  bien  peu  de  chose  en  ce  vaste 
monde.  Pour  le  soutenir,  il  lui  faut  un  appui,  pour  le  srandir, 
un  piédestal.  Où  les  trouverf  A  qui  veut  devenir  grand  et  fort, 
deux  moyens  sont  olferts  :  ou  s'affermir  et  se  dresser  sur  les 
hommes,  surtout  sur  les  hommes  puissants,  ou  s'afiermir  et 
se  dresser  sur  la  vérité  seule.  Le  premier  moyen,  inûniment 
plus  commode  et  plus  profitable  surtout,  est  celui  qui  convient 
à  la  foule  des  aniliilieux.  Au  contraire,  vouloir  nVHre  grand 
et  fort  que  par  la  vérité,  c'est  se  créer  bien  des  ennemis  et 
des  noises,  c'est  s'enfermer  dans  l'isolement,  c'est  s»*  préparer 
parfois  une  sorte  de  martyre.  Seules  les  natui*es  Uéroiques 
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ambitionnent  cette  grandeur-là,  ce  piédestal  de  la  Térfté,  si 
rude  à  atteindre' ou  si  lent  à  s'exhausser,  mais  qui,  en  re- 
Tanche,  tandis  queTautre  s'écroule  bientôt  en  poussive,  ofiBre 
la  pè^nnité  du  bronze. 

Fier  amour  d'une  vie  simple,  d'une  vie  obscure,  cela  fait-il 
défaut  à  l'artiste  qui,  dès  ses  débuts,  loin  de  flatter  les  écri- 
Tains  en  renom,  les  systèmes  triomphants,  les  goûts  du  siècle, 
les  idolâtries  do  la  foule,  rompait  en  visière  avec  les  puis- 
sances du  jour  :  le  Romantisme,  cette  religion  faite  avec  rart; 
le  Catholicisme,  cet  art  fait  avec  la  religion  ;  Tlndustrialisme 
effréné,  ce  retour  au  vieil  esclavage;  enfin  laLittératurede- 
yenantla  pire  des  industries?  Qu'on  lise,  dans  son  premier 
TOlume,  l'ode  puissant»'  et  sombre  intitulée  Dîps  irœ,  ou,  dans 
le  second  volume,  rello  qui  porte  le  titre  A  inxtMwe. 

Ces  vers  et  bien  d'autres  analogues,  ont  fait  classer  M.  Le- 
conte  de  Lisle  paî'miles  mélancoliques,  les  élégiaques.  C'est 
confondre  l'élégu'  <ivoc  la  satin\  le  molade  avecle  médecin. 
Non,  rhomme  rol)ii>lo.  qui,  pour  In  Lniérir,  porte  le  ferrou^e 
sur  une  plaie  sociale,  ne  peut  être  issini  i  lé  à  celui  qui  sou/îre 
d'un  mal  vague,  mystérieux,  et  ne  s  a  [  i  f  uie  que  sur  soi-oiéme. 
On  raconte  que  le  poëte  aurait  pu,  comme  tant  d'autres  qu'on 
écoute,  remplir  sa  poésie  du  cri  de  ses  propres  douleurs. 
Tout  ce  qu'if  s'est  permis  de  dire  à  cet  égard,  le  voici  :  *  Il  y  a 
dans  Taveu  public  des  angoisses  du  cœur  et  de  ses  voluptés 
non  moins  amères  une  vanité  et  une  profanation  gra- 
tuites. » 

D'ailleurs,  comment  se  serait-il  absorbé  dam  le  récit  ou  te 
sentiment  éffoîste  de  ses  peines,^  celui  qui,  sur  le  yoI  du  cor- 
beau (voir  le  poëme  qu'u  a  écrit  sous  ce  nom)  parcourait,  le 
monde,  et,  sous  tous  les  climats,  dans  tous  les  siècles,  enten- 
dait les  gémissements,  les  sanglots,  le  râle  de  l'humanité,  n 
soufi&ait  de  la  douleur  universelle,  et  c'est  pourcnioi  le  Christ, 
ce  Dieu  couronné  d'épines,  lui  parut  un  symbole  sacré  d'une 
des  faces  de  notre  nature.  Le  contemplant  sur  son  gibet  du 
Golgotha,  il  Tapostropha,  d'abord,  avec  les  paroles  de  ces 
néreux  utopistes  qui  rêvent  la  fin  du  mal,  et,  parmi  iesquàs, 
lui,  pnële,  avait  longtemps  vécu  ;  mais,  plus  longtemps  encore, 
il  avait  vécu  avec  toute  l'humanité,  et,  sentant  combien  la 
douleur  a  de  racines  en  nous,  il  jugea  combien  a  de  racines 
dans  nos  sociétés  l'arbre  du  Calvaire.  Tel  est  le  sen«;  rrît?^, 
poésie  intitulée  le  Nazarhn,  où,  même  des  admirateurs  du 
poëte  ont  voulu  voir  une  «  rancune  de  polythéiste  *  r>st 
tout  le  contraire.  Nous  y  trouvons  un  philosophe,  un  homme. 
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qui,  en  ce  même  moment,  s'incline  devant  la  pérennité  de  la 
souffrance  et  par  suite  devant  ce  qu'ofl^  de  durable  le  prin- 
cipe chrétien.  *^ 

Ainsi,  le  Fils  de  l'Homme,  VEcce  Homo,  le  Christ,  Dieu  de 
douleur,  sera  vraiment  Dieu,  tant  que  la  douleur  fera  crier  et 

la  chair  el  les  os  et  le  sang  et  l'âme  de  Thomme.  A  ce  titre,  il 
aura  ranpr  dans  le  Panthéon  idéal  de  notre  race,  à  côté  des 
dHMiv  (h  la  juie  et  de  la  beauté.  Oui,  mais  doit-il  eflacer  tous 
Il  s  autres  dieux  de  la  terre  et  régner  seul  dans  le  ciel  ?  Si,  pour 
tout  homme,  la  douleur  est  l'épreuve,  l'inévitable  épreuve, 
est-elle  le  but,  rmévitable  but?  Est-eHo  le  cliâtimcnt  mérité, 
1  expiation  enviable,  la  plénitude  de  ïùiiv  humain? 

Voilà  le  problème  ou  îrît  la  {îfstini'c  des  institutions  po- 
bUques  et  sociak's  du  Christmmsmt'.  Sans  iik'mmiiîmîiiv  U> 
dévouement  qu'il  peuteii-<'ii,Irer,  et  que,  dans  sua  pocmc  sur 
la  Pamon,  M.  Leconte  de  Lisie  a  elorilié,  mais  d^unr  incon 
trop  exclusive  et  plutôt  en  cathoh.jiu.  qu'en  philusupiic,  ce 
qui  détruit  1  unité  d'une  œuvre  tolak-  où  le  sentimeul  lai^e  de 
1  humanité  doit  toujours  prédominer  sur  les  croyances  étroites 
de  chaque  culte;  sans  méconnaître,  disons-nobs,  le  dévoue- 
ment qu  il  peut  engendrer,  le  Christianisme  est  sans  contredit 
fondé  tout  enUer  sur  le  iliit  primordial,  originel,  d'un  crime 
que  le  premier  homme  aurait  commis,  crime  dont  la  respon- 
sabilité pèserait  sur  toute  la  race  humaine,  et  d'où  découle  la 
légitimité  de  nos  douleurs,  la  nécessité  de  l'expiation  d'âge 
en  âge,  jusqu'à  la  fin  des  siècles; 

Certes,  l'antique  polythéisme  et  ses  poètes,  qui  en  étaient 
les  Yériial)Ies  prêtres,  n'ont  point,  au  miUeu  de  leur  sérénité 
heureuse,  méconnu  la  souffrance  ni  la  pitié,  et  d'Homère  à 
Ménandre,  de  Lucrèce  à  Virgile,  de  bouche  en  bouche  et  d'é- 
chos en  échos,  une  voix  passe  et  se  fait  entendre,  inspirée  non 
par  la  vague  rnélaiicolie  sans  cause  et  sans  but,  mais  parla 
tristesse  coiJltiii[  laiit  face  a  face  les  douloureuses  réalités  de 
la  vie.  Si  le  chiisiidnisme  s'était  borné  h  reconnaître  la  fata- 
lité de  la  douleur,  à  consoler  les  larmes,  nous  ne  verrions  en 
lui  ((u  une  religion  humaine,  pitoyable  aux  mallieureux; 
mais  comment  a-t-oii  interprété  ces  diverses  paroles:  «  Bien- 
neureux  ceux  qui  i>lcurent  ;— vous  aurez  toujours  dvs  pauvres 
parmi  vous...?  »  Ah!  ce  tut  un  appui  pour  le  despotisme 
pharisaïque  et  sans  entiailies;  et  le  christianisme,  qui  sem- 
blait venu  pour  prendre  la  défense  des  op|)rnnés,  ne  Ut  que 
légiUmgr  et  sanctifier  l'oppression.  En  donnant  le  précepte 
desoumir,  même  de  désirer  les  injures,  puist^ue  nous  devons 
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tendre  Taulre  joue  à  la  main  qui  nous  a  donné  un  soufflet; 
en  prêchant  aux  esclaves,  par  la  bniiobe  de  saint  Paul,  la 
soumission,  h  respect  envers  les  maîlics  viulenlset  durs;  en- 
fin, en  proclamant  que  toute  autonlt;  vient  de  Dieu,  le  chris- 
tianisme ne  fit  que  sacrer  et  consacrer  des  titres  à  face  hu- 
maine ;  aussi  le  règne  absolu  de  la  foi  ne  fut-il  que  l  écrase- 
ment des  foules,  rélouflement  des  consciences.  Les  derniers 
serfs  qu'on  ait  trouves  dans  notre  patrie  élaiciil  attachés  à 
des  monastères;  et,  aujourd'hui  encore,  s'il  est  un  pouvoir 
qui  s'arroge,  non  seulement  en  fait,  mais  par  un  principe  di- 
vin, le  droit  de  comprimer  nn  peuple,  n  est-ce  pas  le  pou- 
voir papal? 

A  mesure  qa*il  pénétrait  plus  avant  au  cœur  de  Thistoire, 
et  que  Tère  de  la  théocratie  catholique  se  dressait  devant  lui, 
avec  ses  malédictions  à  la  nature,  ses  anathèmes  è  la  liberté, 
ses  bûchers  pour  la  science,  M.  Leconte  de  Liste  abhorra  de 


bares.  Cèn*est  pas  qu*ii  ait  méconnu  Tessor  que  prit  parfois, 
au  moyen  âge,  ta  conscience  humaine,  flétrissant,  au  nom  du 
Christ,*  les  porteurs  de  couronnes,  de  mitres  et  de  tiares.  11  y 
eut  un  chnstianisme  populaire,  s'affîrmant  par  les  ordres 

mendiants  et  souvent  en  révolte  contre  le  christianisme  poli- 
tiqii»',  hiérarchique,  sacerdotal;  ce  christianisme  populaire 
fortiiiales  iiérésiarques  ;  il  cuises  orateurs,  et  M.  Leconte  de 
Liste,  dans  les  Paraboles  de  dom  Guy,  nousi  ii  ra|)peli»  («»ute 
réloquence  amère  et  fougueuse.  Mais  que  pouvaient  les  pro- 
testations au  nom  du  (Christ  contre  un  ordre  de  e)iose>  fondé 
sur  la  doctrine  mônn'  <Ih  Thrist?  Atlnquer  un  pnui  ^^^nile- 
ment  cause  des  incoiihéuueuces  ou  des  abus  des  iiouiint  s, 
ce  n'est  point  le  détruire.  Veut-on  le  vaincre,  il  faut  le  saisn* 
corps  à  corps,  dans  son  essence,  et  surtout  le  mettre  en  face 
d'un  autre  principe,  soit  contraire,  soit  plus  large,  pouvant 
exclure  ou  absorber  le  premier. 

Tel  parut  à  M.  Leconte  de  Lislc  le  principe  de  Vanti^uité 
en  face  du  principe  chrétien,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  en 
tète  de  son  second  volume  (1855),  dans  une  de  ces  préfaces 
qu'il  a  eu  si  grand  tort  de  faire  disparaître  :  t  En  ^néral» 
tout  ce  qui  constitue  Tart,  la  morale  et  la  science  était  mort 
avec  le  rolythéisme.  Tout  a  revécu  &  sa  renaissance.  Cest 
alors  seulement  que  Fidée  de  la  beauté  reparaît  dans  Vintel- 
ligence  et  l'idée  du  droit  dans  Tordre  poUtique.  En  même 
tfsÉnps  que  PAphrodite  Ânadyoméne  du  Oorrege  sort  pour 
la  seconde  fois  de  la  mer,  le  sentiment  de  la  dignité  ba- 
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mainei  Téritable  basedelamoraleaiitiqae,  entre  en  faitteo(m* 
tre  le  prindpe  hiératique  et  féodal.  D  tente,  après  trois 
cents  ans  d'rabrts,  de  réaliser  l'idéal  platonicîen,  et  Tesda- 

vage  va  disparaître  enfin  de  k  terre.  » 

De  telles  connctions  font  comprendre  comment,  jponr  ai- 
der à  la  résurrection  d*un  monae  dispam,  le  poète  a  non- 
aedement  créé  des  œuvres  originales,  mais  s^est  mis  à  tra- 
duire les' œuvres  des  poètes  grecs,  comme  nous  Tavons  dit 
déjà,  dans  leur  caractère  primitif,  leur  couleur,  leur  génie, 
leur  virginité.  Ce  modo  nouveau  de  version  est  une  conquête 
du  Romantisme.  Fauriel  l'avait  appliqué  aux  chants  popu- 
laires de  la  Grèce  et  à  la  Cansos  de  la  Crozada  des  Albigeois; 
Chateaubriand,  au  poëme  de  Milton  ;  Lamennais,  au  puëme 
de  Dante.  Il  était  temps  d'abandonner  eniin  les  traductions 
menteuses,  disons-le,  les  traductions  ineptes  à  la  façon  de 
Bitaubé.  Depuis  le  dix-septième  siècle  surtout,  on  avait  tel- 
lement, et  comme  à  plaisir,  arrangé,  altéré,  défiguré  les  au- 
teurs étrangers,  que  M.  Leconle  de  Lisle  a  pu  dire,  avec  sou 
ironie,  en  parlant  des  poëtes  anciens  :  «  (îe  sont,  aujour- 
d'hui, autant  d'honorables  écrivains  français,  débarrassés 
de  tont  caractère  propre,  et  les  hommes  de  goût  peuvent  lire 
leurs  onmges  sans  crainte.  Les  noms  aux  désinenoes  ridi- 
cules ont  dispam;  les  termes  barbares  ont  fait  place  à  des 
locutions  permises  par  le  dicdonnidre  de  l'Académie  ;  les 
mosm  ont  été  réformées,  et  les  yertns  modernes  brillent  da 
plus  Tif  édat  dans  l'anticfaité  païenne.  • 

Hé  bien  I  celui  oui  parle  ainsi  nous  a  rendu  Tantiquité, 
rindélicat  !  sans  reformer  ni  ses  mœurs,  si  peu  conformes 
aux  nôtres,  ni  ses  noms  ridicules,  ni  ses  termes  barbares. 
£ty  rendons  justice  à  la  critique  :  par  la  plume  d'écrivains 
aussi  compétents  que  MM.  Paul  de  Saint- Victor,  Louis  Âsse- 
line,  Eugène  Réaume,  etc.,  elle  a  rendu  elle-même  le  plus 
éclatant  hommage  au  poëte  traducteur.  Il  est  un  point  ce- 
pendant où  le  procédé  de  M.  Leconte  de  Lisle  reste  contesté 
par  des  critiques  de  valeur.  (Nous  ne  tenons  point  compte 
des  autres.')  Les  noms  propres  des  Grecs,  que  nous  sommes 
habitués  à  lire  sous  des  formes  latines,  il  nous  les  rend  dans 
leur  intégrité.  Est-ce  un  tort'?  Les  Allemands,  qui  ne  sont 
point  des  ignares,  n'est-ce  pas  '?  n'en  eussent  point  fait  un 
reproche  au  poëte,  et  notre  illustre  Monlaiçne,  qui  connais- 
sait tant  soit  peu  l'antiquité,  applaudirait  au  tradncteur 
d'Homère  comme  il  avait  applaudi  au  traducteur  de  Pkitar- 
que  :  a  le  sais  bon  gré  à  lacques  Àmjot  d'avoir  laissé  daii& 
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Afs  cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  toute  en- 
krs,  sans  les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une  «a- 
dence  iOrançoise.  Cela  sembloit  un  peu  rude  au  com- 
mencement; mais  desî^  Tusage,  par  le  crédit  de  son 
Plutaïque,  nous  en  a  osté  toute  Testran^eté.  l'ai  souhaité 
souvent  que  ceuk  qui  escrivcnt  les  histoires  en  latin  nous 
laissassent  nos  noms  touts  tels  qu*ils  sont;  car,  en  faisant 
de  Vaudemont,  VallemontamSy  et  les  métamorphosant  pour 
les  garl)er  h  la  grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne  savons  où 
nous  on  sommes,  et  en  perdons  la  cognoissance.  »  Que  le 
traducteur  respecte  donc  les  noms  propres. 

L'antiquité  se  lève  ainsi  à  nos  yeux  dans  toute  sa  couleur 
locale,  sa  vérité  vivante.  Et  quelle  gratitude  ne  (]•  >  .  ins-nous 
point  à  ceux  qui,  par  la  science  et  par  l'amour,  ayant  vécu 
dans  les  siècles  révolus  et  fermés,  nous  en  rouvrent  \es\iOTi- 
20ns,  à  ceux  qui  réalisent,  dès  ores  la  scène  fuiure  que  \a 
légende  bihli(j^ue  annonrp  prmr  la  vallée  de  Josapliat;  car  ils 
font  comparaître  les  pt  iiples  morts,  et  iioii  ]»uur  le  viùn  plai- 
sir d'un  spectacle  nouveau,  curieux,  étrange;  mais  pour  re- 
cueillir les  levons  de  nos  grands  aïeux;  pour  rattacher  les 
siècles  aux  siècles,  les  générations  au\  générations,  l  liomme 
à  l'homme  ;  pour  édifier  l'histoire,  c'est-à-dire  la  science  de 
rhumanité  ;  enfin,  pour  trouver,  dans  la  vision  de  ce  qui 
s'est  accompli,  la  loi  du  progrès,  cette  conscience  anticipée 
de  l'ayenir. 

Nous  avons  vu  combien  M.  Leconte  de  Lisie  a  truTaillé  à 
ce  grand  œuvre  ;  or,  il  n'fst  point  resté  isolé  dans  sa  tâche. 
Parmi  ses  contemporains  plus  âgés,  il  avait  eu  ses  précur- 
jseurs  ;  parmi  ceux  de  son  âge,  u  trouva  des  émules,  et  les 
plus  jeunes  lui  devinrent  des  disciples. 

Celui  qui  se  présente  d*d)ord  conmie  son  émule  et  bîeQ 
digne  d'urne  étude  spéciale,  que  nous  lui  consacrerons  nn 
jour,  c'est  M.  Louis  Ménard.  A.  Leconte  de  Lisle  et  lui  mar- 
chent côte  à  côte,  sur  le  même  rang,  unis  du  reste  par  une 
vieille  amitié,  et  s*inspirant  mutuellement.  Dans  le  but  com- 
mun qu'ils  poursuivent,  si  M.  Leconte  de  Lisle  a  failpVus,  «1 
point  de  vue  de  la  poésie,  M.  Louis  Ménard  a  fait  plus  au 
point  de  vue  de  la  science.  Ils  sont  Tun  à  Tautre,  dans  la 
nouvelle  pléiade,  ce  que  furent  entre  eux,  dans  la  pléiade  du 
seiziémi  siè  le,  Pierre  Ronsard  et  Joachim  Dubellay.  Autre 
nuance  qui  les  sépare  :  M.  Leconte  de  Lisle  pourrait  être  pris 
pour  \m  panthéiste,  ce  dont  M.  Louis  Ménard  se  révoltcgrait 
beaucoup,  lui,  vrai  type  du  polythéiste  pur. 
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Quelle  originale  figure  que  celle  de  H.  Louis  Hénard  !  Dans 
combien  de  branches,  jeune  encore,  il  a  exercé  son  acilTité! 
et,  peintre,  poète,  énidit,  numismate,  liniruiste,  historien, 
un  moment  cnimisb>  même,  partout  il  a  révélé  un  talent  des 
plus  remarquable^.  Il  est,  sans  contredit,  un  des  plus  grands 
nellénistes  français  ;  et  cependant  il  est  à  peu  pr&  inconnu , 
la  foule  des  gens  de  lettres  ignore  môme  son  nom.  D'où  vient 
cela?  Le  secret  en  est  bien  simpl»'.  Lorsque,  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans,  il  publia  son  premier  volume,  contenant  divers 
poëmes  helléniques  :  PromHhî'c  (léliuri'.  Piffj)Haliony  It  Sowjr 
d* Endymion,  Et)if»''<h^cU'^  Euphorion,  il  teruuiiait  la  prélaee  par 
ces  mots  :  «  Je  public  ce  volume  de  vers  (jui  ne  sera  suivi 
d'aucun  autre,  rommo  on  élèverait  un  cénotaph»'  à  sa  jeu- 
nesse. Qu'il  éveille  l'attenlioa  ou  qu'il  passe  iuaperru,  au 
fond  de  ma  retraite,  je  ne  le  saurai  pas...  Si,  contre  mon  at- 
tente, la  critique  jjette  les  yeux  sur  mon  livre,  elle  peut,  à 
bon  droit,  le  considérer  comme  une  œuvre  posthume,  i»  Et 
cela  était  sincère.  Il  tint  parole,  et  ne  publia  pas  d'autre  yo- 
lume  de  ms.  Quant  à  la  critique,  elle  ne  devait  pas  trom- 
pe^ son  attente,  et  fit  peser  roubti  sur  lui;  mais,  s*étant 
fait  une  loi  de  ne  suivre  que  son  ^de  intérieur,  sa  cons- 
cience, indépendant  de  tout,  cpie  lui  importe  le  renom?  Et, 
par  une  humeur  bizarre,  mais  qui  n'est  pas  sans  péril  pour 
le  talent,  pour  Tavenir,  ce  polytnéiste  vit  comme  un  vrai  cé- 
nobite chrétien  ;  cet  amant  passionné  de  Texistence  antique, 
ioute  de  mouvement  et  d'expansion,  vit  comme  un  mort. 

Est-ce  parce  qu'il  s^absorbe  en  son  individualité?  Mais  ses 
livres  n'ont  rien  de  personnel.  Est-ce  par  indiflérence  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  des  vivants?  mais  tout  ce  qu'il 
compose  est  dicté  par  l'esprit  général,  par  le  sentiment  du 
vrai  progrès  actuel,  et  comfcien  n'a-t-il  pas  couru  nour  voir 
et  pour  savoii'!  11  a  visité  et  l  Angleterre,  et  la  Be^ique,  et 
rAlIemagne,  et  lltalie.  e(  la  (Jrècp,  et  la  Palestinr,  et  l'E- 
gypte. Les  grands  événements  politiques,  les  questions  so- 
ciales le  passionnent.  En  1848,  au  lendemain  des  lt'rrii)les  jour- 
nées de  juin,  il  usa,  fort  jeune  encore,  dans  uiw  trés-ctuira- 
geuse  brochure,  raconter  les  massacres  dont  il  venait  d'être 
témoin  ;  au  nom  de  rhumanilé,  il  osa  défendre  h>  li«  •mmes 
des  barricades.  Aussitôt  poursuivi  et  condamné  par  contu- 
mace, il  n'évild  iu  tiansporlatioa  à  Cayenue  que  par  la  iuite 
et  l'exil. 

Revenu  en  France,  il  s'est  écrié,  avec  un  grand  serrement 
de  cœur  : 
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L'idéal  qu'avait  rêvé  ma  jeunesse, 
L*étoile  où  moataient  mes  espoirs  perdu». 
Ce  n'était  pas  Tart,  l'amour,  la  richesse  : 
G'ét&U  ia  justice;  et  je  n'y  crois  pliLS. 

Les  douleurs  du  présent  l'ont  reporté  vers  les  ioies  éva- 
nouies  du  passé,  il  s'est  fait  Thistorien  inspiré  des  temps 
primitifs  et  heureux  de  la  Grèce.  Plusieurs  fois  déjà  ses 
beaux  travaux  ont  été  couronnés,  non  par  l'Académie  fran- 
çaise :  elle  est  bien  trop  dévote;  mais  par  le  libre  Insti^ul, 
par  l'Académie  des  Beaux-Arls  et  surtout  par  TAcadéniie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Sa  place,  du  reste,  est  marquée 
d'avance  à  côté  des  Alf.  Maury  et  des  Guignaut,  qu  il  a  com- 
plétés, comme  ce  dernier  compléta  Creuzer;  sa  place  est  à 
Ciôté  des  Liitré  et  des  Renan.  Par  son  savoir  et  sa  inodesôe, 
par  sadnûlore  de  caractère  et  son  âpeté  aa  travail,  M.  Laam 
Ménard  n*est  pas  indigne  du  premier,  et,  nous  ne  eraigno» 
pas  de  le  dire,  il  est  supérieur  à  TlustorieB  de  Jètm,  non- 
seulemenl  par  la  ferveur  des  convictions  phUooophiques^ 
mais  par  rérudition  grecque  et  même  par  réelat  et  la 
béante  du  st;^le.  n  est  vrai  :  quoiqu'il  ait  écrit  sur  les  On* 
gines  du  Christianisme  des  pages  autrement  fortes  q|ae  celles 
do  M*  Renan,  les  foudres  épiscopales  n'ont  point  designé  les 
œuvres  de  M.  Louis  Ménard  au  public;  M.  Louis  Ménari 
n'avait  point  passé  par  Saint<Sulpice.  Dès  qu'il  se  montra 
il  se  révéla  païen,  et  quelle  tendresse  profonde  pour  les 
dieux  de  rHeUadel  On  en  jugera  par  la  poésie  suivante,  que 
le  défaut  d'espace  nous  contraint  d'abréger  et  que  noos  don- 
nons d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  est  comme  inédite,  et 
qu'elle  fera  apprécier  M.  Louis  Ménard,  au  point  de  vue  de 
1  art  des  vers.  Il  chnnto  cet  âge  du  monde  où,  dit-il.  '  les 
dieux  des  premiers  jours  étaient  si  près  de  nous  !  »  iiofs^ 

Sur  rOlympe  inondé  dos  clartés  de  l'aororo 
On  les  voyait,  baignés  dans  le  matin  vermeU, 
Condni<niit  le  grand  chœur  snr  un  rhythme  M/WMt, 
Et  faisant  circuler  des  frissons  de  révdl. 

Dans  rétbçr  lumineux  et  dans  la  mer  profonde. 

Dans  les  antres  sacrés,  dans  les  champs,  dans  le&  boii» 

Ils  otaicnt  l'iiarmome  et  la  bonufr'  du  monde,  < 

Ses  principes  TÎvaiits,  ses  immuables  lois. 
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Lear  souffle  nonrriMait  nos  robustes  poitrines» 
Ils  noas  enveloppaient  de  gr&ce  et  do  beauté  ; 
Ils  versaient  sur  nos  fronts  leurs  lumières  divines, 
£t  dan&  nos  jeunes  cœurs  la  sainte  volupté. 

I)câ  amis  indulgentà,  non  des  maîtieà  révères! 


L'ensemble  des  trayaux  de  M.  Louis  Ménard  n'a  pas  d'autre 

but  que  de  communiquer  Tadmiration  pour  îo  polythéisme.  » . 
Quand  il  parle  des  Immnrtpis,  nn  sent,  au  dire  de  tous  ceux 
ui  l'ont  entendu,  qu»'  cvs  immortels  lui  firenl  aussi  le  don 
e  Téloquence.  11  rappelle  à  eet  égard  le  vit  il  Hésiode,  auquel 
il  remonte  d'ailleurs  en  droite  liçne  par  la  pureté  de  la  foi. 
Plus  fervent  jx)!}  tliéiste  que  Gémiste  Pîéthon  même,  un  jour, 
avec  sou  ami  le  peintre  M.  Chenavard,  il  eut  le  sini^ulier 
dessein  de  restaurer  etieetivement,  dans  uu  petit  temple,  le 
culte  des  Dieux.  Certes,  on  n'eût  puiut  manque  d'artistes  cmi- 
nents  pour  élever  et  emli»  llir  le  temple  ni  de  curieux  pour 
les  rites  divins;  mais,  avant  de  constituer  une  Eglise,  les 
néo-païens  forment-ils  seulement  une  Ecole? 

Assurément  il  serait  ridicule  de  chercher  parmi  les  païens 
contemporains  ce  qui  n'exista  même  point  chez  les  païens 
antiques,  à  savoir,  un  dogme,  un  syinbole.  Le  polythéisme, 
leliaon  créée  surtout  par  l'ima^nation  d'un  peuple  artiste 
et  d'artistes  populaires,  n'eut  rien  d'hiératimie;  il  fut  la 
liberté.  Cependant  un  fonds  commun  d'idées  et  de  sentiments, 
un  accord  religieux  et  tacitt'  unissaient  tous  les  Hellènes.  Gela 
ne  se  représentera  plus  dans  le  monde;  le  paganisme  est 
mort,  bien  mort,  en  tant  que  culte;  mais  sa  pensée  rerit  dans 
la  science,  dans  la  philosophie  et  l'art.  Nous  ne  nous  occu- 

Sons  guère  ici  gue  du  domaine  de  l'art,  et,  à  ce  litre,  nous 
evons  caractériser  brièvement  la  pléiade  des  jeunes  poètes^ 
qui  s'inspire  de  l'idéal  païen. 

Cette  plriadn,  qui  succède  au  groupe  de  nos  grands  roman- 
tiques, est-ell»'  appcléi'  à  les  remplnrfM-*^  plus  souvent,  par 
le  côté  fantaisiste,  elle  ne  rappelle  que  les  petits.  Sauf  étiez 
quelques  individualités  fermes,  comme  M.  André  Lefèvre,  on 
ne  seul  encore  chez  la  plupart  que  de  vagues  instincts,  des 
désirs  floUanls;  point  de  théorie  nette,  point  de  projet  arrêté. 
Le  dirons-nous?  une  chose  même  fait  déiViut  à  ces  jeunes 
gens  :  la  haute  ambition  iittcraire.  Us  n'aspircut  poiut  a  créer 
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de  grands  poèmes;  ils  se  contentent  en  général  de  jolies  iie** 
fîtes  poésies.  Chacun  d*eux  est  passé  maître  dans  ui  fàctme 
du  vers  :  où  sont  les  fortes  et  larges  conceptions?  Chacmi 
d'eux  est  un  ouvrier  qui  taille  et  cisèle  admiraolement  sa  pe- 
tite pierre  :  sont-ils  en  nombre  ceux  qui  méditent  un  monu- 
ment? Et  néanmoins  ce  n'est  que  par  les  grandes  entreprises, 
les  grands  labeurs  que  les  Ecoles  se  fondent,  prennent  leur 
place  au  soleil.  On  nous  objectera  oue  les  nauts  édifices 
s'écroulent,  tandis  que  les  statues  échappent  souvent  à  la 
destruction.  Oui;  mais  les  statues  ont  été  mises  en  lumière, 
ont  été  gardj'T'S  par  le  monumpnt  même,  quand  il  était  debout; 
et,  plus  Uwd.  si  1p  ff  inps  a  promené  ses  ravnirps,  co  sont  en- 
core les  ruines  du  uiunumenl  qui  indiquent  1  eiidruU  où  il 
faut  l'uuiller  pour  découvrir  statues,  statuettes  et  petits  bi^oui. 
d'ai't.  Jeunes  poètes,  à  Toeuvre!  On  ne  grandit  que  par  Tas^- 
ration  à  la  grandeur. 

Un  jeune  homme  qui  parut  ouïr  le  sursum  corda  intérieur, 
ce  fut  Emile  Lamé,  le  fils  de  l'éminent  mathémntieien  et  pU\  - 
sicien,  le  disciple  le  |)lus  fervent  de  M.  Louis  Ménard.  li  venait 
d'écrire  la  légendi'  de  Julien  l'Apostat,  quand  une  fièvre  chaude 
le  ravit  à  la  science.  Son  remaïquable  livre  gardera  sa  mé- 
moire de  l'oubli. 

Dans  les  rangs,  un  soldat  tombe  :  d'autres  courageux  vien- 
nent prendre  sa  place.  Voici  M.  André  Lefèvre,  auteur  de  ces 
trois  volumes  païens,  La  FlilUe  de  Pan,  l'Epopée  terrestre, 
Ytr^iUe  et  KaMdM.  C'est  un  savant,  un  philosophe  et  on 
poëte  ;  c'est  avant  tout  un  homme  de  force,  de  sincérité  et  de 
courage.  Admirateur  des  Grecs,  M.  André  Lefèvre  se  rattache 
au  grand  poète  qui  a  chanté  De  iiatura  renm.  n  le  dit  : 

 J'ai  gagné  les  sommets 

Où  l'ombre  de  Lucrèce  est  assise  à  jamais 
Dans  la  sérénité  de  la  paix  étemelle. 

Sur  ses  traces  s'est  élancé  hardiment  M.  Sully  Prudhomme. 
B  a  traduit  en  vers  le  premier  livre  dn  poème  tatia,  et  sa  ver- 
sion a  toute  la  verve  aune  œuvre  originale,  avec  une  fidélité 
de  concision  plus  grande  que  ne  Pavaient  eue  les  traducteurs 
en  prose.  M.  Sully  Prudhomme  qui  ne  nous  avait  que  tn>p 
accoutumés  à  une  étroite  po(^sie  intime,  a  fait  là  œuvre  d'ar- 
tiste et  de  penseur;  et  la  grande  étude  qui  précède  sa  traduc- 
tion nous  a  pénétré  d'une  e^tirnf  profonde  et  d'un  grand 
espoir  d'avenir  pour  ce  jeune  poêle. 
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Nous  pourrions  citer  encore  avec  éloge  bien  d'autres  jeunes 
esprits  qui  suivent  la  même  inspiration  :  MM.  Armand  Sil- 
vestre,  Anatole  France,  Emmanuel  Des  Fssnrts.  Xnvipr  de 
Ricard,  etc.;  et  cette  nomenclature  serait  [^lus  longue,  si  nous 
ne  (levions  nous  borner  i\  ceux  qui  ont  donné  déjà  plus  que 
des  «  spérances.  Ce  que  nous  signalerons  surtout  aver  plaisir, 
c'est  leur  enthousiasme  pour  les  principes  de  la  Révolution 
franraise.  Cet  amour  des  ueo-païens  ymu-  les  Hepul)li([nes, 
amolli  qui  va  de  l'antiquité  à  l'ère  glorieuse  de  notre  éman- 
cipa lion  moderne  et  réciproquement,  témoigne  une  fois  de 

Elus  d»;  la  fraternité  entre  les  deux  époques,  (juoi  d'éluiiiiant? 
a  beauté  et  ia  liberté  ne  sont-elles  point  sœurs,  et  les  Grecs 
qui  les  adorèrent  ensemble,  ne  furent-ils  pas  ensemble  grands 
artistes  et  grands  eitoyens^  d*une  main  tenant  la  Ijre  et  de 
Fautre  Tépee  ?  C'est  dans  ce  monde  là  <in*André  Chénier  aurait 
Toolu  naître.  <  Si  favais  vécu  dans  ce  temps,  disait-il,  je 
n'aurais  point  fait  des  poésies  molles...  J'aurais  défendu  la 
liberté,  ou  ie  serais  mort  à  Utique  d'un  coup  de  poignard.  » 

Amour  du  beau  et  des  yertus  républicaines,  < dui-là  qui 
ne  vous  as^orir  dans  son  cœur,  n'est  point  un  fils  de  l'an- 
tiquité. Tel  M.  Théodore  de  Banville.  Foëte  f:a],nit,  qiii  s'en- 
dormit pendant  une  iête  de  la  Régenee ,  la  Révolution  a 
passé  sans  troubler  son  sommeil.  Âu  bout  de  cent  ans,  il 
s'est  éveillé,  et,  comme  disait  Sainte-Beuve  d'un  autre  poëte, 
il  n'a  pas  reculé  d'un  pas.  Il  invoque  toujours,  comme  jadis, 
dieux  et  déesses  de  l'Olympe,  et  ce  qui  répond  à  son  appel 
ce  sont  ces  divinités  si  musquées,  si  biclionnées,  si  pom- 
ponnées, si  dodues,  si  jolies,  si  roses,  qui  se  détachent  des 
cadres  de  Boucher  et  de  Watteau  ;  et,  de  plus  belle,  au  son 
du  violon,  les  fêtes  de  la  Régence  reprennent  leur  train,  et 
le  bienln'ureux.  poëte  se  met  à  les  chanter  encore  sur  des 
rhythmes  de  Ronsard,  cherchant  à  se  rajeunir  par  l'imitation 
de  ceux  qu'il  appelle  le  divin  Musset,  le  grand  lienri  Heine, 
le  grand  poëte  tnarles  Baudelaire. 

Enfin,  nous  voici  parvenu  au  terme  de  notre  course.  Le 
Toyage  a  été  bien  long  :  puisse-l-il  n^aToir  point  semblé 
trop  pénible  au  lecteur  qui  a  bien  voulu  nous  suim  I  Nous 
ayons  parcouru  temps  antiques,  temps  barbares,  moyen  âge. 
Renaissance,  temps  modernes,  temps  contemporains;  et, 
montrant  partout  et  sans  cesse  Tirante  la  pensée  rationaliste 
des  Grecs,  nous  crovons  avoir  justifié  notre  titre  :  Les  PaXeru 
à  imven  U$  êièdei.  Souverain  d'abord,  puis  prosait,  étouM, 
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puis  renaissant  et  libre,  puis  honni  de  nouveau  et  puis  glori- 
fié encore;  souvent  vaincu,  jamais  domplé,  et,  à  travers  ie 
mai'tyre  comme  à  travers  le  triomphe,  se  faisant  toujours 
l'adversaire  de  tous  les  mysti(}ues,  Vinitiateur  des  peuples, 
rémancipateur  du  genre  humtiin,  telle  est  rhisloire,  telle  est 
la  vie  trente  fois  séculaire  déjà  de  cet  impérissable  génie  de 
poésie  et  de  raison  aui  descend  des  Homérides  ioniens,  pour 
lOBpirer  les  poètes  ae  notre  siècle. 

Ce  génie  projeta  toujours  un  double  rayonnement  inté- 
rieur et  extérieur.  Il  fut  la  vérité  et  il  fut  la  Wuté  ;  et,  telle 
est  sa  splendeur  de  formes,  que,  durant  des  sièdes,  ons*en 
tint  à  Tadmiration  plastique.  Ce  furent  les  époques  d'imi- 
tation classique,  époques  non  infructueuses  pour  la  cpéation 
et  l'éducation  de  nos  langues  et  de  nos  litt^atures  mo- 
dernes, mais  époques  où  nous  n'avons  plus  à  revenir.  Noire 
âge  n*imite  plus  les  Grecs  :  il  cherche  à  les  comprc  ndre  ;  il 
ne  s'attache  plus  seulement  à  la  beauté  visible  de  leurs 
chefs-d'œuvre  d'art  :  il  sonde,  pénètre,  dévoile  le  fond 
même  de  leur  science,  de  leur  philosophie  et  de  leur  n-fi- 
gion;  et  il  se  trouve  qu  '-  rette  religion  n'était  qu'une  philosophie 
et  cetti'  philusophif  une  science,  à  laquelle  la  srirnce  de  nos 
jours  tend  lratern«  Ih mentla  main.  Les  phénomènes.  1e<  puis- 
sain  i  s  cosmiques  que  nos  moyens  d'observation  nous  îunt  dé- 
couvrir, ce  que  nous  appelons  lois  naturelles,  les  Grecs  les 
nommèrent  lois  diviues;  et  ces  lois  exprimées  par  eux  en  de 
vives  et  poétiques  images,  en  des  s)  m[joles  tour  à  tour  ter- 
ribles ou  pleins  de  grâce,  devinrent  leurs  dieux. 

Ces  di(Hix  ne  sont  donc  que  la  personnification  des  lois 
physiques  ou  morales,  et  les  Grecs  les  représentèrent  suus  des 
traits  humains  ;  car  aux  yeux  des  Grecs,  l'homme,  par  la  con- 
science qu'il  a  de  tout  ce  qui  est,  l'homme,  ce  microcosme 
qui  embrasse  le  macrocosme,  ce  point  imperceptible  dans 
le  grand  tout,  et  dont  l'œil,  dont  la  pensée,  cet  ceil  de 
rftme,  est  le  miroir  de  Tunivers,  l'homme  est  ce  qo*ûa 
peut  rêver  de  plus  grand  sur  terre.  Prométhée  le  modela 
«  à  rimage  des  dieux  modérateurs  de  toute  chose;  »  rhoomie 
à  son  tour  a  modelé  les  dieux  à  son  image  et  resBcmblaBoe, 
et  Hésiode  assure  que  hommes  et  dieux  ont  la  même 
origine. 

Telle  est  cette  conception  qui  divinisait  et  l'Homme  et  la 
Vie  et  la  Nature.  £Ue  excluait  le  mysticisme,  qui  cherche  le 
bonheur  dans  l'inconnu.  Notre  bonheur,  elle  le  mettait  en 
notre  possession,  sous  notre  main,  nous  le  ftdsant  conquérir 
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par  la  piété  myers  les  dieux  bons,  c'est-à-dire  par  une  con- 
duite conforme  aux  lois  physiques  et  morales,  par  la  yie 
harmonieuse.  Et,  quand  les  forces  ayei^les  nous  oppriment, 
quand  la  fatalité  sombre  pèse  sur  nous,  soit  par  les  cléments 
en  désordre,  soit  par  la  tyrannie  d'un  mécnant,  alors  Pro- 
méthée,  le  créateur  môme  de  l'homme,  par  son  propre 
exemple,  nous  enseiirnf^  riiéroique  résistance,  la  lutte  du  ré- 
volté, et,  par  son  exemple  encore,  nous  lïiit  espérer  un  libé- 
rateur dans  un  héros  nuniciin,  HéraklAs.  f|ui  dompte  les 
monstres  et  nettoie  les  écuries  d'Augias.  Ainsi,  l'humanité 
trouve  en  elle-même  son  principe  de  vie,  sa  Joie,  sa  con- 
solation, son  secours,  sou  ♦  spérance. 

Les  Grecs  ne  connurent  puint  le  surnaturel  :  leur  culte  ne 
fut  qu'un  naturalisme  poétifjue,  un  symliMliiUie  rationnel; 
le  monde  divin  à  leurs  yt  ux  embrassait  k  terre  comme  le 
del.  La  terre  n'était  point  maudite;  l'homme  ne  se  traînait 
pas  courbé  sons  le  poids  d'un  crime  originel  qu'il  n'a 
point  commis;  frère  et  égal  des  dieux,  leur  rival  et  leur 
^nemi  au  besoin,  il  trouvait  en  lui-même  la  direction  de 
ses  pensées  et  de  ses  actes,  les  lois  de  justice  qui  déter- 
minent ses  droits  et  ses  devoirs.  Or  notre  siècle  qui  rejette 
et  les  révélations  et  les  dogmes,  notre  siècle  ne  fait  que  re- 
Temr,  avec  une  conscience  plus  nette  et  plus  profonde  à  la 

Sensée  antique,  mais  dépouillée  cette  fois  de  tout  symbole, 
e  tout  voile  et  brillante  a*un  éclat  jusqu'ici  inconnu. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUliNZAliVE 


Détraquement  général  du  pouvoir  personnel  aux  aboiB,  impuissance 
du  pottToir  exéontif  à  asseoir  snr  des  bases  solides  rédiAoe  socîai  dont 
.le  eonronnement  seul  le  piéoeenpait,  effaeement  sneeeiiif  de  notra 
prestige  à  Textérlear,  ehnte  précipitée  de  notre  commerce  et  de  notre 
prospérité  matérielle,  tel  est  le  triste  spectacle  an^el  assiste  l'Enxoptt 
entière,  non  sans  nn  véritable  sentiment  d'in^nlétnde,  H  fant  ijonter 
qae  les  craintes  de  Tétianger  tonjonrs  prêt  à  redonter  on  contieHwnp 
de  nos  émotions  ne  sont  pas  exemptes  d'un  certain  penchant  à  la  rail- 
lerie. JLa  situation  porsonnello}  de  Napoléon  III,  qai  loi  imposait 
tant  après  la  guerre  de  Grimée,  lui  apparaît  à  cette  heure  asses  amoin- 
drie pour  le  réjouir.  Il  a  plaisir  à  voir  l'embarras  d'un  souTeraln  qvâ^ 
nouvel  Aflas  épuisé  sous  le  poids  du  monde  artificiel  qu'il  ayait  créé 
lui-même,  chanr^llo  sur  son  piédestal  ébranlé.  Il  est  certain,  pour  le« 
yeux  les  moins  clairvoyants,  que  le  chrf  do  l'État,  malgré  sa  retraita 
laborieuse  sous  les  ombrages  de  Compi 'gne,  sa  résidence  favontf,  a 
perdu  son  point  d'appui,  et  s'efforce  en  vain  d'en  retrouver  un  nou- 
veau. Les  conseils  de  ministres  ont  beau  se  succéder  ;  à  en  juger  par 
la  mince  nomenclature  de  réformes  annoncées  par  la  feuille  officielle, 
il  est  de  toute  évidence  que  le  ministère  Ta  et  vient  dans  un  laby- 
rinthe sans  issue,  et  que  son  agiLatiuii  reste  stérile.  Quellosera  la  nou- 
velle Ariane  qui  lui  apportera  le  fil  libérateur?  Longtemps  on  avait  tout 
espéré  du  sens  politique  de  l'impératrice,  dont  les  aptitudes  particulières 
se  déreloppaient  dans  les  conseils.  On  a  dû  renoncer  d  ces  cbimères» 
puisque  raugusteToyagense^non  encore  remise  des  fatigoei  desa  conisd 
eaCorse,  s'est  à  peine  donné  le  temps  d'imaginer  de  nonTeanxcostnmflC 
de  Toyage  avant  de  reprendre  la  mer.  Sans  poser  le  pied  anr  le  id 
pontifical,  elle  a  gagné  à  tonte  Tapenr  l'empire  des  Croyante  oft  son 
apparition  a  fait  révolution  dans  les  mœurs  de  la  femme  tnrfne,  im- 
patiente désormais  de  franchir  les  limites  dn  Sérail  et  de  respirer  4 
ciel  décov?ert.  On  ne  peut  nier  que  la  oiTilisation  orientale  am  reçn 


i^idui^cd  by  Google 


REVUE  —  CHRONIQUE 


76S 


un  bienfait  de  cette  visite  d'une  souveraine  ;  mais  l'éloignement  de 
l'Impératrice  en  pareil  mumeul,  à  l'heure  où  les  dcstinéca  impénuics 
£ont  eu  jeu,  implique  a^sez  nettement  que  la  compagne  du  souverain 
a  pris  la  résolution  de  se  désintéresser  entièrement  de  la  conduite  des 
affaires. 

Bans  des  instants  aussi  graTes,  on  ne  saurait  sérieusement  prêter  à 
eette  absence  du  tenitoiie  les  motifs  futiles  qui  ont  dreulé  dans  les 
légions  of&deuses,  et  malgré  l'apparition  à  Gonstantinople  et  sur  le  sol 
du  Khédive  de  plusieurs  têtes  couronnées  et  de  prineea  ro^uz,  nous 
ne  pouvons  croire  à  une  inteigne  diplomatique,  menée  par  des  mains  de 
femme  et  intéressant  l'équilibre  européen. 

L'heure  est  passée»  ou  n'est  pas  encore  venue  de  se  préoccuper  des 
alliances  étrangères  :  ce  qui  importe  davantage  aqjourd^hui,  c'est  la 
solution  da  conflit  engagé  en  France  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif»  conflit  qui  jette  la  perturbation  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  française.  Les  appétits'prnssiens  surexcités  par  les  complai- 
sances badoises,  le  déchirement  de  la  Péninsule  ensanglantée  par  les 
manœuvres  de  l'rim,  rinsurrcctiun  Cubaine,  les  troubles  du  Monte, 
iio^ro,  et  cnlin  la  querelle  de  suzerain  à  vassal  que  la  présence  du  Sul- 
tan dans  le  palais  du  vice-roi  doit  assoupir  :  tout  cela  pâlit  bien 
devant  les  secousses  successives  qui  ébranlent  notre  pays. 

(juoiquc  le  rendez-vous  légal  du  20  octobre  ait  été  abandonné  par 
son  auteur  et  par  he.^  adhérents  Lien  résolus  à  ne  pas  laisser  transfor- 
mer une  revendication  it  jiiûmc  en  ocasion  d'émeute,  l'à^iution  pro- 
duite par  le  décret  de  convocation  du  2  octobre  n'a  lait  que  grandir. 
Sa  continuité  est  la  preuve  la  plus  évidente,  en  dépit  des  récriminations 
des  feuilles  agréables,  que  le  mouvement  de  l'opinion  publique  n'était 
pas  factice.  L'attitude  de  la  province,  qui  s'est  reprise  cette  fois  à  la  vie 
politique,  est  un  symptAme  irrécusable  de  l'indignaUen  ressentie  généiSp. 
lement  à  l'annonce  de  la  dernière  injure  infligée  au  suffrage  universel^ 
et  l'on  peut  facilement  prévoir  que  l'échéance  du  26  octobre  n'est 
qu'ijoumée  :  celle  du  29  novembre  n'en  sera  quepldslourde.En  eiret,les 
ministres  qui  n'ont  pas  craint  de  garder  le  pouvoir,  voient  les  diffl- 
cultés  s'amonceler  devant  eux.  La  fusillade  d'Aubin,  succédant  à  si 
court  délai  à  celle  de  Ricamarie,  a  douloureusement  impressionné  les 
esprits.  Le  récit  ofticiel  n'a  pas  dissipé  les  nuages  qui  enveloppent  cette 
fatale  journée,  et  la  nécessité  d'une  enquête  s'en  dégage  forcément,  n 
sera  du  devoir  du  Corps  législatif  de  faire  la  part  des  coupables  ou  des 
imprudents,  ne  fût-cn  que  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  événe- 
ments. Les  mineurs  ont  eu  des  torts  ;  de  là,  à  employer  l'arme  meur- 
trière quî,  désormais,  devrait  être  bannie  de  la  répression  à  l'intérieur, 
jl  y  a  loin.  S'il  reste  prouvé,  comme  on  tend  à  le  croire,  que  de 
jeunes  soldats  inexpérimentés,  cédant  trop  tôt  à  la  crainte,  ont  fait  feu 
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sans  attendre  le  commandement  de  leurs  chefs,  le  ministère  do  la 
guerre  restera  responsable  devant  la  nation.  C'est  à  lui,  en  effet,  dans 
les  centres  industriels  où  les  agglomérations  peuvent  devenir  turbu- 
lentes, agressives  même,  c'est  à  lui,  disons-nous,  de  prévoir  le  choix 
do  troupes  aguerries,  habituées  aux  émotions,  assez  dieciplinées  pour 
se  r.ippeler  ce  que  nous  disions  ici-même  à  propos  des  cvénemeut^  de 
Kicamario,  à  savoir,  que  le  soîd  il  a  une  mission  de  dévouement  à  rem- 
plir. Il  doit  sa  vie  la  c:m;crvation  de  ses  concitoyens  :  que  ce  soit 
dans  la  tranchée  de  Malakoff  ou  devant  les  coups  de  pierres  lancées 
par  les  mineurs,  son  devoir  est  d'essayer  le  feu  ou  les  projectiles» 
sans  riposter,  si  le  chef  de  la  troupe  liii  Interdit»  dans  l'intérAt  de 
l'attaque  on  de  l'ordre  public,  de  répoudre  à  l'ennemi  ou  aux  a^rea- 
eeurs.  De  plus,  l'enquête  établira  que  la  di^vision  militalTe  a  méconnu 
la  gravité  de  la  situation,  en  n'expédiant  sur  le  théfttie  des  troublea 
qu'on  détacbement  insuffisant,  facile  à  entamer,  là  où  Tappixitiiim 
d'une  troupe  imposante  par  le  nombre  eût  suffi  pour  fiaiie  tout  rentrer 
dans  l'ordre. 

Les  feuilles  gouTemementaies,  heureuses  de  trouyer  une  eonnexité 
réyolutionnaire  dans  tous  les  incidents  f&cheux  qui  ne  sont  que  le  fruit 
inévitable  de  la  conduite  politique  du  pouYoir,  ont  voulu  transformer 

le  soulèvement  des  mineurs  en  prise  d'armes,  et  le  rattacher  à  la  data 
du  26  octobre.  Cette  allégation  peu  heureuse  est  tombée  d'elle-mêoia 
devant  la  réalité  des  faits.  Aubin  n'a  été  le  théâtre  que  d'un  méconten> 
tement  local,  tenant  à  des  causes  particulières  ;  mécontcment  aggravé 
par  la  mise  eu  pratique  d'une  législation  boiteuse  sur  les  grèves,  qui 
demandf^  à  r^ire  réformée.  Ln  loi  des  coalitions  n'a  su  quQ  faciliter  les 
contlits  entre  ouvriers  et  ji  a  irons,  sans  donner  le  remède  aux  m&iai»es 
passagers  subis  par  la  produclion  et  la  consommation.  C'est  un  iuslru» 
ment  dont  les  parties  intéressées  n'ont  même  pas  l'intelligeni  o,  et  dont 
le  mécanisme  demandait  à  être  expliqué.  A  Aubin,  c'était  la  question 
de  salaire;  à  Paris,  c'est  la  quantité  des  heures  de  travail  qui  amène 
une  pcrtuihalion  économique  des  plus  graves.  La  grève  des  commis 
de  nouveautés  est  assez  sérieuse,  pour  ménler  d'être  signalée.  Douze 
heures  de  travail  et  le  repos  du  dimanche,  tel  est  l'ultimaLum  qu'Us  ont 
lancé,  par  la  voix  d'un  syndicat,  à  tons  les  chefs  des  grandes  maisons. 
Il  fisut  reconnsttre  que  les  patrons  méconnaîtraient  leurs  propret  inté- 
rêts, s'ils  refusaient  d'accéder  à  d'aussi  Justes  réclamations.  Non  pis 
que  nous  blftmions  les  commis  qui  ont  cru  sage  de  ne  pas  participer 
au  mouvement  gréviste;  non  pas  que  nous  approuvions  les  esisais  dln- 
timidation  tentés  sur  les  récalcitrants  par  les  cbeCi  de  la  grève.  Aux 
deux  parties,  il  appartient  de  décider  an  mieux  de  leura  intérêts;  la 
premiar  von  que  nous  exprimons»  c'est  de  voir  une  ententè  oommusa 
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apporter  un  terme  à  celte  divi  ioû  si  fâcheuse  pour  l'ouYerturc  de  la 
cûtiii' 'jjTue  d'iiivep;  et  malheurcusemcut,  en  l'état  des  choses,  une 
rupture  dcfluilive  est  encore  à  craindre. 

Tous  ces  germes  do  méconteniement,  développés  au  milieu  de  la 
popolatioii  parisieiuid  dëjà  excitée  et  si  facile,  d'ailleurs,  à  aigrir,  vien« 
nmi  aocroitre  les  embarras  du  ministère  aetael,  dont  le  séjour  aux 
affaires  ne  peut  durer  ploa  longtemps.  La  société  ne  sera  pas  sauvée  la 
516  octobre  :  les  badauds  et  lea  provocateurs,  ^ui  n'apparaissent  sur  la 
pavé  de  Paris  qu'aux  jours  sinistres,  en  seront  pour  leurs  frais.  AuasI 
aTons-nons  peine  à  ijouter  foi  ara  Immenses  préparatifs  militaires, 
dont  rintention  a  été  prêtée  ft  nos  gonveniants.  T  donner  suite  ou  y 
croire,  ee  serait,  de  part  et  d'autre,  fisire  preuve  de  trop  de  naïveté,  et 
tout  l'échafaudage  de  suppositions  bâties  sur  la  nomination  du  ma<" 
réehal  Basaine  au  commandement  de  la  garde  impériale,  en  vue  de  la 
manifestation  présumée  et  avortée,  nous  paraît  plus  ^e  puéril.  Le 
maréchal  avait  exercé  durant  trois  ans  son  commandement  de  Nancy  £ 
il  n'y  a  guère  matière  à  surprise  de  le  voir  appeler  à  un  antre  comman- 
dément  actif,  devenu  vacant  par  la  retraite  du  maréchal  RegnaulÊ 
Saint-Jean-d'Angcly.  D'aillf^tirs,  pour  qui  connaît  le  nouveau  com- 
maudant  en  du  f  de  la  garde  impériale,  il  est  certriin  que,  loyalement 
fidèle  à  son  serment,  il  ferait  son  devoir  vis-à-vis  d'une  ômonto  qîiel- 
conque.  Mais,  nous  no  voulons  pas  croire  qu'en  face  d'au  mouvement 
l^al,  sorti  deâ  entrailles  même  de  la  nation,  il  consentit  à  ensanglanter 
les  rues  de  la  capitale  et  à  mitrailler  le  suffrage  universel.  Son  passé 
nous  est  assez  garant  de  son  respect  de  la  loi,  pour  nous  donner  la 
certitude  qu'il  saurait  la  faire  observer  par  ceux  q^ui  seraient  tentés  da 
sortir  de  U  légalité. 

Est-ce  pour  revenir  à  cet  amour  de  la  légalité,  queleeonseûdes  ml« 
nistresesten  permanence  à  Gompiègno?  La  majorité  du  ministère^ 
i^uyée  éuergUinemant  par  l'bonoiable  M.  Sebneider,  aurait  insisté 
^vement  hier  auprès  du  cbef  de  l'Etat,  pour  obtenir  un  second  décraf 
éa  oonvocatlou  du  CSorpe  Législatif.  Du  4  au  89  novembre  les  députés 
lanla&t  appelés  en  session  extraordinaire,  pour  vérifier  les  éleetioni 
non  anoore  validées.  De  eetta  façon,  la  session  extraordinaire,  qui 
n'avait  été  qu'ajournée  pour  laisser  au  Sénat  toute  liberté  de  reenellle* 
ment,  serait  régoUèrement  close.  Il  faut  avouer  qiie  si  pareille  mesura 
était  prise,  elle  donnerskit  lieu  à  Lien  des  réflexions  humoristiques. 

D'abord  la  Constitution  qui  a  été  violée  resterait  violée  :  puis,  on 
serait  en  droit  de  s'étonner  de  ce  repentir  soudain  d'un  cabinet  qui, 
après  longue  et  mûre  délibération,  a  dôcîdc  qne  l'espace  de  deux  mois 
lui  était  ab^nlTiraent  iDdispen^ahlo  pour  élnhorrr  le?  importantes  ré- 
formes qu'il  cti tendait  proposer  au  Corps  Létzi^latif,  et  qui  tout  d'un 
coup  s'apcrfioit  %ue  le  délai  obtenu  ne  lui  eât  pas  nécessaire.    ne  Gon« 
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snlteroae  les  récentes  promesses  du  Journal  Officiel,  û  faut  avouer 
qu'il  7  a  beaucoup  de  vrai  dans  cet  aveu  si  tardif.  Le  progT;imui& 
libéral,  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  et  (lui  doit  servir  de  défense  a 
M.  Forcade  de  la  Roquette  contre  les  altaciues  du  tiers-parti  et  de  la 
Canche^est  vraiment  trop  mince,  et  il  n'a  pas  dû  être  besoin  de  longues 
heures  pour  le  mettre  au  jour.  De  Iclcction  des  maires,  de  Tarticle  75 
jBur  le  compte  duquel  M.  le  marquis  de  Grammonl  s?e  propose  de  nous 
édifier,  documents  en  mains,  il  n'est  nulle  question   mai»  en  revanche, 
nous  savons  que  M.  le  ministre  de  rintcrieur      prépare  à  souleuir 
vaillamment  les  préfets  à  poigne  et  les  candidatures  offifiielles.  Utt 
pareU  dessein  indique  plus  de  générosité  do  la  part  duministre  qui  ne 
consent  pa^  à  abandonner  les  fidèlea  exécutenrsde  ses  instructioDS au- 
toritaires, que  d'esprit  politique,carledénoument  est  facile  à  prâYoir. 
Les  débats  qui  vont  s'ouvrir  n'en  seront  que  plus  irritante:  la  ttîinme 
retentira  de  hauts  faite  administratifs  gros  de  scandales;  et  %  o4 
l'opposition  aurait  pu  se  montrer  plus  conciliante  en  fiwe  d'nn  loyal 
aveu  de  graves  abus  de  pouToir,  l'atteqno  parlementaire  se  dessinera 
plus  violente.  Le  pays  n'aura  rien  à  y  gagner,  et  le  ministère.  Jeté  par 
terre  avec  édat,  n'aura  même  plus  la  ressource  d'une  retraite  hono- 
rable. Kous  nous  étonnons  que  M.  Forcade  de  la  Roquette  n'ait  pas 
eompris  cette  situation.  Comment,  en  oifet,  admettre  qu'un  régime  dit 
libéral  puisse  s*inaugurer  par  la  défense  publique  de  ce  qui  en  est 
absolument  la  contradiction?  L'abandon  du  portefeuille  par  un  mi- 
nistre qui  avait  vécu  et  agi  sous  un  régime,  condamné  plus  tard  par  le 
Bénatus-consulte,  était  naturel  et  eût  fait  sa  force  dans  l'avenir,  en  pré- 
parant sa  future  rentrée  aux  affaires.  Au  lieu  de  cela,  par  une  ré.M- 
atenoe  impolitique,  il  se  ferme  pour  longtemps  tout  aecè»  à  la  direction 
du  gouvernenicnt. 

Malgré  le  démenti  que  se  donnerait  le  gouvernement,  en  revenant 
Bur  son  fâcheux  décret  de  convocation  au  29  novembre,  malgré  les 
fautes  commises  coup  sur  coup,  nous  devons  l'avouer,  la  reprise  pro- 
chaine de  la  session  extraordinaire,  outre  qu'elle  est  commandée  par 
la  logique,  serait  une  habile  diversion  au  mécoutoutement  général  «< 
un  acte  politi(iue.  L'opinion  publique  y  verrait  le  med  eulpd  d'an 
cabinet  qui  a  traité  trop  légèrement  une  question  constitationnelle,  en 
la  subordonnant  à  son  bon  plaisir  ainsi  qu'à  la  crainte  de  voir  la  santé 
de  l'Empereur  déjà  fort  ébranlée,  soumise  trop  tôt  à  l'agitetion  des 
débats  législatifs.  D'antre  part,  H.  Schneider  et  le  ministère  ftitor  j 
gagucraicni  certainement  en  autorité.  Le  Corps  législatif  saurait  gré  à 
fion  ancien  président  d'avoir  fàit  valoir  énergiqnement  les  grîeli  de  «w 
collègues  et  d'avoir  obtenu  une  demi  satisfaction;  cette  éventuaUti 
enlèverait  d'avance  tout  caractère  initantan  cliolx  du  futur  bureau 
de  la  Chambre,  en  assurant  la  réélection  du  successeur  de  M.  "We* 
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lewBki,  réélection  qui  ne  doit  pas  âtrc  moins  désirée  de  Compiègne 
qjHB  des  députés  soucieux  d'éviter  tout  choc  violent,  dans  le  sein  de 
l'AttambUe,  entr»  eelui  qui  dtem  diriger  ses  débats  et  l'opposition 
qui  s'aecominoteait  fort  pea  du  choix  d'an  Àroadien,  pour  co  posta 
déUeat.  Quant  an  bénéfice  qn'on  retirerait  le  Mur  ministère,  il  est 
tout  indiqué.  La  fin  de  la  session  extraordinaire,  consacrée  à  la  véii-i 
Aeation  des  pouToirs  encore  tenus  en  suspens,  offrirait  TaTantage  de 
ne  pas  mêler  aux  questions  Rectorales  les  réformes  annoncées.  Le 
ministère  aetud,  par  sa  retraite  inéyitable,  rendrait  plus  facile  Tavé- 
nement  d'un  nouTean  cabinet  et  ferait  disparaître  avee  lui  la  plui 
lourde  charge  des  griefi  qu^ll  a  fait  naître,  de  telle  sorte  que  les  sue** 
eesseurs  des  titulaires  actuels,  débarrassés  d'un  passé  compromettant»  ' 
pourraient  se  mettre  à  l'cauvro  d'une  façon  plus  dégagée  et  produire 
un  programme  non  encore  entaché.  Assurément  la  situation  se  trou- 
Terait  fort  détcndae. 

K  un  nn\TC  point  de  vue,  In  petite  session  permettrait  à  la  majorité 
rt  îi  la  minorité  éparses  en  fractions  multiples  de  se  concerter  cl  de  se 
compter.  Les  partis  une  foisdessinés,  lenouveauministère,  quidoit  vivre 
de  la  vie  parlementaire,  saurait  donc  par  avance  avec  quels  ''li  ments 
il  doit  manœuvrer  et  sur  quelle  force  il  pourra  s'appuyer,  tandis  qu'à 
cette  heure  le  trouble  gouvernemental,  qui  a  brouillé  toutes  les  ques- 
tions, a  gagné  aussi  bien  TAreade  que  le  tiers-parti  et  la  gauche.  L'op- 
position l'a.  bien  prouvé  par  son  dernier  manifeste.  Les  noms  des 
députés  qui  y  ont  adhéré  représentent  cinq  ou  six  nuances  différentes, 
tout  étonnées  déjà  do  s'être  trouvées  d'accord  sur  le  terrain  de  la  démo^ 

Le  mot  radicale  ainsi  employé  veut  dire  tant  de  choses  que  nous 
sommes  peu  surpris  de  la  discussion  contradictoire  qu'il  a'provoquée  au 
sein  delà  gauche  réunie  pour  déconseiller  la  manifestation  du  26  octo- 
bre. Est-ce  la  République,  est-ce  le  socialisme,  est-ce  la  future  mise  en 
accusation  des  ministres  qui  ont  ^iolé  la  Constitution,  est-ce  celle  dn 
chef  de  l'État,  responsable  de  cette  Tiolation^  que  le  manifeste  a  voula 
indiquer  au  corps  électoral  impatient  de  connaître  l'opinion  de  ses 
mandataires  indépendants?  Ou  bien  est-ce  seulement  un  accusé  âm 
réception  au  garde  à  totur  lancé  à  l'opposition  par  l'opinion  publique 
inquiète  des  allures  du  pouvoir  et  de  l'absence  des  députés  éloignés 
4e  la  capitale?  Si  la  gauche  n'avait  touIu  notifier  qu'on  simple  accusé 
de  réception,  il  nous  semble  qu'une  courte  déclaration  faite  par  la  voie 
de  la  presse,  énonçant  que  l'opposition  était  réunie  à  Pans  et  restait 
en  état  de  vigilance,  eût  été  préférable  à  un  long  manifeste  di.sant  trop 
on  trop  pnn.  Si  au  contraire  la  gauche  eAt  mi  devoir  arrêter  une  ré- 
solution énergique  (la  grnvît/'  de  la  situation,  à  notre  avis,  comportait 
une  pareille  décision,  et  en  cela  nous  restons  logique  avec  nous-méme^ 
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ce  manifeste  devait  anonneer  la  résolntion  dW  acte  prochain,  et  non 
contenir  un  programme  déjà  connu  da  pnbUc.  Rcstidt  la  nature  de 
l'acte  à  détenniner  :  c'était  le  point  délicat 

Koas  comprenons  ici  tout  l'embarras  des  signataires  du  manifeste, 
partagés  en  deux  camps  :  celui  des  députés  qui  ont  accepté  la  Consti- 
tution et  celui  de  ceux  qui  l'ont  subie*  Les  premiers  auraient  pu  noti- 
flor  leur  projet  de  mise  en  accusation  deajoainistres,  ou  même  du  chef 
de  l'État  :  en  cela,  ils  auraient  été  logiques  ayec  eux-mêmes,  s*aa  con- 
sidéraient la  Ck>nstitatîon  violée  :  mais  les  derniers,  en  vertu  de  quoi 
auraient-ils  pu  prendre  un  parti  aussi  considérable  ?  Leur  situation 
d'irréconciliables,  regardant  comme  nulle  et  non  avenue  la  Constitn- 
lion,  leur  interdisait  tout  acte  de  cette  nature,  et  leur  seule  ressource 
Tis-à-vis  d*ua  nouvel  outrage  à  la  licprésentation  nationale,  était  de 
déclarer  hautement  qu'ils  aspiraient  à  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement et  qu'ils  allaient  consacrer  leur  efforts  à  la  réalisation  immé- 
diate de  leurs  projets. 

La  question  ainsi  posée  divisait  l'orcômont  le  nonil)io  dos  Mirua- 
iaires.  Aussi,  au  lien  d'un  acte,  la  gauche  n'a  pu  produire  iju'unc  for- 
mule, qui  restera  olli  -juruic  uu  gcrmn  d  division  dans  l'oppo-ititiu. 
Pour  nous,  couscciucut  avec  la  marcbo  que  nous  avions  i:i'n^«'iilc^\ 
nous  eussions  adhéré  à  la  résolution  d'un  acte  :  nouîs  eufe»iuns  tto  in- 
conséquent, en  adhérant  à  vino  formule.  De  ceci,  il  résultera  forc»!- 
ment  un  partage  do  Toppositiou  ijui  se  dessine  déjà  :  de  ce  yiartage 
sortira  un  groupe  d'hommes  résolus  à  revendiquer  par  tous  les  moyens 
légaux,  quelque  énergiques  qu'ils  doivent  Atre,le  respect  de  la  Coasti- 
tulion  et  à  accélérer  le  mouvement  progressif,  en  dépit  des  réticences 
calculées  du  sénatus-consulte. 

La  lutte  est  engagée  entre  le  pouvoir  personnel  et  le  pouvoir  législatif. 
B  est  écrit  cette  fois  que  le  second,  fort  de  tout  le  pays  qui  marche 
derrière  lui,  l'emportera,  s'il  a  soin  de  rester  sur  le  terrain  de  la  lé- 
galité et  du  suffrage  universel.  Car,  si  la  France  ne  veut  pas  de  révo- 
lution accomplie  par  la  violence,  si  die  réprouve  bautement  les  excès 
de  paroles  et  de  presse  qui  cherebent  à  entiatner  &  des  parodies  de 
1793,  la  province  se  montre  bien  résolue  à  ne  pas  laisser  insulter  ses 
mandataires  par  des  attaques  venues  soit  du  pouvoir,  soit  des  bas 
fonds  de  la  démagogie,  et  bien  déterminée  à  poursuivre  révolutioii  li- 
bérale commencée  dans  les  comices  électoraux  de  1869.  EUe  a  dénoué 
virilement  le  bftiUon  collé  sur  [ses  lèvres  ;  elle  entend,  à  cette  benre, 
prendre  part  à  la  conduite  des  aifoires  politiques,  tenir  sa  place  dans 
les  assemblées  parlementaires,  et,  au  besoin,  Jeter  son  épée  dans  la 
Lalance. 

L'enquête  industrielle  que  poursuit  dans  l'est  et  dans  le  nord  If .  1a 
conseiller  d'Etat  Ozenne  sera,  espérons-le«  plus  beureose  que  celle  d6 
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IL  Forcadela  Roquette  sur  la  qucsliou  agriculo,que  cell6  deM.  Lebou 
sur  les  caotts  des  calamités  algériennes.  Le  gouYeraement  doitêtrefixft 
aolonid'iiai  sur  les  désastres  infligé  A  l^^dustite  natiotiale  bnisqii^- 
ment  désarmée  par  la  mise  en  pratique  si  soudaine  du  traité  de  oom- 
merce. 

Les  échos  des  querelles  minlstéridles,  qui  ont  fait  retentir  les  salles 
du  oonseil»  sont  arrivés  Jusqu^à  nous,  et  nous  ont  révélé  les  derniers 
efforts  do  M.  Bouher»  impatient  de  ressaisir  le  pouvoir  avec  la  pré- 
sidence du  cabinet.  La  droite  avancée  fait  aussi  des  essais  pour  en- 
traîner les  adhésions  à  cette  résuriection  libérale  de  K.  le  Président 
do  Sénat  :  jusqu'ici  toutes  ces  tentatives  ont  échoué  ;  mais  si  la  cou- 
ronne, éblouie  par  les  souvenirs  du  passé,  était  tentée  de  se  lidflser 
aller  à  la  velléité  funeste  de  ressusciter  le  pouvoir  personnel  avec  son 
ancien  ministre  d'Etat,  qu'elle  réûccbiiise  à  la  série  de  désastres  qui 
ont  consacré  la  légitime  impopularité  de  l'ancien  premier  ministre. 
Le:;  tne^iings  économiques  de  Mulhouse  et  de  Rouen  ont  accusé  une 
dcchéanee  profondf  de  notre  commerce  ;  une  paroille  situation  appelle 
de  prninptes  réformes  économiqui  <  qui  intéressent  autant  nos  pro- 
ducteur:*  que  notre  mnrine  mairliaude.  La  besoirn-'  ne  manquera 
certes  paa  au  Curi>s  L  .:i^l:lUf,  et  Mil.  les  ministres  peuvent  le  réunir, 
sans  crainte  de  le  voir  ciiùmer. 

Le  parlement  pruï^sieu  vient  de  nous  donner  un  exemple  qui  ne  doit 
pas  <^lro  perdu.  Un  député,  M.  Virchow,  a  soumis  à  ses  collègues 
un  amcndemeut  dc^liuc  à  fai  e  son  tour  d'Europe.  Eu  présenco  de 
l'augmentation  croissaute  des  impôts  dont  la  gloire  de  M.  de  Bismarck 
•t  les  lauriers  du  roi  Guillaume  ne  cessent  de  grever  les  provinces  all^ 
mandes,  H.  Yirehow  propose  à  la  Prusse  de  prendre  Tinitiative  d'un 
désarmement  général,  n  conviendrait  que  tous  les  parlements  fussent 
saisis  simultanément  d'un  pareil  projet  :  car  il  est  temps  que  les  sou- 
verains^ en  vue  d'éventualités  belliqueuses  que  repoussent  les  nations, 
Boient  empêchés  de  poursuivre  des  levées  d'hommes  et  d'argent  aussi 
mineuses  pour  les  budgets.  C'est  assea  des  voyages  de  fantaisie  pour 
s'endetter  et  brûler  du  charbon  ;  et  à  ce  sujet,  on  ne  peut  pas  ne 
point  s'étonner  de  l'affectation  permsnente  faite  ehes  nous  à  un 
prince  du  sang,  comme  à  Tlmpératrice,  de  yachts  fort  coûteux,  tou- 
jours munis  de  leurs  rôles  d'équipages,  et  venant  grever  nos  finances 
lans  nécessité.  La  Liste  civile  est  déjà  trop  considérable,  et  la  Consti- 
tution qui  nous  régit  est  encore  méconnue,  quand  on  permet  de  pa- 
reilles prodigalités  aux  dépens  des  contribuables. 

La  situation  financière  n'est  pas  meilleure  en  Italie  qu'en  Prusse  et 
en  France.  Le  démembrement  du  cabinet  Men  iLrea  qui  vient  de  s'ac- 
complir par  la  retraite  de  MM.  Fcrraris  et  Pironti  ne  dénoue  pas  la 
q[uesUon.  Les  mots  de  plébiscite  et  de  coup  d'JBtat,  œ  dernier  procédé 
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du  pooToir  aux  abois,  retentissent  aussi  bien  à  Florence  qn'i  lUdnd* 
L'insurrection  républicaine  qni  a  éelaté  en  Espagne,  et  qui  a'eit  ter- 
minée par  le  bombardement  et  par  la  reddition  de  Yalenee,  n*a  pas  mis 
fin  aux  tioables  intestins  qni  désolent  la  Pénlnsole.  La  régenoe  da 
maiéchal  Serrano  a  donné  le  signal  de  la  levée  de  boacliers  carlistes; 
elle  a  encouragé  les  prétentions  du  général  Prim;  elle  a  provoqué  le 
soulèvement  d'une  fraction  des  Gortès  qui  s'est  mise  à  latéte  des  insur* 
gés,  et,  k  cette  heure  où  Toidre  régne  à  Madrid,  le  gouibe  qui  pouvait 
être  comblé,  il  y  a  six  mois,  s'élargit  de  plus  en  plos. 

Après  avoir  laissé  passer  l'heure  de  proclamer  un  roi,  après  avoir 
perdu  l'occasion  de  proclamer  paciftquementla  Képublique,  que  reste- 
t-il  aujourd'hui  aux  Espagnols?  rien  autre  chose  que  la  certitude  d'un 
1793  désormais  inévitable,  dont  le.  funeste  contre-coup  se  fcm  sentir 
bien  au-df*là  des  Pyrénées.  Où  sont  maintenant  les  châteaux  bâti^  en 
Espagne  par  les  familiers  des  Tuileries?  Le  seul  qui  reste  debout  est 
coini  qui  a  été  si  richement  relevé  et  qui  appartient  à  la  future  ré- 
gente du  troisième  empire. 

0*E.  de  KiRAxnv. 
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Atb4nto  .  Xm  Masqua,  à%  M.  Pedrotti.—  TbéAtro-Lrhfae  ;  UdernUr  jour  de  Pomjtéi,  pu 

Las  Masques  de  îï.  Pedrotti,  de  même  que  lo  Docteur  Crispin  des 
frères  Ricci  soût  des  (icbantillons  appartenaut  au  genre  du  plus  pur 
opéra  buffa  qui  a  fait  jadis  la  gloire  de  l'Italie.  Ceux  doue  qui  ont  con- 
servé des  illusions  sur  le  comique  propre  à  la  musique  en  général  et  à 
la  musique  italienne  en  particulier  sont  en  état,  en  ne  rendant  à  l'Athé- 
née, de  bc  convaincre  de  leur  erreur.  S'ils sontde  bonne  fui,  iIsuyouc- 
ront  après  avoir  entendu  ces  deux  prétendues  bouffonneries ^  que  lamu- 
liqae  de  MM.  Pedrotti  et  Ricci,  comme  celle  da  reste  de  tous  les  com- 
posltoiirs  bouffes  iteliens,  n'est  pas  capable  d'exciter  le  plus  léger  sea- 
rire  ebez  rauditenr,  si  l'antear  da  Ubretto  ne  s'y  emploie  pas. 

Nous  ne  faisons  pas  un  reproche  à  UM.  Fedrotti  et  Ricci  c  tuUi 
fttanlt,  de  cette  impuissance,  elle  est  inhérente  à  la  nature  des  eboses. 
La  musique  en  soi,  tant  qu'elle  ne  se  déforme  pas  de  parti  pris,  et 
qu'elle  ne  se  propose  pas  pour  but  le  laid  de  la  caricature,  la  musique 
ne  saurait  être  comique.  Je  sais  bien  que  ceci  Ta  paraître  paradoxal 
aux  lecteurs  et  aux  critiques  habitués  à  transporter  du  livret  à  la  mu- 
sique cette  qualification  de  comique,  qui  ne  convient  qu'à  l'oftaTre  litté- 
raire. Je  sais  qu'il  est  d'usage  constant  de  parler  de  certains  musiciens 
comme  étant  en  possession  de  la  vis  comica,  de  comparer  Grétry  à 
Volière  ou  Rossini  à  Reaumarchais.  Mais  ce  sont  là  de  pures  exagéra- 
tions métapliorîques.  Il  suffit  de  vouloir  seulement  y  réfléchir  pour 
se  convaincre  que  le  comique  musical  n'a  nh'^oîument  rien  à  faire  avec 
le  comique  littéraire,  et  que  jamais  un  musicien,  'î*^  quelque  génie 
qu'on  le  suppose,  ne  pourra  écrire  avec  ses  notes  quelque  chose  qui 
puisse,  à  un  point  de  vue  quelconque,  ^êtrc  comparé  au  Tartufe  ou  au 
Kisanthrope. 

La  musique  en  soi,  abstraction  faite  des  paroles  qui  l'accompagnent, 
peut  être  gaie,  mais  non  [i  is  comique.  Tonte  l  i  raison  des  erreurs  groii- 
sièrcs  où  patauge  la  critique  est  duus  celle  diàlincUon.  La  j^aielé  est 
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un  Mntiment  et  par]  conséq[aeiit  da  ressort  de  la  mnsiipie  ;  mais  le 
comice  est  une  idée,  et  qui  échappe  par  cela  même  à  l'art  des  eofiia. 
Si  les  paroles  sont  comique  et  la  musique  gai9,  tout  est  pour  le  mieux; 
l'idée  se  renf oree  dn  sentiment  et  réciproquement  ;  mais  la  mnâqae 
B'est  pas  comique  ponroela. 

YeutFon  s'en  convaincre  directement.  Qu'on  prenne  dans  la  meilleure 
musique  liouffe  des  Italiens»  dans  Gimarosa  on  dons  Rossini,  le  mor- 
ceau, solo,  duo  ou  trio,  qui  Jouit  de  la  plus  grande  répatatioD»et  qu'on 
le  fasse  jouer  psi  des  tîoIous  ou  par  des  flûtes  I  On  aura  de  jolis  airs» 
gais,  légers,  virs,  qui  feront  très-bonne  figure  dans  un  allegro  de  sym- 
phonie» mais  qui,  sous  cette  forme  instrumentale,  sans  les  paroles,  let 
gestes,  sans  les  jeux  de  physionomie  ne  feront  pas  même  naître  un 
four  ire. 

Ce  charmaut  opéra  de  Don  PasfjU(df',i[\xQ  les  Italiens  viennent  de  re- 
prendre avec  la  Patti  qui  prête  au  rùle  de  Korine  le  charme  de  sa  voix 
fraîche  et  savante  à  la  fois,  eh  bien.  Don  Pasquale  a  sans  doute 
des  mélodies  ravissantes,  —  elles  coulent,  limpides  pt  abondantes  de  la 
plus  pure  bource  d'inspiration  italienne,  —  mais  qni  o&cra  soutenir 
qu'aucune  d'elles  soit  comique?  Les  rôles  de  îa  basse  et  du  baryton 
qui  seuls  pourraient  avoir  (juelque  prétention  à  nous  faire  rire,  en 
Sont  réduits  comme  unique  elTct  à  prononcer  le  plus  grand  nombre 
de  syllabes  possible  dans  une  mesure  musicale.  Il  parait  que  oa 
genre  de  plaisanterie  suffit  encore  à  la  bonne  humeur  italienne; 
anais  en  Fiance,  nous  trouTons  que  c'est  là  un  comique  bien  enfàntin 
et  fort  usé,  et  encore  n'appartlcnt-il  pas  à  la  musique.  Ces  mêmes 
phrases  rapides  où  les  syllabes  se  pressent,  dites  par  la  flftte  on  parle 
Tiolon  ne  seront  jamais  soupçonnées  de  prétendre  au  plaisant. 

Que  le  pontife  de  la  musique  imitatiTC,  11.  Félicien  David,  en  que 
iBCygn^d^Leipzick^oomme  les  fanatiques  appellentM.'Wagner,  essayent 
donc  de  peindre  au  Tif,  sans  le  secours  des  paroles,  rien  qu'avec  leurs 
ions  inarticulés,  Scapln,  Georges  Dandin,  Oronte,  Alceste,  etc.*  et  de 
nous  faire  rire  avec  la  mélodie  abi(d»e  ou  non  tUt^ue  l  Est-ce  que  la 
fonds  même  du  comique  au  théâtre,  c'est-à-dire  la  collision  des  bien- 
léances  avec  les  lois  de  la  nature,  l'opposition  des  beaux  sentiments 
avec  rintérêt,  le  désaccord  du  monde  intellectuel  ou  moral  avec  les 
instincts,  les  haines,  les  appétits  grossiers,  cst*ce  que  toatoela  est  do. 
ressort  de  la  musique?  C'est  presque  ridicule  d'y  insister. 

Or,  011  peut  soutenir  hardiment  que  dans  les  Mast^ucs  de  M.  Pedrolti 
îl  n'y  a  pas  un  seul  morceau  de  musique  comique.  On  y  rencontrera 
sans  doute  beaucoup  de  musique  gaie,  rapide,  facile  (hélas  trop 
lacile  !),  mais  nulle  part  celle  caricature,  cette  charge  des  forme-:  musi- 
cales, qui  seule  peut  être  qualifiée  de  comique.  C'est  un  ops  r  i  ans  le 
genre  de  ceux  qui  sont  représentés  salle  Favart  et  xuèmc  avec  de:>  pré- 
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tentions  au  grand  opéra,  souvent  très-accentuées.  Tout  ce  qui  est  sen- 
timent amoureux,  tout  le  r(Me  du  ténor  et  de  la  première  chanteuse  est 
on  ne  pt  ul  plus  sérieusement  traité,  et  souvent  avec  une  recherche  de 
passion  violente  et  romantique  qui  rappelle  en  plus  d'une  circonstance 
la  manière  de  Verdi.  Le  trio  des  Turcs,  régulièremeiit  bissé  à  chaque 
T^iésentation,  est  le  plus  gai  sons  doute,  le  mieux  écrit  de  Toa^rage  ; 
mais  combien  il  est  inférieur  pourtant  an  trio  des  médecins  de 
Crispino  e  ta  Comare.  Le  trio  des  frères  Bicd,  et  c'est  là  sa  moindre 
qualité,  est  gai  d'un  bont  à  Tantre,  tandis  que  celui-ci  nous  présente 
au  beau  milieu  de  son  développement  un  long  passage  h  la  Verdi, 
Téritablement  déplacé  dans  cette  farce  et  qui  conviendrait  beaucoup 
mieux  à  un  appel  aux  armes. 

H.  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  qualifie 
U*  Fedrotti  de  «r  faiseur,  »  et  J'ai  bien  peur  que  les  débuts  de  ce  com- 
positeur à  l'Athénée  ne  soient  pas  de  nature  &  casser  ce  jugement.  Sa 
musique  est  bien  Taite,  elle  se  meut  avec  aisance  au  milieu  delà  char- 
pente des  scènes,  elle  brûle  les  planches,  comme  on  dit  en  style  de 
coulisses  ;  son  orchestration  est  plus  nourrie,  plus  consciencieuse  que 
d'habitude,  pour  un  Italien;  malheureusement  ses  mélodies,  ses  for- 
me*, sont  trop  faciles  pour  nos  oreilles  blasée^;.  M.  Pedrotti  me  semble 
appartenir  ù  réculc  italienne  qui  bâcle  un  opéra  en  huit  jours.  Mais 
pour  itroduirc  œuvre  qui  dure  on  «y  mettant  si  peu  de  soin^,  il  faut 
être  un  ix/  nie  ;  il  faut  s'appeler  Kossini  pour  écrire  un  Barbier  de 
SèuiUe  eu  quinze  jours  I 

Dan»  les  quatre  actes  de  cette  musique  des  Masques,  qui,  certes,  se 
laisse  entendre,  —  comme  on  dit  de  certains  petits  vins  qu'ils  se 
laissent  boire,  —  mais  qui  jamais  ne  surexcite  les  facultés  esthétiques 
de  Tauditeur,  U  n'y  a  guère  à  signaler  que  Tair  de  Don  Gregorio  et  le 
finale  sur  un  motif  de  valse^  au  premier  acte  ;  le  morceau  d'Abdallah  au 
deuxième,  et  encore  la  phrase  principale  rappelle-t-eUe  la  mélodie  si 
populaire  en  Italie  de  Somia  iMcia,  Au  troisième  acte,  les  auteurs  du 
livret  ont  écrit  un  vrai  duo  comique,  très-bien  en  situation,  où  l'amou- 
xeux  éeonduit  annonce  qu'il  s'engage  par  dépit  dans  la  troupe  de  chan- 
teurs, afin  de  jouer  les  rèles  de  ténor  avec  sa  belle  infidèle  et  de  la 
poursuivre  quand  même  de  ses  déclarations  d'amour  ;  mais  H.  Pe- 
drotti n'a  pas  su  'tirer  bon  parti  du  seul  élément  comique  qu'il  7  eût 
peut-être  dans  la  pièce. 

Puisque  j'ai  parlé  du  livret,  je  dois  ajouter  qu'il  est  d'une  simplicité 
élémentaire.  D  s'agit  d'une  troupe  lyrique  mystifiée  par  un  amateur 
qui  se  fait  passer  pour  un  imprésario  de  Bagdad  chargé  de  recruter 
des  chanteurs  à  Venise.  Il  compte  enlever  la  prima  donna  à 
un  jeune  officier,  son  amant,  avec  qui  elle  se  trouve  en  délicatesse.  La 
rose  66  découvre  à  la  fin,  et  la  belle  reste  dans  son  premier  engoffemetU, 
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MM.  JNiùUer  ot  Beaumont,  qui  ont  arrangé  le  livret  italien,  ont  essayé 
de  régayer  un  peu  alla  francese,  mais  ils  n'ont  pas  fait  merraille.  Le 
mot  le  plus  drôle  de  la  pièce  est  celui  de  la  fm. 

—  «  Je  me  doutais  bien,  dit  un  des  chanteurs^  que  c'était  on  faux 
directeur,  il  payait  trop  bien  pour  cela,  » 

Malgré  nos  réserves  sur  la  musiiiue  de  M.  PedroUi,  nous  savons  gré 
à  M.  Martinet  de  nous  avoir  fait  connaître  un  conipt»sileur  célèbre, 
paraît-il,  au-delà  des  Moûts.  M.  Pedrotti  a  bien  eu  un  opéra  joué  en 
iSH'ô,  à  Paris.  Fiorina,  mais  no»  dikiLautes  ne  me  paraissent  pas  en 
avoir  gaidc  ie  souvenir.  Ces  présentations  de  compositeurs  étrangers 
sont  toujours  excellentes,  ne  serait>ce  que  pour  nous  apprendre  à  nous 
défîer  de  ces  réputations  lointaines,  de  ces  prophètes  en  dehors  de 
notre  pays.  £t  d'un  autre  côté,  il  est  toujours  fort  iustructi/  de  savoir  oà. 
en  sont  nos  voisins  en  fait  de  goût.  Les  Jfas^itet  datent  déji,  H  eil  Yni, 
de  1865,  mais  ils  sont  encore  fort  goûtés  en  Italie. 

Quant  à  rintcrprôtation,  elle  est  excellente.  A^veo  Mlle  Marimon» 
Jonrdan  qui  rapporte  de  Bmxelles  nn  talent  agrandi,  avec  Jamel,  An« 
héry,  etc.  l'Athénée  est,  sans  contredit,  la  scène  la  mienx  montée  en 
ce  moment.  Quand  Sing^lée,  la  nouTelle  débutante,  se  sera  corri- 
gée de  sa  façon  de  dire  un  peu  alTeetée  et  minaudière;  eUe  sera  une 
des  bonnes  chanteuses  légères  de  Paris. 

M.  Théodore  de  Banville,  qui  fait  partie  avec  son  maîtfe,  M.  Théo* 
pliîle  Gautier,  du  dan  des  admirateurs  de  M.  Wagner,  pousse  l'édecttsmft 
jusqu'à  dire  que  Popéra  de  Carlo  Pedrotti  est  un  des  plus  charmants 
qu'ait  inspirés  le  génie  italien!  Ces  poètes,  il  n'y  a  pas  de  contradic- 
tions capables  de  lo>  effrayer;  en  voici  un  qui,  après  avoir  exalté  la 
musique  in/brme  de  Wagner  (et  jn  prends  le  qualificatif  dans  le  sens  de 
l'étymologin),  décore  des  noms,  d'ingénieuse,  d'alerte,  de  souriante,  d'in- 
ventive, r*'ttp,  inujiquc  de  Pedrotti,  je  vous  fais  grâce  des  autres  images 
de  clinquant  de  ce  peintre  à  la  brosse  surcîiarcrép  d'adjectifs.  Comment 
se  fait-il  qu'on  puisse  porter  dans  son  cœur  cet  amour  de  la  banalité 
facile  avec  celui  des  excentricités  Wagnériennes ?  Je  ne  me  charge  pas 
de  l'expliquer.  Il  me  suffit  de  constater  une  fois  de  plus  le  manque  de 
jugement  des  adeptes  de  la  nouvelle  école. 

Je  ne  puis  me  représenter  sans  rire  les  grimaces  <|uc  doit  faire  Vau- 
teur  du  Wieingold,  s'il  lit  les  feuilletous  musicaux  de  son  ami  M.  de 
Banville,  en  lui  voyant  prodiguer  de  la  stu  tc  son  encens. 

Avec  le  Dernier  joar  de  Pompéi,  de  M.  Yictorin  de  Joncières,  nous 
tombons  aux  antipodes  de  cette  facile  musique  italienne.  Il  y  a  tontA 
la  diflérence  du  eîel  de  Naples  aux  brumes  du  Nord.  Je  ne  sais  si  M.  da 
Joncières  est,  comme  on  Ta  dit,  un  disciple  de  Wagner,  ce  qu'on  poniw 
rait  croire  à  certains  pastiches  dn  Tanniiaflser,  mais  ce  que  jes^  bie^ 
c*est  qu'il  est  en  dehors  du  droit  chemin  II  semble  que  ce  soit  ches 
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ce  jeune  compositeur  un  parti  pris  toutes  les  fois  qu'il  lui  ari  ïTp  uuo 
mélodie,  de  la  couper,  de  la  hacher,  au  lieu  de  lui  laisser  prendre 
le  développement  qu'elle  demanderait.  Celte  recherche  d'originalité 
qui  uhoutit  le  plus  souvent  au  hizarre  et  parfois  ou  pvnte Mj[ue,  se 
remarque  surtout  dans  le  chœur  des  femmes  au  premier  acte,  et  gé- 
néralement dans  tous  les  duo.-,  entre  Nydia  et  Hermès  oij  les  phrases 
courtes,  haletantes,  criées  par  les  chanteurs,  rappellent  la  plus  maa- 
Taise  manière  de  tiouiiod . 

Cependant  on  sent  très-hien,  et  c'est  peut-ôtre  pour  cela  qu'on  est 
moins  disposé  à  rindolgence,  qu'il  y  a  dans  M.  de  Joncières  l'étoCre 
d*tin  musieien  qui  saura  plaire,  quand  \[  Toudia  fréter  bien  loin  les 
th^oriee  qu'il  s'impose,  et  quand  il  consenttTa  à  se  laisser  aller  à  son 
heureux  naturel. 

Ainsi  l'ouyerture  est  un  morceau  symphonique  savamment  traité  et 
dont  les  plans  sont  très-largement  et  clairement  disposés.  Ainsi  nous 
louerons  encore  le  chant  de  buveurs  qui  commence  le  premier  acte  et 
dont  le  dessin  fiane  et  distingué  dispose  fort  bien  l'auditeur  ;  l'air  de 
Kydia  qui  débute  d'une  façon  charmante,  mais  dont  la  fin  tombe  dans 
nne  recherche  voulue,  systématique  qui  indispose  l'auditeur;  la  mar- 
che des  licteurs,  quoique  ce  soit  on  pasUche  flagrant  de  celle  du 
Tannhaûser.  Mais  le  chœur  qui  vient  après  ne  présente  à  l'oreille  qu'une 
débauche  de  cris.  Quand  Dîophi^as  renverse  la  stator'  de  l'Idole,  il 
ch^iiîfp  un  récitatif  expressif  et  mouvementé;  malheurenseineut  le 
chœur  fugué  qui  exprime  le  saisî««ement  et  la  coLtc  du  pcuph^  de- 
vant un  tel  acte  d'andaco  *'>t  d'une  tranquillité  et  d'une  placidité  telle 
qu'il  en  ré?uUe  un  contre-sens  presque  comique. 

Ce  premier  acte,  en  somme,  et  malgï5  ses  défauts,  est  de  beaucoup 
le  meilleur.  Au  deuxième  acte,  la  scène  fantastifjue  où  figure  la  sor- 
cière, M""*^  Borghèse  qui  s'e»t  enrouée  évidemment  dans  la  nuit  du 
Walpurgis  est  complètement  manquée,  bien  que  le  compositeur  n'ait 
ménagé  ni  le  basson,  ni  les  timbales,  ni  les  tialts  chromatiques  pour 
être  aussi  fantastique  que  possible.  Dans  le  même  acte,  le  choanr  enli** 
naire  du  «  salmis  »  est  d'une  mélodie  très-franche,  très-réussie.  Hais 
la  transition  peu  ménagée  des  eifets  tragiques  à  ce  chœur  d'opéra  co- 
mique me  rappelait  pendant  tout  le  temps  qu'on  l'eiéeutait  le  précepte 
de  l'art  poétique  :  «  Le  duBur  ne  doit  chanter  que  les  mets  d'une 
table  frugale,  i 

JUe  dapes  laïkdel  memœ  brevis. 

Quoiqu'il  en  soit,  oa  morceau  d'ensemble  laisse  supposer  que  le  jour 
•h  M.  de  Joacièrei  Tondra  mettre  de  càié  ses  prétentions  à  la  grande 
musique,  U  aura  peut-être  du  succès  dans  le  genre  de  l'opéra  comique. 
La  danse  numide  me  parait  mériter  les  mêmes  éloges.  C'est  une  imita* 
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tiontrès-unnsante  de  U  musiqae  aingnlitee  des  Aissoftouift  dA  ITxpo- 
Bition  iiDiT«MeUo.  H  oonvieiit,  en  passant,  de  rendre  hommftge  en  te* 
lent  déployé  par  la  danseuse ,  Rntt  qui,  elle  aussi,  a  dft  étudier  leg 
noires  aimées  d*Ai^lqne.  Elle  pourra  poser  pour  notre  peintre  orM&* 
tallsto  H.  Géidme,  s'il  fait  eneore  une  fois  :  «  la  danse  du  ventre.  » 

Nous  citerons  au  troisième  acte  l'air  du  Grand  prêtre  à  Diophéas,  air 
original,  mais  de  la  lionne  originalité,  de  eeUe  qui  ne  sent  pas  les 
blsarrerics  quand  même.  La  Bcène  de  tentation  où  le  chœur  des  Ghié« 
tiens  répond  au  chœur  des  prêtres  dlsisest  également  réussie  au  point 
de  Tue  musical,  et  ces  deux  oppositions  forment  un  contraste  trës-hea« 
reux.  Mais  sauf  ces  deux  éolaïrcies  musicales,  tout  le  reste  de  l'acte 
distille  un  mortel  ennui. 

Dn  dfîmier  artr-,  jo  ne  me  rappelle  absolumenl  rien,  —  si  ce  n'est 
cette  contradicti  »u  c^Tuique  d'un  orchestre  qui  jou»^  harcaroUe 
devant  une  toile  da  ioud,  représentant  rérupUoa  du  Vésuyc.  Malgré 
toutes  les  coupures,  on  n'est  pas  parvenu  à  sauver  le  ridicule  de  celta 
situation. 

Quant  au  poëme,  dont  je  u'ai  pas  encore  parlé,  ou  ne  s'explique  pas 
comment,  avec  l'intéressant  roman  de  Bulwer,  les  auteurs  ont  pu  faire 
une  aussi  mauvaise  pièce.  Tous  les  personnages  sont  des  figures  de 
carton  qu'aucun  sentiment  humain  n'anime,  et  qui  pourtant  crient» 
gestieuleot  et  se  donnent  une  peine  énorme  pour  persuader  au  poUi^ 
^  n'en  Teut  rien  croire,  qu'ils  sont  bien  TiTanfs»  On  ne  peut  cem- 
]iarer  la  pauTreté  de  ce  poëme  qu'à  celle  du  liyret  de  Kkmzù 

Jus^'à  la  fin,  le  speetateur  se  demande  pourquoi  on  a  intitulé  eetta 
pièce  le  DemkrfùfÊt  de  tmféi.  Franchement,  pour  une  toile  de  fond 
qui  représente  dans  le  Icintaln^e  YéeuTe  en  léu,  oe  n'était  pas  la  peiaa 
de  donner  un  titra  ineQmpréhesMdblo  à  oe  drame. 


fd  Gérant  rrspontoUgg 

IMF.  wa^wM^mM  wf  c»,W,  mm  silmqim.  ^^^^ 
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